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INTRODUCTION 


L’histoire de la Berbérie au moyen âge n’excitera jamais 
chez le lecteur français l’intérêt qu’il trouve en celle des 
pays européens. Il aborde vraiment ici une terre étrangère, 
oii le charme de l’exotisme ne sutlit point à le retenir, 
alors que tant de choses concourent à le repousser. Des 
noms propres aux âpres consomiances, aux transcriptions 
compliquées, et cependant toujours maladroites, blessent 
son œil et découragent sa mémoire, y créant de perpé¬ 
tuelles confusions; une chronologie nouvelle l’égare on 
lui impose un fastidieux travail. S’il s’accoutume à cet 
aspect hostile, s’il surmonte ces diiïicultés quasi-maté¬ 
rielles, sera-t-il au moins payé de sa j^eine? Des raisons 
plus profondes risquent encore de le décevoir. 

Prise dans son ensemble, cette histoire manijue j)res- 
(ju’absolument d’unité. Nous ne découvrons ici rien de 
comparable à l’efTort inconscient et laborieux, parfois si 
hésitant sur son but et si contrarié dans sa marche, qui 
semble entraîner les peuples européens vers la réalisation 
d’un idéal social ou lu constitution d’un plus grand état. 
La Berbérie ne paraît pas capable de progresser par ses 
propres moyens; elle doit se mettre â la remorque d’au¬ 
trui. Une sorte de fatalité semble l’empêcher d’être autre 
chose qu’une terre vassale. Réservoir de forces sans 
cohésion, elle a besoin de recevoir ses influences direc¬ 
trices du dehors, de Phénicie ou de Rome, de l’Orient 
musulman ou de l’Espagne. Et quelle vigueur elle montre 
dans sa réaction contre le progrès imposé ! Combien 
de fois, pour reprendre le sens du vieux mot latin, " ber- 



























INTRODUCtiON 



h6re” et “barbare” sont-ils équivalents! Dans le grand 
duel que la barbarie livre à la civilisation, comlueii de fois 
cette dernière tombe-t-elle vaincue! 

Dépourvue dans son ensemble d’un [U’incipe d’évolution 
qui pourrait en relier les chapitres successifs, l’instoire 
de la Berbérie présente dans le ilétail la même incohérence 
décevante. Il est peu de sol aussi agité et où l’agitation 
humaine apparaisse aussi stérile. Des roitelets du moyen 
âge, qui, cha(|ue printemps, partent en guerre i)Our conqué¬ 
rir l’empire voisin ou sim[)lement leur projjre empire, 
n’acquérront (pielqiie puissance que pour redevenir roi¬ 
telets. Parfois, cependant, un sultan énergi(pie se dresse 
au-dessus de la foide indistincte des princes débiles et 
jette un éclat passager; |)arfois un homme qu’anime l’ar¬ 
deur religieuse soulève autour de lui des masses (pii sub¬ 
mergeront l’Afrique du nord et viendront môme déferler 
sur l’Europe. Mais il semble (pie la Berbérie soit un trop 
modeste théâtre pour un drame de ipiehiue'grandeur. 
L’empire éliauché s’éteindra en Andalousie ou fleurira 
dans la vallée du Nil. Cependant le pays où il prit nais¬ 
sance retombera dans ses agitations mes(piines. 

Si l’on n’est [las ici tenté d’établir curieusement et avec 
précision le menu fait qui peut déterminer une élajie 
future, il faut avouer d’ailleurs (pi’on n’en a guère le 
moyen. Certes les sources ne font pas défaut, mais elles 
sont insuHisantes et ne permettent pas le contiAle. Peu 
de monuments; (iuel([ues épigraphes et quehpies monnaies, 
dont on n’a pas, il est vrai, tiré tout le parti jiossible, 
mais dont nous n’aui’ons [)rcsque jamais à faire état poul¬ 
ie sujet (pie nous traitons; très peu de chartes : les seules 
t|ui subsistent ont été conservées dans les archives des 
états chrétiens et ne concernent pas l’iiisloire intérieure 
qui nous occiqie présentement. 11 reste des chrouiipies 
et des descriptions de géographes dont, fort heureuse¬ 
ment, les textes sont pour la |)lupart imprimés, et dont 
les principales sont traduites en langues européennes, mais 
qui ne laissent |i:is de présenter d“s causes d’erreurs 
graves et parfois irrémédial)Ies. 
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INTRODUCTION 


Le inaiKjue de crilif[ne est nalurellenienl le défaut le 
plus fréipieiit de ces vieux écrivains. Pour les époipies 
antérieures à leur temps, ils se servent douviages dont 
ils ne citent pas toujours les auteurs. L’abrégé ou le pla¬ 
giat (pi’ils en font n’a donc alors (pie la valeur relative 
d’un travail de seconde main. Pour les faits plus récents, 
ils n’ont ipie bien rarement, semble-t-il, recours aux 
documents olbciels; ils reproduisent des traditions orales 
ou des renseignements recueillis auprès des témoins. Leur 
récit, dépourvu de criliipie, est frécpiemment aussi demie 
de sincérité. La plupart de nos historiens sont plutôt des 
liisloriograiilies, écrivant, à la cour du prince généreux 
(lui les paie, la vie de ce iirince et de ses toujours glorieux 
ancêtres. Les rares cliilTres (pi’ils nous transmettent ris- 
(liient fort d’être exagérés; les éloges ciu’ils décernent 
sont suspects. Aussi médiocres psychologues rpie statis¬ 
ticiens imprécis, ils ignorent le secret de maniuer d un 
trait distinctif la personnalité d’un acteur; a de ^^es ex¬ 
ceptions près, les princes du parti (pi ils servent poitent 
la figure conventionnelle dn héros 
malheurs ne sont (pie les jeux édifiants de a Providence 
Narrateurs sans art, ils nous donneni des faits pands e 
petits, un exposé minutieux et inco oie. 
malaisé de dresser l’édifice d’une époque a 1 aide de ce 
poussière d’évènements, c’est ce que nous ’ . 

laisser ignorer au lecteur, mais nous craignons trop d a^ ^ii 
mal réussi dans l’essai de reconstilution que nous inons 

. L- ..c vplptpr un neu le tort sur nos nilom 

tente, pour ne pas en lejerti un i 

Los .iétmils .pie nous venons .le signaler che/. les oliron.- 
qnenrs se relrinvonl ol.e/- les géographes et y dev.eunent 
|,enl-élre pins clongerens. Ici encore les . onnees sial sl ¬ 
ip, es sonl presque loujonrs ahsentes el 'e* ^ 

iiomhrcnx. Pour nliliser ces .looninents, il importe axant 
loul de laire la part .les remarques personnelles et des 
renseignements d’emprunt. 

Parmi les ouvrages trailanl “.les rontes et .les pro¬ 
vinces", les plus dignes .le loi émanent .le vojogen.s 


1 





Universilals- und Landesbibliothek 
Sachsen-Anhak 


DFG 




























-:jy; j 



INTRODUCTION 


ayant véritablement parconrn les régions dont ils parlent; 
d’autres, ù peu près sans valeur, sont compilés à distance 
d’après des descri[)tions parfois anciennes; d’autres enfin 
sont le produit combiné d’œuvres antérieures et de ren¬ 
seignements originaux. Ces derniers doivent sans doute 
exciter notre méfiance, mais ils peuvent aussi être fort utiles. 
Si nous possédons l’ouvrage (pii a servi de modèle et si 
le copiste a pris soin de reviser le texte qu’il pille, son 
travail constitue une très intéressante mise au point qui 
souligne en quelque sorte les modifications survenues 
dons le pays et rend aisée la comparaison entre les états 
successifs qu’il a traversés. 

Nous croyons utile d’indiquer sommairement ici les 
sources principales auxquelles nous avons dû puiser. 

Pour riiistoire .pro]irement dite des tribus arabes, la 
principale et pour ainsi dire la seule est le grand ouvrage 
d’‘Abd er-Rabmôn 1>. Khaldoûn, le « Kitâb el-‘Ibar »(*), 
dont deux parties essentielles ont été éditées et excellem¬ 
ment traduites en fronçais par de Slone, l’une sous le 
titre de (( Prolégomènes » (2), l’outre sous celui de (( His¬ 
toire des Berbères » (3)'. 

Nul n’a mieux connu les nomades immigrés en Berbérie 
que cet historien-philosophe, un des esprits les plus ori¬ 
ginaux et les plus puissants qu’ait vu naître le monde 
musulman. Ils ont intéressé son âme de sociologue par 
le fait même qu’ils se livraient au nomadisme et que ce 
genre de vie lui semble un stade nécessaire de l’évolution 
des races; ils ont gagné son estime de grand seigneur 
par leur caractère hautain, impatient de toute charge 
avilissante; ils ont excité, malgré la rudesse de leurs 
mœurs, sa sympathie de lettré parce qu’ils étaient Arabes, 


(1) Kitâb el-'ibar ica diicân el-mobtcclâ ica ’l- hhabar Ji ayàm cl-^Arab 
ica' l-'AJam ica 'I Barbar. 7 vol. in-8“ Boulak, 1867; cf. W'ustenfeld, Die 
Geschichlschreiber der Araber und Uir W'irk. Gottingen, 1882, p. 199. 


(2) Edition Quatrcinèrc ap. Notices^ et ccct. des mss. de la Dibl. imp l. XVI, 
XVII, XVIII. Traduction de Slane, nif*rne collection, t. XIX, XX, XXL 
Nous nous servirons de l’abréviation : Pcob'g. 


(3) Histoire des Derbèccs et des dynasties musulmanes de l’Afrique sep¬ 
tentrionale par 11)0 Khaldoûn, éd. de Slane, 2 vol., in-4°, Alger 1847-1851; 
traduction do Slane, 4 vol. in-8“, Alger 1852-1856. Nous nous servirons de 
l’abréviation IKh. 




.K Universitats- und Landesbibliothek 
Sachscn-Anhalt 


># (//-J 






n 


DFG 


I 




















9 


I 



INTRODUCTION '' 

parce qu’ils conservaient, dans le Maghreb, quelque sou¬ 
venir (le leurs traditions lointaines et quelque saveur de 
la belle longue classique. Lui seul, entre tous les histo¬ 
riens occidentaux, il s’est renseigné sur les antécédents de 
leurs familles; il a complaisamiiuînt écouté leurs chanteurs 
et consulté leurs généalogistes (h. Il a vécu dans l’inlirnité 
de leurs cheikhs, à la cour des sultans ([u’il servait et 
dans les résidences mômes de ces nomades. Le « Kilûh 
el-‘Ihar » fut en partie écrit dons le château que l’un d’eux 
possédait aux environs de Frenda. 

Son existence aventureuse et vagabonde lui a d’ailleurs, 
permis de mieux étudier que personne la polilitiue géné¬ 
rale de son tem])s, c’est-à-dire de la seconde moitié du 
XJV® siècle. Passant tour à tour tie Fâs à Tlemcen et de 
Tlemcen à Tunis, connaissant alternativement 1 amitié et 
la défaveur des princes, l'emplissant les fonctions de 
s'ecrétaire d’état, d’ambassadeur et de premier ministie, 
il a tenu dans sa main les ressorts des empires, mesnié 
leur puissance et leur infirmité. Dons les loisirs que lui 
laissait la vie publique, i! a beaucoup lu : il cite généra¬ 
lement ses sources et les emploie av'ec une critic(ue peu 
commune chez ses contemporains. On ne saurait lui re¬ 
procher peut-être que de dispenser, hu aussi, trop géné¬ 
reusement la louange aux sultans dont il est le fa\oii, 
de travailler un peu vile et de présenter parfois du même 
fait des versions insufïlsommenl concordantes, enlin et 
surtout d’accorder nue coufiance trop aveugle aux piiiici- 
pes généraux (pi’il a posés et de rejeter de parti pris les 
informations qui les démentent. 

Parmi les sources xdilisées par ibn Khaldonn sur un 
pays (pi’il connai.ssoit lui-même imparfaitement, nous en 
iwssédons une qui nous renseigne avec exactitude sur 
l’état des tribus arabes : c’est la (< Ril.da » d Ll-Tijani (-), 

(1) Voir entre autres IKh. texte I, 74-75, 87, tr. I, 118-119, 137. 

(2) Rousseau en a donné une traduction fort Be/„ 

mss. d’Alger (Bibl. universitaire n» 2014). 
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qui nous donne un taljlean très complel des régions l)or- 
danl la mer de Tunis à Tripoli. L’auteur, (pii les parcourut 
à la suite d’un prince l.iafcide au début du XIV" siècle, 
entreprit chemin faisant une enquête ({ui nous aide à pré¬ 
ciser et à compléter les renseignements du « Kitûh el- 
Tbar ». 

A côté de ces-deux, ouvrages, nous ii’eu trouvons plus 
à citer datant du moyen âge, en ce qui concerne riiistoire 
particulière des Arabes. Le clieikb Boù Râs, (mort en 
1823) dans ses (( Voyages extraordinaires » d), emprunte 
pres(jue tous ses renseignements sur les tribus de l’Algérie 
ù Ibn Klialdoùu; mais il n’y ajoute presipie rien. 

Il n’y a pas, semble-t-il, beaucoup à attendre, au point 
de vue de l’histoire des Arabes antérieure au XVb’ siècle, 
de la publication des monographies de tribus rédigées par 
des indigènes ou par des franc'ais, oHiciers des bureaux 
arabes, interprètes et administrateurs. Nées de l’informa¬ 
tion orale, elles sont souvent d’une regrettable imprécision 
chronologique; toutefois elles apportent, iiour les temps 
modernes, de fort utiles indications, et ou ne saurait trop 
souhaiter de les voir sortir des archives où elles som¬ 
meillent. Nous rappell( 3 rons, comme intéressantes à divers 
titres, les études de Féraud ('-), à qui nous devons, entre 
autres, la traduction du « Kitâb el-Adouàiii », d’Arnaud 
qui a composé une copieuse histoire des Oïded Naïl et 
(les Sabari (3); de Vayssières qui nous a fait connaître les 
Ouled Rechaïcb t-'é; de N. Lacroix, de ([ui l’on attendait 
une suite à sa consciencieuse monographie du DjendeH^); 


(1) 13où Râs, lîarâïh el-Aüfdr tca ^ajüib cl-ahlibâr, Irad. Arnaud (Voi/anns 
cxtraordinairc/t et nouccllas af/renbles, ap. Reoue africaine, (Roo. d/’/\jT879- 


188-q. Parmi les documents espagnols, citons une lettre de Uernardino de 
\Iendo/.a ap. Rco. Afr. 1877, p. 215-220. 


(2) Féraud. lyotice histor, sur la tribu des Ouled Abd cn-Xour; id Kilàbel- 
Adouàni ou le Sahara de Constantino; id. Notes historiques sur les tribus 
de la subdioision de Co/istantine ; id. Hist. des ailles de la prooince de 
Constaiitine. ap. ff'’e. des Notices et Mé/n. de la Soc. Archéol. de Constan- 
tinc, 1864, 1868-1872. 

(3) Arnaud. Notice sur les Saharl, ap. Reo. Afr. 186-i-1866; Flist. des Ouled 
Naît, ibid 1872. 

(4) Vaissière. Les Ouled Rcchaich, ap. Reo. AA-. 1892. 

(5) N. Lacroi-’t. Les groupements indigènes de la commune mixte du Djcn- 
del... ap. Reo. Afr. 1909, p. 311 ss. 
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de Michanx-BellQire et Salinon qui nous ont renseigné 
sur la destinée des « Tribus aralies du Lekkous » (b; de 
Martin (jui nous a signalé l’existence, dans ses « Oasis 
sahariennes », de chroni([ues indigènes dont il extrait de 
curieux fragments (-). Nous ne parlerons pas ici des ti-u- 
vaux analogues entrepris sur les tribus zenâliennes ou 
berbères auxquelles pourtant nous avons eu fréquemment 
recours (3). 

Les sources s’offrent naturellement en plus grande 
abondance à ijui veut se documenter sur les rapports des 
Aralies avec les dynasties qui ont régné en Afrique mi¬ 
neure. 

S’agit-il de leur premier contact avec les princes de 
Qairouan au milieu du XL siècle et de leur lutte‘avec ces 
B. Ziri dont ils hâtèrent la chute? Nous consulterons, 
outre Ibn Khaldoùn et Et-Tijânî, qui exposent ces faits 
à plusieurs reprises, Ibn el-Athir qui mourut en 630 de 
l’hégire (1233 J.-C.) O). Bien (ju’écrivant en Orient et un 
siècle et demi après les évènements qui nous occupent, 
il se montre très renseigné sur les affaires de Berbérie, 
les expose avec clarté et vraisemblance, mais malheu¬ 
reusement sans citer les noms des auteurs qui les lui 
out fait connaitre. Narrateur plus malhabile, mais peut 
être plus consciencieux, Ibn ‘Adarî (») écrit, à la lin du 
XIIL siècle, une compilation où les circonstances qui dé¬ 
terminèrent l’invasion et celles qui en marquèrent la pre¬ 
mière phase sont racontées d’après des autorités dignes 


(1) Michau.x Bellniro cl Salmon. Les tribus arabes du Lekkous ap. Archi~ 
ces marocaines, t. IV. 

(2) Martin. Les Oasis sahariennes,!, .Mger, 1908. Nous nous sommes beau¬ 
coup servi <!galomenl du répertoire de Carotte et Warnier paru ap. Etablis- 
scments français, 184-4~45. 

(3) La plus remari|unble de ces études est celle que Doullé a consacrée 
au.x I.làha, tribu marocaine do la c6to atlantique, ap. Bail, du Comité de 
l'Afriqtû;française, 1905, suppl. ii* 1. 

(4) 11m ol-.\tliir, Eàmil fi "t-tnrikh, édité parTornberg; Ibn el-.\lhiri rhro- 
niron, 14 vol. 8", Leyde 1851-1876. La partie relative a l'occideul a été traduite 
par E. Fagnan ap. liée. Afr. 1899-1901 et réunie sous le litre : Annales du 
Maghreb et de l’Espagne, iu-8", Alger 1901. .Vbréviation : Ibn el-Alhîr. 

(5) Il'st. de l'Afrique et de. l'Espagne intitulée .M-Bagâno ’l-Moghrib, éd. 
Do/.y, 2 vol., in-S", Leyde 1.S48-1.S51; Irad. Fugnaa, 2 vol. in-8“, .\lger 1901. 
Abréviation : Bayàn. 
























g INTRODUCTIÔN 

de foi. Cet auleiii- a pratiqué les historiens de Qairouan 
que nous avons malheureusement perdus; il cite le fameux 
Ihn Raqîq d), qui fut fonctionnaire des Zîrides à l’époque 
même de l’entrée des Arabes, et il transcrit des fragments 
étendus d’ihn Cheref, qui fut également contemporain de 
l’invasion. 

Si nous avons perdu la plupart des historiens de Qai- 
rouan qui nous eussent été si utiles, nous avons du moins 
conservé le « Ma'âlim el-Imûn » (2), recueil de biographies 
de théologiens et de littérateurs tunisiens, où nous avons 
trouvé une peinture assez vivante des mouvements popu¬ 
laires de l’époque. Citons encore le dictionnaire biogra¬ 
phique d’ibn Khallilam(3), q^i, bien qu’émanant d’un orien¬ 
tal de la (in du XIU” siècle, nous a fourni d’utiles rensei¬ 
gnements sur les princes Zîrides. 

Enfin nous ne pouvons, en parlant des sources relatives 
è l’entrée des Arabes en Berbérie, passer sous silence les 
chansons de gestes des B. Hilàl. 

On sait en efïet que les évènements dont nous devons 
' faire le récit ont donné naissance à toute une littérature 
épique, encore incomplètement étudiée. Des textes qui 
sont parvenus jusqu’à nous, une faible partie a été éditée 
tant à Beyrouth qu’à Boulak; un grand nombre reste ma¬ 
nuscrit (b. Les bibliothèques allemandes, notamment la 
bibliothèque de Berlin, en conservent beaucoup. Ahlwardt 
a donné dans son catalogue une analyse assez étendue 
des 173 recueils de vers que contient cette dernière collec¬ 
tion!^); enfin une notable portion de ces poèmes, et non 


(1) Son ouvrage s’appelait Tdrikh cl-I/riqôja. Sur l’auteur, cf. infra. 

(2) ‘AbJ er-Rahinftn eil-Dabbûr, Mi^aUm e.l-imân fi ma'rifai ahl cl- 
Qaïrouân, avec co'nii)l<iments d’ibn Nâjî. 4 vol. Tunis, 1320 hég. 

(3) Ibn Khallikân,\V'c^aÿrtt el-A'yin-, trad. anglaise par de Slane, sous le 
titre Biograpliica', dictionnarij, 4 vol. in 4“, Paris 1843-1871. 

(4) Cf. Dassot, Un épii>ode d'une chanson de ge^io arab-t sur la seconde 
conatuH'! de l'Afrique septentrionale par les musiilinans,a\y. Bull, de corrosp. 
A fric. 1885 t. III, p. 139-148; Chauvin, Bibliographie des ou:r. arabes, III. 
\I H-irtinann üiu Itein lUldl. Geschichten, ap. Z 'its fur afrik'xnische und 
océan. Sprachen, 1898, t. IV, p. 289-315. 

(5) Ahlwardt, Verzeichniss d'r Arabis.chen Hand.schriften, t. VIIJ, p. 1_55- 
462-Pertsch, Ü'e arablsch ni Handschri/tun zu Gotha, t. IV, u"* 2569-2577; 
Basset, Un épisode d’une chanson, de g ’ste, loc. oit., p. 139. 
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INTRODUCTfON " 

les moins intéressants pour nous, ne sont ni imprimés, ni 
même écrits, et sont conserv'és à l’état de fragments par 
la tradition orale. C’est spécialement le cas de ceux qui, 
répandus dans l’Afrique du nord, font allusion au « tar- 
rîb », c’est-à-dire à la « marche vers l’ouest », à l’exode des 
tribus vers les pays du couchant. Littérature extrêmement 
abondante et d’une aire de dispersion singulièrement 
étendue, la geste des B. Hilâl est un des thèmes favoris 
des conteurs dans les cafés du Caire; elle se retrouve 
dans la Haute Nubie et le Kordofan; elle se mêle aux 
légendes de Berbérie, en Kabylie comme dans le Barblb, 
dans le sud lunisien comme dans la région de Tiaret et 
de Mascara, oii Bel en a pu recueillir un épisode impor¬ 
tant (2). 

Que ces récits soient anciens, nous ne pouvons en 
douter, fis étaient fort connus dès le temps d’Ibn Khal- 
doûn. Les lettrés n’avaient que du mépris i^our ces pro¬ 
ductions du génie populaire; les cheikhs arabes eux-mêmes 
les tenaient pour sans voleur; mais l’auteur des « Prolé¬ 
gomènes », avec son éclectisme clairvoyant, se plaisait à 
les entendre et n’a pas cru indigne de la gravité de son 
œuvre de leur y accorder une place, d’en reproduire des 
fragments étendus et de nous donner une analyse som¬ 
maire de ceux qui ont trait au départ des Arabes vers la 
Berbérie t^). 

Utilisés avec une critique prudente, ces textes sont des 
documents de premier ordre pour étudier la langue des 
nomades par qui s’acheva l’arabisation du Maghreb; ils 
fournissent en outre des indications précieuses sur l’état 
d’esprit, la culture, l’idéal chevaleresque et sauvage, géné¬ 
reux et cruel, des tribus conquérantes; ils peuvent aider 
à la compréhension de leur vie nomade à l’égal des poè¬ 
mes antéislamiques dont ils sont le prolongement; ils 

(1) Basset, Un épisode d'une chanson de geste, loc. cit., p. 1.^7. Hartmann, 
Die Béni Hdal Geschic.kten. loc. cit., p. 30i, 313, 311 et aussi Mohammed 
b. Rahlial ap. Bull. soc. de gèog. d'Oran. 1HS9, p. 9-10; Michau.’c-Bellaire, 
ap. Rev. du Monde musul. XVI, 383 ss (déc. 1911). 

(2) Bel, La DJiisya, ext. du J. As. 1903, 124 pp. 

(3) IKh. 1, 23-25, Ir. 1, 41-44; Prolôg. 111, 3G1-363, Ir. 111, 405-413. 
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apportent des témoignages naïfs de l’etïet produit par 
l’arrivée de ces étrangers chez les peuples de Berbérie, et 
de l’impression ressentie par les étrangers eux-mêmes à 
la découverte d’un monde nouveau. Mais ils ne sont 
d’aucune utilité pour préciser l’encliaînemeut des faits. 
Les emprunts cpi’ils font à l’histoire se réduisent en somme 
aux noms de quelques personnages; encore faut-il noter, 
comme l’a fait R. Basset, que « de même que Roland, 
connu seulement dans l’histoire par une courte mention 
d’Eginhard (Vita Caroli Magni IX), devint le principal 
héros des chansons de geste du cycle carolingien, de 
même Dyâb et Aboù Zeïd s'emparèrent, dans le roman 
des B. Hilâl, du rôle important qu’avait joué Mounès, 
lors de la conquête de l’Ifrîipya «(>). L’élément indigène 
y est représenté, non par El-Mo‘izz, mais par Zenâtî 
Klialîfa en qui nous reconnaissons Aboù So'dà, général 
au service de l’émir Mairâwa, de Tlemcen. 

Cette substitution de personnages de second plan aux 
héros véritables de l’invasion n’est pas une des moindres 
déformations qu’aient subi les faits en passant dans la mé¬ 
moire des rhapsodes. 11 appartiendra aux folkloristes 
d’étudier cette cristallisation des légendes autour des élé¬ 
ments réels qu’attestent les chroniqueurs. En revanche 

11 serait téméraire de vouloir suppléer à l’insuffisance des 
sources historiques en s’appuyant sur l’interprétation de 
la légende; autant vaudrait essayer de raconter les cam¬ 
pagnes (le Charlemagne avec la chanson de Roland ou de 
décrire l’administration de llaroùn Er-Râchid avec les 
Mille et une nuits. On pourra d’ailleurs juger du carac¬ 
tère de ces documents par les allusions que nous y ferons 
dans le cours de cette étude. 

Sur les Almohades et sur les B. l.Iafç qui gouvernèrent 
en leur nom l’Ifrîqîya, c’est-à-dire te pays compris entre 
la Cyrénaïque et Biskra, Tunis et Bougie, les principales 
sources d'information sont, avec les ouvrages d’Ibn- 
Khatdoûnetd’Et-Tijâm,(( l’Histoire des Almohades ))d’‘Abd- 


(1) R. Basset, loc. rit., p. 147. 
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el-Wahîd El-Merrâkechi (D, datée de 621-1224 qui, bien 
que d’une ordonnance assez confuse, nous transmet des 
renseignements originaux, et qu’on chercherait vainement 
ailleurs, au sujet des rapports entretenus avec les Arabes 
par ‘Ahd el-Moûmin et ses successeurs et au sujet de 
l’organisation de leur empire; le livre d’Ez-Zarkachî sur 
les Almohades et les llafcidesl^l : l’auteur a beaucoup 
emprunté au « Kitûb el-‘Ibar »; il le copie parfois servi¬ 
lement, mais il le continue bien au-delà de l’an 1394, 
limite où s’arrêtent les renseignements recueillis par Ibn 
Khaldoùn, et il nous conduit jusqu’à la seconde moitié 
duXV'siècle. Embrassant une durée plus étendue encore, 
puisqu’il va de lu première conquête musulmane jusqu’à 
la lin du XYIE siècle (1091-1080), l’ouvrage d’El-Qaï- 
rwànî (3) n’a qu’une valeur médiocre en ce qui concerne 
le moyen Age. Il utilise Ez-Zarkachî, que nous connaissons 
déjà, et Ibn Ech-Chernma (■^l, dont l’bistoire s’arrête vers 
l’année 1440. 

Nous possédons deux ouvrages qui traitent spéciale¬ 
ment de l’bistoire des B. ‘Abd el-Wad ou B. Zaïyân, 
princes de cette partie de la Berbérie que l’on nomme le 
Maghreb central, et qui s’étend à peu près du méridien de 
Bougie à la Moulouya. Ce sont ceux de Yahyâ b, Khal- 
doûn et d’Et-Tenesî. 

\ahyù b. Khaldoùn frère du grand historien des 
Berbères, est loin d’avoir l’ampleur de vues, la sobriété 
d'exposition, la sûreté d’informations de celui-ci. Sa « Biriat 
er Rouwàd » nous apporte cependant, pour la seconde 


(1) Tho /iistorij or the Alinohaden,., by 'Abd ol-Wahid al-Marrakoshl, édi- 

ted by Dozy, in 8*, Leyde 18-i7-1881; Irad-Faguau, in-d”, Alger 1893. Abrévia¬ 
tion : Merrakcchi. ” 

(2) Tàrîkh cd-Dawlataïnel-moœalilûdiya wa ’l-liarc.(ija, Tunis, 1280 hég. ; 
trad. Fngnan, aji. Rerwdl dot noticus et mim. do la Soc. arcliéoL de Const. 
1894, 1-279. Abréviation : Zerkeclii. 

(3) El-Qalrwûnî, El-Moûnis fî akhhâr T/riqiya ica Toûiiis, Tunis, 1286 hég- 
Trad. Pcllissier et Réinusal, in Paris 1&45; travail médiocre. Abréviation : 
Qaïrwûnl. 

(4) 11 e.visto do celui-ci une très mauvaise copie, liibl. nat. mss., n'2458; 
cf. J. As., 1848, II, 237, 1849, I, 269. 

(5) Uîst. dos Béni 'Abd el-\Viid, rois doTlemcan, par .\boûZakariyaYaliyû 
Ibn Khaldoùn édit, et trad. par A. Bel; 2 vol. in-8”, Alger 1994-1912. Abré¬ 
viation ; Yabyù b. Kli. 
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moitié du XIV® siècle, un témoignage direct et fort utile, 
quoique parfois médiocrement impartial. 11 est surtout 
intéressant au point de vue de la culture intellectuelle et 
du personnel administratif de la cour de Tlemcen. , 

Et-Tenesî, dont Bargès a publié une adaptation d), est, 
plus encore que Yal.iya b. Khaldoùn, un type d'historio¬ 
graphe dans le sens le plus fâcheux du mot. Ecrit à la 
lin du XV® siècle, son livre est généralement, sur l’épo¬ 
que qui nous occupe, sommaire et imprécis.' 

Il n’y a presque rien à tirer, en ce qui concerne l’histoire 
des tribus arabes, de l’œuvre toullue des hagiographes 
maghribins, quelque utilisable qu’elle soit à d’autres 
égards. Le « Bostàn » d’ibn Mariam, qui nous donne sur 
la vie religieuse tlemcenienne des aperçus si savoureux, 
ne nous a été d’aucun secours'2). Nous pouvons en dire 
autant des dictionnaires biographiques composés en 
Maghreb el-Aqça depuis le XV® siècle (3). 

Pour l’histoire des B. Merîn, qui régnèrent sur cette 
dernière portion de la Berbérie, et des dynasties qui les 
précédèrent dans la ville de Fàs, nous avons une source 
de premier ordre à mentionner ; c’est le « Roùd el-Qirtûs », 
attribué à un nommé Ibn Abî Zar’, qui l’acheva en 72G hég.- 
1325 J.-C.P) 11 nous fournit de précieux renseignements 
sur l’établissement de la dynastie, et sur les expéditions 
des princes almohades et merînides en Espagne. 11 est 
fâcheux qu’elle ne nous conduise pas plus avant dans 
le cours du XIV® siècle. Mais, là encore, Ibn Khaldoùn 


(1) Et-Tenessi, Hist. des Boni Zeiyan, rois rie Tlemcen (cliap. 7 de la 1” 
partie à'Ed-dorr ica 'I Hqijân) tr. Bargôs iii-i2, Pari.s 1852. 

(2) El-BosUin, tr. Provenzali, in-8" Alger 1911. 

(3) Sur CCS ouvrages, dont le plus important est la Salouatel-An/'ds d’El- 
Keltâni, 3 vol. in4“. Fûs 1316, cf. Cour. Etablissement des chérirs ail Maroc, 
Paris 1904 in-8*, p. Vl-VII et K. Basset, Recherches biblioqraphiques sur les 
sources de la Salouat el-Anràs, ap. Roc. de mèm. et de textes publiés en 
l'honneur du XIV’ Congrès des Orientalistes, Alger 1905. 

(•i) Edit, et tr. latine par Tornbcrg sous le titre ; Annales regum mauri- 
taniae, 2 vol. in-i» Upsal 1843.11 en existe aupi deux éditions lithographiées 



A- * • V. - - .; 

do8 soberanos mahomeianos^ Lisbonne ïSZk; une Irad. française : Beaumier, 
Hist. des souoerains du Maghreb. Paris 1860. Nous nous servons de l’édi¬ 
tion Tornbcrg. Alirévialion : Qiri.âs. 
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vient à notre aide et nous éclaire sur ce pays, dont à 
plusieurs reprises il servit les maîtres. 

Le » Kitâl) el-Istiqçl » d), que l’historien Es-Slàwî com¬ 
posa au XIX* siècle, ne fait guère que reproduire Ihn 
Khaldoûn en ce qui regarde le moyen âge, mais la suite 
qu’il lui donne est du plus haut intérêt. Il éclaire entre 
autres,, d’une lumière singulièrement vive, la question si 
importante des rapports qui e.\istaient entre le prince et 
les tribus de son royaume. 

Sur ces problèmes, (jue les états musulmans voient 
perpétuellement se poser, sur les destinées postérieures 
des groupes arabes du Maroc figurant dans cette histoire, 
nous avons consulté avec fruit les textes d’El-Oufrànî 
et d’Ez-Zïûnî, édités et traduits par O. Houdas, et les 
historiens espagnols ou portugais comme Marmol d), qui 
utilise des sources aujourd’hui perdues, ou Damiao de 
Goes, qui nous olïre des tribus de la côte atlantique une 
curieuse nomenclature 

Il nous reste à énumérer les géographes à qui l’on 
doit demander les matériaux de ces tableaux d’ensemble, 
de ces bilans successifs, conclusions naturelles de l’exposé 
chronologique des faits. 

Au seuil de cette étude se rencontreront trois noms 
vénérables : celui d’Ibn Hawqal de Baghdâd, curieuse 
ligure de négociant voyageur, dont l’ouvrage constitue 
un excellent guide commercial de la Berbérie du milieu 


(1) Es-SlAwi, Kitûb cl-htiqr.ii fi ahhbnr doœùl ol-Maghrib el-Aqçà, 4 vol., 
Le Caire 1312 héf?. Tiad. pnriiello par Fumcy, ap. Archioes marocainoit, 
l. IX-X; cf. Douüé, Hiill. biblion- ilu l’hlam maghribin, Oraii 1888, p. 56- 
57 ; Codera, Un liistoriador marroqui contcmporanco, aj). Boleün de la Real 
Aeademia de la Historia, XXX, 251 ss. 

(2) El-OufrAnî, Noshat cl-llddi, llist. du Maroc de 7.577 à iGlO, Ed. et tr. 
Houdas, 2 vol. in-B”, Paris 1889. 

(3) Ez-Zïûnî, Ët-Torjomàn ol mo'rib\ 6d. partielle et tr. Houdas, Paris 
1886. 

(4) Marmol Coravajal, Description générale de l'A/rique, tr. Perrot d’Ablan- 
eourl, 3 vol. in4% Paris 1667. 

(5) Damiao de Goes, Cbronira dvl rey Emmanuel, 2 vol. in-8«, Coimbre 
1780. Nous devons la communication de ce livre rare a M. Keniî Basset ù 
qui nous en e.xprimons nos remerciements. 

(6) Edité par de Goeje ap. Eibliolheca geog. arabicorum, I ; trad. de Slanc, 
ap. J. As. 1842, I, 254 ss. 




Universiliits- und Landesbibliolhek 
Sachsen-Anhall 














, Nu'3:^7 JV' ’çitf ^fe^t«V<tf>«‘-W 


INTRODUCTION 


du X® siècle; d’un demi-siècle plus vieux, celui d’El-Ya'- 
qovibî,(i) (lin du IX® siècle), bien que beaucoup moins 
complet, nous donne sur l’ethnographie des centres habi¬ 
tés des détails dont le marchand de Baghdâd n’a cure; 
celui d’El-Bekrî, qui nous ofïre dans son « Kitâb el- 
Masûlilc wa ’l-Mamâlik o (~) un des plus copieux réper¬ 
toires de documents què nous possédions sur la Berbérie 
du moyen âge. Ecrit en l’année 1067, par un homme qui 
ne quitta jamais l’Espagne, ce livre nous apparaif comme 
l’utilisation intelligente de nombreux textes maintenant 
disparus et sans doute aussi d’informations orales. I! 
n’est pas toutefois sans présenter quelques-uns des dé¬ 
fauts ordinaires à ces sortes d'ouvrages. Un examen 
attentif nous autorise à croire (jue, parmi les matériaux 
employés, plus d’un, recueilli dons la première moitié du 
XI® siècle, ne correspondait plus à la réalité, au moment 
précis de sa mise en œuvre, et que l’auteur n’a pu en faire 
qu’une révision partielle, enregistrant les transformations 
les plus manifestes. 

A ces sources occidentales la compilation d’ibn Khor- 
dâdbelî (•>) (IX® siècle) n’ajoute que bien peu de choses. 

Nous dirons, quand nous en ferons usage, ce qu’il faut 
penser du vaste traité qu’Edrisi composa vers 1150 pour 
le roi Roger de Sicile (b. La mise au point qu’il nous olTre 
de la relation d’ibn I.Iawqal l’élève bien au-dessus des 
vulgaires ouvrages de compilation. 

Ce qu’Edrîsî est, au milieu du XII® siècle, pour le 
voyageur du IX®, l’auteur anonyme de « l’Istibçùr » (S) 


(1) El-Ya‘qoûbî, De/tcriptio al-Maghribi (E-kI. du Kitûb el-Doldcin), Eil. et 
trad. latine par do Gocje, in-8". Lcyde 1860. 

l'Afrique ncptantrionale {E.’ct. du Kitûb ol- 
Mcumltk tna l-Mamûlik) c'd. de .Slano, Alffor 1857, réimiu’iiné Alfrer 1911, 
trad. de Slano, ap. J. As. 5' sdrio XII-XIV (E.\t. Paris 1858). .Mous nous 
servons de ce tirage jiart. Cf. Dozy, Ifcehcrches .sur l'hist. polit, et littér. 
delEsp. \ 290-298. Abréviation : Uelirî. 

(3) Do Gooje, Hibliothijca geographorum arabir.orum, C' partie. 

médiocre trad. île l’ouvrage entier, 2 vol. 
Fans, 183b l8-*0. Une jiartie en a été éditée et retraduite par Dozy et de 
Goeje sous le titre : De.srript. de l'Afrique et de l'ICspagne, in-S", Levde 1866. 
Nous nous servons de ce travail. Abréviation : Edrîsî. 


nous nous servons de ce travail. Abréviation : Edrîsî. 

lolPo ^Istibçâr fi 'ajàib el-amçûr. Ed. Von Krenier in-8“ Vienne 

1852. Iran. Fagnan, ap. Rcc. des not, et mùm. de lu Soc. archéol. de Cons- 
(antine^ 1900, 
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l’est pour El-Bekrî, qui vivait cent ans auparavant. Si le 
• plagiat est ici moins discret et la révision plus négligée, 
il ne s’en suit pas que le livre soit inutilisable. Nous 
tâcherons d’en tirer parti en son temps et lieu. 

A la lin du XllE siècle, le voyageur El-'Abderî(b nous 
tracera un tableau lamentable des cités berbères qu’il ren¬ 
contré sur la route du pèlerinage. 

Quelque vingt ans plus lard, un autre pèlerin, le cheikh 
Et-Tijùnî, mentionné plus haut, nous donnera aussi son 
journal de route, celui-ci infiniment plus méthodique et 
plus riche en documents de toutes sortes. 

A côté de ces explorateurs qui nous apportent l’impres¬ 
sion d’une vision directe, les géographes orientaux com¬ 
me Yâqoût (2) (1^” moitié du XllI' siècle), Abou’l-redat^) 
(XllPel XIV'- siècles), Ed-Dimichqî (b (fin du XIIP siècle), 
ne nous procurent que des informalious bien fragmen¬ 
taires. 

Le vieil explorateur Ibn Bal toûta (^) n’a vu qu’une faible 
partie de la Berbérie proprement dite, mais il a traversé 
le Touat, et nous a laissé par bonheur un croquis excel¬ 
lent de la vie des oasis. 

Avec cette dernière œuvre, avec celle d’ibn Khaldoun 
dans laquelle les renseignements géographiques abondent, 
se clôt la série des descriptions du pays datant du moyen 
âge, mais on peut tirer profit des sources plus modernes. 

Au début du XVf® siècle, Léon l’Africain («) nous pré¬ 
sentera, dons sa substantielle « Description de l’Afrique », 
le résultat de ses observations personnelles et de ses 
enquêtes. 

(1) Notice et extraits du voy, d'El-Abdcnj, tr. Cherbonneau, ap. J. As. 
1854, II, 144 SS. 

(2) Wûstenfeld, Yacut's riooyraphisches Worterhuch, 6 vol. in- 8 », Leip¬ 
zig' 1866-1871. 11 en existe uu abrégé : Marücid el-Ittila\ Ld. .luyiiboll, 4 vol. 
•• 1 - 8 ”, Leyde 1850. 

(3) Géographie d'Ahotdfeda, tr. Reinaud, 2 vol. in4', Paris I& 48 . 

(4) Kd-Dimicbqi, Manuel do Cosmographie, 6 d. Mcbren, S'-Pétersbourg 
1866. 

(5) Voyages d'Ibn Batoutah, éd. et tr. Defrémery et Sanguinetli, 4 vol. 
Paris 18744879. 

(6) Nous nous sommes servis de la trad. de Temporal rééditée par Schef- 
for, 3 vol. in 8', Paris 1896. Cf. .Vlassignon, Le Maroc dans les premières 
années du XVl’ siècle, Alger 1906, 
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Au XVIP siècle El-‘Aîyàclü et Moûlaï Ahmed (h, qui 
empruntent l'un et l’autre les roules du sud, écriront d'in¬ 
téressants itinéraires. Leurs ouvrages mériteraient sans 
doute mieux que la très médiocre traduction qui les fait 
connaître aux lecteurs européens. 

A ces autorités anciennes, contemporaines des événe¬ 
ments étudiés ou postérieurs à ces événements, il semble 
légitime de joindre des travaux encore plus récents, qui, 
en raison du sujet traité, ont presque la valeur de sources 
véritables. Nous voulons parler des explorations et des 
enquêtes entreprises en Arabie, des études sur les grou¬ 
pes nomades encore existant dans l’Afrique du nord. 
Ce que Dozy écrivait des tribus anléislamiques peut fort 
bien se dire des tribus du moyen âge : « Les meilleurs 
commentaires sur l’iiistoire et la poésie des Arabes païens, 
ce sont les notices que donnent les voyageurs modernes 
sur les mœurs, les coutumes et la manière de penser des 
Bédouins au milieu desquels ils ont vécu (2). » C’est ici 
que le défaut (jue nous adressions en commençant à l’his¬ 
toire du moyen âge en Berbérie tourne à l’avantage de 
l’historien. Le peuple dont il s’occupe apparaît comme 
immuable; il semble voué à un perpétuel |jiélinement; sa 
vie n’est qu’un recommencement indéfini. Nous n’avons 
donc qu’à le regarder aujourd’hui, pour comprendre ce 
qu’il fut toujours. Les mêmes conditions de climat et de 
relief du sol lui imposent des besoins économiques du 
même ordre et lui procurent des ressources de même 
nature. Son organisation sociale porte encore la trace des 
mêmes principes; elle a gardé ([uelque chose de .ses cadres 
et de sa hiérarchie rudimentaire, contemporaine de la 
Bible. Il n’est pas jusqu’à sa vie polilicpie, jusqu’aux rap¬ 
ports de tribus à gouvernements dont nous ne pouvions, 
hier encore, constater la conservation surprenante dans le 
seul état de l’Afrique du nord qui demeurât autonome. Le 


(1) Voyages dans le sud de l'Algérie et des états barbaresques _ par 

El-Aîachi et Moula Ahmed, tr. A. Berbrupj^er, an. Explor. scientif. de 
l'Algérie, Paris 1846. 

(2) Dozy, Musi/tltn, d'Esp. 1, 3. 
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régime anarchique du Maroc, aiuiuel de récents accords 
ont mis fin, était, comme on sait, une survivance du . . 
moyen âge. L’empire, ([ui semblait crouler, aux côtés de 
notre domaine colonial, croulait ainsi depuis des siècles. 

Ces faits, mis en lumière par des observateurs avisés, 
ont aujourd’hui pénétré dans le grand public. Or cela 
n’ajoute-t-il pas quelque intérêt à cette histoire d’être en- (■ 

core par bien des points une réalité vivante? Ces événe- ’j 

ments, dont le détail nous semblait confus et mesquin, 
n’acquièrent-ils pas une signification plus large du fait 
d’être constamment subordonnés aux conditions éternelles 
du climat et du sol? Cette existence d’un peuple sans âge 
ne se relie-t-elle pas plus étroitement (|ue toute autre à 
la vie générale des espèces biologiques ? 

Cependant ce n’est pas ici une tranche prise au hasard 
dans la vie des penples de l’Afriiiue se[)tentrionale (pie 
nous allons étudier. C’est le l'écit d’un grand fait ethno- 
gra|)hique, comme ce pays dut en voir pins d’un. Ce sont 
les étapes successives d’une invasion, la dernière en date 
et la mieux connue des « marches vers l’ouest » collec¬ 
tives. C’est la migration d’Orient en Berbérie d’une po|Mi- | 

lation (pii, à vrai dire, n’y introduit rien de complètement 
nouveau, mais y multiplie l’élément nomade et y renforce 
l’influence sémititpie''). C’est, sinon une crise nettement | 

décisive, le période le pins aigu d’un malaise dont les 
effets durent encore aujourd’hui. 

Ces effets dureront-il éternellement ? Des signes assez 
nets nous montrent qu’ils s’atténuent clnapie jour. Le 
contact de plus en pins intime des peuples européens ï 

avec la race mélangée de l’Afriipie mineure va lui imposer 
une direction nouvelle. Sa vie économiijue traditionnelle 
est menacée par la concurrence impitoyable de notre ex¬ 
il) L’importance de ccUc invasion, indicjuôe par Carelle : Rocharches sur 
les orif/iiKts et les migrations des tribus tl'Ai'nque septentrionale (Explora¬ 
tion scientifique 'to Algérie), Paris, in-8'^, 1853, a neltcinonl mise en 
lumière par E. Mercier.'Comment L'Afrique stpientrionalo a été arabisée, 

Conslanlino, 187.i; Ihst. do l’établissement des Arabes dans l’Afrique senten- 
trionale, 1 vol. in-S", 2 caries, Constanline-Paris 1875; l’historique, tracé 
par ce savant, « de la Iranstormation de l’Afrique berbère en .Afrique arabe » 
a été repris par lui dans sa très utile Histoire de l'Afrique septentrionale, 

3 vol., iu-S", Paris 18^. 
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paiisioii coloniale : le nomadisme perd du lerrain et doit 
évoluer sons peine de mort. Ses vieux cadres sociaux 
s’en trouveront fatalement distendus et brisés; les condi¬ 
tions de la vie matérielle renouvelée achèveront l’œuvre 
de notre administration. Il n’est pas jusqu’à la vie politi¬ 
que du Maroc (]ui ne soit emportée par le branle universel. 
Sous l’action de la France, ce fossile giganlesijue va 
bientôt s’animer et renaître en un état nouveau. Dans 
quelques années jieut-être, du vieil empire des cliérifs, si 
semblable à remjiire des sultans, il ne restera plus qu’un 
souvenir. 

Nous laissons à d’autres le soin d’étudier, pendant qu’il 
en est encore temps, ce témoin, d’un si haut intérêt ar- 
chéologiijue. C’est un moment des âges passés (pi’il re¬ 
présente dont nous nous occiqierons ici, en nous aidant 
des vieux textes. Et, tout d’abord, nous essaierons, pour 
le mieux comprendre, de replacer ce moment dans la 
suite des siècles, en présentant un tableau sommaire de 
l’état antérieur du pays. 

11 ne sera sans doute jamais possible d’établir une clas- 
silication satisfaisante des groupes ethnographiques qui 
peuplaient la Berbérie du moyen âge. Les renseignements 
c[ue nous fournissent à ce sujet les auteurs musulmans 
sont généralement confus, et leurs alïirmations ne doivent 
être acceptées (pi’avec la plus grande réserve. Une fiction 
généalogique est intervenue ici, très comparable à celle 
qui rattache toutes les populations de l’Arabie à deux 
branches issues d’une môme souclie. D’après Ibn Khal- 
doûn tb, qui a connu et discuté les très nombreux ouvra¬ 
ges spéciaux où ces questions d’origine étaient traitées, 
un même ancêtre, nommé Berr, aurait donné naissance à 
deux fils : run, Mâdris el-Abter, engendrant les Zenâta 
et toute une série de familles désignées sous le nom de 
Berbères Botr; l’autre. Bernés, d’oii seraient sortis les 
Çanhâja et les Kotâma. 


(1) IKh., I, 107 SS., 194, II, 2-3, Ir. I, 108 ss., 11, 2, III, 181 ss.; comparer 
Edrisi, 88, Ir. 102- 
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On sent combien cette construction théorique corres¬ 
pond mal a l’ordinaire complexité des faits. Pour un pays 
qui subit tant de contaminations étrangères, qui fut en 
relations constantes avec les jieuples méditerranéens et 
les peuples soudanais, (jui reçut, à n’en pas douter, des 
infiltrations réjiétées du monde asiatique et de la vallée 
du Nil, on ne saurait admettre intégralement une concep¬ 
tion aussi schématique. 

Sans nous arrêter à discuter des atïirmations, que les 
recherches d’ethnographie et de linguistique pourront 
seules rectifier, et sans admettre ces opinions comme 
définitives, nous adopterons, en partie, pour désigner les 
groupes, la classification des historiens musulmans. Elle 
a l’avantage de faciliter l’étude des événements, de per¬ 
mettre à celui qui l’aborde de se retrouver dans le dédale 
des renseignements indigènes, enfin et surtout de repré¬ 
senter assez bien les idées (jue se faisaient les Berbères 
eux-mêmes sur les liens de famille qui unissaient certaines 
de leurs collectivités entre elles et les antagonismes héré¬ 
ditaires qui les 0|)posaient aux autres. Nous considére¬ 
rons donc la Berbérie du XI® siècle comme peu|)lée par 
trois grands groupes : Berbères proprement dits, Zenàta 
et Çanhâja, peut-être assez analogues les uns aux autres 
comme caractères ethniques, parlant à coup sûr des dia¬ 
lectes de même famille mais dilïérenciés surtout par 
le souvenir de leurs stations et de leur existence anté¬ 
rieures. 

Les fractions détachées de ces groupes ont connu des 
fortunes diverses. A l’époque oii commence cette histoire, 
quelques-unes sont depuis longtem[)s fixées dans les 
massifs montagneux; d’autres nomadisent encore sur les 
confins du Tell; d’autres ont conquis leur place dons les 
bonnes terres de cette région maritime, s’y étant super¬ 
posées ou juxtaposées aux précédents maîtres du sol, et 
s étant parfois emparées des villes, ce qui leur assure 
nue place de choix dans la vie politique du jmys. 

i.J.b 1“ clas.sification de ces dialectes, cf. Basset, Manuel de lamjue 
habyle, Pans 1887, p. 2-3. ) >■ j 
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Si l’on fait abstraction des établissements étrangers, 
étendus on limités, durables on éphémères, économûiues 
on religieux, (jui périodiquement semblent donner une 
direction nouvelle aux destinées de la Berbérie, si 1 on 
envisage l’iiistoire propre du peuple berbère, on est amené 
à considérer ces extensions successives des fractions ([ui 
le composent comme formant la trame même de cette 
histoire. 

Le jilus souvent, ces substitutions, sur la même terre, 
d’une famille à une autre famille, ces apparitions de 
rovautés nouvelles semblent la consé([uence logiipie du 
dévelopijement pris par les groupes, le résultat du progrès 
économique ou militaire des tribus. 1mi bien des cas, elles 
ont pour cause déterminante ou pour prétexte un mouve¬ 
ment religieux. La con([uête des bonnes terres et des 
cités opulentes se double d’un apostolat : c’est pour pro¬ 
clamer un credo (pie les grands nomades Almoravides 
s’établiront à demeure dans le Tell, ([ue les montagnards 
Maignoûda s’empareront des plaines. 

Parfois, il est vrai, la révolution ne profite pas au 
groupe cpii l’a provocpiée. Fré<{uemmenl enfin, le nonvean 
prince de Berbérie doit, pour consolider son pouvoir, se 
rattacher à un em|)ire étranger et s’en déclarer vassal. 
C’est au nom de souverainetés lointaines ipie la plupart 
des chefs berbères gouvernent le pays; c’est en vertu 
d’investitures renouvelées (pie les dynasties subsistent; 
et souvent les conflits, ([iii les mettent aux prises, recou¬ 
vrent des luttes plus vastes entre puissances extérieures. 
Ainsi les guerres prolongées des Çanliâja et des Zenâta, 
entre lesquels se partageait au XI'- siècle le [lays berbère, 
n’étaient qu’une forme de la rivalité des Fâlimides du 
Caire contre les Umeiyades d’Esiiagne. 

Durant presipie tout le X" siècle, les Zenâta, (pii tenaient 
la Berbérie occidentale, avaient été les reiirésentants des 
khalifes de Cordoue. 11 fut un temps oii, grâce à eux, on 
dit la |)rière au nom de ces princes-dans toutes les mos- 
qiuies, depuis 'IMaret jusipi'â Tanger, La forte, organisation 
de leurs rivaux, les Çanliâja d’Ifriip’ya, les attaques pério- 
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(liques que ces derniers dirigeaieni contre le Maghreb, le 
démeinliremenl du pouvoir omeiyade portèrent des coiqxs 
terrililes à ces [lelites royautés zenâtieiines. Livrées 
d’ailleurs à des rivalités mutuelles, dont proiitent leurs 
ennemis, elles déclinent sans gloire. Avant ipie l’inliltra- 
tion des Arabes venus de l’est les ait atteintes, elles se¬ 
ront balayées par le Ilot, montant du sud, de l’invasion 
almoravide. 

En Maghreb el-Aqçà, c’est-à-dire dans le Maroc mo¬ 
derne, si beaucoup d’entre elles subsistent encore, au 
milieu du XE siècle, elles portent presipie toutes des 
signes de décadence, et leurs jours sont comptés. Ni les 
B. Khazroûn de Sijibnâsa (b, ni les émirs Marràwa de 
Sefrou (2), ni les H. Zîrî b. ‘Alîya de Fus (3), ni les B. Yfren 
«le Chella (b ne sauraient résister longtemps à l’attaque 
prochaine des Sahariens. Quant aux Berbères jiropremenl 
dits, leur situation semble encore |)lus précaire. La puis¬ 
sance almoravide achèvera d’anéantir les Berrwàta, qui 
provoquèrent dans le Tamsna, l’actuelle Cdiaouïa, un grand 
mouvement religieux t^); elle viendra sans peine à bout 
des seigneurs Miknàsa de Tesoûl Cb. Seuls d’ailleurs sem¬ 
blent conserver ([uehpie prospérité et quelque indépen¬ 
dance il’allui'es, ceux «pie protègent les remparts naturels 
du pays. Le territoire de Nokoûr, dans le Rîf, où com¬ 
mande une famille de Româra H), nous est présenté par 
El-Bekrî comme assez llorissant. Dans une bonne position 
sti'atégique, Ceuta. «jui fut la dernière forteresse des 
Omeiyades eu Berbérie, semble également prospère (3). 
Enliii les hauts massifs de l’Atlas sont et resteront long- 


(1) IKh. I 238, Il 27, 53, tr. II 70, III 218, 258; Bckri, 148 ss., tr. 328 ss.; 
l.laiKial, J. a.s. 1842, I, 237-8. 

(2( IKh. II 253, Ir. III 258. 

(3) IKh. II 39 ss., Ir. III 235 ss. 

(4) IKh. II 30, Ir. III 222. 

(5) IKh. I 274 ss., II 30, Ir. II 125, III 222; Belcrî 1.34 ss., tr. 300 ss.; 
Do/y, h’sgai aur l'hist. de l'islam. 352. 

(C) IKh. I 175, tr. I 271. 

(7) lîckri 90 ss., tr. 208 ss.; Banàn, I 178 ss., tr. I 2-48 ss.; Ya'ttoûbi 18, 
II’. 119; t;Iawqal,X As. 18-42, I 188 9. 

8) Bekri 102, tr. 234; Ijawrinl, J. .\.o. 1842, I 1-89; Bai/dn, I 210, tr. I 292. 
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temps encore les retranchements de l’indépendance ber¬ 
bère. Ils opposeront une résistance opiniâtre aux Almo- 
ravides, qui créeront Merràkecli en face d’eux pour se 
protéger contre les coujis de main des montagnards (^); et 
c’est de là que partira jilus tard la puissance almohade, 
qui couvrira à son tour la Berbérie de ses armées victo¬ 
rieuses. 

En Maghreb central, Berbères et Zenàta ont aussi subi 
les atteintes des Çanhùja, leurs voisins de l’est. A la tin 
du X" siècle, Bologguin b. Zirî prononçait un arrêt de 
mort contre tout Berbère qui élèverait des chevaux ou en 
ferait usage, et il refoulait les Zenàta au désert (2). Cepen¬ 
dant, dans Tlerncen, les Marràwa B. Ya'lâ font encore 
ligure de souverains; protitant de la division qui s’est 
produite dans le parti çauhâjien, forts de leurs remparts 
et de leurs alliés, ils étendent leur empire sur une partie 
du département d’Oran actuel et groupent autour d’eux 
les populations zénâtieniies tle la région : B. Badin campés 
entre le Zà et la Moulouvalh et B. Ràched de l’Atlas 
saharien Nous les verrons, lors des premiers conllits 
avec les Arabes, se mettre à la tète des sédentaires et 
nomades de leur race et organiser la résistance contre 
les nomades étrangers. 

Une ligne portant des environs d’Oran et dirigée de 
l’ouest à l’est pour aller rejoindre le Ilodna limiterait assez 
exactement leur domaine et celui des tribus de leur parti. 
Au delà commence l’empire des Çanhâja, vassaux des 
Fâtimides du Caire. 

Ce n’est pas ici le lieu de rappeler quels furent les dé¬ 
buts modestes de la puissance fâtimide en Berbérie, de 
montrer comment la propagande en faveur de la secte 
chi'ite trouva dons ce pays un terrain particulièrement 
propice, de dire quel succès y obtint le missionnaire Aboû 

(1) IKh. I 240, 3G8, Ir. II 73, 161. 

(2) IKh. II 38, tr. III 235; yaîrwaiii, tr. 127. 

(3) IKh. II 62, 107, tr. III 270-271, 337. 

(4) IKh. II 86-87, tr. III 306-7. 

(5) IKh. II 87, 22-4, Ir. III 308, IV 2. 
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‘Abtlnllali chez les Kotâraa de la région de Conslantiiie et 
comment il prépara la venue d’‘Obeïd Allah, le Mahdî, 
descendant de Fâtima et d’‘Alî, (pii devait guérir les 
maux de l’Islam. Qnebpies années sntïirenl pour foire 
tomber le trône des Arlabides, (.pii régnaient à Qaironan 
au nom des khalifes de Bogbdâd, et ))our permettre à la 
dynastie nouvelle de s’implanter fortement en Ifrîipya 

De plus sérieuses dilïicultés surgirent lors du soulève¬ 
ment du zenûtien Aboû Yezîd, (pii, réveillant la vieille 
hi^résie kbârijite, opiiaroissoit comme le champion de la 
résistance nationale. De là date également rattachement 
des Fùtimides pour les Çanhàja B. Zîrî. Zîrî, le chef de la 
grande tribu, avait alors apporté aux maîtres de l’ifriqîya 
une aide [irécieuse 1'-). 11 fut, pour les Fùtimides, l'allié le 
plus fidèle, et poussa avec vigueur, contre les Zenàta, 
cette lutte (jui servait si bien la rancune traditionnelle de 
sa race et l’intérêt immédiat de ses maîtres. Une telle 
conduite re(^.ut sa récompense. Quand le fâtimidè El-Mo‘izz 
quitta Qairouan pour le Caire, Bologguîn, le lils de Zîrî, 
largement pourvu de titres honori(i([ues, fut investi du 
gouvernement d’lfrî(iîya et chargé de poursuivre sans 
trêve les hostilités contre les Zenàtiens, programme qu’il 
remplit en conscience. 

Cependant les nécessités de ces conflits périodiques 
avec les petits rois et les tribus nomades du Maghreb 
central eurent comme consé(pience la division du territoire 
zîride entre deux jirinces de la même famille (;anhâjienne. 
Fn 1007, l’émir llammâd, au retour d’une expédition heu¬ 
reuse, fondait dons les montagnes ou nord du Hodna, 
nue citadelle (Qol'a) qui devait être la capitale d’un nouvel 
empire. Au printemps de 1015, il se déclarait indépendant 
à la fois vis-à-vis de Bàdis, le prince zîrîde de Qairouan, 
et du khalife du Caire. Enfin en 1018, à la suite d’une 
guerre où la Qal'a naissante avait été sur le point de 
succomber, un arrangement intervenait entre les deux 

.,(1) Ihn el-.\thir, VIII 15-17, tr. 268-271; Raiidn, I 142-146, tr. 1 200-204; 
Nowaïii, nj). IKli. tr. 1 •i40-4-i7; Fournol, Berbars, 11, 71433. 

„„(2) IKl,. 1 197, tr. II 5-6, npnond. 532; Ibii el-Athîr VIII 319, 320, 330, tr. 
330, 332, 346, 347; Fouruul, berbars, 11 247. 
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o.i introduction 

princes çanliûjiens : Hanunâd était reconnu sultan de tout 
un royaume dans le Maghreb central tb. 

Unit ans après, un prince /.enûtien des B. Khazronn 
entamait l’empire ziride d’une nouvelle brèche, en se fai¬ 
sant nommer gouverneur de Tripoli par le Khalife du 
Caire (-). 

Ainsi la Berbérie fàtimide se trouvait morcelée entre 
des familles rivales, ou n’ébauchant entre elles que des 
alliances éphémères. Les expéditions du prince ziride 
El-Mo‘izz contre ta Qal'a des B. t.lammâd, contre Tri¬ 
poli, contre les Zenâta de l’ouest et contre les turbulents 
Kotâma de la région de Constantine remplissent les dix 
années qui |)récèdent sa rupture avec les FAtirnides, ses 
suzerains. Le plus souvent, il est vrai, la victoire restait 
dans ces conllits, aux armées de Qairouan; El-Mo‘izz 
était toujours, à n’en pas douter, U souverain le plus 
puissant de Berbérie; il recevait en 1031 (423) du roi du 
Soudan un cadeau très important, oii l’on remarquait de 
nombreux esclaves, des girafes et outres animaux étran¬ 
ges; en 1034 (42G), un roi chrétien lui faisait parvenir des 
])résents splendides où figuraient de précieuses pièces de 
i)rocort Il comptait au nombre des grands princes mu¬ 
sulmans, et la pensée pouvait lui venir de secouer un 
joug qui lui pesait. Mais était-il réellement assez fort 
pour supporter les conséquences île cet acte? C’est ce 
ipii noiis reste à examiner. 

Il ne semble pas permis de douter de la richesse des 
deux empires çanhàjiens, et spécialement de celui des Zî- 
rides, au milieu du XL siècle. « .lamais on n’avait vu chez 
les Berbères de ce pays un royaume plus vaste, plus 
riche, [jIus llorissant que celui d’El-Mo‘izz » 0) allirme Ibn 
Khaldoûn, sur la foi d’Ibn Raqiq. Sans doute faut-il faire 
la part de la com[)Iaisance que devait montrer ce vieux 

(1) IKh. I 2034, 221-2, tr. II 18-19, 43, 45; Ibn el-Athir, IX 337, tr. 454; 

Baijiin, I 275, 287, Ir. I 392, 411. • 

(2) IKh. II 59, tr. 111 2C6. 

(3) Baydn, 1 286, tr. I 410. 

(.4) IKh. 1 204, tr. II. 19. 
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chroniqueur envers les princes de Qairouan au service 
desquels il était; sans doute l’ifriqîya avait-elle été fort 
éprouvée par les campagnes d’Ahoû Ye/Jd(i>; sans doute 
n’était-elle pas à l’abri des disettes et des famines; Ihn 
‘Adarî enregistre celles qui sévirent en 1004, 1018,10331^'; 
mais il note également l’abondance qui régnait en 1030 
et en 1038 ^3); et l’on peut assurer, en somme, ([ue la situa¬ 
tion économique de cette partie de la Berbérie était meil¬ 
leure ({u’elle ue l’avait été depuis longtemps. L’agriculture, 
l’industrie, le commerce y assuraient une aisance réelle. 

En dépit des passages de troupes en armes, des inva¬ 
sions réitérées, des dévastations systématiques de la Kù- 
hina, des razzias impitoyables, l’ancienne province d’Afri¬ 
que conservait encore, à n’en point douter, plus d’une 
trace de l’reuvre agricole ([u’y avaient réalisée les Romains. 
Il est probable ([ue les Arlabides, si somptueux dans 
leurs fondations architecturales, n’avaient pas négligé cette 
source essentielle de revenus, et avaient encouragé la cul¬ 
ture des terres; nous savons par Ibn Khaldoûn (pie les 
Zîrides s’étaient efforcés de la faire revivre, spécialement 
dans le pays de Barqa Nous ignorons de quelle nature 
et de quelle importance étaient ces encouragements offi¬ 
ciels; ce qui est certain^ c’est que le témoignage des géo¬ 
graphes nous donne l’idée d’une incontestable prospérité. 
Il nous prouve que la renommée des terroirs fameux dé¬ 
passait de beaucoup les limites du domaine çanhàjieii, que 
plusieurs centres agricoles aujourd’hui disparus étaient 
alors en pleine activité, et qu’enlin certaines cultures main¬ 
tenant abandonnées apportaient la richesse aux popula¬ 
tions laborieuses. A Béja, plus de mille chameaux venaient 
chacpie jour enlever les grains que produisait la terre 
noire, friable et copieusement arrosée par les pluies; dans 
les années d’abondance la charge d’un chameau s’y ven- 

(1) IKh. Il 19, 20, 32, tr. III 206, 207, 209, 225. 

(2) Bayiin, I 207, 280, 281, 286, tr. I 380, 401, 410. 

;3) üayün, I 286, 287, tr. 1 410, 411. 

(4) IKh. I 105, tr. I lO-i. 
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dait deux dirhems (1 fr. 25 environ) W. A Bône, les cé¬ 
réales étaient à vil prix (2). El-Ansariyn, à une journée île 
Laribus, et Boll, l’antique Bulla Regia, passaient pour 
produire les meilleurs l)lés d Ifrîqîya , et Ion vantait 
aussi ceux deTamedît, à quelque distance à l’ouest de 
l’Oued Mellègue W. Medkoûd, à rni-cliemin entre Gaf(;a 
et Qairouan donnait les meilleures ligues(^>); Gafça était 
connue pour ses pistaches, en Egypte comme en Espagne. 
Les plantations d’arbres fruitiers s’avançaient, semble-t-d, 
très au sud, couvraient le Zaghouan sur les lianes du¬ 
quel se pressaient des hameaux populeux; elles enve¬ 
loppaient la ville antique de Sbîba, Tebessa, Baraïb). 
Des villages nombreux et prospères entoui'aient le gros 
bourg de Jemoûnes es-Saboùn, à trois étapes au sud de 
Qairouan, et l’on en comptait plus de deux cents dans les 
environs de Gafça(®b Les cités du Sahel ne le cédaient en 
rien à ces villes de l’intérieur du pays. Tunis, où l’arro¬ 
sage se faisait au moyen de roues à godets, possédait de 
plantureux jardins. Non loin de la, les territoires d Ed- 
Dwûmîs et de Qaçr ez-Zit étaient plantés d'oliviers W; 
mais c’était surtout Sfax qui apparaissait comme le grand 
centre de production de l’huile De là on l exportait en 
Maghreb, en Sicile, en Egypte et dans les pays européens. 
Quant au Djerid, à la Tripolitaine et à la Gyrénaïipie, la 
culture des palmiers leur assurait de larges prolits. Awjila, 
l’antique Augile, était célèbre à cet égard; et l’on disait 
que Tozeur voyait presque tous les jours un millier de 
chameaux s’éloigner, emportant des dattes db. Au delà, 

U) Bekri, 56, tr. 136-137. 

(2) Id. 55, tr. 134. 

(3) Id. 47, 54, tr. 113, 132. 

(4) Id. 53, tr. 130. 

(5. Id. 75, tr. 176. 

(6) Id. 46, tr. 111-112. 

(7) Id. 49, 50, 145, tr. 120, 121, 324. 

(8) Id. 47, 75 tr. 114, 176. 

(9) Hawqal, J. As., 1842, 1 177-8;; Bekrî, 45, tr. 99, 110. 

(10) llawijal. Ion. cit., 176; Bekrî, 20, tr. 50. 

(11) Ÿa'qoùbî, 5 tr. 44.; l.lawqal, loc. cit., 163; Bekri. 48, tr. 117. 
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vers l’onest, sur la bordure du désert, le Zùb contenait de 
riches agglomérations. On y récoltait du coton à N’gaous- 
et à Tohna (h, comme on le faisait dans les champs de 
Carthage, tpii fournissaient à la consommation de Qai- 
rouan(2). Le safran poussait également à Carthage, ainsi 
qu’à Ohha, à Larilms et à Majjànal^), l’indigo à Sebâb 
en Cyrénaüiue (‘). Il n’est point jusqu’à la canne à sucre 
dont on ne trouvât des plantations à Qastîlia et à Ga- 
bès (^). 

De toutes les iiulustries, les plus florissantes étaient, 
avec la fabrication de l’huile, le tissage des étoffes et des 
tapis. Les tapis, que l’on continue à fabriquer dans Qai- 
rouan, étaient depuis longtemps considérés comme une 
spécialité de l’Ifrîiiîya. Nous trouvons un tapis tunisien 
déjà mentionné au nombre des présents faits par Hâroûn 
er-Rachîd (^), et, chaque année, l’émir arlabide en envoyait 
cent-vingt à Baghdàd, avec les sommes d'argent qu’il de¬ 
vait à son suzerain t^). La laine et le coton récoltés dans 
le pays étaient mis en œuvre à Sort, au fond de la 
gronde Syrte, à Qairouan ou plutôt h Mançoùrîya qui 
l’avait supplantée (8). Les foulons de Sfax travaillaient d’a¬ 
près les procédés employés à Alexandrie, mais leurs draps 
passaient pour supérieurs à ceux de la grande ville égyp¬ 
tienne On connaissait dès cette époque les fins tissus 
de Sousse. Les étoffes confectionnées à Qairouan y étaient 
envoyées pour recevoir l’apprêt. Enfin la soie était tissée 
sur les métiers de Gabès, où on la mélangeait au fil d’or(iO). 

A côté des industries textiles, la céramique occupait 


(1) Ya'qoùbî, 11, Ir. 82; Hawqal, loc, cit., 241-2. 

(2) Ilawfjal, loc. cit., 178. 

(3) Hawqal, ibid., 215, 223. 

(4) Bckrt, 10, tr. 27. 

(5) Hawqal, loc. cit., 243-4; nekri, 18, tr. 4445. 

(6) Gayet, L’Art arabe, p. 252. 

(7) Prolég., I 324, tr. I 366. 

(8) Hawqal, J. As., 1842, I 166. 

(9) Bekrl, 19-20, tr. 49-51. 

(10) Bekrî, 17, tr. 44-45. On tissait également l’or a Sousse. Bayân, 1 271, 
tr. I 386. 
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une place honorable. Ibn I.Iawqol, le marchand de Raghdàd 
déclare que les faïences de Tunis peuvent rivaliser avec 
celles de T'Iraq (b; et les poteries qui jonchent le sol delà 
Qal'a des B. Ilammâd montrent assez combien cet art 
mineur était prospère dans la seconde capitale çanhàjien- 
ne, avant que Bougie eut hérité de ses industries et de 
son opulence t^). 

Ces objets fabriqués, ces matières premières récoltées 
dans la région, les denrées apportées du désert, parmi 
lesquelles les esclaves entraient pour une bonne part, 
alimentaient les bazars des villes commerçantes et permet¬ 
taient des échanges avec les marchandises étrangères. Les 
gens du pays et les nomades se ravitaillaient aisément à 
la grande foire annuelle de Monaslir, à Qaslîlîya, à Mer- 
majenna, à Constantine, à Sétif Les villes de Cyré¬ 
naïque et de Tripolitaine : Banja, un des centres les mieux 
fournis et les plus actifs de l’Afrique du nord (b, Ajdà- 
bya. important point de départ pour le pays des nègres 
Sort, dont les marchands étaient, disait-on, d’une probité 
médiocre et Tripoli, où l’on trouvait en revanche des 
gens d’une parfaite correction voyaient s’échanger les 
produits de l’occident contre ceux de l’orient, les charge- 
rnents des navires venus d’Europe contre ceux des cara¬ 
vanes du sud. Un commerce maritime abondant, en dépit 
de la |)iraterie, créait également la richesse des ports de 
la côte septentrionale : Tabarca (8), Mersa’l-Kharez, pays 
du meilleur corail et des ports du Sahel : de Sfax, 
Gabès, Mahdîya, Tunis, Sousse qui contenait un grand 
chantier de construction navale. L’octroi de mer de ces 


(1) Hawqnl, J. /\.S., 18-i2 I 177-178; Bckri 40, tr. 99. 

(2) Cf. notre élude sur les Poteries et faïences de la Qal'a des B. Ilammâd. 

(3) Bekrî, 36, 48,64,70, tr. 88,116, 152, 178; Hawcjal, J As., 18*42 I 215, 243. 

(4) Ilawqal, foc. ait., 160-161. 

(5) Ibid., 162-3; Bokrl, tr. 1-4-15. 

(6) Bekrî, 6, tr. 16. 

(7) Hawqal, ibid., 167. 

(8) Bekrî, 57, tr. 139. 

9) Id. 55, tr. 134-5; Hawqal, ibid., 180-181. 
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ports rapportait tous les ans 80,000 mithqals, soit envi¬ 
ron 800,000 francs au trésor public, (b Les deux capita¬ 
les çanhâjiennes étaient aussi les centres d’un négoce 
actif. A Mançoûrîya, où les Fâlimides avaient transporté 
les bazars de Qairouan, <• on raconte qu’on percevait cha¬ 
que jour à une seule des portes la somme de 25,000 dir¬ 
hams (entre 10 et 15,000 fr.) pour droits d’entrée 2^. » La 
Qal'a des B. Hammâd ne pouvait pas encore rivaliser 
avec cette opulence, dont El-Bekrî parle, sans d’ailleurs y 
ajouter entièrement foi; mais elle devait profiter avant peu 
de la chute de la métropole zîride. Le même géographe 
nous la montrera, attirant les convois de marchands « de 
f'Irâq, du Tlidjaz, de l’Egypte, de la Syrie et de toutes 
les parties du Maghreb. » 

Tout contribuait à créer de grosses fortunes dans le 
pays. L’Ifrîqîya était riche et ses maîtres du Caire ne se 
faisaient pas faute de lui réclamer des sub.sides. Si, au 
début du IX* siècle, elle fournissait 13 millions de dirhems 
au khalife de Baghd-.îd t-^', au milieu du XP, les Fàtimides, 
ces suzerains exigeants, en demandaient sans doute beau¬ 
coup plus. En l’année 997, un de leurs représentants 
avait perçu, dans Qairouan seule, plus de 400,000 di¬ 
nars ( 8 millions de francs) (^). Les citadins de Qairouan 
faisaient d’ailleurs volontiers étalage de leur richesse, ils 
offrirent aux gens de Sousse, en 1050, de splendides fes¬ 
tins, où les convives se lavèrent les mains avec de l’eau 
de rose et s’essuyèrent à des serviettes de fine toile. P’) 
Mais Qairouan n’était pas la seule ville opulente de 
l’Ifrîqîya. 

D’après El-Bekrî, qui semble bien renseigné, les impôts 
payés tous les ans par Qasliliya montaient à 200,000 di¬ 
nars!"). « La dîme fournie par quelques cantons maritimes 

(1) Bekrî,36, Ir. 87-88. 

(2) 1(1. 26, tr. 64. 

(3) Id. 49, tr. 120; Yâcjoût, IV, 162. 

(b Prolég., I 32.4, tr. I 366. 

(5 ) DanAn, I 238, tr. 1 335. 

(6) Bayûn, 1 290, tr. I 417. 

(7) Bckrî, 49, tr. 118-119. 
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situés clans le voisinage de Sfax, lisons-nous d’autre part, 
se composait de 80,000 boisseaux de grains tO. » Bone 
procurait à la caisse particulière du sultan 20,000 dinars 
(200,000 francs), en sus des impôts ciui allaient augmenter 
les deniers de l’Etat '2*. 

Alimentés par de tels revenus, le trésor public et la 
cassette royale permettaient aux princes Zîrides d’embellir 
leurs cités et de donner libre cours à leurs fantaisies fas¬ 
tueuses. Lu chronic[ue, aujourd’hui perdue, d’Ibn Racjkj 
fourmillait en anecdotes, où se marquait le luxe incroyable 
de ses maîtres. Envoyaient-ils des cadeaux au khalife du 
Caire? C’étaient vingt belles jeunes filles, dix esclaves 
européens, cent chevaux avec leurs selles enrichies de 
pierreries, et des tissus de soie brochée d’or, sortant des 
fabriques de Sousset-^). Tel de leurs présents vaut un 
million de dinars Quiconque d’entre les chefs zenâtiens 
se présente à leur’ cour rec-oit des paquets de vêtements 
somptueux et des chevaux dressésAFelfoiil b. Sa'Id, 
seigneur de Tripoli, le prince Bâdis remet trente charges 
d’argent et quatre-vingt ballots de riches étoiles F’). Fêtes 
religieuses, noces et pompes funèbres fournissent l’occa¬ 
sion d’étaler cette prodigalité. Pour paraître en public à 
r‘Aïd el-Kebîr, Bâdis s’entoure d’un luxe prodigieux; il 
se fait précéder d’un éléphant, de deux girafes et d’un 
chameau entièrement blanc Les obsèques célébrées 
pour la veuve de ce sultan sont plus magnifiques que 
ne le furent jamais celles d’aucun roi ; son corps est 
déposé dans un cercueil de bois des Indes incrusté de 
pierres précieuses, garni de clous valant 2,000 dinars et 
enguirlandé de vingt et un chapelets de grosses perles (8). 
Le mariage de la fille du même prince semble un épisode 
de ces contes des « Mille et une nuits », où revit le sou- 

(1) IKh.,I 204, tr. Il 19. 

(2) Bekri, 55, l.r. 134. ' 

(3) Oaydn, 1 271, Ir. I 386. 

(4) Baydn, I 249, Ir. I 352. 

(5) Prolôy., I 321, Ir. I 363. 

(6) IKIi., I 204, tr. II 19. 

(7) Qaïrwûni. 136. 

(8) Bayân, I 281-282, Ir. I 402; Qaîrwâni, tr. 141. 
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venir du luxe débordant des cours persanes (b. Sous le 
gi'and portique du palais, somptueusement orné, la foule 
entière est admise à contempler ramoncellement des 
pierreries, des tissus, des objets sans prix, des vases 
tl’or, qui sont destinés à la fiancée. Dix mulets, sur chacun 
desquels a pris place une esclave jeune et belle, trans¬ 
portent la dot. D’après révalualion d’un « habile mar¬ 
chand », il y avait là pour plus d’un million de dinars, 

« ce ({Li’on n'avait jamais vu pour aucune femme en Ifrî- 
ffiya », Enfin la princesse est conduite à son époux en 
grand apparat. Elle s’avance, précédée des esclaves de * 
son frère le sultan régnant, de ceux du sultan défunt, son 
père, et de ceux de son aïeul. 

A travers ces descriptions, qu’embellit sons doute 
le complaisance d’un bon courtisan, nous reconnaissons 
des preuves indéniables d’opulence. Nous y notons aussi 
Un peu de cette « couleur orientale » dont était, semble-t- 
d. imprégnée toute la civilisation de la Berbérie ç.anhû- 
jienne. 

C’est bien en effet à l’Orient, et spécialement à la Méso¬ 
potamie et à la Perse, que ces princes, dont les ancêtres 
étaient de frustes nomades, avaient em[)runté les formes 
de leur culture. Les Arlabides, vassaux de Baghdâd^ 
avaient beaucoup contribué à cette importation. De la civi¬ 
lisation romuno-grecque, bien peu de chose survivait; les 
descendants ou les héritiers des anciens maîtres du sol, 
ces « Africains », dont nous trouvons encore le nom dans 
les géographes du Xf“ siècle, ne tenaient qu’une place 
Uîodeste dans cette province de l’Islam ; mais les Asiati¬ 
ques, arrivés en foule sous les premiers émirs et sous les 
Ailabides, attirés par les Fâtimides, y occupaient les pre- 
uiiers rangs. Outre les Arabes, dont nous reparlerons 
plus loin, les immigrés de T'Ii-àq et du Khoràsàn figu¬ 
raient dans toutes les branches de l’administration. Nous 
connaissons les noms de maints lettrés et de ces juristes 
Orientaux dont la présence faisait alors de Qairouan un 


d) Baydn, I, 284, Ir. 1.406-407. 
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centre fameux pour l’étude du droit malekited). Il faudrait 
sans doute y joindre ceux de bien des artisans de même 
origine dont les œuvres nous restent (2). C’est leur inllu- 
ence, celle des objets importés de ces contrées lointaines, 
celle des édifices élevés dans la vallée de l'Euphrate et 
du Tigre, qu’il faut reconnaître dans les fondations archi¬ 
tecturales, dont les descriptions ou les ruines sont parve¬ 
nues jusqu’à nous (3). La ressemblance, qui frappait le 
vieux marchand Ibn I.Iawqal, des portes d’El-Mahdiya 
avec celles de Racca n’était point un fait isolé et fortuit (b ; 
les monuments d’El-Mançoùrîya, s’il nous était donné de 
les étudier, révéleraient les mêmes réminiscences ; à leur 
défaut, les ruines de la Qal'a des B. Hammâd témoignent 
assez d’influences mésopotamiennes. Les pièces de céra¬ 
mique fabriquées à Tunis, et qu’on nous dit « aussi belles 
que celles de T'Iràq », devaient ressembler à ces dernières. 
Des faïences qui revêtent encore le mihrâb de la grande 
mosquée de Qairouan, certaines sont, dit-on, venues de 
Bàghdad ; les autres, créées dans le pays, empruntent à 
leurs voisines leur caractère mésopotamien; (^) et celles de 
la QaTa gardent la marque évidente du même art d’im¬ 
portation. 

Ainsi avait fleuri, au milieu du XI° siècle, sur le sol 
abandonné par les Romains, un opulent empire, province 
reculée du monde musulman, et qui empruntait à la Mé¬ 
sopotamie comme un reflet de sa beauté. Le courant qui 
en avait déposé les germes, complètement distinct de 
celui qui aboutissait en Espagne, aurait pu, semble-t-il^ 
se prolonger vers l’ouest et donner une civilisation bril¬ 
lante à la Berbérie toute entière, si l’arrivée néfaste des 
Arabes nomades, facilitée par l’état ethnographique du 


(1) On étudiait aussi lo droit ft Tunis. Bekri ‘iO, tr. 98. 

(2) El-Ya‘f[oùl)i les signale surtout ù Qairouan, ù Gabôs, peut-être à Béja 
et à Bavai, tr. 58, 65, 73, 82. 

(3) L’inlluenco persane devait so faire sentir dans la plupart des indus¬ 
tries; rappelons les « moulins a la persane » que Bekri signale ù Monastir 
36, tr. 88. 

(4) I.Iawqal, J. As. 18-42 I 172. 

(5) Saladin, La Mosquée de Sidi Oqba.n. 7 ; Migeon, Manuel d'Art musul¬ 
man, II 312; notre art. ap. Reo. Afr. 1907, p. 411. 
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pays, n’en avait pour jamais brisé l’élan et anéanti la vi¬ 
gueur. 

Si le royaume des Zirides était plus prospère, plus 
avancé comme civilisation que les petits états zenâtiens 
(le l’ouest, il présentait, en revanche, dans sa population, 
une diversité plus grande que celle du reste de la Berbé- 
cie, et là devait être la cause principale de sa faiblesse. 
Ses maîtres n’avaient pu (si toutefois ils l’avaient tenté) 
établir l'unité dans un ensemble aussi disparate; ils ne 
pouvaient compter sérieusement sur aucun groupe de 
leurs sujets. Leurs parents mômes, les Çanhàja, étaient 
(les soutiens peu sûrs. Eu.x qui devaient être, d'après le 
principe généralement en usage, les plus fermes appuis 
(lo la dynastie, se montraient plutôt envers elle des rivaux 
jaloux et factieux. El-Mo‘izz le Fàlimide les connaissait 
Ijîen, qui donnait ce conseil à Bologguîn b. Zîrî en lui re¬ 
mettant le pouvoir : « Ne concède jamais aucune autorité 
à tes frères ou à tes cousins (b. » Les manœuvres d'une 
(le leur bronche n’avaienl-elles pas amené la scission d'où 
était sortie la royauté hammàdite? Et faudra-t-il nous 
étonner si les premiers malheurs qui doivent accabler El- 
Mo'izz sont le signal de leur abandon? 

Quand on voit ce qu'étaient pour les B. Zîrî leurs alliés 
naturels, on conçoit ce que pouvaient être les Zenàta, 
leurs ennemis héréditaires. Or les populations zenàtiennes 
les entouraient de toute part et campaient au cœur même 
(le leur empire. A Tripoli vivaient les Marrûwa B. Khaz- 
coûn, princes reconnus par le khalife du Caire, et qui, 
prenant à revers la puissance çanhùjienne, avaient créé 
(le sérieuses dilïicultés à El-Mo‘izz et à son père Bâdis(2). 
Le Djebel Nefoûsa et peut-être le Djebel Demmer conte¬ 
naient des fractions zenàtiennes attachées aux doctrines 
hbadites, tandis que d'autres groupes de la même famille 
parcouraient en nomades le désert avoisinant (^l. On en 

(t) I. Khallikàn, iJiog. dict, 1 267-8. 

(2) IKh. Il 58-59, tr. III 264-266. 

(3) Ilvh. II 73-74, tr. 111 288. 
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trouvait également dans les oasis du Djerid et du Zâb et 
sur tes hauteurs de l’Aurès (h. Quant aux campagnes du 
Maghreb central, nous savons que c'était là leur vrai pays; 
ils y représentaient l’élément nomade. Bien que l’état 
hammâdite s’interposât entre eux et l’Ifrîqiya, l’on pouvait 
toujours craindre que ceux du Tell, Yloûmî et WemA- 
noû (2), ceux de la bordure du désert et des hauts pla¬ 
teaux t^) ne prêtassent main forte aux ennemis de Qai- 
rouan. Enlin, au sein môme de (l’Ifrîqîya subsistaient des 
B.Yfren (•), dont le fameux agitateur Aboû Yezîd était jadis 
sorti. Opprimés par les princes zîrides, écrasés d’impôts, 
ils n’attendaient que l’heure propice pour secouer un joug 
qu’ils supportaient impatiemment. 

De même que ces tribus zenâtiennes, les Berbères d’Ifrî- 
qîya, et surtout la tribu autrefois puissante des Howùra, 
semblaient domptés, depuis que le Fàtimide Ismaïl avait 
rudement châtié leur ardeur à soutenir l’hérésie d’Aboû 
Yezîd mais on ne pouvait attendre aucune aide de ces 
populations affaiblies, et il était bon de tenir « l’épée tou¬ 
jours suspendue sur leur tête » ainsi que l’avait conseillé 
El-Mo‘izz, pour prévenir toute rébellion. Quant aux Kotû- 
ma ('), ouvriers de la première heure de la grandeur fâti- 
mide, après avoir reçu la part la plus large dans l’orga¬ 
nisation de l’empire, après avoir été associés à ses conquê¬ 
tes, ils s’étaient vu éliminer an profit des Çanhâja eux- 
mêmes, en gardaient la plus amère rancœur, et consti¬ 
tuaient, en face du gouvernement reconnu, un élément 
indiscipliné et remuant. Le peuple des villes les détestait 
et ne devait pas tarder à considérer leur nom comme une 
véritable injure (*). 


(1) IKh., Il 1,18, 65, 72, 82, 84, Ir. III 179, 203 , 205, 275, 286, 301, 304. 

(2) IKh., II 78, Ir. III 294. 

(3) Sur les Mîurflwn des steppes, Bekrî, 72, tr. 169. 

(4) IKh., H 16-17, 32, tr. IIl 201, 225. 

(5) IKh., I 179, Ir. I 277. 

(6) I. Khnllikân, Bi.og. (Uct., I 267-8; Qalrwànt, 128. 

(7) Ibn Mawqal, J. yl.'., 1842 I 2-48. 

(S) Fd-raud, lys Onl-'rl ‘Ah^f /•<> .Vo«c, p. 29. Il en est bien encore ainsi 
dans le départemoul de Coiislauline, ancien territoire des Kütama. 
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Ainsi les trois grandes branches de la race berbère 
étaient largement représentées en Ifrîqiya et y apparais¬ 
saient, non mélangées et indistinctes, mais séparées par 
le souvenir de conllils récents ou par des croyances viva¬ 
ces. Des traditions de haine, des intérêts opposés divi¬ 
saient les Çanhâja entre eux, excitaient les Çanhâja contre 
les Zenéta, les Berbères Khâridjites conti’e leurs maîtres 
orthodoxes et les Kotàma contre les B. Zirî. 

A ces groupes indigènes se superposaient des collecti¬ 
vités plus réduites, restes des dominations antérieures 
ou des immigrations, f[ui en compliquaient la composition 
et en rendaient l’assemblage plus fragile. Nous sommes 
mal renseignés sur ces « Afareqs », sur ces « gens de 
l’ace mêlée », dont nous parlent les géographes, mais il 
semble bien qu’il faille reconnaître en eux des descendants 
des Romains ou des Grecs, et des Berbères romanisésO, 
uyant gardé plus jalousement leurs traditions et le souve¬ 
nir de leur origine, dans les centres où leurs colonies 
étaient plus denses. A la fin du IX® siècle, El-Ya‘qoûbî 
atteste leur existence, non seulement b Qairouan, mais 
dans les villes maritimes du Sahel, à Sousse et à Gabès(2). 
l'-l-Bekrî, à la fin du XI® siècle, les connaît encore dans ce 
dernier lieu. Il n’en signale plus à Baraï, où Ml-Ya‘qoûbî 
en avait trouvé, mais nous montre que la forteresse de 
Mila en contient toujours (3). C’est surtout dans les cités 
du Zâb qu’ils semblent avoir le mieux résisté à la conta¬ 
mination des éléments voisins. Ils forment le fond de la 
population de Biskra et de l’im des trois villages de Ben- 
liousW. A Tobna et à Tolga, ils s’opposent nettement aux 
Arabes qui vivent dans la région (^1. 

Il est vraisemblable que beaucoup de ces héritiers des 
anciens possesseurs du sol demeurent attachés ù la foi 
chrétienne. En dépit des émigrations répétées de prêtres 

(1) Bckri, l,r. 13, n. 3. 

ii) Yn'qoûbt, 7, Ir. 58; Bekil, Ir. 44. 

(3) Yn‘<ioùl)i, 10, 11, Ir. 73, 82; Bekri, Gi, tr. 153. 

(•i) Bekrl, 52, 72, tr. 127, 170. 

Bekri, 50, 51, 72, tr. 123, 125, 170 
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en Ilalie, qu’avait provoquées la conquête musulmane, il 
restait des chrétiens en pays berbère (h. Une liste dressée 
proliablement vers la Iin du VIP siècle (2) énumère trente 
évêchés dans les trois provinces de Byzacène, de Numidie 
et de Maurétanie sitifienne, c’est-à-dire sur le territoire 
soumis à l’autorité des Çanhàja. Les plus connus étaient, 
dans la Byzacène, celui de Carthage, au titulaire duquel 
appartenait la prééminence, celui de Gafça et celui de 
Sousse, où El-Ya'qoûbî nous a en elTet signalé l’existence 
d’une colonie de race mêlée ; dans la Numidie, nous rele¬ 
vons, outre les noms de Constantine, de Bône, de Guelma 
et de Tébessa, celui de Mila, où El-Bekrî note l’existence 
de romano-berbères, de Baraï, où El-Ya'qoûbî en a éga¬ 
lement trouvé, enfin ceux des centres du Zâb, comme 
Bàdis, N’gaous et Biskra, où nous savons que la popula¬ 
tion conservait des traces nombreuses de l’occupation 
romaine. Nous apprenons d’autre part que la Qal'a des 
B. Hammâd abritait, dans la seconde moitié du XL siècle, 
une colonie chrétienne de quelque importance, ayant son 
église et son pasteur, et que les princes hammâdides 
firent preuve d’une réelle bienveillance envers cette partie 
de leurs sujets (3). Toutefois, ces vestiges de la religion 
jadis triomphante allaient s’effaçant chaque jour. Le temps 
n’est pas éloigné où Grégoire VII, écrivant à l’archevêque 
de Carthage, dont la population chrétienne tend à dispa¬ 
raître, déplorera que l’Afrique n’ait pas même trois évêques 
pour consacrer un nouveau prélat ('*■'. 

Enfin, dans cette revue ethnographique de l’empire 
zîride, il faudrait faire une place aux Arabes, descendants 
de ces immigrés par qui s’était effectuée la conquête de 



(1) Mas-Latrie, Traités de paix et de commerce et documents divers, 4-5, 
14 SS. 

|2) Liste fl'ôvûchés, comme addition nu concile in Trullo de G92, publiée 
par Ileveregius. II 142. Annoiatiuns. Oxford 1(172. .le 

dois lu communication do colle liste et l’identification do plusieurs dos noms 
grecs ù l’obligeance de M. le chanoine .Inubert. 

(3) Mas-Latrie, loc. cil. Imroduc.t., p. 28, Documents 7-8; Blancliet, up 
Rcc, de la Hoc. archéol. de ConslaiiUne 1897, [i. 113-115. 

(4) Mas-Latrie, Introd. 20, Doc. ü. 
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l’Afrique du Nord (^). Leurs pères étaient venus du Hidjaz, 
du Yemen ou du Nedjd, à la suite des gouverneurs que 
les khalifes envoyaient pour soumettre et organiser le 
pays ; eux se trouvaient maintenant isolés et amoindris, 
dans ces états que tenaient des chefs berbères. La plupart 
avaient depuis longtemps oublié la vie nomade et l’indus¬ 
trie des pasteurs. La guerre était leur seul métier. Or, ce 
n'était jtas, ici comme en Espagne, le lieu des glorieuses 
rencontres et des pillages fructueux. Ils s’y trouvaient 
d’ailleurs fort réduits en nombre; les longues expédi¬ 
tions les avaient décimés et plus encore ces querelles im¬ 
placables qu’ils avaient apportées avec eux. Leur turbu¬ 
lence, leurs intrigues les avaient rendus odieux aux maî¬ 
tres indépendants de la Berbérie. Tout gouvernement (jui 
voulait rester fort devait les tenir en bride Ainsi avaient 
fait les Arlabides, les Fâtimides et les Çanhâjiens. Le 
fùtimide El-Mo‘ïzz, partant pour le Caire, avait recom¬ 
mandé qu’on ne les exemptât jamais de l’impôt. C’en était 
donc fini pour eux des régimes de faveur <2). 

On en trouvait sans doute à Qairouan, bien ((u’El-Bekrî 
n en parle pas; il est d’ailleurs probable qu’ils y étaient 
beaucoup moins nombreux que du temps d’El-Ya'qoûbî (3); 
de môme à Béja. où El-Bekrî ne mentionne plus leur pré¬ 
sence (•*). Aux abords de l’Aurès, ils sont encore dans 
Majjâna (•’>); mais rien ne dit qu’il en reste à Baraï, où l’on 
en trouvait à la fin du IX' siècleE>). Quant à ceux de Bé- 
lezma, qui jadis avaient pour mission de tenir les Kotàma 
en respect, ils avaient été victimes d’une sanglante et trai- 
Ireuse opération de police de l’arlabide Ibrâhîm ('). Cepen- 


I restû de la Berbérie, on n’en siirnale guère (lu’a Ceuta. Bayiin, 

' *10, Ir. I 292. O O I J > 

1- Kliallikûn, Biog. dicl. I 267-8. Cependant, d’après Qaïrwftni, tr. 126, 
il ^ IfOîilife faisait cette recominandation « ôtait idein de Itons pro¬ 
cédés jiour les Arabes. » 

(3) Ya‘(ioùbI, 8, tr. 66. 

(4) Ya'quûbi, 10, tr. 73. 

(5) Bekrl, 1-45, tr. 32.3. 

(G) Ya'qoâbi, 11, tr. 82. 

(7| BagCm, I H6-117tr., 1162; Nowaïrî ap. IKb., tr. 1 -427 et II 512; Ya'qoûbi 
tr. 82; l.Iawqal,/. As'. 1842, I 242. 
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(lant ils vivaient en assez grand nombre dans ces forte¬ 
resses éloignées de la capitale, qui avaient été des citadelles 
byzantines, avant de servir de postes frontières aux 
conquérants musulmans : à Mila, près de Constantine, à 
Sétif, à N'gaous et à Tobna dans le Ilodna, à Tolga et à 
Telioùda dans le Zâbtb. Là demeuraient encore des restes 
de ce « jond » puissant, qui jadis faisait et défaisait les 
gouverneurs, Yéménites et Qaïssites, B. Qoreïch et B. 
Rabî'a; ils y gardaient leur humeur hautaine et comba¬ 
tive, se réunissant parfois pour tomber sur les gens de 
« race mêlée » dont ils se trouvaient être les voisins 
Dans ces cités du pays berbère, ils menaient, semble- 
t-il, la vie de garnison, oublieux de leur ancienne exis¬ 
tence. Certains textes nous prouvent toutefois qu’en quel- 
([ues points de l’ifrîqîya ils vivaient encore en tribus et 
sans doute se déplaçaient comme les pasteurs, leurs an¬ 
cêtres (3). Il en subsistait notamment dans les environs 
de Sbiba et dans la région d’Addjer, au nord du Djebel 
OuselattD. Enfin on en rencontrait beaucoup, nomadisant 
à l’entour des villes et des oasis, où ils étaient également 
nombreux, en Tripolitaine et dans le pays de Barqat»). Là, 
l’élément sémitique était, sinon prédominant, du moins 
d’une densité notable, bien avant l’arrivée des Arabes du 
XL siècle. Le Ilot de cette immigration en entraînera 
d’ailleurs une partie à l’assaut des empires çanhàjiens 11 
va sans dire en etlet que les B. Zîrî ne peuvent compter 
ni sur les Arabes de leur marche orientale, ni sur ceux 
qui se trouvent cantonnés dans quelques villes de leur 
empire. A l’heure où cet empire opulent mais caduc se 
disloquera, sous la poussée des tribus venues de l’Orient, 
ils se hâteront de reconnaître des frères dans ceux qui 
l’auront abattu. 


(1) Bckrî, 50, 51, 04, 72, Ir. 123, 125, 153, 170,171; Ya'qoûbi, 10, 11, Ir. 77, 
82. 

(2) Bckri, 51, tr. 125. 

(3) I. KhallikAn, Bioff. dæt. I 268, ITI 378. 

(•4) Bekrî, 54, 1-46 Ir. 132,324. Ceu.x dos environ.s de Sbiba s’dlaiouL peut- 
être déjà fixés dans les montagnes. 

(5) Bckri, 9, 14, tr. 20, 38. 











PREMIÈRE PARTIE 


CHAPITRE PREMIER 


L’INVASION 

^ De la tribu nomade : Pays de nomades. — Les Berbères nomades. — 
Bétail, habitat, existence. — Constitution théorique de la tribu. 

I. La rtipliire. — Rapports des Zîrides avec les Fàtimides du Caire; 
troubles populaires; relations diplomatiques. — Les actes officiels 
de la rupture. — L’idée du châtiment. 

n. Antèeèdenls des tribus conquérantes. — B. Hildl et B. Soleîm; 
.situation, hiérarchie des groupes de la tribu. — Hilâl et Solelm avant 
l’Islam; i l’époque du prophète; après le prophète. — Exodes des 
Arabes en Syrie et en Egypte. — Révolte des Q.armates. — Emi¬ 
gration de Soleîm. — Vie des tribus dans la haute Egypte. — Du fait 
de donner l’investiture des p.ays à conquérir. 

111. La niarcbe des tiûbiis. — Enumération des groupes. — Exodes 
connexes de l’émigration. — Premiers contacts des B. Ryâh et du 
prince ziride. — Mariages et arrangements. — La migration spon¬ 
tanée. — Impression produite en ikrbérie. — Les rencontres de 
Haïderan et le blocus de Qairouan. — Premier partage de l’Ifrîqlya. 

Sur le nombre possible des Arabes immigrés. 


4 

Une des expressions qui reviendront le plus fréqueni- 
DTent, dans le présent chapitre et dans ceux qui suivront, 
est celle de « tribus nomades ». 11 n’est pas inutile de la 
ciéfinir sommairement pour faciliter la compréhension de 
Dotre étude. Cette expression, comme on le voit, réiinit 
des notions de deux ordres très différents ; elle carac- 
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térise à la fois un état social ; l’organisation en tribus, et 
un fait économique : le nomadisme. Il semble bien que 
le fait économique ait déterminé la forme de la société. 
Il est, en tous cas, dans un rapport étroit avec les condi¬ 
tions climatériques et les aptitudes du sol. Partout où la 
quantité et la répartition des pluies ne permettent pas à 
l’homme de se livrer toute l’année à l’industrie pastorale, 
la vie nomade apparaît bien comme une nécessité. Il existe 
donc des pays de sédentaires et des pays de nomades, 
et il ne serait pas impossible d’en établir une carte géné¬ 
rale. On verrait qu’une bonne partie de la péninsule ara¬ 
bique, de la Syrie, et de l’Afrique septentrionale sont au 
nombre de ces régions vouées au nomadisme. Il doit en 
être ainsi depuis que des groupes humains s’y sont établis 
et y ont subsisté du produit de leurs troupeaux d). Les 
Arabes, dont nous étudions ici l'histoire, n’ont donc pas 
importé la vie nomade en Berbérie. On a d’ailleurs pu le 
constater par l’étude qui précède. Dans l’énumération des 
peuples qui se livrent à des déplacements réguliers, Ibn 
Khaldoùn cite, avec les Arabes, une partie des Berbères, 
les Zenàta de la Maurétanie occidentale, les Kurdes, les 
Turcomans et les Turcs des pays orientaux (2). Les diffé¬ 
rences qui séparent les uns des autres, et notamment les 
Berbères des Arabes, apparaissent en somme comme 
accessoires et assez difficiles à déterminer. Elles semblent 
surtout porter sur la composition du cheptel. S’il faut en 
croire le « Kitàb el-Tbar » l’élevage du chameau est 


(1) Cf. Auf^. Bernard et LacroLx, Evolution du. nomadisme, p. 19, 21, et 
les sources citées. 


(2) Prolég., I 223, II 313, Ir. I 257, Il 365. Cf. .V. Bernard et Lacroi.x, 
Eoulut. du nomadisme, 6-7. 



(3) IIvli., 1 106. Ir. 1 168; Hawqal, J. .é.s., 1842, I 257. .Sur l’importation 
du chameau en Berbérie, cf. Basset, Le nom du chameau rJiei les Berbère.s, 
aj). Actes du XIV’ Congrès des Orientalistes, Alger 1905, 7“' sect. p. 69; 
lUamand, De V introduction du chameau dans l'Afr. du Nord. ihid. p. 63. 
D’après les Ic.xtes anciens, l’introduction du chameau en Berbérie semble 
postérieure au I" siècle (Pline u’on parle pus) et antérieure au IV* siècle, 
üsell, Tr; Climat de l’Afr. du Nord dans V Antiquité, ap. Rev. Afr. 1911 
p. 365-366. 


fjm 
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une occupation plus spéciale aux Arabes. Cela peut s'en¬ 
tendre de la Berbérie du XIV® siècle, où, presque seuls, 
tes Arabes étaient assez opulents pour conserver de grands 
troupeaux de chameaux et se livrer à d'amples déplace¬ 
ments. Mais, avant l’invasion du XI* siècle, les Berbères 
en possédaient autant, sinon plus que les nomades de la 
péninsule arabique. C'est du moins ce qu’affirme Ibn 
Hawqal (P; et la ligure des Almoravides, grands nomades 
çanhâjiens qui, dans le temps où les Arabes arrivaient 
par l’est, apparaissaient dans l’ouest extrême montés sur 
teurs méharis (2), est trop célèbre pour qu’il soit besoin 
d’y joindre beaucoup d’autres exemples. Ce qu’on peut 
admettre, c’ek que le chameau compose presque exclus!, 
vement le bétail de l’Arabe (3), tandis que souvent le 
Berbère possède en outre des moutons et des bœufs. 

L’habitation devait aussi être sensiblement la même 
chez les deux peuples, mais nous en sommes encore à 
cet égard réduits aux conjectures. Ibn Khaldoûn note que 
les Berbères font leurs tentes de crin et de poil de cha¬ 
meau, ce qui est généralement la composition des tentes 
arabes (’ê. La similitude de certaines formes paraît avoir 
Icappé les voyageurs. El-Bekrî remarque que les tentes 
des Wàciüya de Tàhert ressemblaient à celles des 
Arabes (5). Cela, sans doute, tendrait à prouver que la 
plupart s’en distinguaient assez nettement; mais les textes 
nous font défaut pour connaître en quoi consistaient les 
différences 


(1) Hawqal, J. 1842 I 252; cf. Nowaîrî, op. IKh., tr. II 491-492. 

cepenSanV'^' ^ iT-," PP ‘r. 68. Notons 

tonfmlJ ‘ traditions relatives ti la conquête, les Arabes sont 

luiiPu ^'^pr'^soités comme possesseurs de chameaux. Le vieux roi BaraF 
ap ffeo. a*)-,'. a paru sur le Mehniel. Masqueray 

(3) Voir contra Couput, Espèce ooine, Alger 1900, p. 63. 

Cf. mW 333 ^\p’ll'’ 9 i 9 aussi chez eux la tente de cuir 

(>>) Bekri, 67 dern. 1., tr. 160. 

AlIfLlP on Arabie, Hurckardt, Vo/y. III,27ss.; Opponheim, Vont 

Vienne f908?ntÏ24 ss ’ ‘ 
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En attendant que des enquêtes bien conduites nous 
aient renseignés sur ces particularités, nous pouvons 
considérer la vie nomade comme variant peu d'un bout 
à l’autre du monde musulman ; de même que nous l’ima¬ 
ginons comme s’étant peu modifiée depuis le moyen ûge 
jusqu’à nos jours. 

Ainsi que les grands pasteurs encore subsistant en 
Algérie, les Arabes dont nous parlerons ici vivent une 
partie de l’année dans le désert et l'autre dans le TelUb. 
En été, lorsque la sécheresse rend l’existence difficile au 
désert, ils vont dans les régions bien arrosées, générale¬ 
ment plus près de la mer et d’un relief plus accentué, où 
les troupeaux trouvent aisément des pâturages, où eux- 
mêmes font, après la moisson, provision de céréales. 
Quand on sait que les pluies d’automne ont fait revivre 
dans le steppe ces graminées aux tiges dures dont les 
bêtes sont friandes et que, dons les oasis, les dattes sont 
mûres, on se réunit pour partir; on quitte avec joie « le 
Tell fétide » pour le Sahara, vrai pays du nomade, em¬ 
portant les provisions qu’on déposera dans les qç.oùr et 
les denrées que l’on échangera contre les produits du 
sud. On se disperse alors en quête de points d’eau et de 
verdure, voire à la recherche de fructueuses opérations 
de pillage, jusqu’au jour où, les sacs chargés de dattes, 
on s’achemine de nouveau vers le Tell, par les routes 
connues, qu’a fixées l’expérience séculaire des ancêtres. 
Entre ces deux grands déplacements d’hiver et d’été, ont 
lieu des migrations secondaires, des voyages vers des 
stations intermédiaires d’automne et de printemps(2). Ces 
exodes se font dans le bel ordre si souvent décrit, et qui 
semble peu varier de l’Arabie au Maghreb (3). 

(1) Aug. Bernard et Lacroix, EcohUion du nomadismi', p. G5-GG. 

(2) Aug. Bernard et Lacroix, loc. rit. ; Caldcraro, B. Gommi ap. Bull. soc. 
géoy. d'Alger, 1904, p. 341; Villot, Coutumes des indigènes, p. 8. 

(3) Comparer Burckardt, Votj. III 25-2G; Jaussen, Coutumes des Arabes 
p.'l41; Villot. Coutumes des indigènes, p. 384; F’romeatiu, Un été dans le 
Sahara, p. 229 ss. 
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Lgs cavalisrs s’avancent d’abord, éclairant la marche, 
puis viennent les femmes de noble race, balancées dans 
•es liants et larges palanquins tendus d’étoffes éclatantes, 
et le peloton des chameaux de charge, portant les céréales 
ou les dattes, dans les grands sacs aux flancs bombés, 
ou, pêle-mêle sur leur dos, les piquets, les coffres, les 
ustensiles et les volailles; enfin le petit bétail, divisé par 
•mandes, que poussent les bergers et les esclaves, et que 
surveille la meute affairée des chiens. 

Arrivé au point d’eau, on mène les bêtes pâturer et 
uoire, et l’on dresse les tentes suivant l’ordonnance consa- 
oi’ée. Les campements affectent la forme classique du 
« douar » (cercle); chaque tente s’ouvrant vers l’intérieur, 
où les troupeaux sont parqués pour la nuit. 

Une telle vie ne saurait engendrer rien de comparable 
ou patriotisme, ni à l’amour du sol, tels que nous les 
concevons. Elle développe en revanche la solidarité entre 
•ous les membres de cette petite société qui compose le 
douar ou l’ensemble des douars se déplaçant de concert, 
cutre ces groupes, que la rareté des ressources force sou¬ 
vent à se disséminer et à se perdre de vue(Ù, mais que 
c première alerte rapproche, dans un besoin commun de 
défense contre l’étranger. La tente, le douar et le grou¬ 
pement (lottant de ces agglomérations sont les formes 
''•sibles de la société nomade. L’élément primitif en est 
théoriquement la famille f’a/i/; qui, par extension, engendre 
e h'ibu, avec ses groupes de plus en plus larges, depuis 
e ‘acMra jusqu’au chaU).{^) En principe, tous les membres 
de la tribu se reconnaissent un ancêtre unique, respec¬ 
tent l’autorité d’un cheikh (patriarche), issu de la lignée 
commune et se désignent par un nom qui rappelle cette 
Origine (3). En fait, cet organisme social est sujet à se 


" û l’auteur parle des tribus qui campent 

uue telle distance les unes des autres qu’elles no peuvent pas se voir. » 

Cf. infra, p. 60. 

3) Cf. Robertson Smith, Kinship and marriage, p. 3 ss., 41 ss. 
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fractionnGr ou à s’accroîtro par l'adoption d élémGnts 
étrangers, ou encore à se souder avec d’autres organis¬ 
mes, que le voisinage, l’intérêt économique, la commu¬ 
nauté de haine ont fortuitement rapprochés. Mais, avec le 
temps, une généalogie fictive dh une construction toute 
théorique recouvre et dissimule ce groupement utilitaire ; 
la plupart des grandes tribus ne sont en somme que des 
confédérations déguisées. L’important est que les mem¬ 
bres l’ignorent ou l’oublient volontairemeht, et qu’ils ac¬ 
cordent aux liens qui les unissent la même valeur qu’aux 
liens naturels résultant de la communauté de sang. 



Lorsqu’en 361 (972) le fùtimide El-Mo‘izz partit pour 
l’Egypte, la croyance des Chi'ites était la religion officielle 
de l’Ifrîqîya (2) : dans toutes les mosquées du pays, on cé¬ 
lébrait le culte fixé par leurs docteurs ; on priait le ven¬ 
dredi au nom du souverain du Caire; ce nom se retrouvait, 
gravé sur les monnaies, tissé dans l’étofle des étendards 
et dans la bordure du manteau royalt^), et l’on s’abstenait 
de mentionner, dans les sermons, les trois premiers kha¬ 
lifes et les compagnons du Prophète. En réalité, la foi des 
disciples du Mahdî n’avait point poussé en Berbérie des 
racines bien profondes. Les indigènes étaient sans doute 
médiocrement prévenus en faveur de ce credo qui leur 
avait été imposé par la force W, et moins encore en faveur 


(1) Sur ces (ictions et sur « le travail méthodique des généalogistes 

les deux premiers siècles do l’hégire,» cl. Nallino, Suila costauïmue délie 
tribu arabe prima deW islamismo, np. Nuooa antologia, Rome, oct. 1893, 
p. 628630. 

(2) Bayân, I 148-149, 231, 285, tr. I 207-208, 324, 408. 

rf IKh I 205. tr. Il 21. Sur cette coutume et l’institution du « tirflz », 
et.' iV 'Æ ïl 67-68; Ir. Il 246-417; Je S«ey, 

ar 2' éd'. 11 287; Quatremôre, Mêm. Bur t £,(7j/pie I iao, 33b, 339, Remaud, 
Monum. mUBul. du cabinet du duc. de BlacasH 46-t-t6o; Aman, Voy. en 
Sicile, tr. d’ibn Jobaïr (Ext. do J. Ab. 18-t5), p. /O. 


J V». V. -- 

(4) Voir des e.xemples de la rigueur Chi'ites à l’égard de ceux qui ne 
respectaient pas leur rite, ap. Daydii, 1186, 191, 19a, tr. I -a9, 20j--o6, -iO. 
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des maîtres qui les écrasaient d’impôts (i) ; plus d’un 
conservait au fond du cœur un fidèle attachement ù la 
doctrine mûlekite. A Qairouan surtout, se nâanifestait cette 
persistance de la foi orthodoxe. Des troubles sérieux y 
avaient marqué l’établissement de la doctrine chi'ite; si 
Wen que le Mahdî lui-même avait cru prudent d’intervenir, 
pour calmer le zèle agressif de ses missionnaires (2). Après 
soixante ans, la vieille capitale des Arlabides apparaissait 
toujours comme une victime de la domination nouvelle (3). 
Les Fâtimides, en ordonnant aux Çanhâja de la quitter 
pour se transporter à Mançoûrîya, en décrétant la ferme¬ 
ture des boutiques et des fondouks, l’avaient, de propos 
délibéré, condamnée à une rapide décadence (^). Ces actes 
Arbitraires et d’autres encore avaient singulièrement enve- 
nimé la haine qui couvait chez les Qairouaniens. Il n’y a 
donc rien de surprenant à ce que leur cité fut le premier 
^uyei; de la résistance. Mais on n’y hasardait tout d’abord 
fiue des protestations muettes ou des restrictions mentales, 
4ui ne pouvaient compromettre personne. Certains ces¬ 
saient d’assister à la prière publique, pour ne point s'asso- 
^•Ar aux invocations en l’honneur du khalife fùtimide; 
d autres se rendaient à la mosquée et répétaient à voix 
basse : « Je rends témoignage ! O grand Dieu ! » Puis, 
Après avoir ainsi fait acte de présence dans la réunion des 
bdèles, ils allaient en un lieu sûr prier à haute voix sui- 
'Ant le vieux rite qui leur était cher (&). Peu à peu l’exem- 
des premiers trouvait des imitateurs; on préférait se 
priver des bénédictions, que la prière dans un lieu saint 
peut attirer sur les croyants, plutôt que de risquer d’y 
^AïOmettre une profanation. Les Qairouaniens oubliaient 


ï 236-257. Il convient do noter qu’Ibn ‘Aderl est 
sur yPt'psé au.x FAtiinides et l’on doit, semblc-t-il, faire quelques réserves 
■■ SOS jugRinents. » i i 

,‘J tr. Fngnnn, np. Mélangea Mirhele Amari, Il 75. 

4 238, tr. 1 205, 334. 

Ibid.. T 997 971 ‘)7.') 1- <310 707 
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le chemin de la mosquée. Elle n’était plus fréquentée que 
par ceux que leur origine ou leur intérêt retenait dans 
le parti des vainqueurs. 

Les Fâtimides en partant avaient en eiïet laissé eu 
Ifrîqîya des clients et des fidèles. C’étaient, avec les Ko- 
tâma, premiers adeptes de leur doctrine, des Orientaux, 
venus se fixer auprès du Mahdî et imposés au prince 
ziride comme fonctionnaires ou comme soldats. Aussi 
l’appellation d’« oriental » tendait-elle à devenir une in¬ 
jure dans la bouche des autochtones. Etaient « Orientaux » 
tous ceux qui ‘prêchaient la supériorité des descendants 
d’ ‘Alî ; et l’on disait que leurs efforts tendaient à « l’orien- 
talisation» du pays d). Ce terme était significatif. En effet, 
le mouvement qui se dessinait contre les Chi'ites appa¬ 
raissait, moins comme une résistance de l’orthodoxie aux 
nouveautés religieuses, que comme un sursaut de la col¬ 
lectivité berbère, un réveil de cette très obscure conscience 
nationale, qui, plusieurs fois déjà, s’était dressée contre 
l’envahisseur. L’hérésie d’Aboû Yezîd procédait déjà du 
même état d’esprit. Née dans l’Aurès, ce bastion des 
résistances indigènes, elle avait dû son succès rapide ou 
malaise que faisait peser sur l’Ifrîqîya la tyrannie des 
Fâtimides. Elle répondait aux aspirations imprécises des 
masses; au désir anonyme d’éliminer l’élément étranger. 

De même, ce fut parmi le peuple des villes, ce peuple 
sur lequel les Zîrides n’avaient cessé de s’appuyer et 
spécialement parmi les citadins de Qairouan, (jue s’accom¬ 
plit tout d’abord la rupture de l’Ifriqîyo avec le khalife 
fâtimide. Bien avant l’acte officiel, par leipiel El-Mo‘izz 
devait répudier l’autorité de son suzerain, cette répudia¬ 
tion se préparait dans la rue, par des émeutes et des mas- 


(1) Eaydn, 1150, Ir. I 209 et passim; Ibu el-Athîr,lX 209, tr. 448; cf.Dozy, 
Su/ipl. aux dict. arabes 1 751, 2' col. 

(2) Cf. les paroles prêtées au fûlimicle El-Mo‘izz, ap. Ibu Khallikàn, Biog. 
dict. I 267-8. 
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sacres. Il semble trailleurs qu’il était alors difficile de i)ré- 
voir cette suite des mouvements populaires. 

Jamais, en elïet, les B. Zîri n’avaient entretenu de meil¬ 
leurs rapports diplomali<iues avec le Caire; jamais les 
titres, les cadeaux, les témoignages d’estime et de sym¬ 
pathie n’étaient parvenus en plus grand nombre au gou¬ 
verneur d’Ifrî(jîya (b; soit qu’on vouliit, par des bienfaits, 
mériter sa reconnai-ssance, soit ({u’on tînt à lui faire sentir, 
par des honneurs, les liens de vassalité qui l’attachaient 
toujours h son maître absent. 

Mn doLi’l-hijja 407 (début de 1017), c’est-à-dire un an 
«près la pi'oelamation d’El-Mo‘i/.z, arrivait un diplôme (pu 
lui conférait le litre de Charîf ed-dawla (2), et le jeune gou¬ 
verneur — il avait alors neuf ans — fit, à cette occasion, 
une sortie solennelle avec ses drapeaux et ses tambours (3). 
Quatre ans après, nouveaux présents : sabres incrustés 
de pierreries, robes d’honneur, drapeaux et rescrits élo- 
gieux (■'*). Deux ans plus tard, le khalife Ed-Dahirt^) ajou¬ 
tait à son surnom de « Charîf ed-dawla » les mots « wa 
‘adod-hâ » ; de plus, il lui faisait don de trois juments ri¬ 
chement caparaçonnées, d’un vêtement somptueux, de 
deux drapeaux tissés d’or à la hampe d’argent, plus beaux 
Mue tous ceux qu’on avait encore vus en Ifrîqîya, et de 
vingt autres étendards argentés et dorés. Le rescrit qui 


Voir, comme envoi nnlérieur, les présents adressés ü Bédis en 403 ])ar 
Ichûlife El-Màkim, Qairwûni, trad. 13/. 

(2) .Sur'cos titres, cf. Prolé(j. 1 411412, tr. I 4C54G6. 

(3) Hatjnn, I 280, tr. 1 400; Ibn cl-.\thir tr. 417; Ibn Khallikàn. III 386; Qal- 
rwûni, trad. 140. 

, (4\ft«;//i,/i, 1 281, tr. I 401. Un envoyé du Caire lui apporta de la part du 
Knalife El-IIftkim un sabre incrusté de pierreries et un riche vêtement. 
EI-.\Io‘i7.z, s’étant avancé en grand ap]iaraL ti la rencontre de l'ambassadeur, 
ccouta la lecture d’un message îles plus honorables. I.a même année, en 
'’,VI|ouse aux nouvelles qu’il avait tran-smises aux khalifes sur les affaires 
a Espagne, en les accompagnant sans doute d’un juésent dont El-Uû"'\yAni 
'ti‘- 140i nous donne le détail, un nouveau rescrit non moins llatleurlui fut 
Apporté avec miinze drapoau.x tissés d’or, dont il se lit précéder pour entrer 
sa capitale. 

(5) Eu faisant part a sou vassal de la naissance de ses deux fils. 
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l’ennoblissait, lu d’abord en sa présence, le fut ensuite 
dans la grande mosquée de Qairouan d). 

Toutes ces marques d’estime étaient acceptées par El- 
Mo‘izz avec déférence; lui-mème distribuait les robes 
d’honneur aux messagers qui venaient d’Egypte et se 
paraît des insignes qu’il en recevait. En ces circonstances 
solennelles, son attitude était généralement celle d’un 
vassal respectueux et soumis; cependant il semble que, 
dès le début de son règne, le peuple n’ignorait pas les 
sentiments intimes de son jeune souverain ; il connaissait 
la fidélité aux doctrines orthodoxes, qu’avait soigneuse¬ 
ment entretenue dans son cœur son précepteur et vizir, 
le pieux Aboû ’l-Hasân b. Abî Zejjâl et la haine pro¬ 
fonde qui l’animait contre les Chi'ites. Déjà une circons¬ 
tance accidentelle avait révélé quelle conformité de 
croyance l’unissait à la majorité de ces sujets. 

C’était jour de fête (3), l’enfant royal se rendait en 
gronde pompe au Moçallo de Qairouan. Son cortège se 
composait de hauts fonctionnaires et de soldats. Parmi 
ceux-ci, on voyait de purs chi'ites, Orientaux ou Kotà- 
mo, et les nègres de sa garde personnelle. Tout à coup, 
le cheval qui le portait manqua de tomber ; il fit instincti¬ 
vement une invocation rapide aux khalifes Aboû Bekr et 
‘Omar. En entendant ces noms détestés, dans la bouche 
du sultan, la colère enflamma lesChi'ites armés qui l’es¬ 
cortaient. Quelques-uns se précipitèrent sur lui en le me¬ 
naçant. Les nègres et les conseillers intervinrent. Une 
rixe sanglante s’en suivit dans l’entourage immédiat du 
prince. Alors les spectateurs s’en mêlèrent. Et, dans la 
foule, comme s’ils n’attendaient qu’un signal pour agir, 
tous les Qairouaniens orthodoxes coururent sus aux hé- 


ji 

Y 

!| ' -i 


(1) Baydn, I 28.3, tr. I 404405. Au cours do cette môme année 414 (1023), 
un autre rescrit khalifien permit à El-Mo'izz d’employer dans toutes les 
pièces diplomatiques la formule qui lui conférait la noblesse d’empire. 

(2) Baydn, I 285, tr. I 408. 

(3) Ibn El-Athlr date cet événement de 407 (1016), IX 208, tr. 447; Baydn, 
I 280, tr. 399; IKh., I 205, tr. II 20, 
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rétiques. En tumulte on entra dans le Derb el-Mo‘alla. 
C était là qu’habitaient les Chi'ites, qui y vivaient, mino¬ 
rité honteuse, en cachant leurs croyances pour éviter les 
insultes. Leurs maisons furent livrées au pillage, et l’on 
y égorgea hommes et femmes avec une fureur fanatique. 
Trois mille disciples du Mahdî furent, dit-on, massacrés. 
Le sang ruisselait et couvrait un large espace qui, deux 
cents ans après, portait encore le nom de Birkat ed-dem 
ffe lac du sang). 

Le toute part, les Mâlekites, qui jusque là cachaient 
leurs croyances, en firent dès lors publiquement profes¬ 
sion et, s’étant comptés, connurent leur force. Ils prirent 
sur eux de faire supprimer, dans l’appel à la prièt’e, la 
formule fàtimite : « Venez à l’œuvre excellente ! » d) Leurs 
poètes célébrèrent le massacre de Qairouan comme l’au- 
l’ore d’une ère nouvelle; l’un d’eux chantait : 

« Le foyer qui s'était allumé en Orient est éteint, et leur 
impiété n'a plus de domaine ni en Orient ni on Occident. » 

Un autre, du nom d’El-Qûsim b. Merwân, prophéti¬ 
sait avec allégresse des tueries semblables à celle dont 
Qairouan avait donné le glorieux exemple : 

« Ils seront partout massacrés, comme ils l'ont été dans 

Qairoiian. » 

Lt de fait, un cri général de mort retentissait sur les 
Pi'ovinces; partout on assassinait les Orientaux ou les 
Lùfidites, comme on les appelait encore (2). A El-Mahdîya 
oièrne, où ils étaient nombreux, leur vie n’était point en 
Pureté. Une bande d’entre eux, réfugiée dans la grande 
luosquée, fut impitoyablement égorgée par la populace (3). 
^fais c’était dans Qairouan que la situation des Chi'ites 
Semblait surtout difficile et que les esprits étaient le plus 
caontés. L’attitude maladroite du gouverneur de la ville 

fP IKh. 1 17, Ir. I 30. 

Supp. aux dict. s. v. rafadu; sur lo vrai sens do Ràfidites, 
trad. II 500. ' 

(3) Qaîrwüut, Ir. 138. 
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. eut pour résultat de les exaspérer encore. C’était pourtant 
un fonctionnaire de grande valeur qu’Aboû’l-Behar h. 
Kiialloùf, et (lui, tout d’abord, avait rempli son difficile 
emploi à la satisfaction de tous tb. Mais l’énergie, qui 
paraît avoir été sa qualité dominante, devenait dangereuse 
dans la conduite de citadins à l’iiumeur irritable et fron¬ 
deuse. Les mesures qu’il prit contre les gens de Qairouan 
furent si im|) 0 |)ulaires et contribuèrent tant à irriter leur 
fureur anti-fùtimide que l’on put raisonnablement lui 
supposer l’intention d’envenimer les choses t^l. On jiensa 
(pie, menacé de perdre la faveur de son maître, il avait 
conçu le projet macbiovéli([ue de lui créer des embarras 
avec le Caire, en déchaînant les passions du peuple. Nous 
ne savons trop que croire de cette interprétation peu bien¬ 
veillante, dont Ibn el-Atbîr se fait l’écho. Peut-être Aboû’l- 
Behàr ne lit-il qu’agir selon sa conscience en sévissant 
contre les fauteurs de désordres. Il ne calma rien ; bien 
au contraire, et fut massacré par les émeutiers. Ce meur¬ 
tre ne lit (pi’exaspérer leur sauvagerie. On marcha sur 
Mançoûrîya; on se rua contre la cité princière des Pati- 
mides, pour laquelle jadis on avait dépouillé Qairouan, et 
(pii s’élevait encore comme une rivale fortunée de la 
vieille ville orthodoxe. On ne s’en éloigna cjue lors(:|u’une 
partie de ses demeures ne fut plus qu’un amas de ruines. 
Puis la fureur populaire se porta toute entière contre les 
Clii'ites. Quinze cents d’entre eux environ s’étaient réfu¬ 
giés dans une maison. La solidité des murailles, ou l’au¬ 
torité du maître du logis >3) empêcha tout d’abord (}u’on 
les y atteignit; mais on lit le blocus de ce refuge, inhabi¬ 
table pour une telle foule. Chariue fois (ju’il en sortait un 
]iour acheter des vivres, il était aussitijt égorgé. La plu¬ 
part périrent ainsi. Les autres, avec les enfants et les 

(1) Bayân, I 280, 284, tr. I 399, -106; Ibn el-.Alhîr IX 208, tr. i-H. 

(2) Sur tüul ceci, cf. Ma^alim el-Imàn lli, 192-193. Il lit e.xc'cuter le 
cheikh ‘Alî b. Khaldoùn. 

(3) C’était uu aommé Mohammed b. ‘.Vbd er-Rahm;m. 
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femmes, trouvèrent un asile clans le palais du sultan et 
durent y rester, deux mois durant, toujours menacés jiar 
l’émeute cjui grondait dans la rue d). 

Ces choses se passaient en l’an 407 (1018). Deux ans 
après, leur situation devenant de jour eu jour plus intolé¬ 
rable, deux cents Chi'ites quittaient la ville qu’ils ne 
pouvaient plus habiter et se rendaient avec les leurs à El- 
Mahdîya iiour jiasser en Sicile. (2) Le convoi d’émigrants, 
que des cavaliers escortaient, fut attaqué avant d’arriver 
au port d’embarquement. « Les femmes encore jeunes, 

• dit le chroniqueur, et celles en ([ui subsistait quekpie 
reste de beauté furent violées, puis toutes impitoyablement 
massacrées. » 

Ces excès sans doute étaient surtout le fait de la basse 
populace des villes ou des coupeurs de routes, mais les 
criminels trouvaient auprès du reste des croyants la plus 
complète indulgence. S'ils ne trempaient pas leurs mains 
dans le sang, ces derniers du moins se réjouissaient du 
châtiment iniligé aux hérétiques; ils se racontaient, avec 
une indignation vertueuse, (|ue dons les maisons des 
victimes on avait trouvé des livres abominables, où s’af- 
lirmoient leur incrédulité et leur sacrilège; ils se citaient 
des passages dans lesquels les choses prohiliées étaient 
déclarées licites. N’y avait-il pas lieu d’excuser les fureurs 
généreuses du populaire contre ces ennemis de Dieu?t^) 
Ils se parlaient aussi de songes prophétiques envoyés 
au sultan El-Mo'izz. Quant au prince lui-même, ([ui vrai¬ 
semblablement n’ordonnait point les massacres, son at¬ 
titude ne laissait jias d’être indécise et dilïicile. Nul dans 
le peuple n’ignorait ses sentiments véritables à l’égard des 
Râlidiles^'i'; on le louait [uibliipiement de la haine qu’il leur 
portait; car il faut, scrnble-t-il, placer vers cette époque 

(1) Cf. Qaïrwûnî, Ir. 138-139. 

(2) Baijân, I 280, tr. I -'tOO-iOl. L’of^rcssion se produisit au village doKaiiiil. 

(3) Bayân, loo. cit. 

(•i) Tijûiiî allinne qu’il les persécutait secrètement. J. ds., 1852 11 91. 
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la composition de poèmes dans le genre de celui que 
rapporte Ibn-‘Adarî : 

0 Mo'izz ed-Dîn, vis honoré, gai, content et joyeux. Par ta 
conduite à l’égard des maudits et vils Chiites, tu as satisfait 
le Prophète élu et Aboû Bekr, car tu leur as infligé la peine 
de mort, qu'exige en tous lieux et toujours la loi tradition¬ 
nelle (1). 

Cependant, il ne prenait pas la responsabilité des exé¬ 
cutions collectives. Aux demandes d’explications que lui 
adressait la cour du Caire, il répondait sans doute d’une 
manière correcte et soumise (2), rejetant toute la faute sur 
les passions populaires. Nous devons du moins le sup¬ 
poser, puisque les ambassades, les diplômes, les robes 
d’honneur, les étendards ne cessaient d’affluer vers lui. 
On serait d'autre part assez tenté de supposer que les 
khalifes, qui lui continuaient leurs faveurs, s’obstinaient 
pour ainsi dire à ne rien voir. 

Durant les cinq dernières années du règne d’El-Hâkim, 
les seize années que son fils Ed-Dahir occupa le trône et 
les quatre premières années du règne d’El-Mostancir, 
aucun acte officiel ne paraît avoir modifié les rapports 
existant entre les khalifes suzerains et le sultan leur 
vassal, soit que celui-ci oit craint de brusquer les choses, 
soit que ceux-lè ne se sentissent pas assez libres, assez 
forts pour élever des réclamations et les soutenir par des 
actes, et qu’ils se tinssent pour satisfaits d’être théori¬ 
quement reconnus en Berbérie et d’en l’ecevoir chaque 
année de gros revenus. 

Les entreprises contre la Palestine et la Syrie (3), les 


(1) Dayûn, I 286, tr. I 409. 

(2) Nous pouvons difïlcilemont admetlre ce tju’ea dit IKh. I 205, tr. II 
20; nous adoptons le récit donné ibid., 1 17, tr. I 31. 

(3) Quntrcmére, Afàm. sur la oie du h'halife fatimide Mostancrr Rilla/i. 
ap. Mém. sur l'Egypte, Il 297-298, 301-303, d’np. Alioû ’l-I-’cdà, Kamàl cddin, 
Al)où ’l-Mahâsin. En 429 (1037), il sij^ne une trêve avec le.s Grecs qui multi- 

S liaient leurs incursions sur la frontière de ronipirc; il accorde il l’empereur 
e liyznnce la permission de rebâtir l’éfflise oc la Résurrection; puis il 
doit tenir en respect le prince d’Alep. La mort do l’émir qu’il envoie pour 
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troubles intérieurs, les changements de ministres (t) et les 
révolutions de palais cpii les accompagnent semblent 
absorber toute l’activité d’El-Mostancir; et l’on conçoit 
que ces événements d’ordre divers lui laissent peu de loi¬ 
sir pour songer à la Berbérie lointaine. 

Le prince, jeune encore, accorde à ses vizirs une puis¬ 
sance considérable. Or, chacun d’eux apporte avec soi sa 
politique extérieure et ses préférences jiersonnelles. Les 
rapports diplomatiques de l’empire avec les états dépen¬ 
dants se doublent et se compliquent de relations offi¬ 
cieuses entre le ministre et les princes vassaux. Les cor¬ 
respondances privées, que ces derniers échangent entre 
eux, peuvent compléter ou démentir les airirmations des 
pièces de chancellerie. Ainsi ce fut, prétend-on, par des 
lettres adressées au vizir El-Jarjarâï que se manifestèrent 
tout d’abord les intentions, dès longtemps mûries par 
El-Mo‘izz, de rompre avec la puissance fàtimide. El- 
Jarjarùï était un fin politique, un vieux fonctionnaire de 
l’empire, et qui gardait même les stigmates de la servi¬ 
tude : le khalife Ed-D.ihir, l’ayant reconnu coupable de 
malversations lui avait fait couper les mains (2>. On dit 
que le sultan d’Ifrîqîya forma le projet ambitieux de le 
détacher de son maître. Et-Tijùnî et El-Qaïrwânî nous 
transmettent cette information. Gela se peut ; bien qu’on 
ne voie pas trop le bénéfice qu’il en pouvait tirer. Il aurait 


les combattre lui fait perdre tout le profit d’une expédition heureuse, 
cependant un nouveau maître est donné à Alep; c’est Mo‘izz ed-Dawla 
Leiui-ci ne tenant pas ses en^'affomonts envers .son suzerain, EI-Mostancir 
lait marcher contre lui le gouverneur de Damas, puis un ilo ses généraux 
U'te une armée de trente mille hommes, ijui subit une humiliante défaite. 


compte pas moins de cimi en l’espace de douze ans ; Ali 
O. Ab el-’farjaraï, Hasén b. EI-‘Anl)Ari, Aboû Naçr Çadaiia el-EolAhî, / 
i-Harakat Hosain el-Jarjaràl, Aboù Mohammed llasàn b. ‘Alî el-Vazoari, 
Uuatremére, loc. cit. 29S-299, 300, 303-304, d’ap. Sôloùti, Ibii el-Athîr, Ma- 


Ahmed 
Aboû 
iizoùrl. 


isi Soyoûti, Tijôni, J. A.<. 

Oiini ll^l^-’ 1 l‘> n*. I 31. 11 y a une contradiction entre Soyoût 

m!* « Il 304, qui prétend qu’il fut arrêté et 

(lO-tS) et IKh., Ion. i:U., qui écrit qu'en 414 (1023), i 
cir et qu’il y resta jusqu’à la fin do ses jours; il mourut 


contradiction entre Soyoûtî 
relégué en Syrie 
1 rentra au pou- 
en ^5 (1044). 
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PREMIÈRE PARTIE. — CHAPITRE î 


essayé, par ses allusions à des rapports antérieurs et par 
ses phrases à double sens, de rentraîner dans sa révolte 
on de le perdre à jamais dans l’esprit du prince, si'leur 
correspondance était divulguée. « C’est à cause de toi, 
lui écrivait-il, que je me suis allié à des gens sans foi, ni 
loi, ni vertus, et certes sans toi j’aurais toujours ignoré 
qu’ils existassent » d). De tels propos, révélés au khalife, 
eussent été fort compromettants. Mais El-Jarjarâî n’était 
pas de ceux que l’on englobe malgré eux dans un jiarti. 

« Voilà quelque chose d’étonnanl, se serait-il écrié, ce 
jeune homme, ce maghribin, ce berbère, veut ruser avec 
un vieillard de mon âge, un homme de Baghdàd, un 
arabe! o 

Nous ne savons trop quelle date il conviendrait d’attri¬ 
buer à ces préliminaires olHcieux dont le résultat, comme 
on voit, répondit mal à l’attente de leur auteur. Il faudrait 
vraisemblablement les placer peu avant l’année 433(1041) 
qui, si nous en croyons Ibii ‘ Adarî, vit les premiers actes 
olliciels de la rupture. Il règne d’ailleurs une certaine 
confusion dans la chronologie des phases de cet événe¬ 
ment important. En fait, ce qui frappe dans les récits 
que nous en font les auteurs musulmans, et ce qui peut, 
jusqu’à un certain point, expliquer les divergences exis¬ 
tant entre eux, c’est qu’il n’y eut pas un seul acte, décisif 
et irréparable, mais une série de manifestations hostiles 
à [l’égard du suzerain de la part du vassal. Le premier 
semble vouloir continuer à ne pas accuser le coup qui 
l’atteint, et fait, par l’intermédiaire de son ministre, des 
démarches discrètes auprès du rebelle, alin de le décider 
à revenir sur sa décision; le second s’engage graduelle¬ 
ment dans la révolte, y apporte d’année en année des 
aggravations, s’efforçant de la rendre de plus en plus 
éclatante, irrémédiable. 


(1) Tijâut, J. ils., Il 91-92; comparer Qaïrwûni, 142-143. 
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En 433 (1041), nous dit l’outeur du « Bayân » (i', El- 
Mo'izz envoie son hommage à r'ahbâside El-Qâïm hi 
amri'llah; et le khalife de Baghdûd, accueillant avec em¬ 
pressement ce nouveau vassal, lui fait parvenir les mar- 
O^^es traditionnelles d’investiture, la robe d’honneur, le 
diplôme portant un titre d’ennohlissement que le sultan 
pourra désormais ajouter à son nom, des drapeaux noirs 
et des présents divers, jument de race, sabre et insignes 

à la mode de Constantinople » f2). La lettre dont il ac¬ 
compagne cet envoi, adressée au « dompteur des ennemis 
de Dieu », le sultan El-Mo‘izz, a préposé du prince des 
croyants au gouvernement de tout le Maghreb », est lue 
du haut de la chaire, en présence du sultan lui-même. 
L entrée du souverain et des drapeaux à la mosfpiée fournit 
au [prédicateur l’occasion d’un beau mouvement oratoire. 
Interrompu dans son homélie, il salue de ces mots son 
niaître et les étendards qui l’accompagnent : « Voilà le 
drapeau de gloire qui doit vous réunir ! Voilà le glorili- 
cateur île la religion (Mo'izz ed-Dîn) qui doit vous com¬ 
mander ! (3) » 

De 435 (1043), d’après Ibn el-Alhîr, El-Qaïrvvànî et^ 
1 histoire de Qairouan citée par Ibn Khallikân O), de 437 
(1045) d’après un passage d’Ibn Khaldoûn (^), dateraient la 
rnjiture officielle avec les Fàtimides et la proclamation 
des ‘Abbûssides. Ailleurs Ibn Khaldoûn, d’accord avec 
liai ‘Adarî (6), rapporte à l’année 440 (1048) une des mani¬ 
festations les plus significatives de la ré[)udiation du su¬ 
zerain : El-Mo'izz défend de prier pour la prospérité du 
khalife du Caire dans les mosquées de l’empire, et de 
prononcer son nom du haut des chaires. 

(1) Bayân, I 287, Ir. I 411. 

(2) TijAnî, J. /is. 1852, 11 88. 

■435^^(1043^*^*^**^ est fait par Ibn el-.\thir, IX 356-7, tr. 454-5, qui le place en 

(4) Ibn Khallikân, Diog. dict., III 382; Qaîrwànî, tr. 142. 

(5) IKh., I 17, tr. I 32. 

t6) 1Kb., I 205, tr. 120; Bayân, I 288, tr. I 413. 
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En cha'bân de la môme année 441 (déc. 1049-janv. 1050), 
on changeait la frappe des monnaies (0. Les nouvelles 
pièces devaient porter une légende pieuse, où s’aflirmai*^ 
la croyance orthodoxe. Deux mois après, en chawwâl 
(fév.-mars 1050), El-Mo‘izz interdit la circulation des 
monnaies fûtimides sous des peines sévères (2). Il ordonne 
en même temps de brûler les étendards qu’il a reçus du 
souverain d’Egypte, de couper les lisières des manteaux 
où leurs noms sont tissés (2). 

Ces dernières mesures, bientôt connues au Caire, de¬ 
vaient provoquer les protestations du khalife. El-Mostanci r 
envoya une lettre de reproches et de menaces à son vassal 
révolté. Celui-ci répondit cette fois en termes grossiers ('é. 
Il contestait la légitimité des Fûtimides et leurs droits ù 
l’imàmat; puis, voulant affirmer aux yeux de son peuple 
sa nouvelle attitude, il fit maudire ses anciens maîtres 
dans la khotba solennelle prononcée le jour de la Fête 
des sacrifices (^l. <( O grand Dieu ! s’écria le prédicateur 
auquel il avait donné ses ordres, maudis ces scélérats in¬ 
signes, ces hérétiques menteurs, ennemis de la religion, 
suppôts de Satan, adversairés de ta foi, qui violent ton 
traité, s’écartent de ton chemin et transforment ton livre ! 
Maudis-les.^énergiqueraent ! Livre-les à toutes les ignomi¬ 
nies! Grand Dieu ! notre seigneur Aboii Temîm el-Mo‘izz 
b. Bàdîs est celui qui établit ta religion, qui soutient la 
loi traditionnelle de ton Prophète, qui élève le drapeau de 
tes amis; c’est lui qui, confirmant la vérité de ton livre, 
suivant ton ordre, écartant ceux ([ui modifient la religion 

(1) nai/ân, I 289-290, tr. I 415-41G; Suuvaire, J. 1882, 1 296; voir un 
exemple de pièce zirido postérieure û Ui rupture, np. Lavoix, Cnialontus des 
Mon/iaie.< mttsulrn., II Espaj^’iie, Africjue 407; le texte reproduit est em¬ 
prunté au Qoran. .Soura, a,XXIII, v. 4-i; on trouvait aus.si soura III v. 79. 
Bnyân, loc. cit. Voir aussi la bibliop:rapiiie donnée par Lavoix et par Van 
Berchem, Ttlres calijluns ap. J. /Is. 19()7, I 265-266. 

(2) Uat/ân, I 290, tr. I 416. La valeur des pièces ôtant modifiée, il en ré¬ 
sulta une crise économique. 

(3) IKli., I 205, tr. II 21 ; Bayün, I 290, tr. I 416; Qaîrwânî, tr. 142. 

(4) Ibn el-Atliir, IX 387, tr. 456. 

(5) Cf. Bayân, I 289, tr. I 414~il5. 
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et suivent une voie autre que celle des orthodoxes croyants, 
prononce les mots : « 0 infidèles, je ne sers pas ce que 
' ous servez ! (h » La violence de ces invectives, appuyées 
U texte sacré, remplissait de contentement le prince et 
sujets sonnites; ils en voulaient de plus véhémentes 
encore; ordre fut donné au « Uhatîb » de renforcer ces 
anathèmes au prône du vendredi, dans la grande mos¬ 
quée de Qairouan. Les injures à l’adresse du Fètimide 
evenaient le complément obligé de toute proclamation 
solennelle ( 2 ). 

^ L année 443 (1051) voit de nouvelles manifestations 
hostiles, on pourrait même dire de nouvelles provoca- 
’nns. En jomûdâ fl, le sultan, voulant peut être solen- 
iseï la réception des rescrits envoyés par ses nouveaux 
goitres (3), fait appeler les teinturiers de Qairouan, leur 
J étoffes blanches provenant du fondouq des 

es, afin qu’ils les teignent en noir ; cela fait, des tail- 
®urs se chargent de convertir ces étoffes en vêtements ; 
P^ is tous les fonctionnaires, mandés au palais, juristes, 
qüdis, prédicateurs et mueddins, revêtent ces livrées 
ibâssides, et s’en vont, suivis du prince à cheval, pour 
endre à la grande mosquée l’orateur sacré prononcer 
le ^^o^'ient et détaillé des khalifes de Baghdàd, appe- 
les bénédictions divines sur la tête du khalife régnant 
ues siens, et vouer à l’exécration de tous les Chi'ites 
O ceux qui les aiment. Peu de temps après sans doute, 
détruisit la « maison des Ismaïliens », école ou lieu de 
^nion des adeptes de la doctrine abhorrée W. 

’l-Mo'izz devient en quelque sorte le centre d’un mou- 
_on ti-fâtimide. Qui veut lui plaire doit rompre tout 

P) Qoran, CIX 1, 2. 

(2| J * 

^/'Mo'izz Temtm comme successeur de son pôro 

" 9 mets Ion serviteur 

oS^Siï".': fss l'wl'."; . æ 

J I 18, Ir. I 32. 

Ibid. 
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pacte avec les disciples du Mahdî. L’émir de Barqa, se 
soumettant à son autorité, lui annonce, en môme temps, 
que les habitants de sa ville ont livré aux (lammes les 
étendards donnés par les khalifes du Caire, ainsi que 
les chaires d’où l’on a prié en leur nom, qu’il a fait mau¬ 
dire les Râfidites au prône et qu’il reconnaîtra désormais 
la suzeraineté d’El-Qéïm 1’ ‘ ahbàsside d 

Enfin, vers ce môme temps, semble-t-il, le sultan 
d’Ifrîqîya, qui n’avait jamais réprouvé les sauvages exé¬ 
cutions de la foule, ordonne des massacres nouveaux. 

Quel fut, entre tous ces actes, celui qui détermina le 
khalife à tirer vengeance du rebelle? Est-ce le fait môme 
de la rupture ou bien quelqu’une des injures adressées à 
son nom, ou l'adhésion menaçante d’alliés nouveaux au 
mouvement dont El-Mo‘izz se faisait le promoteur, ou 
encore l’appel désespéré des derniers fidèles du Mahdî 
voués à la fureur populaire ? Il est probable que tous ces 
griefs accumulés exaspérèrent le souverain méconnu. Ce¬ 
pendant il semble que l’idée du châtiment ne fut pas d’El- 
Mostancir lui-môme. Plusieurs auteurs s’accordent à dire 
qu’une circonstance fortuite nuisit plus à El-Mo‘izz que 
ces déclarations et ces gestes ofliciels. 

En 436 (1044) mourut au Caire le vizir El-Jarjaràï le 
Mutilé. La succession de ce haut fonctionnaire échut à 
Aboû Mohammed El-Yâzoûrî. C’était un homme de mo¬ 
deste naissance; son père était un paysan de Palestine (2). 
Toutefois cette humble origine n’avait pas empêché le 
khalife de le combler de faveurs insignes, de lui accorder 
les titres les plus pompeux : seigneur des chefs, cou¬ 
ronne des élus, qâdî des qâdîs, et de faire graver son 
nom, conjointement au sien, sur les pièces de monnaie 
Comme il arrive parfois, les princes vassaux de l’empire 

(1) Baydn, I 300, tr. 1 432-3. 

(2) Nous adoptons la lecture felldh et non la lecture melldh (marin). 
IKh., 117, tr. 1 31,*et la note 2. Cf. Ibn el-Athir, IX 387, tr. 456. 

(3) Maqrizî, ap. Quatremèro, Mém. II 504. 
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ïTioiitrèrenI moins d’égards envers oette nouvelle créature 
leur suzerain que le suzerain lui-niérne; ils s’abstinrent 
môme d’employer les formules consacrées par le protocole, 
ficus les lettres qu’ils lui écrivaient. Telle fut l’attitude du 
seigneur d’Alej); telle fut aussi celle du zîride El-Mo‘izz. 
Les rapports diplomatiques entre Qairouan et le Caire 
étaient déjà fort tendus du temps d’El-Jarjarâï; les imper- 
linences dont El-Mo‘izz se rendit coupable à l’égard d’El- 
Yûzoûrî ne devaient pas les rendre plus cordiales. Il s’abs- 
bnt de l’appeler « mon maître » et de se dire « son ser¬ 
viteur », ainsi qu’il était d’usage, mais seulement a son 
obligé » (b. Ce sont là des blessures qu’un grand ne par- 
<^onne guère. Les reproches qu’il lui adressa ne modi¬ 
fièrent pas l’attitude hautaine du prince zîride; les mena- 
oes furent également sans elïet. « Si tu ne renonces pas 
^ ta pensée de révolte, lui écrivait-il, des troupes formi- 
flables ne tarderont pas à pénétrer sur tes terres; leurs 
Coursiers seront si nombreux que la poussière soulevée 
Sous leurs pas empêchera de les compter et qu’il deviendra 
•Impossible de distinguer le jour de la nuit (2) ». L’idée de 
la vengeance était trouvée; elle venait du vizir froissé et 
•^on du maître. C’était de précipiter contre rifrîf(îyn les 
tribus arabes nomades, surtout les B. Ililâl et les B. So- 

l^yai, qui vivaient alors dans la Haute Egypte, à l’est du 
Nil. 

IL 

Si nous nous en rapportons aux probabilités chronolo- 
S'fiues, que permettent d’établir les traditions d’époque 
•Musulmane, les ancêtres éponymes des deux grandes tri- 
l^os, Solaym et Ililâl, auraient vécu : Solaym pendant la 
première moitié du IIP siècle de J.-C., Ililâl durant la 
première moitié du V*. Jocliam, dont le noni doit repa- 


tt) Ibn el-.\thîr, IX 387, tr. 456. 

12) Tijâni, J, As. 1852, 1192, attribue ces paroles à El-Jarjaràï. 
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raître au cours de cette histoire, se placerait entre les 
deux. Les uns et les autres auraient eu comme ascen¬ 
dant commun Mançoûr, dont Taïeul Qays se rattachait lui- 
même à la puissante lignée de Modar. 

C’est une question très obscure que celle de la hiérar¬ 
chie des groupes dérivés de la famille arabe. Les systèmes 
des auteurs musulmans sont loin de concorder entre eux 
et d’attribuer la même valeur aux noms qui désignent les 
sections plus ou moins vastes de la tribu. Les termes de 
« qabîla », « Mmêra », « batn », « fakhd » et « facîla » sont 
en quelque sorte interchangeables. Leur emploi du moins 
n’a rien de rigoureux et varie avec les généalogistes 
Pour fixer les idées, on peut, en appliquant aux grandes 
familles arabes, qui doivent figurer dans la présente étude, 
le système adopté par Nawfal Efendi Ni'mat Allah, éta¬ 
blir la classification suivante. L’ensemble des B. Modar (2) 
forme le groupe supérieur, que l’on nomme un « cha'b »; 
les Qays b. ‘Aylôn b. Modar composent une « qabîla », les 
B. ‘Ikrîma b. Khaçafa b. Qays une « ‘imàra », les enfants 
de Mançoûr b. ‘ Ikrîma sont un « batn », groupement 
moyen de la lignée. Parmi les membres du batn, nous 
trouvons le cheîkh Ilawâzin, le cheîkh Solaym et leurs 
gens. La subdivision suivante est le « fakhd » : les en¬ 
fants d’El-Harith b. Bohtha en constituent un, les enfants 
de Mo'âwîya b. Bakr b. Hawâzin en forment un autre. 
Vient ensuite la « facîla » : les B. Ça'ça'a, les B. Jocham en 
font chacun une, toutes deux issues de Mo'àwîya. Enfin 
nous trouverions T'achira (3), fraction réduite, comme telle 


(1) Cf. Doutté, Mvrrâkcch 11-12, et les sources citées; on peut y ajouter 
Jaussen, Coutumes des Arahes au /tays de Moab. 112-114 ; Cnartoûnî, 
Dici. s. V. r.ha‘l>; R. Smith, Kinship and marriagr, 2641; l’exemple donné 
par IKh., I 65, tr. 1 104, etc. Pour l’époque moderne, EtabUssements fran¬ 
çais, 1840, p. 315. 

_(2) Il est do même bien dilTficile de déterminer la valeur exacte des 
expressions Banaû 'Bonti et Oùlûd. Cependant on peut noter, que neuf fois 
sur dix, Banoû désigne un groupe plus étendu que Üùlâd. 

(3) Sur ‘achira, cf. Quatromôre, Sultans Mamlouks,l 1” part. 186, n. 65. 
Actuellement, au Souf, '■achira s’emploie spécialement pour « tribu arabe », 
‘arch s’emploie indilléremmeut pour les Arabes et pour les Berbères. ’ 
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|amille issue de Hilâl b. ‘Âmir b. Ça'ça'a, les B. Ryâh ou 
B. Zorba par exemple. 

^ Presque tous les Arabes de la qabîla de Qays habitaient 
® centre de la péninsule, c’est-à-dire le Nejd occidental 
la lisière du IIijâz(‘). 

, Placé entre le désert rouge du Nefoûd et les immensités 
|nexplorées de la Dabnâ, le Nejd ofïre un relief assez acci- 
enté (-. Les plateaux aux bords escarpés, aux assises pro- 
oa ément entaillées par l’érosion éolienne s’v dressent au- 
essus des vallées et des cluses. Vers l’est,“ une sorte de 
grand ht sablonneux unit entre eux les déserts du nord 
ceux du sud. A l’ouest, toute la région semble s’ap- 
le rebord montagneux derrière lequel s’étalent 

^ Bijâz et la Mer Rouge. De ce côté, et surtout vers le 
> les tables et les gradins rocheux du Nejd se cou- 
s giaminées au printemps et portent des brous- 

h|.* ruisseaux descendent dans les ravines, et la 

^cise, souvent chantée par les poètes arabes, y promène 
s parfums. Les vallées comptent des villages assez 
r^Puleux, qu’une irrigation ancienne a pourvus de palme- 
auf^^ ^ époque de la récolte des dattes amène des tentes 
oui de ces cités et remplit leurs bazars d’acheteurs. 

ne faudrait pas toutefois e.xagérer l’abondance des 
Sources de ce pays. En fait, les groupes nomades du 
I clairsemés et leur vie est précaire. Comparés aux 
taffé Yemen, les Arabes Modarides étaient mal par- 
^6 s; ,1s devaient souvent se contenter d'une nourriture 

che ?^1®’ s’en repaître, 

« pierres les scorpions et les scarabées; 

s se vantaient même de pouvoir manger de 1’ 


de Perceval, Essai sur l’histoire des Arabes, I 192, II 
n 4l«?866’'l'|7°q7’ onl '907 "ïf"* l'Arabie centrale, tr. fr., 

lb?’Ba%ùïf?i07Æ^- Derome: 
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mets composé de poil de chameau et de sang, pétris en¬ 
semble avec une pierre et cuitsd) ». 

Telles étaient les régions que se partagaient les diverses < 
familles descendant de Qays et de Modar. Tandis que les ^ 

Solaym occupaient la partie septentrionale (T ‘Alîya du . 

Nejd), qui s'étend entre Médine (alors Yatreb), Khaybar, 
Taymé, sur la limite des sables du Nefoûd, et Wàdi'l- 
Qorra (2), les B. Hilâl, ainsi que plusieurs groupes de lia- 
wùzin, avaient leurs campements au sud, dans le terri" 
toire d’Et-Tàïf et du Djebel Razwân, (jui s'élève à l’est de 
la Mecque (3). 

Les traditions de la tribu étaient pleines des luttes qui 
avaient mis aux prises les diverses fractions de ces fa¬ 
milles ou les avaient opposées à leurs voisins. Ces tradi¬ 
tions d'ailleurs ne semblent pas remonter au-delà d'un 
siècle avant l'hégire 

En dépit de l'allure héroïque que les vieux auteurs 
s’efforcent de donner à ces conflits de nomades, le plus 
souvent on ne saurait voir des guerres véritables, au 
sens où nous l’entendons maintenant, dans ces séries 


d’escarmouches, de surprises et de meurtres, mélanges 
d’exploits chevaleresques et de coups de mains de bandits. 
Le vol à main armée, le brigandage sur les roules, le pil¬ 
lage, « occupation principale des Arabes, sujet constant 
de leurs pensées(°) », y tiennent plus de place que les ren- 


(1) IKli., Prolrg., I 367-368, tr. I 415. 

(2) Leur territoire était une harra (plaine volcani<iue) relativement fer¬ 
tile; on l'appelait «l’Eden des Solaym ». Sprenger, Dus L>jbcn und diu Luhrc 
des Mol.iamiiiad. Llerlin 1869, III 153. 

(3) Les .Focham habitaient le Nejtl; les Kilfll) occuiiaient El-I.lam;keriyà 
et Er-Kahada, au.x environs do Médine; les Ka‘b h. Huhî'a, le 'l’iliûnia do 
Médine et la Syrie. IKh., 1 14, tr. I 24-25. 

(41 Entre les B. Temîm et les B. ‘.\inir, dont les B. HilH formaient une 
des branches, avait éclaté, vers le milieu du VI' siècle, un contlit qui était 
venu compliquer la fameuse guerre de Drthis. Vers la lin du m^ême siècle, 
avaient eu lieu les guerre-s de Fijir, dans lesquelles les B. ‘.Amir et les 
autres Ilawâzin s’étaient heurtés aux Qoraycliiles. Puis la guerre se ral¬ 
luma entre les B. Solaym et les KinAnn. Enlin une des luttes les plus im¬ 
portantes avait, A la iiu du VI" siècle et au début du VII*, groupé les 
‘.\mir, les Solaym, les .Tochnm, h;s Narr contre les Arabes do'la Iribu do 
Unlafàn. Caussiïi tle Perceval, ksscà, 1 296 ss., 11 461 ss., 536 ss., 54U ss. 

(5) Burckardt. Voy., III 113 ss. 
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contres de forces égales au grand jour. Entre tous les 
nomades, ceux de Qays, ancêtres des B. Hilàl, ont à cet 
égard la plus fâcheuse réputation O. Ces déprédations et 
•es meurtres qui s’en suivent provoquent fatalement des 
représailles. Nées de ces attentats ou de questions de 
dignité blessée, les guerres des Arabes finissent sans 
s achever. Les intéressés se lassent; les ressentiments 
s oublient ; les colères s’assoupissent; et la paix se réta- 
'^•it sans apporter aux vainqueurs de profits sérieux, sans 


causer aux vaincus de pertes irréparables (2). A part quel¬ 
ques rencontres, où se débattent les intérêts vitaux de la 
*ribu, quelques «journées», ou des contingents impor¬ 
tants sont de part et d’autre engagés, les batailles dont 
s'agit nous semblent singulièrement mai^nifiéês par les 
auteurs de satires et de qacîdas. Chaque tribu possède en 
ctïet ses poètes, dont la voix célèbre sa gloire. Pour ne 
citer que les plus illustres, les‘Âmir b. Ça'ça'a comptent 
cbîd parmi les leurs; les .Tocham peuvent s’enorgueillir 
d avoir produit Dorayd, et les Solaym d’avoir donné nais¬ 
sance à Tomâdir El-Khansâ, l’épouse de Mirdûs, la 
'^œur de Çakhr, qui, « gémissante dans la nuit », se com- 
P^ut, après la mort de son frère, dans ses poétiques re¬ 
grets. 


Telle avait été la vie de ces tribus arabes, dans les temps 
qui précédèrent l’apparition de l'Islam. La propagande de 
l'omet les trouva sceptiques ou hostiles. On sait coin- 
uen fut laborieuse la conversion des nomades (3). Les 
j O aym, qui souvent s’associaient aux gens de la Mecque, 
ciirs voisins, pour le commerce par caravanes, figurèrent, 
l^ciTime ces derniers, parmi les plus ardents adversaires de 
^ foi nouvelle. En chawwûl de l’an 3 {fév. 621), ils mobi- 


d) Caussin do Pcrccval, Essai, II 318-319. 

12) Cf. BurekarJt, Voy., III 96-97. 

ai-121, XLVIII 11-16, XLIX 14-17. Les Solavm avaient 
'»ûniP S fît Kinânn la déesse El-‘Oz7.i. Le prêtre était 

'««f/ Il 11 Sprenger, Dus Uben und dio Lchro des Moham- 

> “ lU; Cf. Wellhausen, Hesta arabischen llvidentums, 39. 






















64 PREMIÈRE PARTIE. - CHAPITRE I 

lisent leurs forces pour aller razzier le territoire de Mé¬ 
dine; mais le Prophète les disperse auprès d'un des puits 
où ils ont coutume de camper d). Les ennemis du Pro¬ 
phète, Juifs ou Qoraychites, trouvent en eux des auxi¬ 
liaires dévoués (2). En çafar de l’an 4 (mai 625), nous les 
voyons répondre à l’appel que leur adresse un chef des 
‘Amir b. Ça'ça'a; et c’est l’affaire célèbre du puits de 
Ma'oûna (3), le massacre de quarante et un missionnaires 
musulmans, venus sur la foi de l’engagement pris par un 
cheikh. Toute la haine des Bédouins contre l’Islam nais¬ 
sant s'y révèle. Les trois familles qui ont trempé dans le 
meurtre des envoyés sont l’objet des imprécations véhé¬ 
mentes de Mahomet; et les croyants ne sont pas sans 
remarquer qu’à la suite de cet anathème ces trois famil¬ 
les maudites « tombent pour jamais dans la déconsidéra¬ 
tion et dans l’oubli. » d) 

Cet essai de conversion avait échoué. Les années sui¬ 
vantes, nous retrouvons les Solaym dans la guerre du 
Fossé, parmi les forces anti-musulmanes. Unis aux Juifs 
de Nadir et de Qorayda, aux gens de la Mecque et aux 
Ratafân, ces nomades se ruent contre Médine (5). Mois 
l’Islam triomphant prend l'offensive ; les premiers mois de 
l’an 6 de l’hégire voient les expéditions des lieutenants de 
Mahomet contre les tribus'<5). L’heure de leur soumission 
est proche. Mille des Solaym viennent se joindre aux 
Compagnons; El-Khansâ, la poétesse, apporte à l’Envoyé 
de Dieu l'hommage-profane de ses vers t^). Les émirs de 


(1) Caussin de Perceval, lissai, III 79. 

(2) Ibid, III 87-88. 

(3) Sprenger, Das Lehen und die Lehre des Mofiammad, III 186; Caus¬ 
sin de Perceval, Essai. III119-122. 

(4) IKh., 1 85, Ir. 1135. 

(5) Sprenger, Das iMism, und die Lehre dos Mohammad, III 206; Caussin 
de Perceval, Essai, III 130 ss. 

(6) Caussin de Perceval, loc. cit., III 152. 

(7) Les traditionnistcs .solaymides font honneur de cette conversion à 
divers personnages importants de la tribu; en fait, ils semblent avoir été 
poussés par do désir de se rneltre ù l’abri des ra/./.ias des musulmans. 
Sprenger, loc. cit., 111 286. 











lüient leurs pères, sous les ordres du Prophète d). Seules, 
les familles de Ilawâzin, B. Hilûl, B. Jocham et autres, 
restent encore rebelles au mouvement qui entraîne les po¬ 
pulations voisines. Si les Qoraychites, ces marchands 
dont la guerre n'est pas le fait, se sont décidés à faire une 
soumission d’ailleurs peu sincère, ils entendent, eux, 
garder intactes leurs croyances et leur liberté (2). Us mar¬ 
chent contre l’armée musulmane et se voient sur le point 
de vaincre. Cependant ils sont écrasés, à HonaynWcomme 
a Awtâs. Leurs troupeaux sont enlevés ; ils doivent payer 
les impôts rituels. L’an 10 de l’hégire, toutes les tribus 
du Yemen et du Nejd, reconnaissant l’inutilité d’une plus 
longue résistance ou entraînées par l’exemple, se conver- 
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. Une bonne partie des Arabes modarides se rendit de 
même au nord-ouest de la Mésopotamielb; c’est-à-dire 
sur les confins septentrionaux de la péninsule arabique, 
dans ces terres, situées entre la haute vallée de l’Euphrate 
et la Méditerranée, qu’ils visitaient parfois au cours de 
leurs déplacements les plus amples. Tout ce territoire 
devint « Dyàr Modar », du nom de l’ancêtre de la tribu (2', 
par opposition aux « Dyàr Rabî'a •> qui désignait une 
autre partie de la Mésopotamie. Les Uilàl se fixèrent en 
Syrie. Les territoires d’Alep et de Mossoul, précédem¬ 
ment occupés par des familles arabes de RabTa et de 
Kahlân, tombèrent aux mains des émigrants. 

Cependant toutes les branches des ‘ Âmir b. Ça‘ça‘a 
ne prirent pas part à cet exode vers les pâturages du 
nord. Une partie des B. Ililâl et le plus grand nombre 
des B. Solaym demeurèrent dans le Nejd. Nous les y re¬ 
trouverons encore au X® siècle. 

Un mouvement général de révolte souleva les nomades 
quand ils connurent le décès du Prophète. Les uns re¬ 
fusèrent la dîme aumonière; les autres, comme les B. 
Solaym, répudièrent absolument la religion, qu’ils n’avaient 
adoptée qu’à contre-cœur, Ils se sdulevèrent contre 
Aboû Bekr, ou voulurent obtenir de lui l’exemption des 
redevances rituelles. Par sa confiance inébranlable dans 
l’excellencé de l’Islam, par son énergie à faire respecter 
la doctrine toute entière, le premier khalife réduisit à 
l’obéissance les rebelles de la péninsule et fit rentrer les 
apostats dans la voie de Dieu. 

'Pels nous voyons les B. Solaym, au lendemain de la 
mort de Mahomet, tels nous ne cesserons de les trouver, 
toutes les fois que l’autorité se relâche quehjue peu. 
L’Islam, dont l’efïet avait été en bien des cas de distendre 


(1) IKh., I 14, tr. I 25. 

(2) Ibn Khordâdboh, (id. do Goejc fBibl. néon, arab.), p. 245-246, tr. 187: 
IKl»., 1, 2-3, 14, tr. 1 4, 25. 

(3) Ibn el-A(blr, II 265-267; Caussiii de Percevul, Essai, III 363. 
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ou de rompre les liens qui unissaient entre eux les mem¬ 
bres des tribus, ne les avaient guère entamés. Ils conser¬ 
vaient intacts leur esprit de corps et l’orgueil de leur 
l’ace. Le paiement de l’impôt, bien qu’on le leur présentât 
comme un devoir religieux librement accepté, non comme 
un acte de soumission, ne leur en semblait pas moins 
bumiliant et vexatoire (^). En dépit des ménagements que 
prenaient envers eux les khalifes, engagés d’autre part 
en de vastes entreprises, ils gardaient leur attitude bau- 
laine et leurs instincts pillards. 

Cependant, quelque indi.scipliiiés que fussent ces noma,- 
iles, ils pouvaient utilement collaborer à l’extension du 
pouvoir islamique et au fonctionnement des empires nou¬ 
vellement créés. On le croyait du moins, et nous verrons 
que cette opinion sera adoptée par la plupart des princes 
uiusulmans. « Que dis-tu de la tribu d’Âmir b. Ça'ça'a?» 
demande El-flajiâj à l’un des émirs hilâliens. <« Ils por¬ 
tent les lances les plus longues et sont les plus braves 
dans les expéditions, o « Et les B. Solaym ? » reprend El- 
Uajjâj. « Ce sont, répond l’émir, les plus sociables et 
les plus généreux, dans les dons qu’ils font pour le ser¬ 
vice de Dieu » (2). Ce fut sans doute dans le but de les 
employer à la défense de l’Egypte et d’assurer avec leur, 
concours la perception des impôts dans la vallée du Nil 
que le gouverneur ‘Obeîd Allah b. El-T.Iijàb fit venir plu¬ 
sieurs de leurs familles, durant la [iremière moitié du 
^ riE siècle. Maq rîzî nous transmet deux récits de cet 
exode, dont nous sommes surpris de ne trouver ancuno 
niention chez Ibn Khaldoûn. D’après ces récits, dont on 
peut sans trop de peine comliiner les éléments, voici com- 
lïient les choses se seraient ])assées 

C’était en 109 de l’hégire (727 J.-C.), sous le règne de 

(1) IKh., I 96, tr. I 152. 

(2) Iljii Khallikîin, li(o<j. diction. I 238. 

, (3) (iji. ÜualriMiii.To, Mém. futr l'Egypte II 212-216, Mémoire .itir 

triljua arabes ètublics en Egypte. 
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PREMIÈRE PARTIE. - CHAPITRE I 

Ilichâni, le dixième khalife ‘omeîyade. Son officier ‘Obeîd 
Allah, arrivant en Egypte pour en prendre le gouverne¬ 
ment, fut déçu de n’y trouver qu’une ou deux familles 
d Arabes descendant de Qays. Cependant des districts 
entiers pouvaient les recevoir. Il demanda par lettre à son 
suzerain d’autoriser la venue de ces nomades, qui augmen- 
teiaient dons le pays l’élément sémitique et musulman. 
Hichûm lui répondit ; « Fais ce que tu voudras. » Tou¬ 
tefois il lui recommanda de n’en point laisser s’établir à 
Fostât et dons la campagne environnante : s’il pouvait 
ôtie utile de les avoir sous la main, il était dangereux de 
les tolérer aux portes de la capitale. ‘Obeîd Allah, se 
conformant à ces instructions, en réunit 500 (D, qu’il dis¬ 
persa dans le Hawf oriental, c’est-à-dire cette partie de la 
Basse Egypte qui s’étend à l’Est du Nil. Il y avait là des 
B. ‘Âmir (probablement issus de Solaym) et des Ilawâzin. 
Belbeîs était le centre principal de la région qu’ils occu¬ 
pèrent. Le gouverneur les encouragea à s’occuper d’agri¬ 
culture, besogne à laquelle ils étaient, semble-t-il, peu pré¬ 
parés; il leur permit d’acheter des chameaux, en leur 
distiibuant des dons prélevés sur les dîmes, et leur recom¬ 
manda de se procurer des chevaux. Dans des conditions 
de vie meilleures, ils prospérèrent. Enrichis par les reve¬ 
nus que leur assuraient les libéralités du gouvernement 
et le transport des marchandises du Delta à la Mer Rouge, 
ils viient leui‘ nombre s’accroître et leurs troupeaux se 
multiplier. Les parents qu’ils avaient laissés dans le Nejd 
connurent le sort heureux des émigrés ; un nouveau 
groupe de 500 bédouins vint rejoindre les premiers. Au 
bout d’un an, il en arriva 500 autres. On en comptait 
3.000 à répo(iue de la mort du khalife Merwân. Lors du 
recensement qu’on en fit sous le gouvernement de Moham- 


(1) Ce nombre, qui correspond médiocrement ou nombre do 300 tentes 
donné dans le second récit, résulte du décompte fait par la suite, où le 
total dos trois premiers passages est évalué ù 1.500. 
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med b. Sa'ïd, ils étaient, les enfants compris, an nombre 
tle 500.200. 

Cependant, bien que diminués par ces départs succes¬ 
sifs, les B. Solaym et leurs parents d’‘Âmir b. Ça'ça'a 
restaient encore assez nombreux dans les stations primi¬ 
tives. Profitant de la mansuétude, dont les princes 
omeîyades semblent avoir fait preuve à leur égard, ils 
tlonnaient libre cours à leur bumeur turbulente. Leurs 
rigandages, leur insubordination s’accrurent sous les 
‘ Abbâssides(i). Peu retenus par les scrupules religieux, ils 
attaquaient et rançonnaient les convois de pèlerins sur la 
route de la Mecque, faisaient régner l'insécurité aux abords 
oes villes saintes. Mais les nouveaux maîtres de l’empire 
musulman apportaient avec eux une politique arabe nou- 
'’elle. L’ère de ta grande expansion militaire de l’Islam 
était close; restait à organiser d’une manière durable le 
Jlomaine annexé : ce fut la tâche qu’entreprirent les kha- 
* os abbàsides. On conçoit que ces princes réformateurs 
pouvaient difficilement tolérer les rébellions et les pillages, 
survivances d’un état anarchique ancien. Aux yeux des 
maîtres de Baghdàd et des Persans raffinés qui les entou¬ 
raient, ces Arabes nomades, frustes et indisciplinés, appa¬ 
raissaient comme des ennemis déclarés de l’ordre, que l’on 
devait maintenir dans le devoir et briser au besoin. Les 

Solaym surtout furent pour eux l’objet d’une véritable 
aversion ( 2 ). 

En l’an 230 (844 J.-G.), comme ils poussaient leurs 
razzias jusqu’au territoire de Médine, le gouverneur de 
ette ville envoya contre eux une première colonne expé¬ 
ditionnaire, dont le chef fut tué ; alors le khalife ‘ abbàs- 

(b IKh., I 85, 96, tr. I 135, 152. 

" ^ nous dit qu’un des khalifes ‘abhflssides 

Mais « f T" ® i'*'”®*® épouser une femme de celte tribu. » 

Sembla P- ‘1 rapporté par Tabflrî, AnnaUat, III 444. ne 

aoùn l’importance et la signification que lui attribue Ibn Khal- 
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70 PREMIÈRE PARTIE. - CHAPITRE î 

sicle(l) fit partir un nouveau corps, sous le commandement 
du turc Bora; malgré toutes les dilTicultés que présen¬ 
tait, pour des troupes régulières, une marche au milieu des 
sables, il s’y lança à leur poursuite. Cette fois les Arabes 
furent défaits. On leur demanda des otages, et l’on exigea 
une charge semblalde des B. Hilâl encore campés dans le 
Nejd, qui s’étaient sans doute associés à ces désordres. Les 
nomades durent souscrire à ces conditions. Treize cents 
Arabes, tant Hilâl que Solaym, furent enfermés dans 
Médine. Profitant de l’éloignement de leur vaimiueur, ils 
tentèrent de s’évader en perçant une muraille; ils furent 
massacrés par les citadins (2). 

Ces mouvements insurrectionnels spontanés, ces entre¬ 
prises de pillage devaient prendre, au X“ siècle, une 
intensité nouvelle et un sens déterminé, à la faveur d’un 
soulèvement d’ordre religieux, qui mit dans le plus grand 
péril le pouvoir des khalifes. Nous voulons parler de l’in¬ 
surrection des Qarmates. 

Ce que fut, au point de vue du dogme, cette secte ismaï- 
lienne, nous n’avons pas à l’examiner ici. Qu’il nous suf¬ 
fise de rappeler que, de même (|ue les autres Chi'îtes, ces 
dissidents admettaient l’existence d’un imâm sorti de la 




souche d’‘Alî, mais demeurant caché et manifestant son 
autorité par l’intermédiaire de missionnaires ou daî. Ceux- 
ci, par une initiation progressive, devaient amener les pro¬ 
sélytes du doute â la négation des préce[)tes coraniques(3). 
Ce mouvement religieux se doublait d’ailleurs d’un contlit 
de race et d’une lutte économique. Réaction contre l’Islam 
orthodoxe, rébellion du vaincu jiersan contre le vainqueur 
arabe, soulèvement des déshérités contre les pui.ssants : il 
y avait de tout cela dans la révolte des Qarmates. Ses 

(1) Kl-\Vathiq. 

(2) 'l’abàrî, Annales, III p. 1335 et ss., Ibii el-.VtliIr, VII p. 8-9, Ilvh., 
1 85, tV. I 135. 

(3) Dozy, Essai sur l'hist. de l’Isl., tr. Cbauviu, *p. 261, 267, 271; De 
Goeje, Mémoire sur les Carmathes du Bahràin ot las Fatimides, Leide, 
1886; Huart, Hist. dos Arabes, I 330 ss. 
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promoteurs surent exciter à propos le ressentiment de 
chacun et rallier des mécontents très divers à leur cause. 
Ils furent également favorisés par la décadence rapide que 
subit, dans le même temps, l'empire de Ilaroûn er-Rachîd. 

Dès l’année 284 (897), l’agitation s’était timidement ma¬ 
nifestée : les tentatives de 287, 288, 289 avaient été répri¬ 
mées par le khalife Alo'taded; mais la mort de ce prince 
énergique fut, pour les Qarmates, le signal d’une recru¬ 
descence d’audace (h. Us commencèrent à agir en Syrie, 
cependant que leurs missionnaires parcouraient T'IrAq et 
1 Yetnen. En 293 (905), presque tout l’Yemen était de cœur 
avec eux (2). Un de leurs agents, Yahyûb. El-Mahdî, prê¬ 
chait la doctrine dans la province du Bahraïn, sur la côte 
orientale de l’Arabie. Là se trouvaient des Persans et des 
Juifs non convertis, astreints à payer la capitation. L’in¬ 
térieur était peuplé de nomades arabes, qui supportaient 
Impatiemment les obligations prescrites par l’Islam 

Chez les uns et les autres la propagande, habilement 
conduite, trouva l’accueil le plus enthousiaste. Les B. So- 
lojm et bon nombre de familles descendant de Rabî'a b. 
Amir furent parmi les alliés bénévoles des agitateurs ; 
Ils vinrent les rejoindre dans leurs nouveaux domaines 
du Bahraïn et de l’Oman et formèrent des milices à leurs 
Ordres (^). L’établissement dans le Bahraïn inaugura pour 
les Qarmates une période brillante (&). Dès lors se mani¬ 
festa le programme économiciue et social de la secte, sorte 
de communisme exalté, englobant à la fois les femmes et 
les biens. L’hérésie continuait d’autre part sa carrière de 
conquêtes; elle débordait sur la Syrie et menaçait Damas. 
Là encore, les agitateurs reçurent l’appui des Arabes. Sans 


(îlait travaillé par un des missiounaircs les plus 
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PREMIÈRE PARTIE. - CHAPITRE I 

doute les B. Hiiâl émigrés dans cette région se joignirent 
à eux (*). 

Dans la péninsule arabique, les villes saintes musulma¬ 
nes étaient naturellement l'objet de leurs haines et de 
leurs convoitises. Leur chef pillait les pèlerins sur la route 
de la Mecque (2). 

En 301 (913) Aboû Lâhir El-Jennâbî, le fils d’Aboû 
Sa'ïd el-Jennâbî, qui avait répandu la doctrine dans le 
sud de la Perse, prit la direction des armées qarmatien- 
nes. Baçra, Koûfa, tombèrent en son pouvoir et Baghdâd 
se vit sérieusement menacée '3) ; mais ce fut surtout en 
Arabie que son activité eut les résultats les plus sérieux. 
Ses négociations amenèrent une alliance ferme avec les 
B. Solaym et les B. ‘Oqaïl b. Ka‘b, branche des 'Âmir 
b. Ça'ça'a. Fort de l'appui de ces puissants nomades, il 
put reprendre l’attaque des villes saintes. En janvier 930, 
alors que les pèlerins, ayant échappé aux coupeurs de 
routes, remplissaient la Mecque et se pressaient autour 
de la Ka'ba, on apprit une terrifiante nouvelle : l'arrivée 
d'Aboû Tôhir, de ses compagnons fanatiques et de ses 
farouches auxiliaires arabes. On voulut les arrêter en leur 
offrant de l'argent : peine perdue. Ils vinrent, ils en¬ 
trèrent, massacrant tout sur leur chemin. Pendant six 
jours, et davantage peut-être, on pilla la Mecque. Ce 
fut « la plus grande calamité qui ait jamais frappé l'Isla¬ 
misme Et c'était bien la religion elle-même, dans ses 
croyances les plus populaires, les plus profondes, parce 
que les plus anciennes, que l'on voulait atteindre. Quand 
les Qarmates se retirèrent, ils emportèrent avec eux la 
Pierre noire, le palladium sacré scellé au mur du temple, 

« la main droite de Dieu sur la terre » (''*). 

(1) A vrai dire, les historiens ne mentionnent que les B. Kalb parmi les 
nouvelles recrues, Defrémery, ap. J. A.<i. 1856, II 672. 

(2) De Goejo, Mûm. 57; Delrémery, loc. rit, 374. 

(3) De Goeje, Mém. 79-97. 

U) IKh., Ed. Caire III 379; Baudn, I 228, tr. I 329; cl. De Goeje, JWém. 
102-103; Dozy, Essai sur l’hist. de l'Islamisme, 279-282. 
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L’idée de cette profanation venait-elle des chefs Qarma¬ 
tes seuls ? Cela est possible. Mais il semble au moins 
probable qu'elle était autorisée, encouragée par une puis¬ 
sance étrangère, ayant avec la secte des croyances com¬ 
munes et des rapports secrets. J’ai nommé la puis¬ 
sance fâtimide. Les analogies existant entre la doctrine 
du Mahdî et celle du fondateur de la secte qarmatienne 
avaient solidarisé, depuis quelques années déjà, ces deux 
groupes dissidents. Depuis l’an 300 de l’hégire (912 J.-G.), 
les tentatives des Fûtirnides contre l’Egypte coïncidèrent 
avec des mouvements qarmatiens, qui prennent ainsi, diri¬ 
gés contre le même empire ‘abbôsside, le caractère de 
diversions après une entente préalable (0. 

Nous ne suivrons pas les hérétiques dans leur car¬ 
rière de conquêtes. En 319 (931), Koûfa étant de nouveau 
antte leurs mains, Aboû 'J’âhir pense donner bientôt le coup 
de grâce au khalifat de Baghdâd. L'apparition d'un faux 
mahdî vient empêcher la réalisation de cet espoir. Aiais 
les maîtres du Bahraïn n'en continuent pas moins à s’en- 
richir par leur commerce, par leurs levées d’impôts, par 
euis razzias, par les tributs que consent à leur verser le 
trésor public, et les taxes que doivent leur payer les pèle- 
***08, pour circuler sur la route de la Mecque. Leurs alliés 
A.iabes, s ils acquittent les droits exigés par les mission- 
naires (ce dont nous n’avons pas de preuves), reçoivent 
sans doute une bonne part de butin, après les expéditions 
n’uctueuses. 

Que ce fut pour la cause qarmatienne ou pour leur 
propre compte, ces nomades continuaient d’ailleurs leurs 
<^pérations de pillage. En 355 (965 J.-C.), tandis que les 
gens d’Egypte et de Syrie fuyaient devant les chrétiens 
^t, emportant leurs biens, allaient chercher refuge en ‘Irâa, 

il^ f O T/ 

urent attaqués par les B. Solaym et périrent presque 


(i) De 


Goeje, Mé/n. C9. 
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tous(i). Huit ans après, nous voyons les B. Hilâl détrous¬ 
sant les pèlerins qui se rendent aux villes saintes ^2). Ce fut 
là sans doute une époque d’abondance pour les familles 
hilâliennes et solaymides, et où dut se développer singu¬ 
lièrement leur puissance économique et militaire. 

Quand, après la conquête de l’Egypte par les Fàtimides, 
les alliés de la veille se trouvèrent voisins, les divergences 
d’opinions et d’intérôts apparurent clairement aux uns et 
aux autres (3). Les Qarmates, qui avaient reconnu sans 
dilliculté la suzeraineté d’^Obeid Allah, devinrent les enne¬ 
mis du khalife du Caire et recherchèrent l’alliance de 
Baghdâd. Leur lutte contre l’Egypte prit de jour en jour 
plus de violence. Enlin, au commencement de l’année 368 
(978), le khalife fàtimide El-‘Aziz, lils d’El-Mo‘izz, vint 
attaquer les Qarmates, qui marchaient avec un officier 
turc transfuge de Baghdâd et tes contingents hilâliens et 
solaymides 11 inlligea plusieurs défaites aux confédérés, 
puis il expulsa les Qarmates des villes syriennes qu’ils 
tenaient encore, les refoula dans le Bahraïn, et, voulant les 
priver de leurs alliés les plus utiles, força bon nombre de 
familles arabes des B. Ililâl et des B. Solaym, à sortir 
de la péninsule pour se transporter en Haute Egypte. 

A vrai dire, toutes les branches de l’une et l’autre tribu 
ne prirent pas part à ce nouveau déplacement. Il resta des 
B. Hilâl en Syriet^', mois en nombre réduit. Les familles 
(jui demeurèrent dans la région durent inodilier leur genre 
de vie ; elles abandonnèrent la vie nomade et se livrèrent 
à l’agriculture ; elles perdirent peu à peu leur individualité, 
mais leur nom subsista dans la mémoire des hommes; au 


(1) Ibn el-Alhir, VllI 424. 

(2) En 3G3 (973 J.-G.). Ibn ol-.\thlr, VIII476. 

(3) Do Gocje, Mrrn. 183-18^1. 


deii Cliulifen, 136. 

(5) IKli., I 14, tr. I 25. 
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siècle, on désignait encore une montagne du Haurân 

le nom de Montagne des B. llilâl. Quant à l’Ara- 
^'6. il y resta aussi quehiues fragments de la grande tribu. 
Il en compte toujours quelques-uns, appauvris, dispersés 
ens le désert du Nejd(i>. Et l’on y conserve le souvenir 
1 e ces guerriers redoutables, de ces émirs généreux, re- 
P|’esentants, dans l’esprit populaire, des temps héroïques 
disparus. Jusqu’à nos jours, les B. Hilàl ont une place 
ans les traditions qu’on se transmet sous la tente. « Tout 
au d’armes héroïque est volontiers rapporté à ces valeu¬ 
reux combattants (2). » On récite des vers attribués à leurs 
poètes (3); leur bravoure, leur force corporelle sont le sujet 
e curieuses traditions; et l’on montre, sur des vochers, 
es dessins de chameaux faits sans nul doute par eux, car 
as linéaments en sont placés si haut au-dessus du point 
au la main d’un homme ordinaire peut atteindre, qu’ils ne 
sauraient être que l’œuvre des B. Hilàl, seuls hommes 

oués de la taille nécessaire pour parvenir à cette hau¬ 
teur (4). 

S’il ne resta qu’un bien petit nombre de familles hilù- 
•ennes, après l’exode de 978, en revanche peu de familles 
solaymides avaient vraisemblablement quitté le pays, lors 
® ce départ collectif. Il paraît établi par le « Kitâb el- 
> lar » que leur action en Arabie survécut môme à la 
puissance des Qarmates. Le succès du khalife fâtimide 
svait porté à ceux-ci un coup terrible. Leur rôle en "Iràq 
ut dès lors terminé. L’Arabie centrale ne tarda pas à leur 
napper. Les Bédouins, dont ils avaient longtemps e.xcité 
® satisfait l’ardeur au pillage, ne se laissèrent plus conduire 
P^r eux pour courir sus aux pèlerins. Les B. Solaym s’em- 
Paièrent du Bahraïn, dont seule la capitale resta, semble- 
,^î_;_^uxjnains des Qarmates. Chose curieuse, les Arabes, 

(1) Les Alv-hayl, cf. Burckarilt, Voy., 111 298. 

Jaussen, Coutumes dos Arabes au pays do Monb, p. 173. 

) Huber, Journal do coyayo, p. 383. 

H Ibia., 483. 
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ayant dépouillé les hérétiques, entreprirent de jouer le 
même rôle religieux que ceux-ci : ils proclamèrent leur 
adhésion aux doctrines chî'ites, percevant à leur prolit 
les impôts, mais au nom de la même doctrine, et rejetant 
toute obéissance vis-à-vis des 'Abbàssides, dont l’autorité 
s’affaiblissait chaque jour. Les choses restèrent quelque 
temps en cet état. Un fait, sur lequel l’obscurité des textes 
ne nous permet aucune certitude, vint à la fois achever la 
décadence des Qarmates et hâter le départ des B. Solaym. 

Dans la seconde moitié du X® siècle, à une époque que 
nous ne pouvons fixer exactement, les détenteurs du 
Bahraïn voient se dresser contre eux une grosse tribu 
arabe, dont nous retrouverons des membres affaiblis à 
l’autre bout du monde islamique, dans les plaines mari¬ 
times du Maghreb extrême, alors qu’une partie importante 
de la tribu continuera à occuper, jusqu’à nos jours, les 
provinces orientales de l’Arabie. On les désigne sous le 
nom de B. ’l-Montafiq. En 378 (988 J.-G.), un cheikh de 
cette tribu nomade, du nom d’El-Açfar, attaque et bat les 
Qarmates (b. C’est lui qui, soutenu par le gouvernement 
de Baghdàd, trop heureux de ruiner à jamais ses anciens 
adversaires, lève pendant un temps le tribut qu’on leur 
payait jadis. 

Quant aux Solaym, ils comprennent que le temps n’est 
plus des razzias fructueuses. Devant la puissance crois¬ 
sante des B. ’l-Montafiq, ils se décident à quitter te pays. 
Ils partent en masse(2), sans esprit de retour; et, par un 

(1) Sur El-.\çfar le Montafiq, Defrémery, J. As. 1856, II 381-2 et les textes 
cités. D’après IKli., I 85, Ir. I 135, « sous la dynastie des Boûïdes, les B. 
’l-Açfar b. Tarlib occupèrent cette province au nom des ‘Abbàssides et en 
expulsèrent les B. Solaym. » Le même auteur, parlant des B. ’l-MontaBq 
[ibid. 1 14, tr. 126), mentionne un Aboû ’I-Hosain el-Âçrar de la tribu de 
Tarlib lEl-Âçrar min Tarlib) qui occupa le Bahraïn et l’Oman avant les B. 
‘Âmir. Nous proposons la lecture « El-Âçfar ben Tarlib «, et nous voyons 
dans cet El-Âçfar le môme cheikh Montafiq que celui dont la famille est 
citée dans le premier texte. 

(2) « Il n’en est pas resté un seul dans leur ancien territoire», dit Maqrîzî 
(Quatremôre, Mérn. sur l'Egypte, Il 215). Notons cependant qu’ù une époque 
postérieure, il existait un grand nombre de Zorb... b. Solaym dans le l.Iijûz, 
et qu’ils avaient un oratoire sur la route de la Mecque, 'fijâni, Ext. de 
J. As. 1852, p. 134. 
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•Mouvement tout naturel, dont nous retrouverons plus 
^ une fois l’analogue dans l'histoire des migrations de 
tfibus, ils s’en vont vers la Haute Egypte, où leurs frères 
les ont précédés. 

Les B. Hilâl et les B. Solaym n’étaient certes ni les pre- 
l'niers groupes arabes, ni les plus importants qui s’instal¬ 
laient ainsi dans la vallée du Nil. Plus d’un mouvement 
•^u même genre avait précédé cette immigration de la fin 
^u X® siècle. Dès les premières extensions de l'Islam, des 
tribus yeménites de la race de Kahlàn avaient accompagné 
uu suivi de près l’armée conquérante et s’étaient emparées 
terres, dans la Basse Egypte, où les moyens d’existence 
étaient plus abondants que dans leur pays d’origine. Tels 
avaient été les Jodâm entrés à la suite d’ ‘Amr triom¬ 
phant (2). De même origine que les Jodâm, les Lakhm 
étaient venus, semble-t-il, les rejoindre de bonne heure (3). 

Une immigration beaucoup plus importante avait amené, 
a Une époque que les historiens ne précisent pas, de très 
Nombreux représentants de la race de Qodâ'a. C'étaient 
^ abord les Johayna, nomades du Yemen, qui, installés 
^lans la Moyenne Egypte (^', avaient dû plus tard faire eux- 
J^ùmes place à de nouveaux émigrants, B. Qoraïch et Ara- 
es Qodà'ides de la famille de Balî. Ces derniers étaient 
aportés de Syrie sur le territoire égyptien, à la suite d'une 
tantative de soulèvement 


On voit que. dès le temps des premiers khalifes, la vallée 
^ Nil fut une colonie de peuplement pour les nomades 


de la 


péninsule arabique et du désert syrien. Leurs dépla. 


^éuients avaient déjà, suivant le cas, le caractère, soit de 
^'gi’ations volontaires, soit de déportations. Les arri- 


'Jin Mùm. II 206, d’ap. Maqrizî. Ils seront expulsés par Sala 

I 2 “".profit des Tha'laba. ’ ‘ ^ 

Par Vî.^u’ ^ fi> tr. I 10. Il.s escortaient les voyageurs sur la route qui passe 
'sthme de Suez. 

j Quatremôre, Mém. II 193, 197. 

(5l TL''’’’ ^ Qoalremère, M<-m. II 203-204. 

' IKh., loc. cit., Quatremère, Mém. II 201-202. 
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vonis trouvaient le plus souvent bon accueil auprès des 
autorités musulmanes du pays : ces Arabes, installés 
sur le sol nouvellement concpiis, devaient constituer des 
contingents utilisables contre les jiopulations indigènes. 
Nous avons signalé la venue des premiers Solaym en 
l’année 727 (i', leur établissement dans la Basse Bgyi)te, 
et le courant qu'ils avaient en quelque sorte inauguré. 
Provoquée par le fonctionnaire chargé de représenter dans 
la province le gouvernement de Damas, cette mesure était 
conforme à la politique des Orneiyâdes C-', qui semblent 
avoir assez constamment ménagé les Aralies, afin de pré¬ 
venir leurs révoltes ou de s'assurer leurs services. 

A l’encontre des Omeiyâdes, les 'Abbôssides paraissent 
médiocrement prévenus en faveur des Arabes 3. Les 
historiens ne nous signalent pas de passages nouveaux 
offîciellement organisés jusqu’à l’arrivée des Fâtimides. 
Il semble d’ailleurs qu’à la fin du IX'' siècle la popula¬ 
tion nomade de la Haute Egypte fut singulièrement 
dense. La plupart des grandes familles arabes y étaient 
représentées, et le récit de Maqrizî nous montre même 
qu’on y trouvait un groupe appartenant aux B. llil.il (b. 

Les Fâtimides adoptèrent à l’égard des nomades une 
tout autre attitude que les ‘Abbâssides. Pour se maintenir 
dons le domaine qu’ils avaient annexé et surtout pour 
préserver leur empire contre les khalifes de Baghdàil, ils 
sentirent la nécessité de se concilier l’appui de tribus ara¬ 
bes (5), d’en appeler de nouvelles, de faire des clieikhs 
leurs obligés et partant leurs auxiliaires. On comptait, au 
dire de Maqrizî, plusieurs milliers de ces nomades étran¬ 
gers incorporés dans la cavalerie fàlimide*^). Les familles 

(1) Quatreniôre, Mém. Il 212215. 

(2) IKh., I 96, tr. I 152. 

(3) IKli., ibid. Sous le klialifal tle .Motawakkil, eut lieu une immigration 
siiontanAe fie KcnTi, dans l.i Ilniit > Fgypic. OnnIréméré, I/<w. II 85. 

(i) Qualrcmére, Môm., Il 78-79, 151-152. 

(5) IKh., I 96, Ir. I 152-153. 

(C) Quatrcmèrc, Mèih. 11195. 








TRANSPORTS CONNEXES DE TRIBUS 


79 


nue des circonstances fâcheuses éloignaient de la pénin¬ 
sule trouvaient un asile en territoire égyptien. Tels ces 
familles qoraychites, ces B. Ja'far, qui, au commencement 
du X* siècle, vinrent, après des refoulements successifs, 
s’installer en Moyenne Egypte (h. De même l’Egypte rece¬ 
vait les tribus qui troublaient l’ordre dons les autres |)ro- 
vinces de l’empire. C’est ainsi que, postérieurement à l’im¬ 
migration des Ililâl et des Solaym, les Arabes Sinbis de 
la grande famille de Tnyî’, qui causaient beaucoup d’embar- 
l'as au gouverneur de Gaza, furent invités par El-Yôzoûrî è 
l^asser de Palestine en Egypte, dans le territoire de la 
Bobayra (2). 

L’exode des B. Hilûl et des B. Solaym, à la fin du 
siècle, paraît bien procéder de la môme politique. Nous 
croyons y voir encore le désir de multiplier dans la vallée 
tlu Nil, le nombre des nomades, alliés éventuels pour les 
luttes à venir. Quant aux sentiments des nomades eux- 
mêmes; le fait qu’ils se trouvent fort bien en Egypte est 
Suffisamment prouvé par le second départ des B. Solaym, 
celui-ci volontaire, après que les B. ’l-Montafiq, soutenant 
la cause ‘abbàsside, eurent rendu leur situation ditficile 
^ans le Babraïn et les déserts qui en dépendent. Faire 
Sortir des Bédouins indisciplinés de la province qu’ils 
désolent, pour les amener au cœur de l’empire : voilà la 
facti(|ne des maîtres du Caire, comme celle de nombreux 
princes musulmans; et nous aurons par la suite l’occasion 
(car les mêmes problèmes se posent en Occident comme 
en Orient) d’en fournir des exemptes plus nombreux, d’en 
uaarquer plus fortement le but et d’en mesurer plus com¬ 
plètement les effets. 

(fi IKli., I 6, tr. I 10 et n. 2. yuatrc-nière. Mém. Il 203-205. Leur tUablisse- 
'>eiU onlrniiia le recul des .lohayiia; le.s armées du klialife prêtèrent maiii- 
l^rte aux nouveaux venus poiir'les aider ù venir â bout des premiers pos- 

sesseurs. 

,,12) Us furent substitués aux B. Qorrn, dont on redoutait les révoltes. 
VX*'-. 1 4, 6, 7, 22-23, Il 57, tr. 1 7, 11, 13, 39-40, 111, 263; guatremère, 
II 191, 193, 312. 
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Replacée dans son temps, parmi les événements de 
même nature, la migration des tribus hilâliennes et solay- 
mides n’apparaît donc pas comme un fait isolé. L’histoire 
des diverses familles nomades d’Egypte nous montrerait 
de même, croyons-nous, que le résultat de cette migration 
n’eut rien d’exceptionnel. Ce résultat, ce fut peut-être un 
accroissement de force pour l’empire; mais ce devait être 
aussi un redoublement de l’insécurité et des troubles dans 
la vallée du Nil (b. Ces Arabes, qui paraissent avoir été 
turbulents et intraitables entre tous, en changeant de cam¬ 
pements, transportèrent avec eux leurs querelles et leurs 
habitudes de pillage. Entre les B. Rîyâh et les B. Zofba, 
deux puissantes familles hilôliennes, éclatèrent une lutte 
sans merci, comme celles qui ensanglantaient jadis les 
déserts du Nejd et du I;Iijàz(2). n fallut restreindre les 
déplacements possibles de ces nomades, les cantonner 
dans un territoire déterminé, pour les avoir sous la main 
et prévenir des conflits avec les populations voisines. Ils 
furent, en quelque sorte, internés dans le Saïd oriental, 
et ne purent franchir le Nil, qui limitait leur domaine à 
l’Ouest (3). Bref, si, comme nous le croyons, les khalifes 
fâtimides avaient compté sur ces immigrés pour amélio¬ 
rer la situation de l’Egypte, ils furent trompés dans leurs 
espérances. Ce qui est certain, c’est qu’El-Mostancir 
n’hésita guère à se priver de leurs services, quand son 
vizir lui eut soumis le projet de les lancer sur l’Ifrîqîya 
rebelle. 

Nous avons dit comment la pensée en était venue à 
. El-Yâzoûrî, à la suite des injures personnelles dont il était 
l’objet, de la part du zîride El-Mo‘izz. Un tel expédient 
présentait le double avantage de débarrasser la terre 
d’Egypte d’éléments de troubles perpétuels et de chûtier 


(1) IKh., 118, tr. I 32. 

(2) Ibn el-Alhir, IX, 388, tr. 456; IKh., Ed. Caire, t. IV, p. 62. 

(3) Tijùnî, J. As., 1852, II 84, 88; Bayân, I 300, tr. 1 433. 
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un vassal insoumis. Que le khalife El-Mostancir oit eu 
>eu de regretter l’introduction des Arabes dans la vallée 
un Nil par son aïeul El-'Azîz, on ne saurait en douter. 

Rien souvent les nomades purent être des hôtes incom¬ 
modes ; le témoignage des auteurs musulmans nous per¬ 
met de penser que ceux-ci, dont nous avons montré les 
querelles et les brigandages à l’époque antéislomique, la 
mngue résistance à la loi mahométane, la révolte après la 
mort du Prophète, les vols aux dépens des pèlerins, l'in- 
omptable fierté sous les Omeîyades, les entreprises belli¬ 
queuses au service des Qarmates. étaient, moins que tous 
uutres, disposés à recevoir le joug d'un gouvernement ré- 
plier. Le parti qui consistait à les pousser hors du pays, 

U uiihser leur ardeur batailleuse contre les ennemis de l’èx- 
Jéneur devait donc être bien accueilli par le prince d’Egypte. 

ous verrons plus tard les mêmes Arabes transportés par 
un souverain almohade, de l’ifrîqîya qu’ils désolent,.en Es¬ 
pagne, où ils peuvent utilement servir la cause de l’Islam. 

® parti, de plus, qui fournissait au khalife le moyen de 
enger son autorité méconnue, son nom couvert d’oppro¬ 
bres, ses partisans massacrés, lui permettait de ne pas 
mer cette vengeance lui-même. Et cela n’était point le 
moindre avantage qu’on y pouvait trouver. Si la Berbérie 
uvait été le berceau de la puissance 'obeîdite, elle était assez 
Vite devenue une simple terre vassale de l’empire. Plus 
'O entiers les regards des princes fàtimides se tournaient 
urs l’Orient, vers Baghdâd, dont la possession devait sin- 
Su lèrement rehausser le prestige de la dynastie. Le gain 
Une pareille conquête valait è tout point de vue qu’on y 
Concentrât ses efforts. Là était, en dehors des difficultés 
érieures, que nous avons rappelées plus haut, en dehors 
® J humeur indécise d’El-Mostancir, le secret de sa Ion- « 

eunimité à l’égard du sultan zîride; et cela nous explique 
^ucore quelle répugnance il eut éprouvée à s’aventurer 

une campagne contre fJfriqiya. Substituer en cette î 


Universiliils- und Landesbibliothek 
Sachsen-Anhall 




























1'l 

■ f 1 



82 PREMIÈRE PARTIE. — CHAPITRE I 

affaire les Arabes aux armées khaliliennes offrait donc 
les avantages les plus notables, et, quoiqu’il arrivât, aucun 
inconvénient sérieux. Le vizir ne dut pas manquer de faire 
valoir ces raisons auprès de son maître. Le langage que 
lui prête Ibn Khaldoûn est de tout point vraisemblable. 
« Si, comme on doit espérer, dit-il au khalife, les Arabes 
réussisseni à vaincre El-Mo‘izz, ils s’attacheront à notre 
couse et se chargeront d’administrer l’Ifrîqiya en notre 
nom; de plus, notre khalife se sera débarrassé d'eux. Si, 
au contraire, l'entreprise ne réussit pas, peu nous importe. 
Dans tous les cas, mieux vaut avoir affaire à des Arabes 
nomades qu’à une dynastie çanhûjienne(b ». Le projet 
d'El-Yâzoùrî comportait, on le voit, la constitution d’une 
sorte d’empire arabe, en lieu et place de l’empire zîride. 
Ilâtons-nous de dire que c’était là une pure utopie. Divi¬ 
ser à l’avance les états du prince rebelle et régler arbitrai¬ 
rement la répartition des provinces entre les tribus qu’on 
allait y envoyer; investir les émirs de ces tribus du gou¬ 
vernement des villes; transformer ces cheikhs nomades 
en administrateurs réguliers; en faire des vassaux de 
l’empire, qui leur délègue ses pouvoirs; imaginer un tel 
état viable peut nous sembler d'une naïveté surprenante. 
Nous verrons, qu’à part un ou deux cas isolés, cette par¬ 
tie du programme d’El-Yàzoùri avorta complètement. 
Les Arabes étaient incapables de rien fonder de tel, et leur 
lidélité envers le khalife était d’une extrême fragilité. Le 
vizir, qui sans doute les connaissait mal, se méprenait 
donc étrangement; mais peut-être n’attachait-il pas une 
grande importance h l’investiture anticipée qu’il conseil¬ 
lait à son maître de leur donner. Quand il aiguillonnait 
leur convoitise en leur disant : « L’ifrîqîya vous appar¬ 
tient; il ne vous reste qu’à la prendre, » peut-être ne fai' 
sait-il que se conformer à la coutume des princes musul¬ 
mans à l’égard de leurs mandataires. C’était là presqu’une 


(1) IKh., 1 18, tr. 1 33. 
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formule, accompagnant l’ordre de départ transmis au chef 
d’une expédition ou le resnrit par lequel on acceptait 
l’hommage d'un prince. Le khalife Aho'û Bekr, envoyant 
Wâlid, fils d’‘Oqba, dons le pays du Jourdain, lui confé¬ 
rait d’avance le gouvernement de cette province; il en fai¬ 
sait autant pour les trois généraux auxquels il confiait en 
même temps des corps expéditionnaires (•). Le fûtimide 
Ll-Mo'izz, 1 ancêtre d'El-Mostancir, enjoignant a Ziri le 
çanhâjien t2) et plus lard à Bologguin, fils de Zirî(3), d’aller 
comhattre les MarraAva, leur donnait l’autorisation de 
s approprier tous les territoires qu’ils parviendraient à 
soumettre. Plus récemment enfin, lors de la rupture, le 
khalife 'ahbiisside, dont le prince de Qairouan avait 
l’econnu la suzeraineté, n’avait-il pas donné à son vassal 
1 investiture des diverses régions d’Ifriqîya, « ainsi que des 
conquêtes qu’il pourrait faire ultérieurement? » W 
Ce don anticipé du bien à conquérir était licite, jirévu 
par le législateur f»); il conférait'des droits réels au béné¬ 
ficiaire. La jiromesse d’une amélioration sensible de leur 
état était nécessaire pour décider les Arabes à courir 
celte lointaine aventure. Les nomades, comme nous le 
verrons, n’eurent jamais aucun goût pour les déplace¬ 
ments sans profil. Ce fut le subtil EPYâzoûri qui fut 
envoyé par son maître poui- les décider à se transporter 
en Berbérie. Il alla donc, dans le courant de l’année 
'i'îi (1049), les trouver en leurs campements du Saïd, 
visita les cbeîkhs et les notables, et, pour montrer ses 
intentions bienveillantes, il fil, selon l’usage, un cadeau à 
chacun d’eux. A vrai dire, si nous en croyons les chroni¬ 
queurs, il ne se mit jias en grands frais. Ces émirs noma- 


(1) Cjiussin de Perceval, h'ssai, III 425. 

(2.1 IKh., 1 138, H 37, Ir. Il 7, III 233. 

(3l IKh., 11 38, Ir. III 235. 

(•'») 11)11 el-Athir, IX 3oG, tr. .454. 

ii!^* Mûwerdi, ap. MfKjrizî, Desrr. de l’tJnijijtc, Ir. Bouriaiil, ji. 279; 
Uuan, Hm. des Arabes, I 371. 
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des, les ancêtres des puissants seigneurs de la tente, que 
nous retrouverons en Berbérie, étaient sans doute tenus 
par le gouvernement fâtimide pour des personnages de 
médiocre importance, dont on pouvait à bon marché 
gagner les faveurs. Une pelisse (faraoû) et un dînûr '^) sem¬ 
blèrent suffisants à El-Yâzoùrî pour se ménager les 
bonnes grâces de chacun. Puis, ayant réconcilié entre 
elles (car le concours de tous lui était nécessaire), les 
deux tribus de Zorba et de Rîyâb, dont les haines n’avaient 
pas désarmé, le vizir exposa le but de sa visite, leur dit que 
le khalife ne s’opposait plus à ce qu’ils traversassent le 
Nil, qu’il les invitait même à marcher contre le Maghreb, 
où son serviteur El-Mo'izz le Çanhâjien s’était révolté. Il 
ajouta que le pays devenait dès ce jour leur propriété, 
et que ce don devait à tout jamais les mettre ù l’abri du 
besoin(2). Puis, s’étant assuré que son désir serait réalisé 
et qu’il tenait vengeance, il écrivit au prince zîride l’énig¬ 
matique et menaçante épître que voici : 

Nous vous envoyons des chevaux rapides montés par des 
hommes sans peur, pour que Dieu accomplisse ses desseins. 

Et les tribus nomades passèrent par bandes le Nil avec 
leurs émirs (3). 


C’étaient d’abord les plus puissants d’entre les Hilâliens, 
les B. Athbej, parmi lesquels on distinguait trois grandes 
familles : les enfants de Doreîd, ceux de Kerfa et ceux de 
Mochreq (^i). Le principal chef des B. Mochreq était Zeîd, 
fils de Zeîdân, les B. Kerfa avaient à leur tête Selâma b. Rizq 
et les deux fils d’El-Ohayraer, qui avaient nom Chebâna et 
Çolaïcel. Quant aux Doreîd, ils comptaient parmi leurs 


(1) Peut-être y a-t-il Ift autre chose qu’un simple don. On en peut rappro¬ 
cher le fait rapporté par IKh., I 78, tr. 1124, û propos d’un chef clés Tha'leba. 

(2) IKh., I 18, tr. I 33; Ed. Caire, IV 62; Ihn cl-Athîr IX 388, Ir. 456-7. 

(3) Darjàn, I 300, tr. I 433. 

(1) IKh., I 21, tr. I 37-38. 
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émirs Facll b. Nâhed et les deux fils de Serhén, Bedr et 
Hasen. Ce dernier, dont nous retrouverons le nom dans 
l’histoire de l’établissement des Arabes en Berbérie, et qui 
fut nommé par anticipation maître de Gonstantine, a éga¬ 
lement sa place dans le cycle légendaire des B. Ililâl. 

Un des principaux personnages de ces poèmes, la belle 
Jâzya, nous est donnée comme la sœur de Hasen b. 
Serhân, l’émir des Doreîd; par elle la tribu se serait alliée 
à l’im des chérifs du Hijàz, nommé Cbokr b. Abi’l-Fotoûh 
El-Hasen, mais une mésintelligence s’étant élevée entre 
le cliérif et les contribules de sa femme, ceux-ci formè¬ 
rent le projet de partir en emmenant avec eux Jâzya, 
loin du pays de son époux. Grâce à un stratagème, le rapt 
réussit. L’héroïne, ayant suivi ses frères, fut donnée en 
niariage à Mâdî b. Moqreb, l’émir des B. Qorra ; elle 
accompagna ce nouveau mari dans ses déplacements loin¬ 
tains vers le Maghreb, conservant en son cœur un fidèle 
attachement au chérif dont on l’avait éloignée, et laissant 
son ancien époux consumé par l’amour qu’elle avait su 
lui inspirer (b. 

En même temps que la grande tribu des B. Athbej, 
mais moins puissante et moins nombreuse qu’elle, s’avan- 
Çait la trilm des B. Rîyâh. La famille de Mirdàs y tenait 
le premier rang. Au nombre des émirs étaient El-Fadl b. 
‘Alî et les deux fils d’Abî’l-Raïth, ‘Abed (t) et Fâris; mais 
celui qui devait jouer le rôle principal dans l'exode était 
le cheikh mirdàside Moûnis b. Yahyâ qui appartenait aux 
Ik Cinber. Il reçut du khalife fùtimide l’investiture de 
Qairouan et de Beja(2). 

Plus d’un nom devrait être ajouté â cette liste des 
gi’oupes nomades et de leurs émirs. Pour certaines tribus, 
et non des moindres, nous ignorons, d’ailleurs, quels 
chefs marchaient à leur tête. Tels sont les B. Zorba, qui 


(1) IKh., I 23-25, tr. 41-44 

(2) IKh., I 25, 30, tr. I 44, 51. 
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traversèrent le Nil avec le reste des B. Ililûl, ajirès avoir 
été désignés par Kl-Mostancir pour prendre possession 
de Tripoli et de Gabès; tels sont aussi les B. Solayni, 
dont nous avons suivi les étapes antérieures; alors que 
riiistorien nous a transmis le nom d’émirs, commandant 
des fractions peu importantes ou destinées à tenir une 
place secondaire par la suite. De ce nombre sont Tlioleïjàn 
b. ‘Abes, cbeîkh des Himyar et Zeul el-‘Ajjâj, (|ui, ajoute 
le chroniqueur, mourut avant d’avoir mis le jiied en 
Ifrîqîya, cette terre promise des nomades bilàliensd). Quant 
à Dyàb b Rùnem de la tribu de Thoûr, il devait prendre, 
anxcôtés deJùzya, une place d’honneur dans les traditions 
populaires et les épopées amoureuses Pour l’iiislorien, 
Dyàb fut « l’homme aux renseignements », l'éclaireur des 
bandes hilâliennes(2) ; pour les poètes, il devint le chef des 
fils de Zorba ; ce fut lui qu’aima l’héroïne arabe, lui qui 
consentit à se séparer de sa maîtresse, pour la livrer au 
vieux chérif, et qui parvint à la reconijuérir, grâce à sa 
merveilleuse vaillance, jointe aux ruses de la Jâzya. 

Outre les grandes tribus régulièrement constituées, et 
dont les membres pouvaient revendiquer une origine com¬ 
mune, de nombreux groupes hétérogènes prirent jiart à 
cet exode. Nous avons dit ([ue, dans l’esprit des Arabes, 
la tribu n’était qu’un agrandissement de la famille, et que 
ses divers éléments se reconnaissaient comme descen¬ 
dant d’un ancêtre unique, qui imposait son nom à ta col¬ 
lectivité toute entière. En fait, de tels organismes pa¬ 
raissent infiniment rares; seules, les familles où se recru¬ 
tent les cheikhs peuvent parfois se rattacher à l’ancêtre 
éponyme. La trilni entière conserve rarement sa pureté 
primitive; le plus souvent, dos éléments étrangers sont 

(1) IKh. I 21, Ir. I 38. 

(2) Notons (jii’un n Mcrkcb Dyab », observatoire de llyab, se ti'oiivo à 
l’ouest (lu plateau des Matinita, dans la position lu meilleure pour en sur¬ 
veiller les abords, cf. Blanclict, Djvb'-l tjommer ap. Atm. de r/cofi. 1897. 
p. 251 n. 2. Sur le surnom de Dytlb, cf. lh^ll. Soc. géog. d'Oran, IX 1889i 
p. 10 n. 3. 
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vernisse joindre nu corps familial, individus ayant rompu 
avec les leurs à la suite d'un délit, jietits groupes (prune 
l'ivalité de préséance, une rancune collective ont détachés 
de la souche originelle. Protégés par le cheikh dont ils se 
sont déclarés elients'i', se déplac^ant avec la tribu d’adop¬ 
tion, les nouveaux venus (( boiront de sa boisson et fuiront 
ce qu’elle fuira » (2); leurs enfants oublieront le nom et les 
traditions de leurs ancêtres; et leur véritable origine sera 
plus tard l’objet de controverses sans lin pour les généa¬ 
logistes de tribus (3). Il est des groupes où ce noyau môme, 
où cet élément dominant fait défaut. Ceux-ci sont plubit 
des confédérations que de vraies tribus W. Un des élé¬ 
ments qui les forment leur impose le nom d’un de ses 
encêtres, alors que cet élément lui-même ne représente 
en réalité qu’une parcelle infime de la tribu-mère restée 
au pays d’origine (5). Tels étaient les Jocham(6), mélange de 
populations arabes, dont les Jocham véritables ne compo¬ 
saient qu’une partie assez peu importante, et où l’on trou¬ 
vait des Khlot, parents de ces B. l-Montafiq,(7) dont nous 
avons vu le rôle lors de la décadence des Qarmates, des 
Ik Athbej et des B. Qorraia;; tels étaient également les 
^la qil aussi appelés Rebî'ata), arabes yeménites, dont nous 
dirons plus tard la composition hétérogène; tels encore 
étaient vrai.semblal)lement ces ‘Adî PO), dont le nom est 
celui de plusieurs tribus d’Arabie, mais sur lesquels, dès 

P- R..l.crlson 

(2) .lausseii. Ion. dt , 115-116. 

Paffnannp>l ‘n ‘î*’*?* a-ouvon.s des R. Seloûl accoin- 

aRÎjÆ;l'iïl.';:’laSS” 

(4) .Taussen, Coutumes des Arabes, p. 114-115. 

(5) Robertson Smith, fünship, p. 9-10. 

(6) IKli., I 22, tr. I 38. 

(7) IKh., I 39, tr. I 64. 

(8) IKh., I 36, tr. I 60. 

(9) IKh., 1 18, 22, 74, tr. I 32, 38, 118. 

iini i TijAni,/. /!.«. 1852, 11 89; ItauAn 1 306 tr 1441 Nous 

Kworoiis qui sont les Senân (Seloûl d’IKh. ?) dont parle UQÏrwaiii, p. 143. 
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le XIV® siècle, on ne possédait aucun renseignement 
certain. 

11 va sans dire que tous ces groupes fragmentaires, 
tous ces enfants perdus des grandes familles, en un mot 
que cette poussière de tribus, qui vivait déjà dans le Saïd, 
n’avait reçu ni mandat olliciel, ni concessions anticipées. 
Les départs provoqués par le gouvernement engendraient 
naturellement une émigration spontanée. Un courant 
d’expansion vers l’ouest se formait. Nous le verrons se 
prolonger, et se généraliser au point que le vizir El-Yâzoùrî 
cherchera plus tard à le limiter et à le ralentir (i'. 

Parti de la Haute Egypte, le torrent des émigrants 
s augmente d ailleurs en chemin. La perspective des ter¬ 
res riches à conquérir, les descriptions séduisantes qu’en 
font les mandataires du khalife excitent la convoitise de 
ceux qu’ils rencontrent. Un mirage occidental s'ébauche 
dans ces esprits crédules. Sous les tentes, on se raconte, 
au sujet de la Berbérie, des récits merveilleux dons le 
genre de ceux qui concernaient les oasis de Çobroû (2). 

Un homme, disait-on, avait visité par hasard cet Eden 
saharien; on y jouissait de tous les biens de la vie. Plus 
tard, un Arabe des B. Qorra y était aussi parvenu une 
première fois, mais n’avait jamais [)u en retrouver la route, 
Tout récemment, en 1029, Mâdî b. Moqreb, (3) l’émir de 
cette même tribu, avait voulu y faire une exploration. 
Pourvu d’une ample provision de vivres et d’eau, il s’était 
enfoncé dans le désert. A vrai dire, il n’avait pas atteint 
le pays rêvé, mais, tandis qu’il était sur la route du retour, 
un de ses compagnons avait trouvé les ruines d’un édifice 
gigantesque et fort ancien, dont les fondations étaient en 
liriques de cuivre rouge. Mâdî b. Moqreb avait ramené 

(1) Tijûnî, J. As. 1852, II 93. 

cT. Basset, Le dialecte de Syouah, Paris 1890, 
p. 12-13, où rautour rapproche cette légende de celle delà Ville de Cuivre 
de Mas‘oûdi, Prairies d'or, 95, et des Mdle et une nuits, 

(3) Cest le nom que lui donne IKh. I 21, tr. I 37; Bekrî rappelle Moiireb 
ben Mudi. * 

























LE mirage occidental gc) 

Joutes ses bêtes de somme cliorgées de ces blocs précieux. 

ependimt le voyage lui réservait encore d’autres aventures 
surprenantes. Passant par l’Oasis extérieure, il avait appris 
uu des lialnlanis qu'un être fabuleux élail venu de nuit 
ange,, toules les dalles d’un jai-din. Ce voleur niysté- 
de “‘“‘“‘'S oolossale, ù en juger pur les li'aces 

de r*,’’" Uuo première nuit 

^fnu!'l' O' sas gèus de l’apercevoir. 

mrii ^ tts|)ecl. Ayant prô- 

I are une fosse couverte d'herbe, ils s'élaient remis en 

ivation. Le stratagème avait réussi. Le visiteur mc- 

^e»irne d’une 
ne comprenait aucune des langues 
Mes dans le pays. On l’avait relâchée an bout de quel- 
lues jours, mais tous les efforts faits pour la suivre dans 

. Laissant derrière elle les cava- 

s montés sur les chevaux et les dromadaires les plus 

Pides, elle avait disparu, et nul ne savait ce qu’elle 
ciait devenue. 

l’antlm encore vers 

nui 'l'5'rayer 'es causeries des nomades 

élé‘''“Slireb lîn la déponiiinni de ses 
I me,Ils légendaires, ne penl-on pas y reconnait.e la 
ce d une recbercbe de terres plus fertiles, plus abou¬ 
tes en subsistances, par les Ai’abes de l’empi,-e lùti- 
‘ > sorte de prélude à l’exiiansion hilâlienne? 

ce rn ^ ^® ligure comme héros dans 

Place",'’ égoiemenl leur 

que, n Ces Ai-abes, fait .-emar- 

1 Mb,, Khaldoni,, n’einent pas a traverser le Nil, car 

qiv,wn "t' ''“"te tic l'I'ri- 

naïf, Leurs territoires s’étendaient du Delta ù la Cyré- 
^ine^était une des plus turbulentes parmi les'tri- 
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bus descendant de Ililâl, et qui, jouissant de fiefs impor¬ 
tants, faisait preuve en retour d'un loyalisme médiocre à 
l’égard des khalifes du Caire. Sous le règne d'El-Hûkim, 
ils avaient été requis d’accompagner te corps expédition¬ 
naire qui allait soutenir le prince de Tripoli, vassal de 
l’empire, contre le prince de Qairouan. Leur défection avait 
amené l’échec des troupes fâtimides. Un châtiment ter¬ 
rible avait vengé cet abandon. Suivant un procédé que 
nous verrons fréquemment en usage, leurs chefs, venus 
sur une promesse de pardon, avaient été traîtreusement 
massacrés (394-1003-4). L’année suivante, on voyait appa¬ 
raître chez eux un agitateur, qui, par une propagande 
adroite dans les populations berbères, se rendait maître 
de Barqa. En 1011, ils interceptaient le convoi qui portait 
au Caire les présents de Bàdîs, le sultan zîride. Puis 
Barqa tombait encore entre leurs mains. Enfin une der¬ 
nière révolte devait, en 1051, attirer sur eux les rigueurs 
d’El-Mostancir, provoquer leur refoulement dans la Haute 
Egypte et leur remplacement par les B. Sinbis de Pales¬ 
tine. Mais, à l’époque de cette déchéance, une partie des 
B. Qorra s’était mise en marche (bien peu de temps aupa¬ 
ravant, il est vrai) aŸec les B. Zorba, les B. Athbej, les 
B. Riyàh, attirés par les mêmes espoirs, vers l’Ifrîqîya 
révoltée. 

Le pays de Barqa fut d’ailleurs une première étape sur 
la route de l’ouest. Le fait est attesté par Ibn el-‘Adârî. 
Il suffit pour nous empêcher de considérer la migration 
des Arabes comme un transport brusque et ininterrompu. 
Une telle mobilité cadre mal avec les exigences de la vie 
des tribus en voyage. Si le départ du Saïd est de l’an 441, 
l’arrivée des premiers groupes en Ifrîqîya n’est pas anté¬ 
rieure à 4430). Le caractère de ce premier acte nous est 
marqué avec beaucoup de précision et de vraisemblance 


(1) IKh., I 18-19, Ir. î. 33-3-4. 
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par lanteur du "Bayân", qui emprunte à Ibn Cheref les 
éléments de son récit (i’. 

Que le prince zîride El-Mo‘izz n'ait pas eu tout d’abord 
conscience du danger qui le menaçait, cela n’a rien qui 
oive nous étonner. L’épttre comminatoire d’El-Yàzoûrî 
ne semble pas l’avoir beaucoup ému. Les historiens sont 
presque unanimes à déclarer qu’il ne prêta de même qu’une 
attention médiocre aux nouvelles qui lui venaient du pays 
ne Barqa(2). Cette région éloignée, qui avait beaucoup souf- 
ert des dernières luttes et que lui-même avait récemment 
dévastée, avait reçu la visite de tribus sorties d'Egypte. 
On parlait de razzias importantes, de centres mis Tu pil- 
age; mais de tels accidents n’étaient pas si rares qu’il 
y eut lieu de s’en alarmer. Les B. Qorra résidant dans le 
pays étaient plus à craindre que ces nomades étrangers. 
^ apparition d’une troupe d’Arabes sur le territoire de 
Qairouan ne provoqua également aucune émotion dans la 
capitale. Loin d’y lire un sombre présage, El-Mo‘izz envi¬ 
sagea même cet événement comme une bonne fortune. Nous 
avons dit, et l’événement nous permettra de le montrer 
P as amplement ailleurs, l’arrivée de nomades nouveaux 
sur les terres d’un prince est rarement considérée par lui 
comme une calamité. Il semblait môme permis de penser 
que la venue de ces premières familles hilùliennes aurait 
uilBcilement pu se produire plus à propos. 

On se rappelle en effet ce que nous avons dit des causes 
a puissance et des germes de faiblesse de l’empire 
zinde. L'Ifrîqîya était riche encore, mais elle était très 
panacée. En face de Qairouan, la QaPa des B. I.ïammâd 
e dressait de jour en jour plus redoutable. Entre les deux 
uulles çanhâjiennes, les conflits étaient toujours prêts à 
atei. Or, El-Mo‘izz n était pas sûr de son armée. Là 
^^^‘Je^anger le plus sérieux; privé des contingents 

I 300-301, Ir. I 433-435. Sur Ibn Choref, ibid., tr. I 433 n. 1. 

Uvh., 6d. Caire, IV 62. 
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cliî'ites, et spécialement des Kolàma, par le fait même de 
la niplure, il devait surtout s’appuyer sur ses contribules, 
les Çanliâja, car l’armée dynastirpie est la ressource tra¬ 
ditionnelle des princes musulmans, lu première qui leur 
soit acquise (1); or la fidélité des Çanliâja était douteuse. 
Ces soldats de race royale sont généralement exigeants et 
volontiers séditieux. Quelle serait l'attitude de ceux-ci 
dans une guerre contre leur parent, le seigneur de la 
Qal'a? Pour qui prendraient-ils parti? El-Mo'izz avait de 
bonnes raisons pour s’en inquiéter, quoiqu’il se gardât 
d’en rien faire voir. Combien eussent été plus sûrs des 
auxiliaires nomades aguerris, installés dans le pays sous 
la protection du prince, et devant tout à sa générosité, 
des aventuriers sons attaches avec la population, ayant 
tout intérêt à défendre le gouvernement, dont ils atten¬ 
draient leur subsistance et leur bien-êti’e. Telles étaient les 
réflexions du sultan zîride, quand il vit venir vers lui la 
première caravane des B. Riyâb. Accompagnés par leur 
famille et leurs troupeaux, c’étaient « des cavaliers sans 
peur montés sur des chevaux rapides ». Mais loin d’y 
voir les instruments redoutables de la vengeance d El- 
Yâzonrî, il crut avoir trouvé en eux les alliés souhaités 
pour alTermir son royaume. Rien n’était plus facile (pie 
d’entrer en pourparlers avec ces nomades, (ju’on envoyait 
pour le combattre; il ne s’opposa donc pas a leur établis¬ 
sement sur ses terres et fit tous ses efforts pour gagner 
la confiance de leur émir. Il l'accueillit avec honneur et lui 
donna dans Qairouan une demeure digne d’un chef puis¬ 
sant. Or, celui-ci n’était autre (pie Moûnis b. Yahyâ, guer¬ 
rier très brave, et qui paraît avoir acquis, par la supério¬ 
rité de son intelligence, un ascendant réel sur ses frustes 
compagnons. C’est lui, nous dit Ibn Khaldoûn, qui avait 
reçu en fief, du khalife fâtimide, Qairouan et Béja(2). Si 

(1) Cf. IKh., Prol''g., I 31ü,pr. I 357; supra, p. 33 al infra 103. Sur les 
Çanhûja eux-mêmes, Qalrwàiil, tr. 128. 

* ^2) IKh., I 25, tr. I 44. 
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cette concession lui avait réellement été attribuée avant 
son départ du Saïd, il est probable qu’il n’en souffla pas 
au principal intéressé, le prince El-Mo‘izz. Il vit bien 
^ue raniiexion de Qairouan n’était pas mûre et garda pour 
fies temps plus opportuns le diplôme d’investiture qui l’en 
l'endait [iropriétaire. D'ailleurs, au lieu d'un domaine chi- 
'nérique, ne trouvait-il pas, auprès d’El-Mo'izz, qu’il devait 
c» principe détrôner, les plus grands avantages et les plus 
sures garanties? Certes, nul ne l’avait jamais traité avec 
«'liant d’égards et de générosité que le monaïupie d’Ifi-îqîya. 
Ce prince le déclarait son ami, el, j)Our cimenter avec, lui 
cl la tribu qu’il représentait une alliance délinilive, il lui 
'lonnait sa fille en mariage. 

Cet acte, qui solidarisait si étroitement la famille nomade 
^'1 la dynastie çanhâjienne, devait faire de Moûnis un 
«"xiliaire docile el un conseiller intéressé à la puissance 
fie son beau-père. L’émir arabe ne se refusa pas ù jouer 
ce rôle. Il semble être entré loyalement dans les vues du 
P'uice zîride et avoir envisagé avec lui le moyen de réali¬ 
ser ses projets. El-Mo‘izz en effet lui exposa son intention 
fl embaucher les cavaliers ([u’il avait amenés et les parents 
fie il avait laissés derrière lui, en un mot, de composer 
"U lonrl des B. Riyàh, auxquels une place privilégiée serait 
«ecordée dans l’empire. Moûnis, avec une sincérité réelle, 
fil entendre ou i)rince qu’il n’avait |ios, en cette alTaire, le 
sentinaent de la réalité. A ce séduisant projet, il opposa la 
pointure véridique de l’état moral et social de ses compo- 
S'ions. Et certes lui les connaissait bien. Ces Arabes n’é- 
laient en rien comjiarables à ceux qu’on rencontrait encore 
flans quelques cités d’Ifri([îya, à Qairouan notamment, et 
fp", dès longtemps sédentarisés, avaient trouvé leur emploi 
Naturel dans les milices. Les llilàliens, ses frères, hommes 
pauvres et incultes, conservaient toute l’âpreté de carac- 
toute la liberté d’allures (pi’avaient les Bédouins ou 
l^nips de l'Ignorance. 11 ne fallait pas songer à leur impo- 
un joug, à les plier à une règle commune. Lui-même, 
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l’émir Moûnis ne se reconnaissait sur eux aucune auto¬ 
rité et ne pouvait s’engager en leur nom. 

C’étaient là des avertissements pleins de clairvoyance. 
Le sultan ne comprit pas, ou ne voulut pas comprendre; 
il insista pour que Moûnis lui-même recrutât dans sa 
tribu des contingents pour l'armée zîride et fit venir au 
plus tôt ces nomades dans le pays. L’émir renouvela loya¬ 
lement ses avis, montra les dangers qu’il y aurait à in¬ 
troduire ces hommes, habitués aux privations, dans le 
Tell de Berhérie, en présence de cités riches et de vallées 
plantureuses, il rappela leurs habitudes proverbiales de 
pillage, prit à témoin les conseillers du prince. Rien ne 
put ébranler la conviction d’El-Mo‘izz. Il crut sans doute 
à un calcul intéressé de son hôte; il s’avisa que ce chef 
entendait tenir ses parents à l’écart, pour les empêcher de 
profiter des aubaines futures; et, voulant montrer qu'il 
n’était pas dupe, il finit par lui dire : « Tu désires rester seul, 
par jalousie contre la tribu ». Alors Moûnis, se voyant soup¬ 
çonné, prit le parti de s’exécuter. Peut-être craignit-il, en 
refusant son entremise, de perdre les avantages appré¬ 
ciables qu’il avait déjà reçus et ceux qu’il attendait dans 
l’avenir. Il partit donc pour la Cyrénaïque, laissant derrière 
lui ses enfants et ses femmes, vers qui il pensait revenir 
sans tarder. 

Arrivé dans les campements des B. Riyôh, l’émir les 
convoqua à venir l’entendre. Et, dans une assemblée, où 
se trouvaient réunis, suivant l’usage, les cheikhs et les 
notables delà tribu, il parla de l’abondance qui les attendait 
en Ifrîqîya, il dit les terres fertiles, la splendeur de 
Qairouan, la magnificence de la cour çanhàjienne, la 
grandeur d’âme du prince, son ami et parent, l’amitié qu’il 
portait aux Arabes en général et aux B. Riyâh en particulier, 
les présents qu’ils en recevraient et les concessions qui 
les mettraient pour toujours à l’abri de la misère. Une 
telle félicité alluma les convoitises de ces pauvres nomades. 
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Ils se décidèrent à suivre l’émir éloquent qui la leur 
faisait entrevoir comme toute prochaine. Ainsi que Moûnis 
1 avait dit à son royal allié, c’étaient des êtres très primi- 
f>fs, habitués de tout temps aux jeûnes prolongés du désert, 
Qux aubaines rares et péniblement acquises par le vol; 
tenus à l’écart par des souverains soupçonneux, ils ne 
connaissaient que par ouï-dire la bonne vie que l’on mène 
dans les régions fortunées, où la terre féconde reçoit 
abondamment l’eau du ciel; certains n’avaient jamais vu 
de centres habités (Ù. A la première bourgade qu’ils ren¬ 
contrèrent sur la roule, ils ne doutèrent point que ce fut 
Qairouan avec ses maisons et ses palais; ils se le crièrent 
les uns aux outres. Alors ce fut une hâte sauvage de 
jouir tout de suite de cette proie. Spontanément ils se 
l'uèrent sur la cité sans défense et la mirent au pillage. 
Et c’est ainsi (jue débuta leur marche vers l’Ifrîqîyo. 

L’affaire, connue à Qairouan, surprit désagréablement 
le prince zîride; il y vit une noire trahison. Cet événe- 
■^ent était trop conforme aux dires antérieurs de Moûnis 
pour que celui-ci ne l’eut pas lui-même machiné; voulant 
prouver combien ses prévisions pessimistes étaient fondées, 
d avait certainement provoqué, sinon conduit, cette agres¬ 
sion brutale. Une enquête établirait d’ailleurs son entière 
responsabilité. En attendant, le mieux était de s’assurer 
comme otages de la personne des enfants et des femmes, 
^oe l’émir avait laissés dans le pays, et de mettre sous 
Scellés la demeure qu’il possédait à Qairouan. 

Quand l’émir des Riyâh apprit les mesures rigoureuses 
dont il était victime, il éclata en reproches amers contre 
son ancien ami: « .T’ai donné, disait-il, le premier avertis¬ 
sement ; et c’est sur moi que l’on retombe ». La rage qu’il 
ressentait lui fit oublier les bienfaits passés d'El-Mo'izz 
ses propres engagements. Ses premières intentions 

(h Sur l’impression produite par la Berbério sur les B. Hilûl, cf. Masque- 
ap. Bev. Afr. 1879, p. 86. 
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hostiles se réveillèrent plus vivaces; il songea sérieuse¬ 
ment alors à détruire le royaume zîride, à accomplir 
jusf|u’au bout l’impitoyable mandat du khalife du Caire. 
Certes, il allait conduire ses compagnons en Ifrîqîya, mais 
dans un but tout autre que celui dans lequel il les avait 
d abord invités à le suivre. Plus n’était d’ailleurs besoin 
de les exciter à marcher. Qairouan leur apfiaraissoit dans 
une auréole radieuse. C’était Qairouan qui occupait toutes 
leurs pensées ; ils v'oulaienl au plus tôt s’en rendre maîtres. 
-Moûnis n’avait qu’à diriger cette ardeur. Il connaissait 
tort bien les points faibles de l’ifrîqiya ;■ il déconseilla 
cette précipitation maladroite, qui aurait usé .sans profit 
les efforts de la tribu, et peut-être compromis ses propres 
affaires. Pour frapper ces esprits simples, il eut dit-on, 
recours à une similitude qu’ils pouvaient entendre sans 
peine. C’est Ibn el-Athîr qui nous raconte la scène, et 
nous croyons devoir la situer chronologiquement ici. In¬ 
terrogé par les cheikhs sur le plan d’attaque qu’il jugeait 
préférable, il prit un tapis qu’il étendit devant eux, puis il 
leur dit : « Qui de vous peut arriver au milieu de ce tapis, 
sans marcher sur la partie qui avoisine les bords ? » Tous 
ayant répondu que la chose était impossible, Moûnis ré¬ 
pliqua : « Il en est de même de Qairouan. Commencez par 
vous emparer petit à petit de tout le terrain qui vous sé¬ 
pare de cette ville, et, lorsqu’elle restera seule, vous ne 
tarderez pas à vous en rendre maîtres. » Tous alors 
s’écrièrent : « C’est bien toi qui es le cheikh et l’émir des 
Arabes ; tu es noti-e chef, et désormais nous ne déciderons 
rien en dehors de toi ! » (b. 

Ce plan de Moûnis re(;.ut sans nul doute à ce moment 
un commencement d’exécution. La horde des B. Riyàh, 
])oussant vers l'Ouest, entreprit avec plus de méthode la 
dévastation du territoire zîriile, si bien i|u’El-Mo‘izz 
alarmé se repentit d’avoir montré trop de rigueur envers 
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1 émir arabe. Peut-être était-il temps encore de conjurer 
1 orage, cpii allait en se rapprochant, et de renouer des re¬ 
lations amicales avec ces redoutables nomades. Il semble 
^l'ie cette invasion, dont il n’avait pas tenu compte tout 
(1 abord, parce que lointaine et limitée, lui apparût à cette 
heure seulement comme un péril sérieux. Faisant taire sa 
herté naturelle, il envoya vers les campements riyâhides 
fies juristes porteurs de lettres d). H, y informait Moûnis 
h. l'ahyâ (pi’il avait relâché ses femmes, et invitait le 
cbeîkli des Arabes à négocier avec le gouvernement çanbù- 
Jien des conventions pacifiques, profitables aux uns et aux 
Qidres. Les nomades, .sans doute sur le conseil de leur 
f^hef, décidèrent d’accepter ces ouvertures. On négocia les 
clauses d’un accord, et l’on dressa des actes authentiques; 
fl est probable (pi’on y désignait aux familles arabes des 
leiresoù elles pouvaient s’installer. A la suite do ces négo- 
ffiolions, des émirs riyâhides partirent pour Qairouan, 
fffin de regler définitivement la situation nouvelle de la 
hibu. Ces délégués furent reçus par le prince zîride avec 
fiingnificence et comblés de largesses. EI-Mo‘iz 7 , semblait 

^'oir trouvé chez les liilâliens les collaborateurs qu’il 
rêvait. 

Mais il était écrit que la prophétie de Moûnis seréali.se- 
rait tout entière. Bientôt, dons la région qu’ils occupaient, 
s élevèrent des plaintes sans fin. Toute vie y devenait im¬ 
possible pour les populations berbères; c’étaient des razzias 
lorribles, et qui, du jour nu lendemain, ruinaient un can- 
l^on, ils interceptaient les routes, enlevaient les troupeaux, 
Jevageaient les moissons, coupaient les arbres fruitiers, 
''loquaient les villes |2). Ce n’est pas tout. El-MoMzz apprit 
fioe les Arabes, dont il avait favorisé l’entrée en Ifriqîya, 
ff-iiiant les conventions et jetant le masque, déclaraient en 
^ ^floir U son empire même, qu’ils allaient proclamant 

d) liayân, I 301, tr. 1 434435. 

Ca?re^iy Bayân I 301, Ir. I 435; IKh., éd. 
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partout l’autorité du khalife El-Mostancir bi'llâh, et que 
les Berbères Kotâma, partisans fidèles des Fâtimides, se 
montraient prêts à les soutenir (b. Quoique un peu tardi¬ 
vement, la menace d'El-Yâzoûrî portait ses fruits. 

Et ce n’était pas seulement les B. Riyâh qui venaient 
attaquer la Berbérie, d’autres tribus arrivaient les rejoindre, 
notamment les B. Zorba et les B. ‘Adî. D’ailleurs le mou¬ 
vement de migration des Arabes se poursuivait pour ren¬ 
forcer l’arrière-garde. L’ordre d’El-Yûzoïirî n’avait été que 
déclanchement, le branle initial, qu’un vaste mouvement 
de peuple avait suivis. Attirés par les descriptions allé¬ 
chantes, que leur faisaient les émigrés, des pays atteints 
et des pays plus beaux encore qu’ils allaient envahir, ceux 
qui étaient restés de l’autre côté du Nil brûlèrent d’avoir, 
eux aussi, leur part à la curée. Soit pour restreindre une 
émigration qui prenait des proportions trop vastes et 
risquait peut-être de priver le pays de populations utilisables, 
soit pour tirer profit de cet exode, qu’il n’avait pas or¬ 
donné, El-Yâzoùrî aurait, d’après Et-Tijâni et Ibn Khal- 
doiin, consenti à les laisser passer moyennant un péage 
d’un dinar par individu. Par ce moyen, il aurait reçu de 
ceux-ci bien plus qu’il n’avait donné aux premiers pour 
les engager à partir(2). Nous ignorons quelle peut être 
l’authenticité de ce détail. Il tendrait du moins à confirmer 
ce fait très admissible que la migration spontanée dépassa 
sensiblement en importance la migration voulue par les 
maîtres de l’Egypte. Toutefois la vallée du Nil ne se vida 
pas entièrement de Hilâliens; à l’époque de Maqrîzî (fin du 
XIV®, commencement du XV° siècle), on trouvait encore 
un grand nombre de leurs familles dans le Saïd (3). De 
même, tous les groupes qui partirent n’atteignirent pas la 
Berbérie. Ils essaimèrent en chemin. Au milieu du XII® 


(1) Cf. Basset, Doc. géog. sur l’A/r, sept., p. 20, n. 2. 

(2) Tijflnl, ap.As. 1852, II 93; IKIi., I 18, tr. I 33; Qaïrwûiii, tr, 143 

(3) Quatrcmèrc, Mèm., II 201. 
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siècle, Edrîsî signale la présence de campements de B. 
Hilâl dans le désert libyqueti). Ce sont, avec les traces 
que nous avons relevées, tant dans la péninsule arabique 
qu’en Syrie, autant de témoins rappelant les stations an¬ 
térieures des tribus dans leur marche vers l’Occident. 

S’il est en somrtie possible de suivre les étapes de ces 
nomades, à travers le monde méditerranéen, il ne nous 
est pas toujours donné de marquer les circonstances de 
leurs établissements successifs. Nous ne pouvons le plus 
souvent qu’imaginer les refoulements violents des déten¬ 
teurs du sol, auxquels ces installations donnèrent lieu. 
Parfois, il est vrai, les Arabes n’eurent pas à lutter beau¬ 
coup ; ce fut le cas dans la Cyrénaïque par exemple, dont les 
habitants se trouvaient fort clairsemés, par suite de sai¬ 
gnées récentes, et où la terre était susceptible de nourrir 
une population plus dense 2). Mais il n'en était pas de môme 
dans rifrîqîya proprement dite. Là, ce fut la dépossession 
brutale; et tout d’abord, dès la première résistance ren¬ 
contrée chez les maîtres du pays, ce fut l’emportement 
sauvage de la conquête, l’élan furieux d’appétits exaspérés 
et cette rage haineuse et jalouse, ce besoin des déshérités 
triomphants de prendre leur revanche sur ceux qu-i ont 
trop longtemps détenu le bien de tous. De cette heure, à 
laquelle nous sommes arrivés, date l’impression si pro¬ 
tonde, laissée par les Hilâliens dans l’esprit du peuple 
berbère, et dont nous trouvons l’écho encore vibrant, trois 
Siècles après, chez les voyageurs ou les historiens, comme 
l'ijànî ou Ibn Khaldoûnt^). Leur irruption dans ces plaines, 
^ue la paix romaine avait jadis rendues si fertiles, est 
comparée aux fléaux périodiques, aux désastres terrifiants, 
dont nul ne peut arrêter les effets. Pour Ibn Khaldoûn, 
las bandes Arabes sont semblables à ces vols pressés de 

42, tr. 49. Noter le nom du Ràs el-Hilâl au nord do la Cyré¬ 
naïque, 20' long. E. 

(2) IKh., ti(l. Caire, IV 02; Ihn el-Ath'r, IX, 388:i.r. 457. 

Tijénl, ap. J. As. 1852, II 89; IKh., I 19, tr.'l3f 
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sauterelles qui, venant du désert, laissent la ruine et la 
misère après eux ; les B. Riyûh sont des loups atïamés, en 
qui ne vît nul sentiment humain ; pour Tijânî, cette sub¬ 
mersion des campagnes par les barbares étrangers évoque 
l'image coranique du torrent produit par la rupture de la 
digue, la catastrophe fameuse, qui anéantit en quelques 
heures les splendeurs de Mârib, au royaume de Saba. 

Que pouvait opposer le prince de l’Ifrîqîya à cette vague 
déferlant sur son empire ? Nous avons dit comment les 
Çanhûja constituaient le fond de l’armée zîride et quel 
était l'état d’esprit particulier de ce corps dynastique. Que 
fallait-il penser également des contingents, d’ailleurs ré¬ 
duits, d’Arabes anciennement installés dans le pays ? 
Sauraient-ils résister, si la fortune venait ù trahir leur 
maître, à la tentation de prêter main-forte à ces envahis¬ 
seurs, issus de la pure race dont ils se glorifiaient eux- 
mêmes d’être sortis ? Tous ces défenseurs n’étaient pas 
bien sûrs. Pour remédier à leur insuffisance, El-Mo‘izz 
avait réuni une nouvelle troupe d’esclaves noirs, qui de¬ 
vaient composer une garde de trente mille hommes'b. 
Cette levée de mamlouks était d’ailleurs conforme aux 
habitudes des princes d'Ifrîqîya : les Arlabides et les 
Zîrides, ses prédécesseurs, avaient eu leur garde noire, 
ou plutôt chaque sultan po.ssédait ses nègres, qui, liés à sa 
personne en qualité de clients, occupaient une place fort 
honorable dans les cérémonies publiques, et qui témoi¬ 
gnaient le plus souvent, à l’heure du péril, d’un loyalisme 
surprenant envers leur patron. El-Mo‘izz lui-même en 
avait fait l’expérience, dès les premiers temps de son 
règne, le jour où son exclamation imprudente avait ameuté 
contre lui les chî'ites de son escorte. Il était donc bien 
inspiré en renforçant cette garde noire et en se l’attachant 
par des largesses. 

Mais, dans ce péril pressant, il devait faire appel à tous 


(1) Qairwânl, tr. 144, dit « près de 20,000 hommes. » 
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ceux qui pouvaient lui venir en aide. Il s'adressa d’abord 
eux Zenàta nomades. Ceux-ci étaient des Marràwa de la 
famille qui régnait à Tripoli. Ils se trouvaient justement 
dans les campagnes ifriqîyennes, quand El-Mo‘izz les 
convoqua ; ils vinrent au nombre d’un millier, précédés 
par leur émir et parent El-Montacir b. Kliazroûnd). 

Enfin le prince de Qairouan (et ceci montre bien son 
désarroi et la terreur que lui inspiraient les Arabes) avait 
même tendu les mains vers ses rivaux de la veille, les 
seigneurs de la Qal'a, leur rappelant la solidarité qui de¬ 
vait unir des gens de même race contre des envahisseurs 
étrangers, leur montrant sans doute que l’attaque du 
domaine hammûdite suivrait fatalement la ruine de son 
propre royaume. Et le prince El-Qâïd ne crut pas pou¬ 
voir refuser un renfort de mille cavaliers, levés pour la 
circonstance 

Ces contingents multiples ne semblaient pas de trop 
pour résister aux tribus arabes. La lutte en elTet s’annon- 
Çüit mal. Un premier combat, où des corps çanhâjiens 
soutenus par des troupes alliées s’étaieut heurtés aux 
Ijandes hilâliennes, n’avait jias été heureu.x pour la cause 
ziride. El-Mo‘izz avait accueilli la nouvelle de cet échec 
comme un outrage et comme un redoutable avertissement, 
fl avait fait arrêter le frère de Moûnis le Riyâliide,qui sans 
doute demeurait encore dans Qairouan, et, dressant son 
camp sous les murs de la ville — car tel est le premier 
ccte de la préparation d’une guerre — il avait lancé à ses 
slliés et à ses parents le pressant appel que l’on soit. La 
concentration se lit sans retard. Au début du printemps 
^•^2 (1051)'^), il pouvait se mettre en route avec une armée 
imposante de Çanliûja, de Zenâta, de miliciens arabes et 


d) IKh., I 19, tr. I 34. 

(•2) Ibid. 

setiil aJoptons celle date d’après Ibn el-.\thir (loc. nie.), iiui nous 

Pair. **’ aonuer des évéïieineuls le récit le plus circoustaiicié. Voir contra 
‘^■‘tjnan, ap. hayiin, tr. I 435. 
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de gardes nègres, qui s'accrut en chemin de contingents 
berbères : en tout à peu près trente mille hommes bien 
armés, tant cavaliers que fantassins. 

Ce déploiement de force et cet appareil guerrier ne fut 
pas sans frapper vivement les Arabes. Les chroniqueurs 
assurent qu'ils n'étaient pas plus de trois mille combat¬ 
tants (b, presque tous à cheval. Leur armement, très sim¬ 
ple, était celui des nomades de la péninsule. Un baudrier 
en bandoulière supportait un sabre droit à leur llanc(2). 
Dans leur main, ils tenaient une lance de bambou ou la 
gardaient, pendant la marche, sous leur jarret replié au- 
dessus de l'encolure du chameau. Les javelots et les flè¬ 
ches représentaient les armes de jet. L'arc était passé sur 
l'omoplate. Pas d'armure défensive de corps ni de tête, 
mais le manteau rayé, ouvert par devant, avec des trous 
pour y passer les bras, et le turban, dont un pan descen¬ 
dait sur les épaules. Quelques-uns d'entre eux avaient le 
torse couvert par une cotte de mailles ; ces vêtements, qu'on 
retrouve encore dans les tribus d'Arabie, se transmettaient 
comme un héritage précieux dans les familles de chefs. 
On appréciait surtout celles qui retombaient en longues 
basques autour des reins, et dont on attribuait l'invention 
au subtil roi David. Mais le plus souvent un bouclier rond, 
manié du bras gauche, devait suffire à les protéger. Ils 
ne posséderont que plus tard les cuirasses de métal, et 
ce sera El-Mo‘izz qui leur fera don des premières (3). En 
attendant, cette enveloppe impénétrable, aperçue chez leurs 


(p Ibn el-Alhîr, 1X 339, tr. 458; Ibn ‘Adiri, J’ap. Ibn Cheref, nous dit 
qu’ils avaient 3,000 cavaliers et « la quantité correspondante (?) do fantas¬ 
sins », BaijCm, I, 302, tr. I 436. 

(2) Cf. Roinaud, De l’art militaire chez les Arabes au moyen-âge, ap. 
J. As. 18-t8, Il 193 ss.; G. Jacob, AUarabisches Boduincnleben, Herlin 1897, 
p. 131 ss. ; Oppenheim, Vom Mittelrneer zum persischnn Golf, II 100-104; 
Kremer, VuliuryeschiclUe.., I 233; Hurckliardt, Voyages, III, 40, 169 ss.; 
Quatromère, Sultans mamlouks, I 1” part. 134 u. II1” part. 33-34 ; Dozy, 
Noms de oêtements, s. v. ‘abi’, ‘amlma, etc. 

(3) Ibn el-Athir, X 30, tr. 473. — Casques et cuirasses étaient cependant 
connus en Arabie. Cf. les abondants matériau.v réunis, ap. Schwarzloze. 
Die Wayen der alten Araber, pp. 322-351, et Musil, Arabia Potrœa, 1113 72! 
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adversaires, les déroute et les décourage. Ils manifestent 
eur crainte devant leur chef, Moûnis b. Yahyâ, qui, d'un 
niot, sait encore relever leur ardeur. « Ce n’est pas, leur 
crie-t-il, aujourd'hui qu’il faut fuir. » - « Mais où donc, 
demandent-ils, frapper des ennemis protégés par des cui¬ 
rasses et des casques ?» — a Aux yeux » répond Moû- 
nisd); et ce combat, où vont se débattre les destinées de 
ifrîqîya et de la Berbérie entière, sera connue dans l’his- 
loire sous l’appellation soit de bataille de Hayderân(2), du 
nom de la montagne qui vit le choc des deux peuples, soit 
de Journée de l'œil, en souvenir de la fière réponse de 
émir arabe à ses compagnons. 

Apprenant que les bandes hilâliennes n’étaient pas loin, 

-Mo'izz avait fait établir son vaste camp au midi de 
. aydeiân, non loin de Gabès, dans un terrain coupé de 
ruisseaux, qui rendaient l’attaque ditTicile<3). On eut à peine 
e temps de dresser complètement les tentes, que les Arabes 
apparurent. Ce fut comme une tempête. Immédiatement 
armée zîride surprise se débanda. Les trahisons éclatè- 
^ont. D abord les cavaliers de la milice arabe piquèrent 
des deux pour aller rejoindre l’ennemi. Sentant le maitre 
^lu il.s servaient en péril, iis n’eurent rien de plus pressé 
Jiue de l’abandonner pour aller prêter main-forte à leurs 
rères du Nejd et du Yemen. Peut-être ce coup de théâtre 
tait-il préparé de longue main entre eux et les émirs 
^jyâhides. Quant à l’attitude des Çanhâja et des Zenâta, 
ede était certainement préméditée. Ils étaient en effet 
convenus de lâcher pied dès le premier choc et d’attemire 

écart l’issue du combat, quitte à intervenir pour tom¬ 
ber sur les Arabes épuisés et s’attribuer le mérite de la 
ctoiie. Ainsi firent-ils. Seule, la garde nègre resta pour 


(fi Ibn ol Athir, IX 389, tr. 458. 

que l’on n’a pu identifier, est aussi écrit Jendar, 


Athir 9294; Çai/d./», I 301-302, tr. I 435-436; Ibn el- 

• 35,Ualnvànl, tr.! 44 ^ 
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recevoir l’assaut des B. Hilâl. Les noirs se firent tuer 
courageusement autour du prince, qui combattait avec 
eux, mais ils durent céder devant l’acharnement prodi¬ 
gieux des nomades. En vain les Çanhâja, suivant leur 
projet, voulurent tenter un retour tardif ; ils furent vive¬ 
ment ramenés et perdirent bon nombre des leurs. 

Il fallut enfin abandonner le champ de bataille. Le camp 
fut envahi. Dix mille tentes devinrent, dit-on, la proie des 
B. Hilâl, ainsi que les bagages, les équipements, le trésor 
que le sultan zîride emmenait avec lui, quinze mille cha¬ 
meaux et des mulets en plus grande quantité. Jamais les 
Arabes ne s’étaient vus à pareille aubaine. Les débris de 
l’armée d’El-Mo‘izz se dispersèrent sur les hauteurs voi¬ 
sines et s’y cherchèrent ensuite, pour continuer la route 
ensemble 0). 

Cependant à Qairouon, on ne savait rien encore. On s’y 
livrait au repos joyeux (jui suit T'Id el-Kebîr, et les cita¬ 
dins, en habits de fête, attendaient, sans trop d’inquiétude, 
des nouvelles de l’armée, partie depuis quelques jours. 
On vit alors arriver deux cavaliers harassés, déguenillés, 
lamentables: c’était un désastre. On s’enquit du Sultan. 
Il était sain et sauf. Et en effet, il arriva bientôt avec son 
fils et s’enferma dans son palais. Puis ce fut le retour des 
fuyards, isolés ou par bandes, qui tous faisaient le même 
récit navrant. Beaucoup avaient été massacrés ou retenus 
prisonniers par les Arabes. Pour ceux-ci, c’était un triom¬ 
phe sans précédent: Hayderân devenait un-exploit com¬ 
parable aux plus belles journées antéislamiques. Leurs 
poètes célébraient l’écrasement des Berbères. Dans une 
qacîda, qui commençait suivant l’usage par un thème amou¬ 
reux, l’un d’eux, le Riyàhide ‘Ali b. Rizq, tout en rappe¬ 
lant sans doute les honorables relations d’El-Mo'izz avec 
sa tribu, dénombrait les combattants de cette lutte glo¬ 
rieuse. 


(1) Baijûii, I 302, tr. I 436. 
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Oui le fils de fiâdis est un excellent roi, mais ses sujets ne 
^ont pas des hommes. 

Trente mille d’entre eux furent mis en dfroute par trois mille 
des nôtres! ce fut là un coup à faire perdre l’esprit 

Cependanl le partage du butin et la joie de la victoire ne 
üevaient pas faire perdre de vue aux Arabes le but pro¬ 
mis. La route de Qairouaii était ouverte. Rien ne les 
empêchait plus de s'approcher de la gronde ville. En toute 
mUe et sans ordre, ils se mirent en route. C'était à qui 
d entre les émirs devancerait les autres pour s’emparer 
du meilleur domaine. « Le premier qui se présentait de¬ 
vant une bourgade, nous dit Ibn ‘Adârî, se nommait et 
accordait une sauvegarde, en livrant son bonnet ou quelque 
pièce d étoffe, sur lequel il traçait un signe attestant à ceux 
qui le suivraient qu'ils étaient devancés(2) ». Par ce geste 
traditionnel, ces éclaireurs des grandes tribus entendaient 
out à la fois donner aux populations rencontrées en che- 
min un gage de pardon, un signe de l'amân qu'il leur 
accordait, et se les assurer à l'avenir comme clients et 
comme vassaux (3). 

Cependanl la terreur régnait dans Qairouan. Pour ces 
Vieux citadins, qui se croyaient naguère en sûreté, l’ar- 
rivée des premiers nomades, l’apparition de ces Arabes, 
ont les fuyards de I.Iayderân leur contaient les fureurs 
sauvages, semblaient des présages de calamités inouies. 

endant deux jours, sans oser s’aventurer hors de Qai- 
^'ouan, ils regardèrent du haut des terrasses « les chevaux 
0';abes, qui vaguaient en liberté dans les environs immé- 
iQls de la villeW » ; la nuit ils veillèrent anxieux, s'atten- 
ûnt d'un moment à l'autre à une attaque brutale, à l’in- 


vers se retrouvoni avec des variantes an Tiiflnî / J» is^io 


; U)] 

35. 

(2) Haydn, 1 302-3, tr. I 437. 

[3) Comparer Noihat el-Uddî, tr. 392; Et-Torjomdn, tr. 87. 
l») Bayûn, I 303, tr. I 437. 
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PREMIÈRE PARTIE. — CHAPITRE 1 

cGndie de leurs maisons, au pillage de leurs biens, au 
massacre des leurs. 

Quant à El-Mo‘izz, il songeait à redonner quelque pres¬ 
tige à son trône humilié, à relever le courage de cette 
population démoralisée si profondément. Le septième jour 
de T'Id el-Kebîr, il sortit avec ce qu’il put réunir du « jond » 
et se dirigea vers le moç.allù d). Nous ignorons le but de 
cette démonstration. Peut-être entendait-il tenir hors de la 
ville, malgré la rigueur des temps, une de ces séances 
solennelles, où les souverains musulmans ont accoutumé 
de recevoir les corps de l’Etat. Tous les Qairouaniens 
suivirent leur sultan. Alors les Arabes crurent ou tirent 
semblant de croire que ce concours de peuple était dirigé 
contre eux. Bientôt l’on vit des fumées d’incendie s’élever 
des bourgades avoisinantes. Les nomades pillaient les 
agriculteurs, auxijuels ils avaient accordé l’amân. Une 
cohue de ces pauvres gens refluait vers la ville et venait 
y chercher abri. 

El-Mo‘izz était furieux, et ne savait à qui s’en prendre. 
Soupçonnant que les habitants de la banlieue étaient d’ac¬ 
cord avec les Arabes et prêts à faciliter leur installation 
dans le pays, il prit le parti de faire dévaster les champs 
qui entouraient Qairouan et Mançoûrîya (2). Les Qairoua¬ 
niens s’en réjouirent fort. Peut-être partageaient-ils les 
soupçons de leur prince; mais ils approuvèrent parti¬ 
culièrement la rigueur dont Mançoûrîya était la victime. 
Cette ville était toujours la cité rivale, la création des 
Fùtimides, et son appauvrissement systématique apparais¬ 
sait comme une revanche tardive et sans danger sur ces 
chî ‘ ites exécrés, qu’on ne pouvait atteindre, et d’où ve¬ 
naient tous les maux de l’heure présente. 

Quelques jours de calme relatif succédèrent à ces jours 
d’angoisse. Mais le 17 doû’l-hijja {9 avril 1050), on reçut 

(1) Haydn, loc. cit. 

(2) IKh., I 20, Ir. I 35; Bayân, 1 303, tr. I 437. 
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préparatifs en vue de la résistance 

mm,!’!'"''""'’® alarmâmes : des cavaliers arabes s'étaiem 
siipn^- ^ ^ Qairouan(t). La terreur d’une 

sionnln 'P"'"’® nouveau de cette population impres- 
les parcourut les rues à pied, exhortant 

fen« bonne garde et à renforcer les dé-, 

det f dispoeait la ville. L’Arlabide Zîyà- 

denni fortifications de Qairouan (2), et, 

PaLp 1 dire une ville ouverte, inca- 

e résister à un investissement sérieux. EI-Mo‘i/.z 
^ pouvait mettre sa confiance dans une capitale si dému- 

Pronpo fûire des Qairouaniens leurs 

mili et avoir réservé toutes ses forces 

miG„v7^‘'°‘'‘' ‘^'^ençoùriya, qui paraissait infiniment 
l’iva 1 soutenir une lutte suprême. Mançoû- 

ordo retranché. El-Mo-izz 

l’év-,""^ commerçants et ouvriers qui l’habitaient de 

tandil^^^' e’"^steller à Qairouan, 

allai! Qairouan comptait de soldats 

nior! quartiers dans Mançoùrîya. Ce fut la 

les r ‘^e belle cité fùtimide. En une heure, 

eurenr "^«res de la garde royale 

ce f,n« boiseries des soùqs et mis au pillage 

sultan y laissé. Ces soldats, que le 

l’ord • dernier effort, reçurent d'ailleurs 

le (le ne pas se montrer sur les murs de la ville (3). 

le.s on transfert, on put voir, de la capitale, 

l’edonir^^f bilâhens avancer dans la plaine. L'angois.se 
PU'm ^ ^ ^®Peii'luul» si les Arabes étaient, en rase cam- 
O e, (Je redoutables adversaires, ils n’entendaient rien à 

foua heureux pour les Qai- 

le „afiuque qu’ils tentèrent du côté nord contre 

bieusp'demeura, semble-t-il, infruc. 

e ins de courage, les citadins firent une sortie 

\ï\ t 303, tr. I .438. 

3 ^«kri, 25. tr. 63. 

' loc. oit. 
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pour les poursuivre, ft qui avec des armes, qui avec un 
bâton insuffisant à chasser le plus petit chienti). » Ils s’avan¬ 
cèrent ainsi jusqu’aux fours â briques, ((ui s’élevaient aux 
abords de la ville. Grave imprudence, car, se retrouvant 
sur leur terrain, les Arabes eurent vite fait de bousculer 
et massacrer ce troupeau à coups de sabres et de lances. 
Quand ils eurent disparu, on vit un spectacle lamentable : 
les cadavres de ces pauvres gens, marchands ou bour¬ 
geois, dont la guerre n’était pas le fait, gisaient avec des 
blessures hideuses, dépouillés par les nomades de tous 
les vêtements qui les couvraieiil. Des femmes vinrent 
reconnaître et enlever les leurs. « On vil, dit Ibn'Adârî, 
des petites filles au visage pâle et à la tête rasée, se pen¬ 
chant sur le corps de leurs pères ou de leurs frères. » 
Quant aux étrangers, ils demeurèrent là, devant la ville, 
sans que personne leur donnât de sépulture. 

Ce désastre semble avoir frappé profondément les esprits 
par les circonstances qui l’accompagnèrent. Le récit que 
nous en transmet l’auteur du « Bayân » est, à n’en pas dou¬ 
ter, écrit sous l’impression directe des événements. En le 
lisant, on se rend compte de l’aspect farouche, impitoyable, 
que revêtait cette invasion, aux yeux des contemporains. 
Les nomades hilâliens sortaient, pour ainsi parler, des 
coutumes musulmanes et du droit de la guerre. On leur 
reprochait de dépouiller de tout les gens des villages qu’ils 
visitaient, hommes, femmes et enfants, de les laisser ainsi, 
nus, et mourant de froid et de faim devant les murs de 
leur maison, noircis j)ar l’incendie,.ou encore de les emme¬ 
ner avec eux, pour en faire leurs esclaves s’ils ne possé¬ 
daient rien, pour les relâcher contre rançon s’ils Leur sup¬ 
posaient quel(]ue fortune, tout comme des captifs chré¬ 
tiens (2). 

Cependant, El-Mo'izz devait tenter un nouvel effort, avec 


(1) Bayân, 1 304, tr. I 439. L’auteur résume Ibn Chorof. 

(2) Bayân, loc. cit. 
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s ronpes qu’il tenait en réserve dans Mançoûrîya. 11 est 
»able que, ne se sentant pas prêt, il laissa s’écouler l’été 

Aralies restèrent maîtres de la 
gion de Qairouan. Avec les premières pluies, ils s’éloi- 
la *^*^*^^ 'Grs le sud. Il était temps. Rien n’arrivait pins à 
grande ville du reste du pays, avec leiiuel toute comrnu- 
^iGation était interrompue, ni de la banlieue dévastée. Les 
d’I^lv ^^^^"ÇO'A'îyn, déjà victimes de l’acharnement 
" I ' O izz^ n’avaient pas été plus épargnés par les Arabes 
l^e les cantons environnantst^'. 

] Au iirinlemps suivant (1052-444), quand on sut que 
nomades allaient remonter vers le Tell, El-Mo'izz dut 
^ nner le projet de les arrêter, et c’est à ce moment, c’est- 
oe un an juste après le premier désastre, que nous 
^^nsons pouvoir situer la seconde atTaire de Hayderân(2). 
et . première fois, il fit appel aux alliés zenâtiens 
dis contingents çanhàjiens et nègres, dont il 

en ^ pois, ayant divisé ses vingt-sept mille cavaliers 
^ P usieurs corps, dont un fut confié à Ibn Selboim, il 
sud 1 ^ rapidement vers le sud. Les Arabes, campés au 
oé^^^o’oient la prière de l’Td, quand ils 
fuit r ^escadrons des Çanhâja.Ils eurent vite 
per,r^ ‘‘douter en selle et de repousser les as.saillants, qui 
vait ’^ooocoup de monde. Cependant, El-MoMzz arri- 
les pentes de lu hauteur; il rallia les fuyards et 

*’onnemi. Mais, soit qu’ils oient de nou- 
'’érU I ^^®odu mollement la cause zîride, soit qu’ils fussent 
ineapables de résister à l’impétuosité des B. 
encor Çnnhàja se dispensèrent, et ce fut, cette fois 

_ ^ garde nègre qui résista le plus longtemps et 

jg’ I 20. ,r. I 35. 


300 1’ I 44Ô' IK Tp 1 V- VÔ*:- est indiquée par le liayân 

tandis riii’Ini ’ ,51' mais donne le chiffre do 

côns*^!'’®'’ de TUânî ! n« ? ^ ^ '* semble 

"^Xlère celte Ÿnil’iiii ^ }«« di.si,nguo pas. Tij5nl fJ. As. 1852, II 90), 
bataille de 10 j 2 comme la plus importante. 
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S 6lïorç8, groupéG Qutour du sulton, dô squvgf riionuGur 
dG la jouniGG. Linfin il fallut fuir; Ell-AIo'izz, abaudouiiaiit 
trois millG trois cGiits morts sur Ig champ da batailla, 
regagna Mançoûrîya pour s’y rotranchor. 

Lgs ArabGS vainrjuGurs coiitiiiuèrGiit laur marcliG an 
avant; il sGinbla qu’ils arrivèrunt catta fois devant Qai- 
rouaii en plus grand nombre que l’année précédente. Le 
moçallâ leur servit de lieu de campement d'. Dès lors, ce 
fut devant Mançoûrîya et devant Raqqùda, la cité des 
Arlabides, alors aux trois quarts ruinée, une série de com¬ 
bats meurtriers. Dans Qairouan même, et sur le territoire 
d’alentour, toute'vie économique était arrêtée. Les. noma¬ 
des eux-mêmes en souffraient; El-Mo‘izz le comprit et 
pensa pouvoir en profiter. Pour essayer de mettre un terme 
à cette situation sans issue, il prit le parti de renouer les 
négociations avec ces ennemis que l’on ne pouvait vaincre ; 
il leur permit d’entrer dans la ville, afin de s’y approvi¬ 
sionner de tout ce qui leur était nécessaire. Ils purent 
donc trafiquer dans les soûqs; mais, entre les citadins, 
hautains et irritables, et ces rudes nomades, en qui ils 
voyaient les meurtriers de leurs frères, des disputes 
devaient éclater fatalement. Une querelle fortuite se géné¬ 
ralisa. Dans les rues, on courut sus aux Arabes; ils purent 
sortir, non sans avoir versé le sang de bon nombre de 
Qairouaniens. L expérience d’Ll-MoM'zz avait donc mal 
réussi. 

Craignant que ce succès d’un nouveau genre ne mit 
en goût ses voisins incommodes et voulant abriter sa ca¬ 
pitale contre leurs suri)rises, le sultan zîride se décida à 
entreprendre un travail important, dont jusque-là il avait 
cru pouvoir se passer, la réédification des murailles de 
Qaiiouan. Cette enceinte nouvelle, conçue dans d’assez 
vastes proportions, devait atteindre une longueur totale 
de \ingt-deux mille coudées. Deux longs murs séj)arés 

|1) IKh., éU. Cuire, IV 63; ILii el-Alhir, IX 389, tr. 459. 
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entre eux d’un demi-mille, rattachant Mançoûrîya à la 
eapdale, en faisaient un ouvrage avancé, iHie annexe stra- 
egique; et, pour se garantir contre les coups de main 
entrepris sous prétexte de ti-afic, il fut défendu d’introduire 
es marchandises dans Qairouan, sans les faire passer par 
Mançoûrîya (444-1052). 

Cette protection nouvelle, sans décourager les nomades 
a iens, devait retarder de quelques années la chute de 
capitale. Elle ne pouvait désormais subsister bien long- 
'^mps. Déjà les habitants, sans attendre la catastrophe, 
^ûitaient et, voyageant de nuit, se cachant pendant le jour, 
en allaient chercher un asile dans quelque ville plus sûre, 
•I a Sousse, soit à Tunis (0. II s’en fallait de peu que le 
j' an de campagne de Moûnis h. Yahyâ, l’émir riyâhide ne 
n réalisé. Les Arabes étaient en fait maîtres de la majeure 

clTu'f ouvert. En 445 (1053h ils s’emparaient 

bba et de Laribus. L’année 446 (1054) vit le cheîkh 
nûnis en possession de Béja (2) et les Zorba maîtres de 
a province de Tripoli (3). Ce pays dut être lui aussi le 
^ca le de scènes violentes sur lesquelles nous sommes 
§ renseignés, mais au cours desquelles nous savons que 
^ Khazroûn fut tué par les nomades W. 

El après la démarche faite par le vizir 

eu auprès des émirs hilâliens, une partie d’entre 

pouvaient entrer en jouissance des fiefs qu’on leur 
afi (iésjgj,(ig gj commencer à se partager les membres 
“^joints de l’empire zîride abattu. 

bo^l'^ ^ économique de la Berbérie orientale ait été 

pré •'■nvasion hilâlienne, c’est ce dont les faits 

Igg *^^rleiys ne peuvent nous permettre de douter et ce que 

eiic*^ suivre montreront plus nettement 

^^^^0^1 resterait à déterminer si la composition ethno- 

12 ! ^ ' ^38; IKh., I 20, tr. I 36. 

(3) ^ 

(4l irV' ’ Ibn el-Athir, IX 389, tr. 459. 

^ '■! I 20, 53, tr. I 36, 86, III 267; Qalrwânl, 14-i. 
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graphique du pays s’en trouva sensiblement modifiée. 
Or, ici, les documents certains nous font défaut. Et, tout 
d aboi d, nous ne pouvons rien affirmer touchant le nom¬ 
bre des immigrants. 

Le seul renseignement statistique que nous possédions 
nous vient du livre d’Ibn er-Ratjiq aujourd’hui perdu et 
nous a été transmis par Léon l'Africain et iMarmollî'. Il 
évalue les combattants à 50.000 et donne le chiffre global 
de “plus d’un million” comme représentant les individus 
des deux .sexes. Nous.manquons de moyens pour contrô- 
lei 1 exactitude de ces données, mais nous n’avons pas de 
raisons pour les mettre absolument en doute. Ibn Raqîq 
dut être assez exactement renseigné à cet égard; il habita 
Qaiiouan, fut contemporain de 1 inv*asion, et figura [larmi 
les fonctionnaires de l’empire zîride (2. En cette qualité, 
nous le croirions plus disposé à exagérer le nombre de 
ceux qui avaient vaincu ses maîtres qu’à le diminuer. Un 
document postérieur tendrait à réduire de beaucoup ce 
chiffre. C’est le texte poétique reproduit par les chroni¬ 
queurs (3), et où nous apprenons qu’à la bataille de I.Iayde- 
ràn, les Arabes comptaient seulement trois mille cavaliers. 
Il est vrai que cette assertion a [leu de valeur, venant des 
Aiabes eux-mêmes, tout disposés à augmenter le mérite 
de leur victoire, et que, d’ailleurs, en adraetlant ce chiffre 
pour exact, rien ne nous dit que toutes les tribus fu.ssent 
représentées dans cette rencontre décisive. L'indication à 


(1) L^on 1 Africain, I /i2; .\rarmoI, tr. Perrot, I 76, 275. Notons oue la 

proportion ilonnée par ces tc.xles entre le nombre des combattants et le 
nombre total des membres de la tribu ne correspond ni à celle donnée nar 
1 al^ravjj. Une année de ooyayc, II 14-i, pour les tribus de l’.Vrabio moderne 
" ?.,Q ® Carette, Rerhorrhes mr les orinines et niiurationa des tribus' 
P: -139, pour les tribus (le i’Alfrérie. I.a première (10 •/») donnerait 500 000 in¬ 
dividus; la deuxième (le chilîre de la population armée, aumnentée d’un 
quart, les non valides, est égal au tiers de la population 

totale), donnerait 187,500 individus. ’ “ 

(2) CI. de Sacy, Anthologie grammaticale, Paris, 1829, p. . 4 . 4 I, n 42* de 
Slane, Lettre aM. Hase, ap. J. As. ISW, II 3.47-348. IKIi., tr. l 292 L ^ Ricu 

roa ‘r 0 / the Arab. manusr.. in the Uritish muséum' 

Studium der arabisrhen lieduincndialehte ap’ 
Mittheil. des Seminarsfur orient. Sprachen, 1899, p. 181. ’ 

(3) Cf. supra p. 105. 









SUR LE NOMBRE DES IMMIGRANTS 


113 


SLntm ‘1°'''= fort incertaine. Notons 

oliilTres .l’Il''" n ’O"''™'' ^ faire considérer les 

res d Jl,„ er-Ra(|iq comme sensil.lemeni ein|,lifiés. 

dehors de ce vieil nnlenr, il est remarqneWe qn'm, 
géographes et historiens se soient t)resmip 
‘'® 'o"'o eslimntion stalisli,|ne. il 
au crever „„ XVI- siècle, «vec Léon rAlricéin e, 

Se rj:,,' tlOnomhrements. 

W 000 le nombre de comheltonts Arabes rési.lanl de 
total ' TcL oo ®rt-Wrie. Coretle 10 évalue leur nombre 
ile'rédiii V***'».*'^ ” oonviendroil sons doute 

Sére! 1 '“‘''"'00 aoi'-rtanle t, exa- 

de 3 ODO*^'" "’<l"|Uérait, une augmenlalion 

rou ïXr i"'‘, ta "'o'oo ef soit envi- 

si onT '‘"'O'O ' "•■oissance l,ien faible, 

mode,.M»?'"'T c " '‘"O '■O' O'ool las statistiques 

rie(3) ’ relatives a la population musulmane d'Algé- 

PaSenf si peu en rapport avec les faits qui se 

cette confirmerait encore clans 

f^illion I ® départ, c’est-à-dire le chilTred’un 

dessus est très sensiblement au- 

dessus de la réalité. 


p. ^'”■'^'"' 0 ’ et les migrations dos principales 

•biffer ^ ^tarcc dans les premières années dit XVI’ siècle, 

™ a"»™"*» ».», .1'.,.. De, 








































LA FIN DES EMPIRES ÇANHAJIENS 


1 . L anarchie en Ifriqîya. — Fuite d’El-Mo‘izz à El-Mahdîya. — Atti¬ 
tude des Arabes. — Nouveaux partages. — Généralisation de l’insécu 
nté. — Apparition spontanée de petites royautés indépendantes 
gouverneurs révoltés et condottieri. 

II. Les essais de i'ccon((iiét6 zîride et les derniers jours de la Qal‘a, 
— Conflits des Arabes avec les Zenâta du Maghreb central. — For¬ 
mation du parti arabo-hammâdite. — Les Zîrides dans E!-Mahdîva. — 
Le parti arabo-zîride. Nouvelle forme des conflits entre pVince: 
çanhiljiens. Les rivalités des tribus. — La bataille de Sbîba et sei 
conséquences. Abandon de la Qal'a. — Refoulement des Zorba en 
M.aghreb central. — Extension des B. Riyâli en Ifrîqîva. — L’expédi¬ 
tion d ‘Abd el-Moùmin et le désastre des Arabes à Sétif. 

III. Extension des Arabes et état de la Berbérie au milieu du 
XIlo siècle d’après Edrîsî. — Rôle des Arabes dans la vie éco¬ 
nomique du pays. 


v^v^iiouciii tes. aiiu.\ royaumes çannajiens, dont nous 
avons vu l’extension et la richesse, s’écroulèrent sous les 
coups de la conquête arabe : c’est ce que nous allons 
étudier au présent chapitre. A la place de ces organismes 
caducs, mais qui n’étaient pas sans grandeur, les noma¬ 
des immigrés n’édifieront rien de durable. Toute admi¬ 
nistration digne de ce nom disparut; presque toute vie 
intellectuelle se retira de l’ancienne Afrique et de la Nu- 
midie, qu’on avait jadis pu voir si prospères. L’équilibre est 
pour longtemps rompu au profit de la Berbérie occidentale. 
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la fin des empires ÇANHAJIENS 

C’est là que désormais s’échafauderont les grands em- 
Pjres : l’empire des Çonhâja nomades, de ces Almora- 
•cies qui conquerront Je pays jusqu’à Tlemcen et éten- 
ront leur puissance sur une grande partie de l’Espagne; 
empire des montagnards Maçmoûda. de ces Almoliades 
qu., sous l'impulsion <le chefs de génie, se trouve,-onl 
jour maîtres de la Berbérie toute entière. C’est de 
ccident, berceau de leur puissance, c’est de l’Anda- 
ousie, érudite et artiste, que viendront désormais les 
courants civilisateurs. Fâs, Rbàt, Merrâkech, Tlemcen 
ecevront de Cordoue, de Séville, de Grenade leurs genres 
c]nJT d’architecture. Cependant que. 

Arabes parcourent les plaines, cou- 
pont les arbres et brûlant les fermes, les cités végètent 
Ç; qu U part la Qal'a des B. f.Iammûd, dont les jours sont 
p-i-J QQÎi’ouan n’est que le cadavre d'une 

n e ville, El-Mahdiya une forteresse dont l’e.vistence 

chaque jour plus menacée, Tunis une capitale à peine 
^ son aurore. 


I. 

En dépit des remparts, dont EI-Mo‘ïzz avait, en 1052, 
cile°T'^ Qaicouan, la vie y devenait de plus en plus diffi- 
lait A campagne par les Arabes équiva- 

che T ^*°‘'''®.™é‘'iodique. Nul ne pouvait en appro- 
reuv’i'^ provisions n’y arrivaient plus; il était dange- 
Un sortit , le pays était isolé du monde extérieur. 

Jqj, du khalife 'abbôsside, venu sur ces entre- 

d s en ambassade auprès du prince ziride, s’empressa 
Que 1 Andalousie (b. El-Mo'izz voyait bien 

pourrait plus y demeurer longtemps. 11 
t emandé à son gendre Moiinis de conduire à Gabès 

d) Ma<i,,ari^ Anakctfs, Leydo 1855 18G1, II 77. 
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Igs mGmbres cIg sa famillG; la prolGction cJgs puissants 
émirs arabas cIgs B. Riyûl.i était désormais son sguI Gspoir. 
Il SG l’assura par de nouveaux mariages. Il donna trois 
autres de ses filles à trois outres chefs de la grande 
tribu tb, et prépara son exode pour El-Mahdîya. En 1057 
le départ fut décidé. Il avait fait passer dans cette ville 
forte, dont son fils Temîm était gouverneur (2), tout ce 
qu’il pouvait emporter de ses trésors. Quand ses biens 
furent en sûreté, lui-même quitta secrètement la cité, où 
tant de souvenirs rappelaient les débuts héroïques de 
l’Islam, et s’achemina vers la côte, sous l’escorte de deux 
de ses gendres, qui seuls pouvaient lui assurer le passage 
à travers son pays dévasté. 

Il laissait dans Qairouan son fils El-Mançoûr, avec la 
garde nègre, fidèle ù la fortune des Zîrides. Ce ne fut 
que le lendemain du départ du sultan que le peuple en 
connut la nouvelle. El-Mançoûr en informa les citadins, 
et les avertit qu’il allait lui-môme évacuer la ville avec 
les soldats O). Tous alors .se décidèrent à quitter les murs 
où ils avaient vécu, pour chercher ailleurs un asile. Cet 
abandon de Qairouan eut donc lieu en la môme année 
1057. « Les Arabes, nous dit Ibn Khaldoûn, y pénétrèrent 
bientôt après et commencèrent l’œuvre de dévastation, 
pillant les boutiques, abattant les édifices publics et 
saccageant tes maisons; de sorte qu’ils détruisirent toute 
la beauté, tout l'éclat des monuments de Qairouan. Rien 
de ce que les princes çanhâjiens avaient laissé dans 



on" Biof,. rlht., I 283, cf. Ibn cl-AthIr, 

IX 390, Ir. i60, IKh., I 20, 20a, Ir. I 36, II 21; Tijâni, Ms.s. Bib. Univ. 
Alÿfcr, 137 V, 138 v; Qaîrwàni, 141. D’après fJayùii, 1 ;107. tr. I 414 El- 
Mo'izz no res a que deux ans à El-Mahc/iya et y mourut; il faudrait doue 
retarder son départ de quatre ans. «uumn, uuuo 

cvt. D’après Ibn cl-Athir, lor. oit., les Qairouaniens avaient 
déjà fait transporter leurs eiïets. comme le sultan le fai.sait lui-mème 
P après l ijânî, 138, 1 émir vUiou‘1-Haï(b aurait protégé El-iMo‘izz contre 
les gens de Çabra, funeu.x de cet abandon et lancés ù sa poursuite. 
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leurs palais n'échappa à l’avidilé de ces brigands : tout 
quil y avait dons la ville (ut emporté ou détruit; les 
lahdants se dispersèrent au loin, et ainsi (ut consommée 
cette grande catastrophe. « d) 

La manière dont les bédouins prirent possession de 
.^amouan, qui constituait en somme un de leurs fiefs ré- 
gu lèrement concédés, peut passer pour assez caractéris- 
Dlnn^ leur installation dans les villes du pays. Dans la 
part, Ils séjournèrent juste le temps nécessaire pour 
et es demeures, enlever les provisions qu’elles conte¬ 
naient, et durent regagner leurs troupeau.x et leurs 
louars assemblés en dehors des murs. Ces scènes de 
omphe barbares semblent se rélléter dans les « Pro- 

supposer que l’auteur pen- 
f t aux Ililâliens de l’Ifrîqîya, quand il écrivait le cha- 

pays conquis 

es Arabes est bientôt ruiné (2) ». On connaît les traits 
goureux dont il les stigmatise : « Si les Arabes ont be- 
fUi f pieries pour servir d appuis à leurs marmites, ils 
fam*'^! bâtiments afin de se les procurer; s’il leur 

tpni M ^^*^.^** piquets ou des soutiens de 

e, 1 s détruisent les toits des maisons pour en avoir... 
sont toujours disposés à enlever de force le bien d’au- 
ui, a chercher les richesses, les armes à la main, et à 
P er sans mesure et sans retenue. Toutes les fois qu’ils 

un . an objet d’ameublement, sur 

ustensile quelconque, ils l’enlèvent de force. Sous leur 
iniation, la ruine envahit tout ». Ces nomades étaient 
ns que tous autres capables de profiter des biens dont 

organismes existant 
de Q contentèrent pas 

j.j ^ni'nnie Qairouan, ils étaient incapables de 

— _ et ne pouvaient même se maintenir longtemps. 

|)' 2Ô. ^ ^ Uasset, Docum. gùoQ. sur VAfr. soptanlrio- 

t2) IKh., Prolôg., I 270 ss., tr. 1 310 ss. 
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A défaut de renseignements précis, le texte des « Prolé¬ 
gomènes » peut encore nous servir à imaginer ces ébau¬ 
ches informes de gouvernement. « Quand ils subjuguent 
un peuple, ils ne pensent qu’à s’enrichir en dépouillant 
les vaincus; jamais ils n’essaient de leur donner une 
bonne administration. Pour augmenter le revenu qu’ils 
tirent du pays conquis, ils remplacent ordinairement les 
peines corporelles par des amendes. Cette mesure ne sau¬ 
rait empêcher les délits... Aussi, sous la domination des 
Arabes, ils ne cessent d’augmenter ; la dévastation se 
propage partout; les habitants, abandonnés, pour ainsi 
dire, à eux-mêmes, s’atla(]uent entre eux et se pillent les 
uns les autres; la prospérité du pays, ne pouvant plus se 
soutenir, ne tarde pas à tomber et à s’anéantir 1^) ». 

Ce sombre tableau nous donne une image assez vrai¬ 
semblable de la domination arabe dans les villes d’Ifrî- 
qîya. Seul, le gouvernement de Gabès paraît avoir cons¬ 
titué une brillante exception. D’ailleurs, à part Gabès, si 
quelques centres virent s’installer véritablement les no¬ 
mades étrangers, ces installations furent de bien courte 
durée. A Tunis, la domination nominale ou réelle du chef 
riyâhide ‘Âbed b. Abî ‘1-Raïth ne subsista pas plus de cinq 
ans (1054-1059). A Laribus, les habitants ne durent pas 
subir beaucoup plus de temps la tyrannie de ceux qui s’en 
emparèrent (2). Quand ces nomades eux-mêmes n’aban¬ 
donnèrent pas la place, après en avoir épuisé les res¬ 
sources, les citadins paraissent les avoir expulsés sans 
grands efforts t^). Eux, si redoutables dans la plaine, étaient 
d’ailleurs mal préparés pour résister dans une ville. 

Mais les cités, arrachées aux Arabes, ne firent pas 
pour cela retour au gouvernement zîride. L’autorité des 
anciens maîtres de l’Ifrîqîya ne subsistait plus en fait que 

(1) IKh., Pfolùg r- I 274, Ir. I 314-315. 

(2) Ilvh., 1 20, 220, tr. I 36, II 42-43. 

(3) IKh., I 25, Ir. I 4-i. 
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dans El-Mahdîya; encore celte forteresse était-elle isolée, 
car les Arabes tenaient la campagne. Le reste du pays était 
pour longtemps livré à lui-même. L’abandon de Qairouan 
avait, plus que tout autre événement, anéanti le prestige 
des sultans çanhàjiens et déchaîné l'anarchie. 

De même que l’acquisition d’une capitale par un chef 
de tribu confirme le pouvoir de ce chef et l’élève, du jour 
au lendemain, ou rang des princes véritables, la perte du 
siège du gouvernement est pour lui le signe d’une 
déchéance profondelb; elle provoque le plus souvent la 
désagrégation de son empire. La chute de Qairouan fut, 
pour les B. Zîrî, le coup le plus rude qu’ils pouvaient 
recevoir. Leur royaume s’émietta. De toute part, des auto¬ 
rités locales, des aventuriers, toujours prêts à profiter 
d un affaiblissement du pouvoir central, se taillèrent des 
principautés dans le pays en décomposition. Presque toutes 
les régions furent ébranlées par celte sorte d'explosion 
féodale. 

Divers genres de révoltes étaient possibles en semblable 
occurrence. Le peuple d’une région pouvait, répudiant la 
Suzeraineté à laquelle il avait été fidèle jusque-là, recon¬ 
naître celle d'une puissance rivale, passer d’un parti à 
I autre et se donner un nouveau maître. Nous allons assis¬ 
ter à des ruptures de ce genre. Fréquemment aussi, pro¬ 
fitant d’un fléchissement de l’autorité', le gouverneur 
d une province ou le chef qui y commandait les troupes 
se déclarait indépendaiitf^). Et les faits, que nous rap¬ 
portons sommairement ici, nous en fourniront plus d’un 
exemple. 


(1) Cf. Prolég., I 291-292, tr. I 332-333. 

tr. Oslrorog I 230-232. D’hnbitudo, en Ucrbérie, le gou- 
On Ini percepteur il'impOts, est pris dans le pays, 

comrn représentant du pouvoir central, ft qui est confié le 

son ‘ comprend que si le gouverneur joint à 

l)arvi.r “ "'orale le soutien do l’armée, ou si le représentant du iirinco 

iiA^’eat à se concilier les autorités locales " ■ 


>lon'nrt'“' “ concilier les autorités locales (voir l’exemple caractéristique 
Us I 254, tr. I 359-360) leur situation devient très forte, et 

‘•ont tentés do se mettre on révolte. 
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Quand les B. Zirî se trouvèrent isolés dans El-Mahdîya 
et réduits à la possession plus nominale que réelle des 
places fortes de leur empire (^), un certain courant d’opi¬ 
nion rallia les populations d’ifrîqîya vers les B. Hammâd. 
En 1059, les gens de Tunis déléguèrent à la Qal'a une 
députation de notables (2), Au nom de leurs concitoyens, 
les envoyés firent acte d’hommage à l’émir En-Nâcir et 
lui demandèrent de leur nommer un gouverneur. Le prince 
accepta ces sujets qui se donnaient à lui; il les invita à 
désigner eux-mêmes un de leurs cheikhs, qui administre¬ 
rait la ville au nom des B. Hammâd. Cette réponse étant 
connue à Tunis, on se conforma au désir du maître; un 
gouverneur fut choisi; le nouvel élu refusa l’honneur et 
les charges qu’on lui offrait. En-Nècir, sollicité de nou¬ 
veau, confia le gouvernement de Tunis à un officier d’ori¬ 
gine çanhâjienne, ‘Abd el-Haqq b. Khorâsân. Celui-ci ne 
tarda pas à se faire bien venir de ses administrés ; il s’as¬ 
socia leurs cheikhs dans la gestion de leurs affaires, et 
améliora leur sort. Les environs de Tunis n’étaient pas 
sûrs; les Arabes tenaient le pays, dévastant les cultures 
de la plaine, pillant les convois et rançonnant les voya¬ 
geurs. Ibn Khorâsân ne pouvait songer à châtier ces no¬ 
mades; il traita avec eux : moyennant un tribut régulier 
payé par la ville, ils mirent un terme au régime de terreur 
qu’ils faisaient peser sur le pays. 

Cependant la dynastie était fondée et ne reconnaissait 
plus la suzeraineté hammàdide. A Ibn Khorâsân succéda 
son fils, puis son petit-fils. Ce dernier avait en lui toute 
l’étoffe d’un chef d’empire; il s’érigea en maître absolu; 
les gens de Tunis furent, grâce à lui, protégés par une 
enceinte de murs et purent sans crainte circuler alentour 


(1) IKh., I 206, 1. 4, tr. II 22. 

(2) Rappelons que Tunis avait ôté quelque temps auparavant (1054) en 
possession du chef riyûhido ‘Abod b.Abi ‘l-Raith. La date de 1059 (451 hôg.) 
est donnée par IKh., I 205, Ir. 11 22. Sur l’histoire de Tunis sous les B. 
Khorâsûu, llidi., I 210-212, tr. H 29-31 ; Bayün, I 324-5, tr. I 474-475. 
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de leur cité, les Arabes ayant pris l'engagement de veiller 

à la sûreté des voyageurs. Nous verrons dans la suite ■ !| 

les nomades devenus les clients réguliers de Tunis et les 

pourvoyeurs de son commerce. , 

La prise de la ville par un général l.iammâdite, en la \ 

faisant rentrer pour un temps sous l’autorité des maîtres | 

de Bougie, mit lin à la dynastie des B. Kborâsân. Leur i ' 

royauté avait vécu un peu plus d’un quart de siècle. 

Ce qui se pa.ssait vers le même temps à Bizerte nous 
offre, dans des proportions plus réduites, une réplique i i 

assez exacte de l’histoire que nous venons de retracer (b. 

Là, cependant, les habitants n'ont pas recours aux prin- 
ces de la Qal'a et de Bougie; ils s’adressent à un aven- ; 

turier, qui, moyennant des services analogues à ceux ii j 

qu’Ibn Khorâsàn sut rendre aux gens de Tunis, se crée r 

un pouvoir du même genre. j 

Comme bon nombre des villes de Berbérie, Bizerte était î 

divisée en deux factions rivales, deux çoffs. Les B. I.akhm, ' 

qui formaient un des deux partis, tirent appel à l'un des 
leurs, El-Ward, chef de bande qui, depuis quelque temps 

déjà, s'était retranché à Qarîcha, sur une hauteur voisine, ! 

Cf mettait la région en coupe réglée, foix^anl les habitants i 

des villages d'alentour à lui payer tribut « pour se garan- 
fU’ contre ses incursions ». El -Ward, entré dans Bizerte 
uvec sa troupe, s’érigea en souverain indépendant. Dès 

lues, le bandit dota sa capitale de travaux d’utilité publi- ! 

que; le coupeur de routes assura la sécurité du pays. 

Ideux tribus arabes désolaient la campagne de Bizerte : les 
1^- Moqaddem b. Athbej et les B. Dahmân b. Riyâh. Un 
dérangement intervint, tout semblable à celui dont El- 
^V’ard lui-même prolitait, cjuand il était retranché à Qari- 
dl'U- La ville acheta par un tribut le droit de jouir de son 
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propre territoire. Les successeurs d’Kl-Warcl tinrent la 
même conduite. Ils imposèrent, par la crainte des repré¬ 
sailles ou par des arrangements paciluiues, une barrière 
aux entreprises de leurs voisins arabes. , 

Entin le septième prince de cette famille eut la sagesse 
politique de se concilier les bonnes grâces d’LVbd el- 
Moûmind'. En échange d’une indépendance, qu’il aurait 
pu difficilement conserver, il obtint un fief et devint fonc¬ 
tionnaire de l’empire almohade. 

Une dissension entre deux çolTs avait servi la fortune 
d’El-Ward, en lui permettant d’entrer à Bizerte; la même 
cause provoquera la venue de Beroùksen eç-Çanhûji dans 
la citadelle voisine de Zer'a(2). Celui-ci est un officier du 
prince hammâdide El-‘Azîz, qui s'est brouillé avec son 
maître. Avec un corps de cinq cents cavaliers, il fait 
régner la terreur autour de la citadelle, où il fut appelé 
pour rétablir l'ordre. Les maîtres de Bizerte et ceux de 
Tebourba doivent compter avec lui ; dans une rencontre 
avec ses gens, un chef des Arabes Riyâh ayant été tué 
les contribules de ce chef vengent sa mort par un siège 
prolongé. La prise de Zer'a mil fin à la dynastie des fils 
de Beroùksen. 

Dans le sud de l'ifrîqiya, nous assistons à de semblables 
éclosions d'empires éphémères; quelques-uns, assez bril¬ 
lants, portent comme un rellet de la splendeur éteinte de 
Qairouan. Tel est le royaume qu'un gouverneur de Gafça, 
‘Abd Allah b. Er-Rend fonda dans la ville où le souve¬ 
rain ziride l’avait placé, et qu'il sut étendre sur toutes les 
cités du Djerîdt-‘). Gomme les B. Khoràsân et les B. 
'1-Ward, c'est surtout en assurant par un tribut payé 
aux Arabes la tranquillité des plaines et la sécurité des 


(1) Zerkcchi, 8, tr. 13. 

(21 IKh. I 219, Ir. II 40-41. Les manuscrits de l’Wts£oi/-c don Almohades 
de Zorlcechi donnent les variantes Bezerkta, Bezoùkech, Bezerkech. Cf. Zer- 
kechi, tr. Fagnan, p. 13, n. 3. 

(3) Il se nommait Mohammed b. Sebi‘, de la tribu des B. Sa'ld. 

14', IKh., I 213-214, tr. Il 33-34. 
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voyageurs qu’il s’acquit l’obéissance des populations. De 
même que les petits princes du nord, il s’improvisa une 
cour érudite et brillante, où les poètes et les hommes 
connus pour leur culture ou pour leur piété trouvèrent 
un accueil généreu.K. Son fils .\boû ‘Omar multiplia les 
revenus du royaume; il en recula les frontières vers l’est 
cl fortifia son pouvoir par une habile administration. 

Cet empire devait sombrer à son tour lors de la conquête 
elmohade (b. 

Jamais l’heure ne fut plus propice pour les condottieri 
ù la recherche d’un trône, pour les chefs de bandes dési¬ 
reux de fonder une dynastie. Au milieu du pays décapité 
livré à l’anarchie, dons les cités où se réveillent les 
vieilles discordes assoupies, en face du fléau arabe, qui 
rôde alentour des villes fermées, ils apparaissent comme 
des sauveurs. Les populations les appellent à l’envi et 
s imposent de lourds sacrifices pour les retenir. ‘Aïyûd el- 
Kelâ'î voit venir de toute part à lui des compagnons de 
lionne volonté, enfants perdus des tribus les plus diver- 
ses(2). A leur tète, il protège, contre les Arabes, la vieille 
citadelle de Sicca Veneria. Le cheikh qui gouverne à La- 
'■djus, Ibn Fetôla, réclame son assistance contre les Arabes 
bui se sont emparés de sa ville et l'oppriment; ‘Aïyûd 
jïiarche résolument au secours avec ses hommes, expulse 
es nomades. En retour, il exige un tribut des citadins 
^lu’il a délivrés. Jusqu’à sa mort, il percevra chaque 
année celle redevance; après lui son fils héritera du gou- 
^’ernement de Laribus, et jouira des mêmes avantages 
jusqu’à l’arrivée d’‘Abd el-Monmin. 

Ainsi, en l'absence d’un pouvoir central fort, la résis¬ 
tance des Berbères aux B. Hilàl s’organise en divers 
Pmnls à la fois et, pour ainsi dire, spontanément. Cette 
‘■^sistance sert singulièrement quelques personnages am- 

d) Cf. .Merr.'ikechl, 182, tr. 218. 

<2) IKh., I 220, tr. Il 42-43. • 
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bilieux, qui, en tout autre temps, seraient demeurés des 
fonctionnaires soumis ou des lirigands vulgaires. Profi¬ 
tant de l’insécurité des plaines et de la menace perpé¬ 
tuelle que les Arabes font ))eser sur les villes, des gou¬ 
verneurs révoltés ou des aventuriers ayant une poignée 
d’hommes à leur disposition imposent leur protection aux 
populations d’Ifrîqîya, acquièrent des droits à leur recon¬ 
naissance. Ils fondent ainsi, sur des services réels, un 
pouvoir, restreint sans doute, mais suffisamment solide, 
pour subsister jusqu’à ce qu’un pouvoir étranger plus 
fort vienne mettre un terme à l’anarchie du pays. 

A côté de ces principautés improvisées, en quelque 
sorte, contre les Arabes, d’autres se créent, dont les 
Arabes sont les collaborateurs et les appuis; enfin des 
principautés arabes s’ébauchent, soit que les populations 
se donnent volontairement, soit que, domptées par la ter¬ 
reur, elles se soumettent aux nouveaux venus. 

A Sfax, Mançoûr el-Berrwâtî, gouverneur représentant 
le souverain /.îride, s’était déclaré indépendant (1059) 0). 
Brave cavalier et fort de l'alliance qu’il avait contractée 
avec les émirs arabes qui stationnaient dans le pays '2), 
il pouvait espérer se tailler un royaume dans les dépouil¬ 
les de son maître, quand un de ses cousins, Hammoû b. 
Melîl le fit mourir au bain. Aussitôt Hammoû eut contre 
lui les confédérés de sa victime : Sfax fut assiégée par les 
ArabesHammoû dut, pour se débarrasser de ses enne¬ 
mis, satisfaire à leurs exigences el payer le prix du sang. 
Ce péril écarté, il ne tarda pas, lui aussi, à compter des 
alliés nomades Son ambition grandit; quatre ans après 
son usurpation, il était en marche contre El-Mahdîya; 
mais Temirn, le prince zîride, vint à sa rencontre, égale- 

(1) IKh., 1 205, 216-217, tr. II 22, 38; Eilrisi, 107, tr. 125-126. 

(2) Nous ignorons ù quelles tribus ils appartenaient. 

(3; C’étaient des ‘Adl et des Athbej. 

(4) IKli., loc. cit,; Ibn el-AtbIr, X 10, 19, tr. 470-471; Bayân, I 308, tr. 1 
445. 
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ttient soutenu par des contingents arabes (b. Tout l’avan¬ 
tage resta au maître de Malidîya ; l’armée de I.Iammoû fut 
dispersée, et lui-même put à grand’peine échapper à la 
mort. Cependant il regagna Sfax, où il se maintint encore 
jusqu’à l’an 1099, époque où la ville rentra sous l’autorité 
des II. Zîrî (?). 

Le royaume indépendant de Sfax avait subsisté grâce 
au patronage des Arabes. Gabès en vit éclore un autre, 
dont les Arabes étaient les maîtres officiellement reconnus. 
Ll-\Io ‘ izz b. Oûlmonya, le gouverneur de cette ville, appar¬ 
tenait à une famille çanhûjienne de fonctionnaires. Deux 
de ses frères, Ibrâhîm et Qâdî, étaient caïds dans l’armée 
du prince zîride. Ayant été destitués de leurs fonctions 
par leur maître, ils allèrent trouver le puissant émir des 
Arabes riyâhides, Moimis. Celui-ci les accueillit fort bien, 
^Gur donna des robes d’honneur qu’il venait de recevoir 
d Egypte ; puis il les chargea d’un message pour leur 
^■^“ère, le gouverneur. A Gabès, on convint de rompre avec 
*6 sultan d’El-Malidîya et de reconnaître comme suzerain 
te chef généreux des B. Riyâh, de qui l’on pouvait attendre 
Une protection plus etïicace et des faveurs plus réelles. 
Eabès appartint, en vertu d’un acte d’hommage, au cheikh 
^loûnis, « Et ceci fut, dit Ibn Khaldoûn, la première 
eoiiquéte réelle des Arabes en Ifrîqîya (“'*) ». Sur l’ordre de 
^'toûnis, le gouvernement fut transmis à Ibrâhîm ; El- 
^^0‘izz résida auprès de l’émir nomade. Ibrâhîm étant 
uiort, ce fut Qâdî qui le remplaça. 

Cependant le prince zîride Temîm avait entrepris la 
tùche laborieuse de reconquérir son royaume. Le nouveau 

’ ï 207, 216-217, tr. Il 24, 38; Dayân, 1 311, tr. I 451 ; Ibn el-Alhîr, 
^ (r. 512 et infra p. 134. 

Wi* t’histoire de Gabès è cette époque, IKh., I 214-216, tr. II 34-37; 

Uani, ap. j H 1.45-152. 

.S'U’la A/j/f‘a (robe d’honneur), cf. Quatremôro, Hist. dos Sultans 
'tou/,-s, 4 » part., p. 70-74; Dozy, Noms de cdtoments, 14 ss. 

rain„?i’^**;i 1 214, 1. 15, tr. II 35. D’après la théorie musulmane, la souve- 
l£n,,„ n’existe pas sans le consentement des sujets. Cf. Mâwerdi, éd. 

® SS., tr. Ostrorog, 1 99 ss. 
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gouverneur de Gabès eut à suliir trois sièges rigoureuxd); 
les beaux jardins, qui enveloppaient la ville, et un faubourg 
furent ravagés, mais la ville elle-même ne succomba pas. 

A i)artir de 1096, l’instoire de Gabès se complique étran¬ 
gement ; les événements se multiplient. En l’espace de 
trois ans à peine, les habitants reconnaissent un frère du 
souverain zîride, puis rentrent sous l’autorité de ce dernier; 
la ville passe ensuite aux mains des Arabes Zorba, pour 
revenir è la famille des B. Riyâh, qui la possédaient tout 
d’abord. 

En 1099, le maître de Gabès était Megguen b. Kàmil, 
un Arabe de la famille des B. Jûmi ‘ (2). Quatre membres 
de cette famille se succédèrent dans la ville, avec une in¬ 
terruption de courte durée, jusqu’à la venue d'‘Abd el- 
Moûmin en Ifrîqîya. Ces nomades hilôliens firent en 
conscience leur métier de souverains sédentaires : ils em¬ 
bellirent le siège de leur empire, y édifièrent un château, 
le Qaçr el-‘Aroûsaïn, ou plutôt en achevèrent la cons¬ 
truction, battirent monnaie, s’efforcèrent d’enlever aux 
princes d’El-Mahdiya le monopole de la marine mar¬ 
chande; dénués d’ailleurs de fanatisme, ils éhauchèrent 
une alliance avec Roger de Sicile ; en un mot, ils travaillè¬ 
rent avec intelligence et avec zèle à la grandeur économi¬ 
que et politique de la ville qui leur était échue en par¬ 
tage (2). 

A côté de ces maîtres arabes d’une grande ville, les 
seigneurs arabes de la Mo'allaqo font sans doute médio¬ 
cre figuretb. Ceux‘’-ci sont des B. Riyâh de la tribu de Zivâd 


(1) Sur 1rs si^pes de 1065, 1081 et 1086, cf. Uni el-Athîr. X 34-35, 78. 105 
tr. 478479-488, 486; Baytin, I 309, tr. 1 448; IKh., I 206, tr. II 24. 

(2l IKh. qualifie les B. Kûniil de famille Dahmâno-RivîUiidc. 1 316. 1 12- 
13, tr. Il 193. “ ■ ’ ■ 

(3) Le.s n. Kâniil étaient au.ssi gouverncur.s indépendants do Sousse lors 

de la conquête almohade, Tijàni, ap../. 1852, Il lil. 

(4) IKh., I 211-212, 316, tr, 1131,194.—.Sur Cari liage, dont la vaste enceinte 
renfermait jilusieurs villages, beaux, riches et bien peuplés. El-Bekri, 45, 
tr. 108.— Sur la population chrétienne. Mas Latrie, Iruic^, hiliod. p. 16- 
17j Üocttinçiit», p. 1-3. 
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b- Fûder b. 'Alî. Comme repaire, Mohriz b. Ziyôd avait 
pris les ruines de Cari liage. Un cirque (?b dont les ar¬ 
cades superposées dominaient encore la côte historique, 
lui servait de donjon; un mur de terre protégeait la cita¬ 
delle improvisée. Semblables retranchements furent plus 
d’une fois utilisés par les chefs de bandes d). 

Cependant, les seigneurs de la Mo'allaqa se distinguent 
par plus d'un point des aventuriers, qui, à cette époque, 
profitèrent de l’anarchie du pays : le concours assez inat¬ 
tendu (ju’ils prêtèrent au maître d’El-Mahdîya, dons la 
recoïKjuête de son empire, le rôle qu’ils jouèrent dans la 
résistance à l’envahisseur almohade leur assignent une 
place à part dans l’histoire de l’ifrîqîya. 

Révoltes contre le pouvoir central affaibli, développe¬ 
ment de puissances locales avec l'aide de l’envahisseur ou 
par réaction contre lui, ébauches de principautés arabes, 
simples entreprises de pillage : tous ces mouvements 
•étaient déterminés par l’apparition des B. HilâlenBérbérie. 
Ainsi les conséquences du châtiment, voulu par le khalife 
fatimide, revêtaient les formes les plus diverses, mais 
tentes contribuaient à un résultat unique : l'émiettement 
du royaume x’ebelle, naguère brillant et redoutable. Ce 
fbâtiment, dont les Arabes étaient les instruments, avait 
doue pleinement rempli le désir du justicier ; il n’allait pas 
tarder à le dépasser. 


IL 


Eu effet, l’élan de cette masse ébranlée devait fatalement 
prolonger au-delà du but qu’on lui avait marqué ; l’in- 
'asion ne pouvait se circonscrire au seul empire des 
Çanhâja zîrides ; elle allait entamer l’empire des Çanhâja 


dt Qnhroùn h. Hanoûcli, avec qui Mohri/. eut h se mesurer, avait nmé- 
I l'our son usage quelijues arceaux de l’n<[ue(luc do Dahmoùn (IKli., 
tr. II 42|. Pareillcmont retranclK'; dans le cirque île (Joùmech, une 
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liammâdicles, et déborder sur les territoires des Zenâta ' 
nomades et sédentaires. 

Nous l’avons vu, les territoires des familles de cette ^ 

race enserraient de toute part les possessions çanhûjiennes, ' 

et leurs groupes vivaient mélangés avec ceux des Çan- i 
liâja (b. 

Tripoli, où régnaient les B. Khazroûn, émirs Marrûwa, \ 
avait supporté le premier choc des bandes lulâliennes(2). 

Bien qu’elle fut souvent en rébellion contre les Zirides, 
cette ville faisait théoriquement partie de la province 
d’Ifrîqîya, et, comme telle, avait été donnée par le khalife 
fâtimide aux chefs des B. Zorba. La prise de possession I 
de ce fief avait été sanglante. Sa‘îd, un des B. Khazroûn, 
avait péri ; puis un arrangement était sans doute inter¬ 
venu, mais, depuis ce temps, les plaines de la région étaient 
périodiquement ravagées jiar les nomades. 

Ainsi les premières victimes du fléau destiné aux Çan- 
hâja étaient des populations zenâtiennes. Le péril arabe 
fut, dès l’abord, un danger, pour celles de Tripolitaine, et 
devait rester pour elles une perpétuelle menace (3). 

Dans les plaines d'Ifrîqîya, les agriculteurs Zenâta, tri¬ 
butaires des Zirides, voyaient de même, dans l’arrivée de 
nouveaux nomades, une aggravation de leur misérable 
état. Beaucoup furent refoulés sur les hauteurs du nord, 
comme le Djebel Zaghouân et le Djebel Ouselùt, ou sur 
celles du sud, comme le Djebel Demmer(-4). Le Djerîd fut 
aussi, de très bonne heure, visité par tes Arabes. Dès 1053, 
Qastîliya était prise, et le chef riyàhide‘Abed b. Abi’l- 
Kaytlî en revenait chargé de butin (»). 

Alais c’était surtout avec les Zenâta nomades que les 

(1) Cf. supra p. 33. 

(2) Qaïrwânî, 144; IKh., I 25, II 59-60, tr. I 44, III 267. 

(3) El-Montacir b. Khazroûn avait amené mille nomades de sa tribu ft 
la bataille de l.layderàn (IKh., I 19, tr. 1 34). 

(4) ^ Cf. lllanchet. Le Djebel Demmer, ap. Annales de géographie, mai 1897, 
p. 252. 

(5) IKh., I 20, tr. 136. 
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immigrés devaient se trouver en conllit. Ayant môme genre 
de vie, même ardeur lielliqueuse, ils se heurtèrent dans 
des raz/Jas, se disputèrent les terrains de parcours et les 
puits. Sous la menace de cette concurrence, force était 
aux pasteurs zenùtiens d’aller chercher ailleurs l’eau et le 
fourrage, ou d’abandonner leur industrie. Ainsi repoussés 
des régions où, depuis longtemps, ils allaient passer l'hi¬ 
ver, les B. Wàrmert se fixèrent dons les monts du Zâbd). 
Il appartenait aux grandes tribus issues de Wâshi et aux 
B. Ya'lù, maîtres de Tlemcen, de tenter de concert un 
effort contre l’ennemi commun. Cette coalition se forma- 
t-elle spontanément ou sur l’instigation dos B. Ilammôd? 
Les éléments nous font défaut pour donner une réponse 
précise à cette ipiestion. 


Nous sommes mal renseignés sur l’attitude des sei- 
ffueurs de la Qal‘a à l’égard des tribus arabes et sur la 
iiatui'e de leurs premiers rapports. Qu’allait-il résulter pour 
eux de cette invasion? Ils ne pouvaient certes le prévoir. 
Lst-ce simplement au nom dé la parenté qui les unissait, 
et pour se mettre en règle avec les obligations (pie lui 


imposaient des liens de famille qu’El-Qûïd b. I.Iammàd 
répondit au cri de détresse de son cousin Et-Mo‘izz en 
iiii envoyant mille cavaliers, lors del’allaire de llayderân (2). 
N est-ce pas plut(M avec la pleine conscience d’un danger 
prochain et pour contribuer à sa sauvegarde personnelle? 
Cette seconde explication parait fort admissible. 

Sans doute, le contre-couj) immédiat de l’invasion, loin 
li être funeste aux I.Iammûdides, favorisait le développe¬ 


raient de leur pouvoir ; laQal'a se remplissait des émigrés 
'^enus de Qairouant^); les populations d'Ifrîqîya, voyant 
^ iinpuissance de leurs maîtres, se tournaient vers Kn- 
I^êcir. Les B. I.Iammàd pouvaient donc considérer sans 


d) IKh., Il 70, tr. III 284. 

*-) IKh., 1 19, tr. I 34. 

13) Ibu el-Athîr, X 30, tr. 472; Bekrî, 49, Ir. 120; IKli., I 126, tr. Il 51. 
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haine les nouveaux venus, auxquels ils devaient en partie 
le relèvement de leur prospérité; mais ils pouvaient éga¬ 
lement redouter qu'un sort semblable a celui des B. Zîrî 
leur fut réservé. 

La rupture d’El-Qéïd avec la suzeraineté ‘abbâsside 
et la reconnaissance des khalifes fûtimidesd), dont les 
riilâliens étaient les mandataires en Berbérie, s’explique 
d’autre part fort bien comme une manœuvre opportune 
pour se garantir du péril arabe. Cette vassalité faisait 
entrer, en quelque sorte, les Hammâdides dans le parti 
des envahisseurs, les leur donnait comme alliés éventuels, 
dans les rivalités avec les Zîrides et les luttes contre les 
Zenâta. Garantie précaire, alliance fragile ; les tribus ara¬ 
bes n’avaient, nous le savons déjà, ni assez de cohésion, 
ni assez de disci[)line pour obéir à un mot d’ordre venant 
du Caire, et se solidariser d’une manière durable avec qui 
que ce fut pour des raisons uniquement politiques. Pour 
pouvoir compter sur eux, il fallait leur être unis par des 
liens plus solides ou payer leur concours d’avantages plus 
réels. Celte manœuvre ne mettait donc pas les B. l.Iam- 
màd à l’abri : le Zâb était entamé par les Arabes ; les 
abords de la Qal'a étaient menacés. D’oii l’allilnde incer¬ 
taine des B. Hammùd vis-à-vis des B. Ililâl, incertitude 
(pii expli([ue peut-être les contradictions du chroni(pieur. 

D’après un passage d’Ibn-Khaldoûn, le prince hammà- 
dide Bologguîn aurait tout d’abord lutté pour arrêter le 
Ilot montant des tribus arabes, après quoi il aurait suscité 
une coalition des Zenàla du Maghreb central (2). D’après 
un antre texte du même auteur, il semble que ce fut de 
leur propre mouvement ([ue les Zenâta, dont le territoire 
était envahi, s’unirent ensemble (3). 11 nous semble dou¬ 
teux que le souverain hammâdide ail fait ajipel à ces Ze- 
nâla, ennemis traditionnels de sa famille, contre les Arabes, 


(1) IKh.. I 223, tr. I -i6. 

(2) IKh., II 89, I. 8, tr. III 307. 

(3) IKh., I 31, I. 3, tr. I 37 . 
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chez qui il comptait des alliés, et qu’il employait à cette 
époque contre les Zenâtn eux-mêmes <3). Si, voyant le Zôb 
envahi, il put provotpier par ses agents, une levée des 
populations indigènes du Maghreb central, il est remar¬ 
quable qu’il ne la dirigea pas et n’en fit partie à aucun 
litre. Il n’est pas (juestion d’une participalion ipielconque 
à ce mouvement, dans le texte du « Kilâb el-‘Ibar » relatif 
au règne de Bologguin. La coalition resta zenfttienne; ce 
fût un prince zenâlien que les confédérés mirent à leur 
tète et fjui organisa leurs forces : Bakhlî, prince de Tlem- 
cen, descendant de Mohammed b. Khazer 

A vrai dire les états de celui-ci n’étaient pas directe¬ 
ment menacés, et l’on peut s’étonner quelque peu de le 
voir figurer comme chef de cette coalition, comme orga¬ 
nisateur de ce second acte de la résistance, où pouvait 
encore, après l'échec de I.Iayderân, se briser la marche 
victorieuse des Arabes en Berbérie. Mais n’était-il pas à 
la fois le suzerain et le protecteur naturel des populations 
zenâliennes? N’était-il pas le roi sédentaire autour du¬ 
quel [louvaienl se grouper les nomades de môme race, le 
seul qui fut capable de leur donner, avec un chef mili¬ 
taire, la cohésion qui leur faisait défaut? 

Ce fut son vizir Aboû So'dà l’Yfrenidet^) que le prince 
de Tlemcen mit à la tôle des tribus vassales. Marrùwa, 
L. Yfren, B. Yloùmî, B. 'Abd el-Wàd, B. Toûjîn, B. Merîn, 
B. Rùched, d’autres encore, prirent parla des expéditions 
l’épétées. La lutte se poursuivit plusieurs années de suite, 
probablement sur différents terrains, mais spécialement 
dans le Zûb et dans ces plaines du Tell où l’été ramenait 


(1) Voir, entre autres, la campagne de 1058. Ihn el-Alhir IX 890, tr. 160. 
Voir aussi ibid., X 30, Ir. 173. La dilmarche des Alliliej et des ‘AiH aupn>s 
d’En-NAçir en 1061 et le reproche adressé h celle occasion ft ces tribus par 
•es Uiyaii et les Zorba de se solidariser avec les B. llaniinAd. Les Zorba 
entreront plus tard dans le |iarti hainini'iditc, mais tes Athbe] les y ont 
cerlainenient précédés. 

,.(2l .Sur celte série de caniiingnes, voir IKh., I 21, 25, II 62-73, 87, tr. l 37, 
^=>. 111 271, 307-308. 

(3) C’est le ZenAli Khallfa des chansons de gestes. Cf. supra p. 10. 
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Arabes et Zenôta. La mort cl’Aboû So'dà, survenue dans 
une rencontre malheureuse (postérieurement à 1058), mar¬ 
qua la fin de cette résistance. La coalition décapitée ne 
put se maintenir; on dut céder la place aux envahisseurs : 
date importante dans la vie du pays. Le Zàb fut en partie 
évacué; plusieurs familles indigènes, refoulées, durent se 
caser comme elles le purent dans le Tell ; plus d'une se vit 
forcée d’adopter l’existence sédentaire. Le mont Ràched 
(le Djebel ‘Amoùr) et le Mzâb marquèrent dorénavant la 
limite entre nomades zenâtiens et nomades arabes (0. Par 
contre-coup, cette victoire des B. Hilàl semble avoir achevé 
d’engager les B. Hammàd dans l’alliance arabe. Ils concé¬ 
dèrent aux B. Athbej des terres dans les plaines naguère 
occupées par les MarrAwa et les B. Wàsîn. L’union 
arabo-hammûdite s’affermit par des services réciproques. 
Ce fut là, en dépit des sacrifices consentis et de la fragi¬ 
lité de leur parti, la période la plus brillante de la Qal ‘ a 
et de ses maîtres. Ce fut également, pour les B. Athbej, 
une dernière période de grandeur (2). Liés aux princes 
hammâdides, ils formaient un bloc imposant, et qui sem¬ 
blait durable, pour lutter contre les Zenâta d’une part, 
pour s’opposer d'autre*part aux retours des Zîrides et de 
leurs alliés arabes. Nous allons voir maintenant quel 
parti ceux-ci tirèrent de l’aide réciproque qu’ils se don¬ 
naient. 

On sait dans quelle situation précaire se trouvait El- 
Mo'izz. A l’anarchie provoquée par l’invasion hilâlienne 
et au mal de l’invasion même, s’ajoutait la menace de 
plus en plus pressante d’une incursion chrétienne. Pour 
résister à ces dangers multiples, le prince zîride ne pou¬ 
vait compter que sur ses parents et alliés, les Arabes B. 
Riyàh. A cette époque, cette grande famille paraît être la 


(1) IKh., I 26, tr. I 45. 

(2) IKh., I 30, tr. I 51-52. 
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plus opulente de la Berbérie orientale (b. El-Mo‘izz ne 
pouvait donc souhaiter des patrons plus puissants et des 
auxiliaires plus précieux. C’est sous leur protection que 
les membres de sa famille avaient pu gagner Gabès(2), au 
moment de l’investissement de Qairouan, et qu’en 1056, 
il quittait lui-même la vieille ville pour chercher un refuge 
à El-Mahdiya qui allait devenir sa capitale. 

Cette grande cité d’“Afrique”, qui allumait les convoi¬ 
tises de la chrétienté toute entière, occupait une excellente 
position stratégique sur un promontoire '3). Comme bon 
nombre de capitales musulmanes, elle était composée de 
deux quartiers ; l’un commerçant et populaire, c’était 
Zawîla, l’autre contenant les palais et les casernes, c’était 
El-Mahdiya proprement dite. Une citadelle était bâtie sur 
le point culminant. Une robuste muraille de pierre proté¬ 
geait la ville; on la disait assez large pour permettre à 
six chevaux d’y courir de front. Couronnant les rochers 
du côté de la mer, elle était précédée d’un fossé du côté 
de la terre et (lanquée de bastions. Ses entrées coudées 
et munies de barbacanes*^) avaient des vantaux de fer, qui 
causaient l’admiration des voyageurs. Le port était com¬ 
plètement protégé par l’enceinte « en sorte qu’une galère 
chargée de ses combattants pouvait pénétrer jusque dans 


(1) Il est d’ailleurs cliflicilo d’assiffucr aux fractions des 13. Riy;41i un ter¬ 
ritoire pr«5cis. En 1053 (445) les H. Kiy lh se tiennent, avec les 13. ZoVba, au.x 
iinvirons do Qairouan (IKh., 1 20. tr. l iri). Nous avons vu, la môme année, 
Un chef riyàhido razziant les villes du Djond (supra p. 128). Dans le par- 
'■age qui suif 1054 (446), le môme chef est maître de Tunis, mais cette pos¬ 
session est de courte durée. Pou de temps aprôs, Tunis, indépendante, se 
nonne au.x princes hnmmûdides et les 13. Khor.isin protègent lu ville contre 
1 ,® Arabes d’alentoiir. (iKli., I 210. tr. 11 29-30). Ces .Vrabes sont vraisem- 
niai)iu,uent des 13. Uiv;’ih. Ce sont aussi des 13. Riyàh (jue nous trouvons a 
“'2«rte,^^IKh., I 218-2r9,‘tr. Il -4041), ù Carthage et ù’üéja. (IKh., 1 211-212, 


(2) Une de leurs familles est maîtresse de Gabôs, et ses campements 
a avancent sur ja route do Tripoli. Edrisi, 121, tr. 143. 

.,,.'.3) I3ekrl, 30-31, tr. 79; Batjrin I 170, tr. I 237; Edrisi, 109, tr. 127-128; 
A'Jânl, ap. J. As. 1852, 1 359; 11m ol-Athir, VU17Ü , tr. 314-315; Maqnzi, tr. 
..agnaii, ap. MûlanQug ,\mari, II 77-78; .Morrôkechi, 163, tr. 196; Zerkechi, 
‘r. 12; Édrlsi, 109, tr. 127-128. 

Kst-ce ainsi qu'il faut expliquer les « vestibules » dont parle Maqrlzt, 
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l’arsenal, sans que, de terre, on put l’en empêcliert*). » 
Il était fréquenté par les navires musulmans et chrétiens 
d’Orient et d’Occident. Les tissus souples et soyeux qu’on 
fabriquait dans la ville étaient connus en tous lieux et l’on 
vantait la probité de ses marchands. 

Telle était la cité puissante d’où les Zîrides allaient diri¬ 
ger, avec la collaboration des Arabes, des expéditions 
pour reprendre les villes révoltées de leur empire, h’mcore 
cet asile semblait-il peu sûr ; les Arabes étaient aux portes, 
et coupaient toute communication avec l’arrière-pays (2). 
En 1062, El-Mo'i'zz mourait, laissant à son fils Temîm un 
vain titre de sultan et la lâche de reconquérir le royaume 
qu’il avait perdu (^). Le nouveau prince consacra tout son 
règne à cette besogne écrasante. Son elïort porta sur 
quelques cités seulement, de l’occupation desquelles dé¬ 
pendait la possession de tout l’empire ; Gabès, Sfax, 
Soiisse, Tunis et Qairouan. Ce fut d’abord, en 1063, une 
expédition contre Sousse, dont les habitants avaient re¬ 
connu à leurs cheikhs seuls le droit de les gouverner. La 
ville prise rentra sous l’autorité zîride(i). La même année, 
il marchait contre Hammoû b. Melîl, le gouverneur révolté 
de Sfax. La rencontre, qui eut lieu à Sallaqta, à une étape 
d’El-Mahdîya, fut un succès pour Temîm t^). 

Dès cette campagne, nous voyons aux prises deux partis 
arabes, qui identifient leur cause avec celle du sultan 
d’Ifrîqîya et celle de l’usurpateur ; du côté des Zîrides 
combattent desRiyùh et des Zorba; des Athbej et des ‘Adî 
soutiennent Hammoû b. Melîl.Un faitnouveau s’est produit • 
l’histoire des Arabes en Berbérie entre dans une phase 
nouvelle. Ce n’est plus seulement à titre d’alliés ou de 


(1) Merrjkcchl, lou. cil. 

(2) Une tenlalive pour pénétrer par mer ù Tunis, tentative qui ressem¬ 
blait fort à une fuite, demeura sans résultat. IKh., I 20, tr. 1 36-37. 


(3) IKh , I 206, tr. II 22; Tijini, Mss Bib. u-iio. Alger, 138 v., 1. 11-14. 

(-1) Ibn el-Athîr, X 10, tr. 470; Baydn, I 308, tr. I 445; IKh., I 205. tr I 22. 

(5) Cf. Ibn el-Athlr, X 19, tr. 471; Baydn, loc. cit. Sallaqta est ù 13 kilomè¬ 
tres au sud d’El-Mahdlya. Bekri, 31, 84-85, tr. 76, 198; EdVlsi tr. 149. 












































LUTTES ENTRE RRINCES ET RIVALITÉS DE TRIBUS lOO 

mercenaires que les tribus accompagnent les deux armées ; 
c'est pour leur propre compte que les nomades luttent 
contre leurs frères ennemis. A la querelle mal assoupie 
entre les princes Çanhtàja de l’ifriqiya et ceux du Maghreb 
central vont se superposer les rivalités entre familles 
immigrées ; la recon([uête ziride se double de 1 extension 
des Riyâl.i et des Zorba aux dépens des Athbej. 

D’où provenaient ces luttes fratricides? Ibn Kbaldoûn 
les attribue formellement à Temîm b. E.I-M 0 izz. Ce serait 
là le résultat d'une habile politique consistant à opposer 
les tribus entre elles, à favoriser certaines branches à 
l'exclusion des autres, pour diviser et alïaiblir les forces 
des nomades (b. Il est possible qu’il en soit ainsi, mais il 
est plus probable encore que le prince ne lit qu utiliser de 
vieilles compétitions. Connaître les çolîs (partis), exciter 
les haines existant entre eux : c’est l’A BC de la politique 
arabe pour tout sultan qui veut être maître chez lui. 
Nous verrons de quelles manceuvres ce prince était capa¬ 
ble; cependant nous ne devons pas oublier ((ue la protec¬ 
tion spéciale accordée aux B. Riyah était antérieure a son 
avènement, et qu’El-Mo'izz y avait déjà cherché le moyen 
d’assurer sa propre sécurité; ajoutons que la rivalité des 
fractions hilâliennes pouvait être le résultat naturel du 
développement pris par certaines d’entre elles. L exten- 
. sion des unes, favorisées par les souverains sédentaires, 
n’était possible qu’au dépens des autres. Une coalition des 
Athbej et des Zorba avait déjà expulsé les ‘Adi des terres 
d’ifriqîya et les avait refoulés vers Tripolif^). Un nouveau 
groupement des Riyâh et des Zorba allait amener 1 abais¬ 
sement des Athbej joints aux Adi, en attendant que les 
Zorba fussent victimes à leur tour. Des conflits étaient 
inévitables entre les tribus; ils allaient se confondre avec 
les luttes toujours vivaces des anciens maîtres du pays. 

(1) IKh., 1 26, 206, tr. 145, 1122. 

(2) IKU., I 225, tr. II 49. 



Universilàls- and Landesbibliothek 
Sachsen-Anhall 
















































































-—--- —. 


Première PARtiE. — chapitre ît 

En 1064, une députation des Athbej venait à la Qal'a 
demander à leur allié Eu-Nàcir son appui contre les 
RiyàhlO. Le prince l.iaminâdide accueillit cette demande 
d’autant plus volontiers qu’il y trouvait une occasion excel¬ 
lente d’envahir le territoire zîride. Derrière les campe¬ 
ments nomades, il voyait les riches cités, sans doute prêtes 
à s’ouvrir devant lui; il voyait El-Mahdiyo, dont la pos¬ 
session seule le rendrait maitre de l’empire rival. Aussi, 
les préparatifs qu’il fit paraissent dépasser les proportions 
ordinaires d’une simple collaboration. Il réunit une grande 
armée (2). On y trouvait des contingents çanhùjiens, des 
Arabes Athbej et ‘Adî et les troupes zenûtiennes, parmi 
lesquelles celles du roi de Fus, El-Mo‘izz b. ‘Atiya. En- 
Nàcir en personne, emmenant avec lui l’équipage somp¬ 
tueux d’un sultan (3^, se mit à la tête des Çanhùja; El- 
Qàsim, son frère aîné, l’accompagnait ; El-Mo'izz marchait 
avec les siens. 

Sans doute, le prince zîride Temîm ne se méprit pas 
sur les véritables intentions de son rival.. Cependant, si 
l’on en croit Ibn el-Athîr, il ne parut pas s’en apercevoir, 
D’après ce chroniqueur, il aurait fait venir les émirs des 
B. Riyùh ; il leur aurait montré ({ue l’on ne pouvait rai¬ 
sonnablement songer à attaquer par terre El-Mahdlya, 
et que les forces redoutables concentrées par En-Nùcir 
étaient dirigées contre eux seuls ; il les aurait ainsi subs¬ 
titués à lui. Mais, bien qu’il ne lit pas marcher ses trou¬ 
pes à la i-encontre de l’envahisseur, il pourvut ses alliés 
nomades d’armes et d’argent, et agit en secret auprès du 
roi de Fus pour préparer la défection des Zenàtalb. 

(1) IKh. I, 225, tr. Il 48. 

(2) D’après Ibn el Alhir, X 31, tr. 474, le nombre de Çaiihâja et Zenâta 
massacrés fut de24,0ÛÜ; beaucoup d'autres prirent la fuite. 

(3) Cf. IsUbçdr, ap. Recueil du la Hoc. arch, du Constantine 1900, p. 33- 
34; IKh., I 225, tr. il. 49, parle de même dos trésors d'En-Nûcir. 

(4) Ibn el-Alhir, X 29-31, tr. 471-474. D’après cet auteur, les Riyâli au¬ 
raient, de leur côté, fait appel a la solidarité des Arabes du parti haiiimà- 
dite, qui auraient promis de fuir a la première attaque dirigée contre eux. 
Ils devaient, en récompense, recevoir une part duuutin; ce qui eut lieu 
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Parti de la Qal'a, En-Nâcir occupa Laribus, et de là se 
dirigea vers le sud, en suivant la route qui mène à Sbeitla. 
A Sbiba, près du mamelon où s’élèvent encore les ruines 
de l’antique SufèsO, il rencontra, avec ses alliés, les noma¬ 
des ennemis. Il y avait là des Riyàb, des Zorba et aussi 
des Solaym, venus de Tripolitaine (2). Dès le début de l’ac¬ 
tion, les Zenâta lâchèrent pied, ainsi qu’il était convenu ; 
leur fuite entraîna la déroute des Çanbûja. Vingt-quatre 
mille hommes du parti hammàdite restèrent sur le champ 
de bataille ou tombèrent dans la campagne, oii l’ennemi 
les avait pourchassés. En-Nùcir lui-môme ne dut In vie 
sauve qu’au dévouement de son frère El-Qâsim, qui, pre¬ 
nant .son turban et son étendard, resta dans la mêlée et se 
ht tuer en essayant de rallier les troupes(3i. Suivi de près 
par les Arabes, En-Nàcir se réfugia dans Constantine, et 
enfin rentra dans la Qal'a avec deux cents hommes envi¬ 
ron : c’était tout ce qui restait de la grande armée çanhà- 
jienne. ' 


La déroute de Sbiba eut pour les B. Hammad un ter- 
l'ible lendemain. Les Arabes, qui les suivaient de près, ne 
s’arrêtèrent que sous les murs de la Qal'a; ils la bloquè- 
l'ent pendant quelque temps et en ruinèrent méthodique- 
ïînent les alentours ; puis ils se jetèrent sur les cités de 
l’empire bammâdite : sur Msila, dont les jardins s’éten¬ 
daient en plaine au pied des monts de la Qal'a, sur Tobna, 
Une des capitales du Zâb. lis allaient, pillant les caravan¬ 
sérails et les fermes, coupant les arbres, comblant les 
puits, dévastant les plantations de coton et les champs de 


“pi-ès la déroute. Il règne d’ailleurs une méprise évidente dans le récit 
•i .*’** '-1-Atldr, i|ui confond El-Mo'iz/. 1). Ziri avec El-Mo‘i/,/. b. ‘Aliya le zeiià- 
et il U ‘““Uf; il faut sons doute lire Zorba pour Zenâta 

sai*”*““ pour Sebta; mais ces corrections ne suffisent pas ’fi rendre le pas- 
Bi i“.P.‘“’f“îtemont clair. Voir aussi les récits du Bamin, 1 30ti, Ir. I 445-i^ 
‘^‘olKli., I 225, tr. Il 48-i‘J. 


Tissot, Gùo(j. comfiarèa du la prov. romaine d'Afrique, Il 617; Cairnat 
Saladin, ap. Tour du Monde 1885, 11 394 ss. •'J ’ > ■= 

C'est la première mention que nous trouvions des Solaym eu Ifrlqiya. 
(3) Istibçûr, loc. cit., p. 33. 















































138 preMièfîe Partie. — chapitre. II 

céréales enfin, leur œuvre de mort accomplie, ils s’en 
retournèrent en Ifriqîya, chargés de butin, pourvus d’ar¬ 
mes et de montures Au moment du partage, les émirs 
s’avisèrent, nous dit Ibn el-Athîr, d envoyer au maître 
d’El-Mahdiya les étendards, les tambours, les tentes et 
les chevaux du prince vaincu. Lui taire hommage de ces 
insignes de puissance, c’était en quelque sorte le recon¬ 
naître comme le suzerain des Arabes et le véritable vain¬ 
queur (3}. Mais Temim, qui regrettait peut-être dans son 
cœur d’avoir contribué à l’abaissement d’un membre de sa 
famille et à l’enrichissement de ses dangereux alliés, 
refusa le présent, « disant qu’il serait honteux à lui de 
s’emparer des dépouilles de son cousin. Les Arabes, 
ajoute le bon historien, goûtèrent fort cet acte de désin¬ 
téressement ». 

De son côté, le prince hammédide En-Nàcir ne songeait 
guère à prolonger la lutte. Il s’avisait un peu trop tard 
qu’il eut été plus habile d’fmir les forces çanliùjiennes 
pour s’opposer aux progrès continus des Arabes. L’au¬ 
teur de ce revirement fut son vizir Aboù Bekr b. Abî ’l- 
Fotoùb. Il fut envoyé à El-Mahdîya pour préparer une 
entente 13). L’essai de rapprochement n’eut point de suite; 
la même politique fut reprise. L’ambition du prince ham- 
mùdide, secondé par les Athbej, ses alliés arabes, devait 
encore le mener dans Laribus et dans Qairouan, oü il ht 
son entrée en 1067 W. Les hostilités continuèrent, sourdes 
ou déclarées, jusqu'en 1077, époque où une paix, garantie 


(1) Sur les ressources île cette région, Edrisî, p. 92-93, tr. 107, 109. 

(2) IKli., I 2(5, tr. I 45-46. 

(3) Cf. IKh., Proli-g., 11 -42-44, tr. 1 48-50; Haydn, I 252, 269, tr. l 357 
383, etc. 

(4) Ibn ol-Athir, loc, rit. 

(5) 11m el-Alhir (X 31-33, tr. 475-478) nous conte A ce propos une téné 
breuse alTaire de trahison. L’ambassadeur, renvoyé à la Qal'a par Temim 
aurait, trompanl la conliance ilo son maître, rallumé parade belles pro 
messes toute la convoitise d’En-Nàcir. Voir aussi IKli., I 225, tr. II -49. 

(6) Bayàn, 1 308-9, tr. I -446-7. 
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par un mariage, intervint entre En-Nâcir et Ternîm (i). 
En 1134, une querelle de tribus arabes lancera de nou¬ 
veau les R. Hammùd contre El-Mahdîya et t’empire rival, 
proie toujours promise et jamais atteinte. 

Ce fut souvent en etïet le rôle des auxiliaires arabes 
d'exciter l’ardeur conquérante des Çanhûja de l'ouest et 
de les engager dans ces vaineà entreprises. « Les Ara¬ 
bes, dit Ibn Kbaldoùn, étaient les fauteurs de tous ces 
désordres ; ils entraînaient En-Nâcir hors de sa citadelle, 
faisaient chevaucher ses troupes à travers les terres de 
l’Ifrîqîya; souvent le prince s’emparait de quelques villes; 
et puis ils l’obligeaient à revenir sur ses pas et à i-egagner 
sa demeure (2) o. 

Gomme nous l’avons vu, c’étaient les Athbej qui cons¬ 
tituaient alors la fraction la plus nombreuse et la plus 
puissante du parti arabe des B. I.Iammàd. Comme tels, 
ils exerçaient, au nom de ces princes, le commandement 
Sur les autres tribus arabes du royaume et jouissaient 
des terres ù eux concédées dans le Zàbl^). Cette situation, 
acquise de bonne heure, restera sensiblement la leur par 
la suite. Ils s’étendront quehjue peu vers l’ouest; mais, 
Victimes de circonstances malheureuses, ils verront leurs 
E’ères s’emparer peu à peu des régions du Tell, sans par- 
hciper à ces acquisitions. Parmi les causes de cet alïai- 
lili-ssement, il faut mentionner les dissensions intestines, 
^lue nous aurons l’occasion d’exposer ailleurs, querelles 
sanglantes, vendettas jamais satisfaites, qui mirent aux 
prises les fractions les plus importantes de la tribu, 
épuisèrent leurs forces, et les livrèrent sans défense à 
1 invasion almohadel’^l. 

, (|| Ilvli., I 206, tr. II 23. Eii lllG un nouveau mariage unit les deux fa- 
“Ules çanbûjiennes. Bayàn, 1 315, tr. I 457. 

12) IKh., I 206. 

(3) Ilvli., I 27, 30, tr. I 46, 52. 

. _(■*' IKli., I 30, tr. I 51-52. Voir aussi, I 33, tr. I 50, la lutte entre 

chefs dos Oahhâk, qui entraîne le départ de l’un d’eux pour Sijil- 
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PREMIÈRE PARTIE. - CHAPITRE II 


A l’époque qui nous occupe, ils étaient encore des 
alliés utiles pour les B. l.laininàd, plus souvent des voi¬ 
sins dangereux. Rien de plus intermittent, en effet, que 
cette confédération. Combien de fois vit-on les Athbej, 
alliés aux Zenûta toujours prompts à la révolte, diriger 
leurs razzias vers les campagnes et les places du territoire 
hammàditetb! Les agitateurs, les rebelles trouvent en eux 
des auxiliaires prêts à les seconder. Constamment aux 
aguets, ils paralysent les efforts d’En-Nàcirl-). Aux 
Oùrsifàn, qui lui demandent du secours, ce prince écrit 
de se protéger eux-mêmes t^). N’a-t-il pas assez de défendre 
les villes de son royaume et sa propre capitale? Chaque 
été, les environs de la Qal'a étaient ruinés par les no¬ 
mades, les routes qui y accédaient étaient interceptées, 
ses habitants menacés dans leurs biens et dans leurs jier- 
sonnes, ses ‘maîtres réduits à l’impuissance et isolés du 
reste de leurs états. Pour s’assurer contre les dépréda¬ 
tions des Arabes, El-Mançoùr dut s’engager à leur aban¬ 
donner la moitié de la récolte du domaine en céréales et 
en dattesLe mal devenant de jour en jour plus intolé¬ 
rable, en 1090, le même prince quittait enlin la Qal'a, la 
capitale que ses ancêtres avaient créée et que lui-même 
avait embellie de fondations architecturales; il transpor¬ 
tait le siège de son empire à Bougie; là, à l’abri derrière 
un rempart de montagnes, que les chameaux des nomades 


(1) Eu 1075, El-Montacir b. Khazroùn vient avec les Mavrflwa cl les 

Arabes 13. ‘Adi occuper Msila et Achir; des .Athbej les accompaf^ueul. 
Eii-Nàcir les rejette au désort, mais cet insuccès ne les décourage pas. 
Ils rei)rendroiit les hostilités jusqu’à ce que En-Nâcir se soit débarrassé 
d’El-Montacir dans un guet-apens. IKh., 1 220, ü25-ti. tr. II 50, III 126. 
Comparer Mercier, (U> l Aiv srumnr.^ II :i6. — Vers le même temns, 

nous trouvons des Arabes 13. ‘Adi associés au.v 13. Toùjin pour couper les 

routes et dévaster les états liarnmâditcs. 

• % 

(2) En 1094, .Aboù Yeknî. un gouverneur de Constantine. s’étant révolté, 
charge le chef alhbejido Çolaycol ben El-Ahmer do défendre la ville contre 
son maître, le prince haminildule El-Mun<;oûr. Çolaycel, d’ailleurs aussi peu 
lidèle nu vassal qu’au suzerain, vendit la ville au prince El-Mançoùr. — 
IKh., I 227-228, Ir. II 52-55. — Cf. Mercier, llutl. Un Constantine, p. 101. 

(3) IKh., I 225-226, tr. Il 50. • 

(4) Cet arrangement restera en vigueur jus(iu’à lu conquête almoliude. 
Merrakechî, 160, tr. 192. 
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pouvaient difficilement froncliird), il espérait faire revivre 
par ses armes les fastes glorieuses de la dynastie, et rap¬ 
peler dons ses constructions la splendeur des palais 
obandonnés. 

Comme le départ des Zirides de Qoirouan, ce transfert, 
contre coup de l’invasion arabe, marque le terme d’une 
histoire brillante. Nous allons abandonner pour un temps 
ce second empire eanhâjien pour retourner vers le pre¬ 
mier. Quelques mots suffiront pour indiquer quelle fut la 
'ie des B. I.Iammùd devenus les hôtes de Bougie. 

Le prince El-Mançoùr reprit, ainsi que ses successeurs, 
la lutte contre les ennemis de l’est et de l’ouest, contre 
lil-Mahdîya et Tlemcen. Ils furent aidés dans ces guerres 
nouvelles par des tribus arabes. C’étaient les Athbej, leurs 
cnciens auxiliaires; c’étaient surtout les Zorba, repoussés 
par les Riyâh dans le 'l'ell du Maghreb central depuis 
1074; enfin c’étaient tes Ma‘({il, qui, peu nombreux encore, 
occupaient les conüiis du Désert, à l’avant-garde, vers 
I ouest, des grandes tribus hilûliennes. En 1102, El-Man- 
Çoûr, ^ la fig sgg alliés arabes et de contingents xenâ- 
bens et çanhâjiens formant une armée de vingt mille 
hommes, dirige contre’râchfin b. Tîna'mer, qui gouverne 
Tlemcen au nom des Almoravides, une expédition vic¬ 
torieuse (2). lùdin nous trouvons en 1134 les B. Hammàd 
Engagés par les Arabes dans une nouvelle aventure contre 
El-Malidiya. El-llasan, le prince /.îride, ayant accordé 
toutes ses faveurs à l’émir des Oûlùd Çakhr, Maymoùn 
^iyâda, les autres chefs arabes de l’empire auxquels 
joignirent des cheikhs d’El-Mahdîya firent appel au 
prince de Bougie, Yahyà b. El-'Azîz. Les fils des émirs 

Pnll t 22G-227, Ir. Il 51-52; cf. do Bcylid, La Kalaa des Déni{fammacl, 

J, <)3 gg 

O après IKh., II 78, Ir. III 205, dos Riy<lh auraienl acconipagnil les 
ri' *• nininftcl dons cello oxpt'dilion. C’osl imo faute de texte qu'if faut cor- 
lirOp^.®'* id. 1 229, tr. II 54. où le copiste a bien lu Rabi'a, qu’il 

donp**^ fil ajoutant «aussi noniniô Ma'qil ». L’armèo d'El-Mançoùr lîtait 
Cf xî^iipo.stîo de Çanlii’ija, do ZêinUa, d’Arabes .Vthboj, Zorba et .Ma'qil. 
•'lorcier, Hisi. de septent., II 56. 
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lui furent livrés en otage pour garantir la fidélité des tri¬ 
bus. Ayant pris cette précaulion, qui n’avait rien de super¬ 
flu, Yal.iyû fît partir de Bougie une armée et une Hotte. 
Les cavaliers arabes de Maymoûn d’une part, et de l’autre 
les galères de Roger de Sicile empêchèrent encore une 
fois El-Mahdîya de devenir cité hammuditel^'. Elle devait, 
quatorze ans après, devenir cité chrétienne. 

Les efforts aussi tenaces que stériles îles (juatre suc¬ 
cesseurs d’El-Mo‘izz pour reconstituer le royaume perdu 
remplissent, à cette époque, toute l’histoire de l’Ifrîqîya. 
Nous avons vu les premiers actes de ce drame. Il se 
continue, avec des alternatives de succès et de revers, 
sousTemim, Yahyù, ‘Alî et El-Hasan; fréquemment les 
Arabes y collaborent à litre de mercenairest^) ou d’alliés. 
L’aide ne vient d’ailleurs pas toujours des mêmes tribus, 
ni des mômes fractions de tribus. Les princes zîrides ont 
tour à tour recours aux B. Zorba, aux B. Athbej et aux 
B. Riyâh. Nous allons successivement indiquer ce que 
les chroniqueurs nous apprennent sur le rôle de ces di¬ 
verses familles. 

Les B. Zorba, que nous avons trouvés liés aux cavaliers 
riyàhides dans l’alïaire de Sbiba, soutiennent encore Te- 
mîm, lors de l’attaque dirigée contre les B. Khorâsân de 
Tunis(10G5)(3). Peut-être jirirent-ils part à d’antres expé¬ 
ditions, mais les historiens ne mentionnent plus leur nom 
jusqu’à l'an 1073-74, époque oü leurs fractions furent re¬ 
poussées de rifrîqîya par les B. Riyâh t-i). 

Peu de temps avant l’expulsion des Zorba se place un 
événement auquel ces Arabes durent être mêlés, mais 


(1) IKh., I 208-209, 230, Ir. II 27, 57; Ibn el-AthIr, XI 19-20, Ir. 550, 552; 
Baijàiiy I 320, tr. I 466. 

(2) IKli., I 215, 1. 14. tr. Il 36. Sur celte période, et. Mercier, Hisi. de 
l'A/r. septent., II 59-60. 

(3) IKli., I 210, tr. II 30. Le chef dos Zorba alliés do Tcinim dans cette 
allaire (1065) est Yahyâ b. ‘Ali, le iiiênie ijui, d'après IKh., vendra Qai- 
rouan en 1073. 

(4) Cf. infra, p. 140. 

















LE PARTI ZÎRIDE. - LA VENTE DE QAIROUAN l-iS 

dont les circonstances nous sont restées assez éniginati- 
fpies. Nous voulons parler de la vente de Qairouan. 

Ou sait ({ue, lorstju’en octobre 1057, El-Mo‘izz (juitla 
sa ca|dtule, la ville fut livrée au pillage par les Arabes(0 
et, peu après, évacuée par eux. Un gouverneur çanliâjien 
y restait cependant : c’était Qâïd b. Maymoûn. Fai lOGO, 
il était obligé de se retirer devant les Mowwàra, (fui occu¬ 
pèrent la ville. Lors do l’avènement de Temîm, ce prince 
renvoya dans Qairouan l’ancien gouverneur. Quelques 
années après avoir repris possession de son gouverne- 
menl, Qâïd b. Maymoûn se déclarait indépendant. De 
môme (pie les cheikhs de Tunis, c’est vers les B. l.Iarnmâd 
qu’il se tourna. C-) En apprenant qu’il s’était reconnu vas¬ 
sal de ses rivaux, Temîm envoya un corps d’Arabes contre 
le rebelle. Celui-ci, s’étant enfui, se réfugia à la Qal'a- 
Qairouan fut prise par les Zirides, et les demeures de 
Qâïd détruites. Nous avons dit comment, en 1067, le 
prince bammûdide En-Nàcir, soutenu par ses alliés 
Atlibej, était entré vainqueur dans Qairouan; l’année 
Suivante, il était contraint par les Arabes de la région 
d’évacuer sa conquêtel®). Ces Arabes étaient donc les vé¬ 
ritables maîtres du pays et de la ville môme; nulle auto- 
r'ité ne pouvait s’y maintenir sans leur agrément. A quelle 
Irlbu appartenaient-ils^ C’étaient vraisemblablement des 
^urba. Mais ce point n’est pas le seul sur lequel il plane 
des doutes. Les témoignages des chroniqueurs ne concor¬ 
dent pas davantage en ce (|ui concerne le sort de la cité 

^Ile-môme (^). 

0) 11)11 el-Aüiir, IX 390, If. 459; IKh., I 20, Ir. 1 36-37. 

T 1005, d’après Ibu ol-Alhir, X 34, Ir. 478; vers 1068, d’après IKh., 

* -lOO, tr. Il 23. 

(3) rinyàn, I 309, tr. I Vû. 

nJH lO’après Ibn el-Athir, X 35, tr. 479, Qâïd b. Maymoûn aurait, queliiues 
“uuees après (?;, quitté la Qal‘a; des émissaires auraient acheté pour lui 
.^airouan aux émirs arabes et (Jâîd, y étant rentré, aurait forlilié la ville. 
^ 'iprès IKb., I 2Ü6, 1. 12-14, tr. Il 23, c’est vers l.lammoù b. Melil, le sei- 
q'jeur de Sfax, que Qâïd b. Maymoûn se serait rendu en quittant la Qal'a 
r,,!’ “• I.lammûd. C’est pour ce'nouveau suzerain qu’il aurait acheté Qay 

uan ù l’ûnUr des Zoiba, Yahki b. ‘Ali, et l.lammoù, lui en ayant confié le 
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Il semble assez bien établi que Qùïd, désireux de ren¬ 
trer dans, son ancien gouvernement, acheta la ville aux 
Arabes Zorba; qu’en ayant repris possession, il la fortilia. 
Sous le patronage de qui se jilaça-t-il? De qui reconnut-il 
tenir son autorité? Ibn iKhaldoûn, qui jiaraît bien ren¬ 
seigné sur ces faits, indique assez clairement que l.Iam- 
moû b, Melîl, le prince révolté de Sfax, en donna l’inves¬ 
titure; et c'est la version que nous adoptons de préfé¬ 
rence. On sait d’ailleurs qu’en ces temps troublés, la suze¬ 
raineté que le prince exerçait sur une ville était chose 
variable et quelque peu illusoire : l’ignorance des chroni¬ 
queurs est en ce cas fort excusable. 

Après l’expulsion des Zorba, c’est tour à tour parmi 
les Riyùh et parmi les familles des 13. Alhbej restées en 
Ifrîqîya que les princeszîrides prennent leurs auxiliaires^). 
Les chroniqueurs omettent d’ailleurs fréquemment de 
mentionner le nom des tribus employées (2). 

Un chef des 13. Athbej semble en particulier jouir de 
toute la confiance de ‘Alî b. Yahyâ, le petit-fils deTemîm : 
c’est Maymoûn b. Ziyàd eç-Çakhrî. En MIC, nous le trou¬ 
vons à la tête du corps expéditionnaire qui va réduire les 
montagnards du Djebel Oûselâtt^). En U 17, il joue le rôle 
de médiateur entre le sultan et Râfi', le maître de Gabèstb. 


commnndcnient, il y serait rcntn' en 1077 et l’aurait pourvue de murailles. 
D’ajiriis Ilm ‘Adari I 309, Ir. l Vü), les Arabes (Zorba ou Kiyjh?) 

auraient vendu la ville nu bammàdide En-.Nàcir. 

(1) Peut-être y trouvait-on aussi des Solaytn, tjui, venus en 463 (1075) île 
la Cyrénaïque, se seraient installés autour de Qnirouan a la iilace dos 
Zorba. Cf. Jiayûn, I 309, tr. I -147. 

(2) Les Athbej demeurés dans le pays ajrpartiennenl A la branche des 
B._^Moclireq. Ce sont dos descendants île paldjak, de Latlf. (Ilvii., I 4-1, tr. 
1 72, semble établir ([uo cos deux fractions étaient encore on Ifriiilya après 
1221), de ‘lyàd (ceux-ci dans la réf^ion de .Sicca Veneria, IKli., I 3i6, tr. II 
133), de Moqnddem (IKh., I 32, 215, tr. I 55, II 36), de Çakhri (les üûlâd 
Çnkhr se rattachent aux ‘lyad, IKh., 1 33. tr. I 56) et do Qorra (les B. 
Qorra sont des ‘Amour, IKb.', I 34, tr. I 58). Sous Tomim. un de leurs 
chefs, Mûlik b. ‘Alewi oç.Çakbri a fait courir de sérieux dangers <i l'empire. 
En 1083, il attaque El-Mahdiya (liniiûn, I 309, tr. I 448, Tijàni, J. As. 1853, 
1 373; Ibn el-.\thir, X 85, 119, Ir. -ISO, 491. Do/.y adopte lu lecture Italboûn 
au lieu de ‘Alewi); repoussé, il se rejette sur yairouan dont il s'empare; 
en 1089, il prend Sousse, mais Temun l’cn expulse presque aussitôt (cf. 
liayàn, I 310. Ir. 1 450). 

(3) IKh., I 207, tr. Il 25; Ibn cl Athir, X 365, tr. 522. 

(4) IKb., I 215, tr. II 36. 
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J'ni dit plus haut comment la faveur accordée à ce chef 
et la jalousie que cette faveur inspirait aux autres émirs 
avait provoqué l’attaque d’El-Mahdîya par le jirince de 
Bougie, et comment Maymoûn avait contribué à sauver la 
ville de ses protecteursd). 

Les Riyâl.i enfin demeurent les alliés des B. Zîrî, aux¬ 
quels des mariages les ont unis. Cependant, ce ne sont 
plus les coniribules de Moûnis qui tiennent la première 
place parmi les auxiliaires de l’empire. Dans ce riMe, les 
B. Çinnibr sont remplacés jjar les B. Fâder b. ‘Alî. La 
prise de possession de Gabès par le chef arabe Râfi' b. 
Dahmân et l’accroissement de puissance (pii en résulta 
pour la fraction des B. ‘Alî, à laquelle il appartenait, 
poussèrent peut-être les B. Fâder à se rejeter vers l’alliance 
zîride. Quoiqu’il en soit, Yahyâ b. Temîm les employa 
contre la tribu sœur : en 1117, ils attaquèrent Gabès de 
concert avec les troupes d’El-Malidîya (2'. Un chef de la 
•nêrne tribu des Fâder b. ‘Alî, Alohri/b. Ziyâd, rpii s’était 
fetranchô dans les ruines de Carthage, fut pour El-llasan, 
le dernier des Zirides, un précieux et fidèle allié. Tous 
deux, d’ailleurs, le prince et ravenlurier, se prêtèrent une 
'iiutuelle assistance. Attaqué par les B. Khorâsân de 
f'inis, Mohriz recevait des renforts envoyés iiar El-AIah- 
diya (3). ^ son tour le prince zîride, chassé de sa capitale 
par les chrétiens, vint avec les siens chercher auprès de 
^lohriz un refuge de quehpies mois. Et le seigneur de la 
^lo'allaqa, se souvenant des dons et des faveurs qu’il 
^'■ait jadis reçus du prince puissant, accueillit avec géné- 
^‘osité le prince fugitif et dépossédé (rejeb 502-1109) 

(t) Supra, pp. 141-142. 

nl^~! t 207-208, Ir. II 25-26; d’après id., I 215, tr. Il 36, il aurait cm- 
l'Ové dans cotte canipairne des mercenaires .\ral)es B. Sa*id (Riyâh?), B. 
i^iOèiiuncd (Kerfa Atlibei ?). H. .Mociaddom (Atlibei), B. Nahba ou ’mieu.x 
,7Y>^a^(Solaym ?;. Cf. Ibii el-Alliir, X 370-371. Ir. 523-524; Bcnjün, I 316, 

(3) IKh., I 211, tr. Il 31. 

. 0) Ibn el-AthIr, XI ai, tr. 365-366; IKli., I 209, tr. 11 28; Ibn Kliallikân, 
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Ces Arabes B. Riyàb, dont un des chefs donnait l’hos¬ 
pitalité au dernier des Zirides, étaient en somme les véri¬ 
tables vainqueurs de celte longue série de luttes. L’impor¬ 
tance numérique de leurs fractions, les alliances contrac¬ 
tées dès le principe avec les maîtres du pays, la valeur 
individuelle de quelques-uns de leurs chefs assurèrent à 
cette tribu une supériorité marquée sur les autres familles 
hilûliennes. Leur extension entraîna les refoulements suc¬ 
cessifs des tribus moins puissantes. Après la lutte contre 
les Atbltej, dont l’alTaire de Sliîba apparaît comme l’acte 
le plus décisif, vint, en 107-i, l’exjnilsion des Zorba, tpii 
disposaient des terres de la région de Qairouan (b ; plus 
tord, les B. Riyôh repoussaient une autre branche des Zorba 
de-la région et de la ville de Gabèst^l, et un des émirs 
ri^tihides, Megguen b.Kàinil y fondait un erniiire. En 1097, 
les B. ‘Adî étaient à leur tour chassés d’lfrîqîyû(^) par les 
Riyâh. Ainsi, l’inie après l’autre, toutes les bonnes terres 
tombaient entre leurs mains. Ils tenaient les environs de 
Carthage et les environs de Bizerte. Dans les premières 
années du XII® siècle, les Akbdar, une de leurs familles, 
s’emparèrent de la région de Béja, un des greniers de la 
Berbérie tb. Les chefs tout puissants des B. Dabmàn 
s’assemlilaienl en l’année 1117 pour jirocéder à un nou¬ 
veau partage des cités de l’empire 
Autant que le débarquement des chrétiens dons El-Mab- 
(lîyo et l’insulte faite à l’Islam, la prise de Béja par un chef 
des Mirdàs b. Riyâh, le blocus étroit dans lequel ces Arabes 
tenaient Qairouan (6), enlin ranorcbie, les pillages et la fa¬ 
mine qui désolaient l’ifrîqîya toute entière décidèrent l’Al- 
mobade ‘Abd el-Moûmin â conquérir le pays. Béja sera 


(1) IKh., I 207, tr. II 24; Bayân, I 309, Ir. I 4-i7. 

(2) IKh., 1 647, tr. III 157. 

(3) Baydn, I 311, tr. 1 451. 

(4) IKh., I 207, Ir. II 2i. 

(5) IKh., I 215, tr. II 36. 

(6) IKh., 1 313, tr. II 188-189. 
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le cenlre de la résistance, et c’est autour de Mohriz I). 
Zîyàd, le seigneur riyâliîde de la Mo'allaqa, que les ban¬ 
des nomades se grouperont pour résister à l’envahisseur. 

Le puissant khalife almohade sortit de MerrAkech en 
1151 (t) et se rendit h Ceuta. Il y régla les affaires de l’Es¬ 
pagne récemment coïKfuise, y lit équiper une flotte, qui 
devait au besoin seconder l’effort des troupes de terre, et 
réunit une armée ; puis, au printem|)s de l’année suivante, 
il partit et s’avança h marche forcée en suivant les routes 
de la côte. Son avant-garde seule comptait vingt mille 
hommes, et elle le précédait de deux journées. Etant 
arrivé à Alger, il vit venir à lui deux chefs araljes du 
Maghreb central: l’un était Aboû ’l-Khalîl(2), chef des 
Athbej, l’autre était un des principaux d’entre les Jocham, 
I.labbûs b. Mochayfer. Il les accueillit avec distinction, les 
investit du commandement dans leurs tribus respectives, 
puis il poursuivit sa route. 

A la seule vue de l’avant-garde, l’armée de Bougie se 
dispersa, et les troupes almohades entrèrent sans résis¬ 
tance dans la capitale des B. Ilammàd. Yahyâ, le dernier 
prince de celte famille, s’embanpia et, ayant atterri à Bone, 
courut s’enfermer dans Constantine. Une coalition de 
Canhàja, aux(|uels se joignirent dos Kotûma et des Lo- 
'vàta fut également vaincue. ‘Abd Allah, le üls d’' Abd 
el-Moûmin, partit contre lu Qal'a; la citadelle fut prise 
et saccagée de fond en comble ; ses défenseurs furent 
niassacrés, entre autres Joûchen, le frère du roi régnant 
et Ibn ed-Dahhils, un chef des B. Athhej, qui combattait à 
ses côtés (3). 

A cette nouvelle, un grand mouvement de solidarité 

,(1) Sur la marche d’‘Abil el-Moûmin, IKh., 1 313-314; tr. Il 188-190; ll)n 
^l:Athir, XI 103-105, Ir. 572-573; Merrâkechi, 140-147, 159-160, Ir. 178, 192; 
125-120, Ir. 169; Istniçâ, I 148; .\mari, Storia dut Musidmani di 
1872, 111 .i23-i24. 

(2) IKli., 1 27, tr. 1 460. Aboû ’l-Klmlil b. KesUii, do la tribu des Lotif, 
se trouvent alors localisés dans la région de Constantine, d’oü les 

aiyûh les expulseront. 

(3) IKh., 1 231, 1. 10, tr. II 58. 
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souleva les populations arabes de Berbérie. Ils virent de 
(piels dangers les menaçait l’arrivée d’un prince puissant 
en Ifrîrp'ya : la perte des privilèges qu’ils avaient acquis, 
la soumission aux impôts, peut-être même l’expulsion hors 
du pays. Sous le prétexte de soutenir le prince bammii- 
didetb, c’était leur propre cause qu’ils défendaient. Cepen¬ 
dant ils refusèrent le renfort de cinq mille cavaliers pro¬ 
posés par le roi de Sicile, qui, lui aussi, se sentait menacé; 
leurs cheikhs répondirent aux envoyés de Roger « qu’ils 
n’avaient pas besoin d’aide et ne voulaient recevoir de 
secours que des musulmans(2) », La concentration se Ht 
autour de Béja. Là se trouvaient réunis des Zorba, des 
Riyâb, des Athbej et des Qorra : en tout plus de soixante 
mille combattants'3) avec leurs familles, leurs tentes et 
leurs troupeaux. A leur tète, ils mirent le seigneur de la 
Mo‘allaqa, l’émir riyi'djide Mohriz b. Ziyàdt'*); puis cette 
liande énorme et désonlonnôe se dirigea vers Bougie. 

'Abd el-Moûmin avait déjà re[)ris la roule du Maghreb 
el-Aqçà ; il était parvenu à Mitidja ([uand il a[)prit la mar¬ 
che des tribus; il équipa trente mille cavaliers almohades 
et confia le commandement de cette troupe à ‘Abd Allah 
b.'Omar el-IIintâlî et à Sa‘d Allah li.Yahyà (5). Ils vinrent 
au devant des Arabes, [luis les entraînèrent à leur suite 
ju.squ’aux environs de Sélif. Là, ils firent volte-face et leur 
offrirent le combat. 

L’heure était décisive pour les B. Ililàl ; ils le savaient; 
ils le voulaient ainsi. Ils allaient livrer une de ces batailles 
que l’on appelait « bataille des femmes ». Gomme aux 



(1) IKh., I 314, tr. Il 190. 

(2) Ibn el-Athîr, XI 122-123, tr. 574-576. 

(3) Ce nombre est déduit du récit d’ibn cl-Atliir. 


(5) Ces iioiiis sont donnés par Il)n el-Athir. Ibn Klialdonn dit que le 
sultan confia le commandement à son fils ‘.\bd .Vllah. Il y a peut-être Ift 
une confusion avec le nom du Ilintûti. 
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luttes des temps héroïques, les femmes étaient là ; il fallait 
combattre devant elles et les défendre jusqu'à la mort. 
Pour s’enlever à eux-mémes tout moyen de fuir, ils en¬ 
travèrent leurs chameaux, avant tle courir à l’ennemi (M. 

La mêlée s’engagea. Les Arabes avaient pour eux 
l’avantage du nombre ; l’armée des Almobades, composée 
essentiellement de montagnards Maçmoùda, de Koûmiya 
et de mercenaires du jond, plus disciplinée, mieux équi¬ 
pée 2)^ pouvait supporter l’épreuve d’une bataille rangée 
avec plus de chances de succès. Trois jours durant, ils 
combattirent avec furie. Le (luatrième jour, les bandes 
nomades se rom])irent et ce fut une ellrayante panique. 
Aliandonnant campements, femmes et troupeaux, ils s’en¬ 
fuirent vers le sud-est, l’ennemi galopant derrière eux : la 
poursuite ne prit lin que dans la (daine de Tébessa (3). 

Tous les biens des Arabes restaient aux mains de 
l’ennemi; ‘Abd el-Moûmin les (jartagea entre ses compa¬ 
gnons. Quant aux enfants et aux femmes, il confia à ses 
eunuques le soin de veiller à leur subsistance et de les 
emmener à Merrûlcecb. Là, il les logea dans de vastes 
demeures, les [jourvut largement de (Densions et fit écrire 
eux chefs nomades qu’ils pouvaient les venir chercher. 
Des émirs se hâtèrent vers Merràkech ; ils y reçurent un 
généreux accueil (h. 


III. 

On (jcut considérer le désastre de Sétif en 1151 comme 
ouvrant une ère nouvelle dans l’histoire des Arabes immi- 


(1) En inaiiiLeiiant par un lien une iambu do dcvanl repliée. C’est ainsi 
'lue jo traduis 'aijulnû, (IKli., I 27. 1. 9., que de Slane traduit « coupé- 
'■«nt les jarrets ». Parfois on coupait les sang-les qui attachaient les palan- 
Jluiu.s sur le dos des cliaineau.x. Cf. Caussin de l’erceval, h'gisui. Il 181; 
lubarl 1 1031; Arûuî X 30 : lievaii, Il 058. 


(ü) Sur la composition do l'armée almobade, cf. Merrakecbi, 2‘i7-2i8, tr. 


292-293 


(3) IKb., 1 27, tr. I 47; Boû Ris, K A/r. 1880, p. 76. 
(■i) iKb., Ibn ol-Athlr, loc. cil. 
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grés en Berbérie. Il nous semlile utile de préciser'l’exten¬ 
sion de leur territoire à cette époque, et d’esquisser un 
tableau d’ensemlde de l’état économique de l’Ifrîqîya, qui, 
pendant un siècle, a été foidée par leurs chevauchées 
impitoyables. L’œuvre du chéri! Edrîsî nous en fournit le 
moyen. 

On sait (pie cet auteur, étant en Sicile, composa, sur la 
demande du roi normand Roger, un vaste traité de géo¬ 
graphie. Il y mettait à profit les travaux de géographes 
antérieurs, dont il nous donne la liste t^', mais en tes 
contnMant par des enquêtes systématicpies auprès de 
missionnaires envoyés à cet ellet en Orient comme en 
Occident. Pour ce qui concerne la Berbérie, les rensei¬ 
gnements ne devaient pas lui manquer ; lui-môme y avait 
séjourné (2), et les relations étaient frécpientes entre ce 
pays et la Sicile. Si son œuvre n’est donc pas complète¬ 
ment originale, s’il y fait un constant usage de ses devan¬ 
ciers, et en particulier d’Ibn I.Ia\v([al, dont il re[)roduit les 
informations non sans cfuekpies négligences(3), elle peut 
cependant passer pour une révision assez consciencieuse, 
une mise au point digne de confiance de la description 
écrite à la fin du siècle par le subtil marchand de 
Baghdàd. Malgré les imperfectioiis de ce document, nous 
croyons pouvoir y trouver un tableau suffisamment exact 
du pays occupé par les Arabes, tel ({u’il était vers le mi¬ 
lieu du XII® siècle. 

Ce tal)leau est bien conforme à ce que la suite des 
événements nous a permis d’imaginer. L’invasion hilâ- 
lienne a semé la ruine en Tripolitaine et en Ifrîqîya. De 
tout ce qui restait de l’œuvre économi((ue romaine, de ces 
édifices grandioses, qui excitaient l’admiration des hommes 
éclairés, de ces travaux hydrauliques « dont le moindre. 


(1) EJrisi, tr. Jaubort, I p. xix, xx; Aboù ’l-t’oda, tr. Stanislas Guyard, 
I p. cxiii SS.; cf. Aiuari, Storia aui Munulmani, III 452 ss. 

(2) Edrisi, 66, 95, tr. 76, 112. 
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dira El-jMerrâkeoIiî, est au-dessus du talent de tous nos 
contemporains », de tout ce (ju avait tenté fie faire renaître 
l’administration des Arlabides et des Zîrides, la plus 
grande partie avait subi l’atteinte mortelle des nomades. 
Sur leur passage, les cultures sont désertées, le salde 
envahit les iialmeraies, les fortins et les fermes s’écrou¬ 
lent, les villages sont vides. Une grande cité comme Qai- 
rouan et les somptueuses annexes qui l’entourent ont été 
abandonnées. Leur chute est attestée même par les géo¬ 
graphes orientaux comme Dimacîup". Les habitants se 
sont dispersés, les uns en Egypte, d’autres en Sicile et 
en Espagne, beaucoup en Maghreb el-yV(]çn. Ce dernier 
pays a profité de l’abaissement de l’autre extrémité de la 
Berbérie. L’équilibre est rompu entre ces deux parties de 
l’Afrique du nord. Sous le gouvernement des Almohades, 
Fus semble bien « le centre intellectuel du Maghreb, l’en¬ 
droit où se sont concentrées la science de Qairouan et celle 
de Gordoue ■> ; on l’appelle « la Baghdàd du Maghreb b ». 
Quoique moins riche, 'flemcen est llorissante et voit, dès 
l’époque almoravide, s’élever des éililices dont on cherche- 
l’ait en vain les équivalents dans les cités d’Ifrîqîya. Si 
nous en croyons la description d’Edrisî, le Maghreb cen¬ 
tral est d’ailleurs assez prospère, en tout cas la ligne de 
démarcation est fort nette entre les iiays que l’invasion n’a 
pas encore touchés et ceux que les Arabes ont parcourus 
dans leurs courses ou désolés par leurs exactions. 

De toute cette partie orientale de la Berbérie, la région 
qui avait supporté le premier choc des Arabes était aussi 
celle (jui avait le plus soulTert. Je veux dire le pays de 
Barqa, ancienne Cyrénaïque, et la région de Tripoli (2'-. 

La plupart des tribus, qui, depuis l’invasion, s’étaient 
fixées sur ces territoires, appartenaient de naissance ou 


(1) MerrAUechl, 260-261, Ir. 306. 

, (2) Cf. lo jugement cl’lKli. {I lOi-103, 125, tr. I 16.'», 197), sur la ddcadenco 
l> lys do Barqa. 
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par confédération à la grande famille des B. Solaym d) : 
c’étaient, en Cyrénaïque, des Hayb et leurs confédérés, les 
Rawûha, Nâcira et ‘Omayra'2); de Sort à Tripoli, c’é¬ 
taient des 'Awf, des Dehbàh et des Zorbt^). Le territoire 
des Mirdàs, branche de la famille des ‘Awf, dépassait Tri¬ 
poli et s’étendait jusqu’à Gabés. Enliii, sur cette route, on 
rencontrait les premières familles hilùliemies : c’étaient 
des Riyûhd’. Nous savons que des Riyùb, les B. Jâ‘mi, 
avaient fait de Gabès le centre d’uii petit royaume arabe. 

Parmi les tribus berbères du pays, le plus grand nom¬ 
bre vivait dans une absolue dépendance; seules avaient 
pu résister à la domination des envahisseurs, les tribus 
qui s'étaient mélangées à eux, au point (jue l’on pouvait 
douter si elles étaient arabes ou berbères, et celles qui, suf¬ 
fisamment fortes ou jouissant de retranchements d’accès 
dilïicile, pratiquaient le pillage aux dépens des nouveaux 
maîtres du sol, comme elles l’avaient de tout temps prati¬ 
qué aux dépens des familles de leur propre race. Tels 
étaient, en Cyrénaïque, les Mezûta et Fezâra de Ptolémaïs, 
et les Howwâra de la région de Lebda ; tels étaient en¬ 
core les Rabàiia(6) du Djebel Demmer, qui, montés sur 
leui’s chameaux et armés de leurs longues lances, razziaient 
campements et convois arabes, puis couraient, par des 
chemins à eux seuls connus, se mettre à l’abri dans des 
repaires d'où nul ne songeait à les déloger. 

Sans doute, il ne faudrait pas s’exagérer la richesse 


(1) Le.s Ka'oùb (Solaym) se trouvaient à Barqa vers l’an 1100. Cf. Ibn 
KhalHkân, Biotj. 111 13. 

(2) Edrisi, 133, 135-137, Ir. 139, 162-165; IKli., I 18-19. 86, lOi, tr. I 34,136- 
137,16-i. D’après IKh., la première branche des Hayb que l’on rencontre 
est celle dos B. Ahmed. I.o territoire des Hayb et îles Kawalia s’étendait 
vers l’ouest, bien au-delà la Ptolémaïs. Cf. Hruléij , I 108, tr. 1129. 

(3) IKh., 1 85-86, 101, tr. I 133, 159; Edrlsl, 122, tr. 143. 

(4) Edrisi, 121, tr. 142. 

(5) EdrIsi, 130, 133, tr. 154, 159; IKh., 1 5, tr. I 8. Cf. Basset, Le dialeUc 
de Si/ouah, pp. 3-8. 

(6) Edrisi, 123, tr. 144. Les Nefoùsa ne semblent pas avoir été non plus 
entamés. 
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économique possible de ces régions en grande partie dé¬ 
sertiques. Leurs revenus furent toujours restreints. Nous 
avons vu quelles en étaient les sources : c’étaient le com¬ 
merce et l’agriculture. L’agriculture, quelque peu dévelop¬ 
pée par les encouragements des princes /îridesfil, était 
généralement limitée aux environs des villes, et suffisait 
aux besoins des habitants sans permettre l’exportation. 
Graduellement, les pillages des nomades avaient rétréci le 
périmètre cultivé(2). Les plantations de figuiers, de mû- 
l'iers, de dattiers et de coton, périodiquement dévastées 
par les Arabes, avaient été abandonnées. Le commerce 
constituait la ressource la plus importante du pays et pe 
pouvait disparaître complètement. Les cités de l’intérieur, 
posées sur le passage des caravanes, et les villes mariti¬ 


mes, souvent bâties à quelque distance de la côte pour se 
garantir des descentes de pirates, ôtaient des points de 
l’avitaillement sur la route d'Egypte, des centres d’échange 
entre les matières premières du pays des nègres et les 
o^jjets fabriqués du monde méditerranéen. Jadis les den- 
ï'ées affinaient dans leurs bazars, des Musulmans et des 
Juifs y trafiquaient avec les voyageurs(3). Cependant, de¬ 
puis 1 invasion, les roules étaient devenues dangereuses, 
transactions intermittentes, les marchés de moins en 
moins fréquentés. Les cités maritimes surtout, (jue ne vi- 
sitaienl plus les acheteurs, étaient désertées par les mar- 
^•rnnds. Baripi, la ville rouge, jadis célèbre pour son coton 
ses cuirs, n’était plus guèi-e fréquentée, et une partie de 
•^6-^ habitants avaient fui; car le pays, dont elle était la 
l^trop^le,était parsemé de campements arabes'h. Ajdàbiya, 


jb IKh., I 105, 1. 1, tr. 164. 

à admettre avec Merr.ikeclii qu’avant l'invasion 
nuiltv de Quii-ouan le pny.s ne présentait pas do disconti- 

tr ‘«q était jour et nuit silfunué ])ur les caravanes». Edit. 

®“>’aient H cuneu-x sur les phares do la côte, qui 

^«Ocre do I?. après 1 invasion. Sur la fertilité très iné- 

*î'iisioulT . ^'■ipolitoine et la décroissance de son commerce, cf. de .Mat- 
Uari r.'“ Iri/mlnauie, Paris 1903, p. 95-101, 296-297; le pays 
(3i ri.-i^ *>®inhlo beaucoup plus favorisé, ibid., 269 ss., 297. ^ '' 

I 86, tr. I 137; Edrisl, 132, tr. 157 


(4) Edr: 


■*sl. 130, tr. 156; Motylinski, Itinéraires entre Tripoli et l'Egypte, 8-^. 
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qui, bâtie sur un terrain sans eau et pierreux, vivait du 
commerce seul, avait perdu beaucoup de son importance 
Sort ne conservait que des restes de ses plantations de 
palmiers, de figuiers et de mûriers. « Les arbres, dit 
Edrîsî, y seraient en plus grand nombre, sans les dévas¬ 
tations continuelles des Arabes <“). » 

Seules les villes sulbsamment fortifiées, ou placées en 
dehors du parcours des Arabes, ou ayant des arrange¬ 
ments avec eux avaient conservé quelipie chose de leur 
ancienne splendeur. Si Tripoli était encore fière de ses 
blancs édifices, de ses entrepôts et de ses bazars, elle avait 
perdu sa couronne de jardins (3). Les Arabes avaient dé¬ 
truit ses plantations d’oliviers, de dattiers et d’arbres a 
fruits, comblé ou détourné ses conduites d’eau, mis en 
fuite les cultivateurs de sa banlieue. Lebda, cité jadis flo¬ 
rissante, devait à ses borjs et à sa citadelle de ne pas 
être entièrement désertée ; des Berbères Howwûra y avaient 
trouvé un refuge; un marché s’y réunissait; quelque 
ombre d’industrie y subsistait!^). Tolmaytlia, fanti.iue 
Ptolémaïs, abritait encore une nombreuse population der¬ 
rière ses murailles de pierre'S). Qaçr el-‘Atich, El-\aliou- 
dîya, El-Qarnayn(6), avaient également pu, grâce à leur 

enceinte, résister à l’assaut des tribus. 

Enfin certaines villes semblent jouir d’une sorte d’immu¬ 
nité en raison des services qu’elles rendent aux nomades ; 
telle’ est Sowayqat Ibn Mathkoûd, à l’ouest du cap Mes- 
râta (7), où les Arabes emmagasinent leurs provisions. Les 
Berbères Ilowwâra du pays sont il’ailleurs comiilètement 
soumis aux tribus comiuérantes. Telle est aussi, dans 


(1) Edrisî, 132, tr. 157. , 

(21 If/., 122, tr. 143-144; Motylinski, Itincrairas, p. ti-7. 

( 3 ) W., 121, ir. 142; cf. Bekrî, 8, tr. 23; Tripoli était au.x mains des 

chrétiens depuis 1146. , 

(4) Id., 129-130, tr. 154; Motylinski, Itinéraires, I t. 

(5) /(/., 136, tr. 163. 

^6) /</., 130, tr. 155. 

(71 Id., 134-135, tr. 160-161. 
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l’intérieur, Awjala, au sud de Barqa, où subsiste une 
réelle activité commerciale, son commerce étant nécessaire 
n la vie des Arabes d'; telles encore probablement les 
petites villes de Zawîlat Ibn Kliattib et do Zâla(2), l’une 
et l’autre sur la lisière du pays des Nègres. Cependant, la 
aussi, les Arabes qui parcouraient la campagne avaient 
semé ta désolation et la misère. 

Toute la région qui s’étend vers l’ouest, de Tripoli au 
Eljerîd, était également dévastée (3); les sables envahissaient 
les plantations désertées; les villages tombaient en ruine. 

Bien qu’ayant subi une'décadence indéniable, les villes 
fermées de la côte orientale, qui se trouvaient pour un 
temps tombées aux mains des chrétiens, avaient, semble- 
t-il, mieux résisté à l’invasion que les cités maritimes de 
Tripolitained). Gabès, Sfax, Monastir, Sous.se, El-Mali- 
‘lîya enfin, dernier refuge des descendants d’El-Mo'i///., 
conservaient quehiue chose de leur prospérité passée; 
quelques-unes de ces villes s’étaient même embellies de 
fondations nouvelles. C’est ainsi que Gabès avait profité 
‘Ju gouvernement des B. Jâmi' f’). C’était encore, au milieu 
^u XII® siècle, une grande ville munie, d’une muraille et 
J’un fossé!®). L’oasis qui l’entourait n’avait point d’égale 
ou Ifriqîya ; les dattes de ses palmiers, préparées à Gabès 
^ après une recette spéciale, étaient plus succulentes ipie 
fos dattes les plus renommées. Ses bazars étaient bien 
fournis et ses fabriques florissantes; toutefois les tanne- 
*^ios semblent y avoir pris l’importance qu’y possédaient 


(b Kdrlsi, 132, tr. 157. 

(2) lu., 132-133, t,r. 15S-159. 

(3) ht., 121, tr. lil-142. 


les il faut signaler la criSntion d’une Hotte do course par 

esl do Djerba, qui so metfont ti insulter les côtes d’Ifr.qivn. L’ile 

prise par les ohrôliens, IKli., I 578, tr. III 64. 

(®) IKh., I 215, tr. Il 35 36. 

•21-123, copie Ibn Ilawqal, A.‘<. 1842, I 169-170, en 
le renseignement sur les impôts. Le renseignement sur la prt5- 
devnui i'* dattes est ajouté. Notons (juo la fdha avait pourtant été 
vastée parTemim on 1081. Ibu el-.\tbtr, X 78, tr. 483. ' 
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jadis les ateliers de tissage. A trois milles de Gabès, la 
petite ville de Qaçr Sajja comptait de nombreux métiers à 
tisser la soiefb. 

Sfax avait successivement passé des B. Zîrî, à Mançoûr 
el-Berrwâtî, le protégé des Arabes, puis en 1099, elle 
avait fait retour au prince zîride, enfin était tombée, en 
1148, aux mains de Roger de Sicile f^). La ville était sans 
doute déchue de son ancienne grandeur. Cependant son 
enceinte de pierre, pourvue de portes bardées de fer, flan¬ 
quée de tours aménagées en corps de garde, en faisait une 
ville forte de premier ordre (3). Elle vivait de la pêche et du 
produit de sa forêt d’oliviers, pourtant fort maltraitée, 
soixante-dix ans auparavant, par les soldats du prince 
Temîm. Monastir, où se groupaient trois châteaux forts, 
constituant un des plus redoutables ribâts de la côte, ins¬ 
pirait, par sa destination pieuse, plus encore que par ses 
murailles, le respect aux nomades qui circulaient dans le 
pays : ils ne touchaient pas aux vergers des marabouts 
qui s’y étaient voués à la défense de l’Islam (^1. Sousse, 
après avoir proclamé son indépendance et s’être adminis¬ 
trée elle-même pendant quelques années, était redevenue 
ville ziride en 1063 puis ville chrétienne en 1148. C’était, 
au milieu du XII“ siècle, une cité très commerçante et 
bien peuplée; de ses métiers sortaient les beaux turbans 
et les fins tissus, qui rivalisaient avec ceux d’El-Mah- 
dîya. Nous avons montré quels étaient les avantages stra¬ 
tégiques de cette dernière ville, « capitale de l’Ifrîqîya et 

(1) Qaçr Sajja n’est pas mentionnée par Ibn Hawqal. 

(9' iKh T 207 209 216-217, tr. Il 24, 28, 38; Haydn, l 311, 323, tr. I 451, 
471:'lbn el-ArhlK^X tr.’512: 566-5671 EJrisl, 107, tr. 125-126. 

(3) Sln.x était déjù déchue par suite des guerres au temps d’Ibn Hawqal 
U. As. 1842,1171), et ceci pourrait être copié. Toutefois, le renseignement 
sur l’occupation par le roi Roger est ajouté par Edrlsi. Sur les corps de 
canlc « destinés a servir de ribât », d’après de blanc, tr. d Ibu Hawqal, il 
y a peutétre une mauvaise lecture de l’éditeur. Le passage semble bien 
être copié textuellement. 

|4) Edrisî, 108, tr. 127. Ibn Hawqal, Ion. ait., 176, ne signale que deux 
ribiis et no parle naturellement pas dos Arabes. 

(5) Cf IKh-, I 206, tr. II 22; Bayân, I 308, tr. I 445; Ibn el-Athlr, X 19, 
tr. 471; Tijaui, J. As. 18-42, II 109, 111, 130; Edrisi, 125, tr. 
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pivot de l’empire »(P. Cependant sa banlieue n’avait pas im¬ 
punément sul)i les sièges des chefs rebelles et les raz¬ 
zias des nomades; une de ses parures, le « bimâ », vaste 
enclos de vergers et de jardins qui s’étendait à l’ouest, 
evait entièrement, disparu depuis l’invasion hilâlienne. 
^leis si la dernière capitale des B. Zîrî faisait encore 
figure de ville royale, qu’étail-il advenu de Qairouan, la 
première capitale de la dynastie? Celle-ci semblait bien 
uvoir perdu pour toujours sa dignité de métropole de 
llfrhjiya; sa décadence datait du début du XI® siècle, 
l^âdîs, en prescrivant aux Çanbâja et aux marchands qai- 
^uuaniens l’exode en masse vers Mançourîya, sa nou- 
'’elle fondation, avait porté le premier coup à la prospé- 
*'ité de la vieille cité (2). Le départ d’El-Mo‘izz et le pillage 
^lui s’en suivit, les sièges successifs et surtout la main¬ 
mise des Arabes. Zorba, Riyâh ou Solaym, sur son ter- 
ï’itoire et sur elle-même, avaient achevé sa ruine (3). Bien 
Qu’elle eut été dotée par El-Qâïd b. Maymoùn de nouvelles 
^ortilications, elle était, semble-t-il, assez mal défendue, 
lï ayant sur une partie de son périmètre qu'un mur de 
*6rre. Les palais de Mançourîya, son annexe officielle, 
Ploient en ruines et nul ne l’habitait plus; de même pour 
^®s demeures de Raqqâda, l’orgueil des princes arlabides : 
6fies étaient détruites de fond en comble. Dans Qairouan 
proprement dite, le commerce se mourrait; les citadins, 
Soumis par les nomades à des taxes écrasantes, ache- 
'’^i^ient de déserter la ville, sans plus attendre la réalisa- 
fioii des prophéties qui lui promettaient un retour à la 
firospériié d’antan. 

Les Arabes (surtout des Riyâh) régnaiént en maîtres 
ans les plaines du centre. Les populations zenâtiennes 
^ avaient presque complètement désertées et s'étaient 
^^^fijgi ées d ans les massifs montagneux du nord, tels que 

P) Edrîs!, 109, Ir. 127 128, et supra pp. 133 134. 
n ^ 227, 271-272, tr. 1 318, 387; Bckrl, 26, tr. 6-4. 

Edrisl, 110 - 111 , tr. 129-130. 
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le Zoghouân et le Djebel Ouselàt; ils en cultivaient les 
pentes arrosées et y faisaient paitre moutons, bœufs, che¬ 
vaux et mulets; les hauteurs portaient de petites cita¬ 
delles, derniers abris en cas d’attaque (b. 

Les territoires de toutes les cités de l’Ifrîqîya occiden¬ 
tale étaient, comme les plaines du centre, soumis aux 
Arabes; la cité elle-même servait d’entrepôt aux nomades, 
comme Majjâna (2), ou leur payait chaque année une re¬ 
devance, comme Mermùjanna '3). Nous avons vu comment 
Sicca Veneria et Laribus avaient eu recours à un aventu¬ 
rier pour se protéger contre les trilius qui désolaient le 
paysKd; Obba, jadis llorissante, était à peu près en rui¬ 
nes t^). Enfin les Arabes rivâhides de la tribu d’Akhdar 
tenaient les plaines à blé, fertiles entre toutes, de Béja (<5). 

Riyâh des Akhdar et des B. ‘Alî, Athbej des B. Moqad- 
dem, tribus d’origines diverses groupées sous le nom de 
Jocham, toutes ces familles hilâliennes se trouvaient rap¬ 
prochées dans rifrîqîya du nord. Béja et Carthage étaient 
leurs deux points d'appui. J’ai dit te rôle important joué 
par les B. ‘Alî, seigneurs de la Mo'allaqa, comment ces 
émirs tenaient garnison dons les ruines de Carthage. Ces 
ruines ne cessaient d’ailleurs pas d’être exploitées comme 
une carrière de marbre taillé (b; il n’était navire qui, s'éloi¬ 
gnant de la côte fameuse, n’emportât quelque miette de 
sa splendeur abolie, chapiteaux, fûts de colonnes ou bas- 
reliefs. 

(1) Etlrlsl, 119, Ir. 139. 

(2) Ifl., 118, Ir. 138, reproduit Ibn Hawqal, J. /l.^. 18^42, 1 215. I.e dtltail 
sur les Arabes est une addition. Ibn Hawqal ajoute qu'il n’y a ni dalles, 
ni olives dans la région. 

(3) i(L, 118, tr. 137. 

(4) II, 117, Ir. 136-137. Comparer Ibn Hawqal, Ion. cit., 223. 

(5) Ir/., 117, trad. 137, reproduit Ibn Hawqal, Ion. cit., 223, avec un 
lapsus : ni- i\ndalous pour t.'1-Orùos. Il note que le mur de terre n'existe 
plus. 

(6) Ir/., 115-llG, Ir. 134-135; copie Ibn Hawqal, ,/. 18-42, I 180. Les 

renseignements sur la fontaine, l’absencê de bois, les Arabes, sont des 
additions. 

(7) h/., 112-114, tr. 131-132. Comparer Ibn Hawqal, J. As. 1842, I 178. 
Des monuments assez nombreux devaient subsister jusqu’ù la croisade de 
Saint-Louis, cf. IKh., 1 433, tr. Il 369. 
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En face de Carthage et de ses maîtres du moment,Tunis 
s’eiïori^ait de vivre, et môme s’annonçait déjà comme la 
capitale future des sultans d’Ifricjîya. Elle avait su sacco- 
moder de ses dangereux voisins. Depuis 1128, la ville 
avait fait retour aux princes de Bougie; une émeute sur¬ 
venue en 1148 les en chassa denonveaut^) : la population, 
affolée par l’approche des chrétiens et par ta menace d une 
famine, massacra la garde nègre du gouverneur hammâ- 
dide; celui-ci s’embarqua, laissant dans la ville un lieute¬ 
nant qui ne tarda pas a le suivre. Tunis retomba aux 
mille agitations du régime populaire, luttes de çoffs et luttes 
de quartiers. Successivement, les Tunisiens se donnent 
un gouverneur zîride, ils sont sur le point de reconnaître 
comme roi l’émir de la Mo'allaqa, enfin ils rappellent un 
des B. Khorâsân et se soumettent encore une fois à cette 
famille. Cependant, malgré l’instabilité de son gouverne¬ 
ment et l’humeur remuante de sa population, la ville est 
florissante et bien peuplée ^2); ses murs sont en terre, au 
dired’Edrîsî; pourtant ils résisteront victorieusement aux 
Qssauts des Almobades; ils enserrent des maisons dune 
belle structure, des jardins et des puits (^1. Les Arabes, 
uprès avoir été ses ennemis, sont devenus ses pour¬ 
voyeurs; leurs chameaux y apportent quantité de grain, 
de miel et de beurre « en sorte, ajoute le géographe, que 
les pâtisseries qu’on y fait sont d’excellente qualité. » 

Si les rapports de Tunis avec les puissantes tribus qui 
bentourenl sont assez sûrs, il n’en est pas de môme de 
Tabarca dont les misérables voisins arabes « ne sont pas 
fidèles aux engagements prisf^' ». Le détail, fourni par 


, ft) Sur cclto partie de l'histoire do Tunis, Baydn, I 323-324, tr. 1 471-473, 
‘•'■11-, 1 212-213, tr. I 31-32. 

,.'2) Edrisi, 111, tr. 130, copie Ibn Ilawqal, lor.. cil., 177-178, en le mo¬ 
difiant. Tout le début de l'article (rapports avec les Arabes, retranch^ 
d)enis, portes), est aioutô. Sur la composition des anciens murs, et. 
^«‘qoùbi, tr. 70. 

13) Cl, Mas Latrie, Traités, Introd., 37-38. 

(b Edrisi, 115, tr. 134, copie en partie Ibn Hawqal, lac. cit., 178-180. Le 
renseignement sur les Arabes est ajouta. 
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notre auteur a son intérêt ; cependant l’incertitude de ces 
relations ne venait-elle pas de la faiblesse stratégique de 
la cité plus encore que de la mauvaise foi spéciale à ces 
nomades? Certes, rien ne valait des murailles solides et 
une garnison aguerrie pour assurer le respect des traités. 
Nous avons dit comment les troupes d’El-Ward et de ses 
sucesseurs avaient imposé une barrière aux entreprises 
des Athbej et des Riyôh contre Bizerte; de même, la 
forte enceinte de pierre et la qaçba de Mersa’l-Kharez la 
mettaient à l'abri des coups de main des Arabes qui peu- 
-plaient ses abords (i),; grâce à eux, la petite cité, dont 
toute l’activité était tournée vers la pêche du corail, était 
abondamment pourvue de toutes les denrées nécessaires 
à la vie. 

Cette espèce de monopole des transports de céréales, 
dont jouissaient les Arabes, compliquait singulièrement le 
ravitaillement de certaines régions. Le Djerîd, pays des 
dattes, ne produit pas assez de blé pour sa propre consom¬ 
mation : Qastîliya, Gafça, Taqyoûs, El-IIamma devaient 
s’adresser aux pays du Tell pour se pourvoir de grains; 
or, leurs rapports avec les Arabes étant souvent tendus 
(nous avons vu que, très tôt, ceux-ci avaient poussé leurs 
razzias à travers la région); il en résultait une extrême 
rareté de ces denrées, qu’aggravaient encore les disettes 
de rifrîqîya(2). 

La ville de Bârâï est considérée par Edrisî comme 
faisant partie du Djerid (3'; cependant, avec elle, nous en¬ 
trons dans une nouvelle région. Placée au nord-est de 


(1) Edrisî, 116, tr, 135-136, développe Ibn Hawqal, lor.. cil 180-181, sur la 
pêche du corail. D’après Ibn F.lnwqnl, « on y récolte pou de céréales et il 
laut tirer des lieux voisins les fruits et autres provisions dont on a be¬ 
soin. » 11 no dit rien de la muraille, ni des environs, qu’Edrlsl prétend 
peuplés d’Arabes. 

(2) « En 453 (1061) les habitants de Taqyoùs tuèrent 2.50 Arabes; ces 
nomades étaient entrés dans la ville pour faire des achats au marché et 
l’un d’eux ayant tué un personnage ae l’endroit parce qu’il l'avait entendu 
faire l’éloge d’ElMo‘izz et prier pour lui, le peuple se souleva contre eux. 
Ibn el-Athir, IX 390, tr. .460. 


(3) Cf. El-Fezâri, ap. Basset, Doc. mog. sur IWfr. sept., p, 
104, tr. 121-122. ^ 


17; Edrisi, 













l’Aurès, aux confins de l’Ifrîqîya et du Maghreb central, 
cette cité avait souvent échappé à la fois à l’autorité des 
princes de l’un et l’autre pays ; à l’époque que nous étu¬ 
dions, les habitants sont en quelque sorte clients des Ara¬ 
bes (•) : aussi les Berbères qui campaient dans la région et 
les fellahs des villages voisins avaient-ils émigré en grand 
nombre : le faubourg de Bôrâï, qui était au X* siècle le 
quartier commerçant,favait été abandonné, à la suite des 
incursions répétées des B, Hilâl, et les marchés, qui jadis 
s’y réunissaient, eurent lieu à l’intérieur de la double 
enceinte qui entourait la ville. 

Cette extrémité orientale de l’Aurès avait été de très 
bonne heure la station des Arabes B. Athbej. C’était éga¬ 
lement eux qui tenaient le Zàb et qui allaient modifier, en 
se mêlant 'aux éléments indigènes, la population séden¬ 
taire de cette province. 

D’après Edrîsît^’, la capitale du Zàb était encore de 
son temps, comme trois siècles auparavantt^), Tobna, la 
Thubunae antique; cependant il semblerait que, dès cette 
époque, Biskra, qui devait jouer ce rôle au XIV® siècle^, 
eut supplanté la vieille ville par l’importance politique de 
ses chefs. 

Les cités du Zàb, Tobna, Biskra, Tolga, Tehoûdâ, Ed" 
Doûsen, dépendaient de l’empire hammâdite, mais avaient 
leur administration propre, représentée par le conseil des 
eheîkhs{5). Comme Tobna l’était autrefois(6), Biskra était 
divisée en çofis : deux familles s’y disputaient la préémi¬ 
nence dans le conseil. Des Arabes cependant couvraient 
la région ; les Athbej, d’abord établis à l’est de l’Aurès, 


(1) Edri.sl, 103-104, Ir. 121, reprocluil Ihn Ilawqal, loc. r.it. 216-217, sur 
'nceinte tioublo, l’enceinte du faubourg, mais il le inodifio sur l'état de 
population et des environs. 

jj) U/., 93, tr. 109, siinplilie Ibn llawcjal; il ne parle pas des dissen- 
ons quG signale celui-ci, ioc. cit., 21S-219. 

(3) YaSioiibi, tr. 1182. 

(4) IKh., I 625, tr. 111 125. 

(5) IKh., I 625, Ir. 111 126. 

(5) Ibn Hawqal, loc. cit., 219. 
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s’étaient étendus dans le 7Àih et s’y étaient fait donner des 
terres, submergeant et refoulant les populations berbè¬ 
res et zenâtiennes. Les familles fugitives allèrent peupler 
le Tell du Maghreb central ou les villes sahariennes tb. 
Quant à celles qui restaient dons le pays, elles virent les 
B. j\Joznî, chefs d’une tribu Athbej, devenus sédentaires, 
se substituer aux cheikhs de Biskra. Ils y fonderont une 
petite principauté arabe quasi-indépendante, reconnais¬ 
sant tour à tour, et suivant les intérêts du moment, la 
suzeraineté de Tunis, de Bougie, de Tlemcen ou de Fâs (2). 

Au nord de Biskra, comme au sud, les Arabes rôdaient 
alentour des villes fermées, menaçant quiconque s’en écar” 
tait, terrorisant le pays. A Bûdisl^), nul ne sort de la 
ville s’il ne peut se réclamer d’un homme de la tribu 
qui tient la banlieue. De la citadelle de Dâr Malloûl, cité 
jadis commerçante qui s’élève entre Tobna et l’Aurès, les 
gens observent avec anxiété les mouvements des Arabes 
de la plaine (b. Nous avons vu quelle était la situation dif¬ 
ficile de la Qal'a des B. l.Iammnd, comment ses maîtres 
avaient cru prudent de l’abandonner. 

Les B. Athbej occupaient le l.ïodna; il ne semble pas 
qu’ils se fussent encore avancés beaucoup au-delà. Là 
était probablement la limite occidentale des immigrés. 
Dépassant de beaucoup dans leurs courses le reste 
des tribus arabes, les Ma'qil, famille alliée aux B. Hilàl, 
nomadisaient sur les contins du désert, au sud de l’Ifrî- 
qîya et du Maghreb centraB^k Cette tribu semble môme 
avoir de très bonne heure des représentants dans le Tell, 
au nord de son domaine saharien. Une de ces familles, 
les Tha'àlba, s’était acheminée vers le nord en passant 
par Bon Guezoùl et était parvenue jusqu’au Titteri. Elle y 

(1) Ouargla s’agrandit et se fortifia pour leur servir d’asile, IKh., 192, tr. 
IIl, 186. 

(2) IKh., 1 625-636, tr. III 126141. 

(3) Edrisi, 94, tr. 110. 

(4) Id., 93, tr. 109; cl. Ibn llawqal, lor. r.it., 218. 

(5) IKh., I 73, tr. I 116, 
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élait déjà vers 1120 ('). A part ces avant-coureurs formant 
un îlot isolé, la limite des territoires arabes, qui ne dé¬ 
passait pas le I.Iodna, reculait encore vers l’est en se 
rapprochant de la côte; elle allait rejoindre l’Oued Sahel: 
leurs bandes pillardes rendaient dangereux le passage 
des Portes de fer <2) ; mais il ne semble pas qu’ils se ha¬ 
sardassent dans la vallée de la Soummam, le Sahel infé¬ 
rieur. Leur limite devait suivre la chaîne des Baborsl^h 
à peu près jusqu'au territoire des B. Telilen ; puis, se 
dirigeant vers le nord, elle venait toucher ta cote à l'est 
du cap tlougaroûii. Ils tenaient la route de Constantine à 
Collot'^', et la plaine de Bùnel^l en élait infestée. 

Les familles hilàliennes qui occupaient ce territoire ap¬ 
partenaient surtout à la tribu des Zorba. Refoulés en 1074 
dans le Tell du Maghreb central, ils avaient utilement 
servi les maîtres de Bougie dans leur lutte contre les po¬ 
pulations zenàtiennes ; en récompense, leurs fractions 
les plus puissantes avaient sans doute reçu des avantages 
appréciables; cependant il ne semble pas que les B. Ham- 
mâd leur eussent concédé de fiefs véritables : un passage 
d’Ibn Khaldoûn parait établir que les premières conces¬ 
sions furent consenties aux B. Yezld b. Zorba par les 
gouverneurs almohades de Bougie'»®). 

Quoique moins riches que les tribus d'Ifrîqîya, cel¬ 
les-ci n'en étaient pas moins fort turbulentes; le rem¬ 
part naturel des montagnes ou de fortes murailles pou¬ 
vaient seules les tenir en respect. Bougie, à l’abri derrière 
des hauteurs, était devenue le retranchement suprême des 
lois dépossédés de la Qal'a, « l’coil des état hammûdites ». 
De même qu’El-Mahdîya, elle nous apparaît comme un 
des refuges de ce qui fut la civilisation çanhûjienne. Elle 

(1) IKh., I 77, 1G2. tr. I 123, 253. 

(2) Edrist, 92-93, tr. 108. 

(3) Id., 97, tr. 113114. 

(4) Id., 98, Ir. 115. 

■ (5) Id., 116-117, tr. 136. 

(6) IKh., I 54, tr, 1 88. 
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est en somme à cette époque la seconde ou peut-être même 
la première ville de la Berbérie orientale. C’était une cité 
industrieuse : l’exploitation des mines de fer voisines, la 
construction des navires, que facilitait l’abondance des bois 
dans la région, des relations de commerce avec les états 
méditerranéens et l’arrière pays lui assuraient la richesséd); 
les B. Hammâd l’avaient embellie de leurs palais(2), des 
demeures nouvellement édifiées y rappelaient la splen¬ 
deur du Dâr El-Bahr de la Qal'a; à quelque distance 
de cette capitale, la citadelle de Tôklût(3) paraît avoir joué 
le rôle d'annexe princière. Cependant c’en était fait de la 
grandeur hammâdite; à l’invasion almobade s’étaien^. 
joints la conquête chrétienne et les empiètements arabes : 
la Qal'a était au trois quarts détruite; la citadelle d’Ikjân 
était passée en d’autres mains W; Yahyâ avait dû quitter 
Bougie et livrer Constantine au prince ‘ Abd el-Moûmin 
Bône, conquise en 1153 par un lieutenant de Roger de 
Sicile, était administrée par un descendant des B. I.Iam- 
mud pour le compte du roi chrétien!®). La conquête par 
mer était d'ailleurs un fléau qui menaçait périodiquement 
les villes de cette côte, Mersâ’d-Dajâjl"), Djidjelli^®) ou 
ColloW; l’hiver, les indigènes pouvaient les habiter sans 
trop de danger, mais l’été, avec la régularité des nomades 
revenant du sud occuper les pâturages du Tell, les flottes 
d’outre-mer apparaissaient au large, prenaient possession 
du port, pêchant, et traitant la cité en ville conquise; quant 
aux gens du pays, à l’approche du péril, ils avaient trans¬ 


it) Edrîsî, 90-91, tr. 105; Mas Latrie, Traités, Introd. 30-31. 

(2) IKh., I 227, tr. II 52. ' 

(3) Edrisl, 92, tr. 107. TaklAt, TAkoMt ou TikkU est près d'El-Kseur. 

(i) Tri., 98, tr. 115. IkjAii est entre .Sétif et Mîla. IKh., tr. I. p. lx.k.wii. 

(5) IKh., I 231, 313-31i, tr. II 58, 189. 

(6) Edrisi, 117, Ir. 1.36, modifie Ibn Hawqal, loc. rit., 181-182, sur le 
territoire dépendant de la ville. 

(7) Edrisi, 90, tr. 104, développe et complète Ihn Hawqal, loc. vit., 182183. 

(8) Ici., 97-98, tr. 114. 
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porté leur famille et leurs biens les plus précieux ou 
Qvaient fui eux-mêmes dans un fort de la montagne. 

Telle était la situation précaire des villes maritimes; 
quant à celles de l’intérieur, elles avaient d’autres dangers 
ù redouter. Les Arabes étaient, il est vrai, moins nom¬ 
breux et moins dangereux comme voisins ici qu’en Ifrî- 
qîya. Gonstantine avait même conclu avec eux des trai¬ 
tés avantageux t ; les habitants de la vieille cité commer¬ 
çante et guerrière s’étaient associés avec les nomades 
pour la culture des terres et la conservation des récoltes; 
la jolie ville de Mila gardait encore sa ceinture de jar¬ 
dins'2); de même, les petites citadelles, à la fois marchés 
et lieux de refuge, qui jalonnaient la route des Portes de 
fer à la QaPa, Soûq el-Khemîs, Soûq el-Ithnayn, Hiçn 
Tafalkànât, Tàzkû, ‘Atiya, vivaient en paix avec les Arabes, 
paix officielle et, à la vérité, plus apparente que réelle; la 
banlieue n’était pas sûre; de temps à autre, une rixe met¬ 
tait aux prises quelques hommes des troupes locales avec 
une bande de nomades. Un meurtre survenait-il dans l’un 
ou I autre camp? Les autorités de la ville désavouaient 
leurs soldats et se gardaient de demander le prix du sang, 
tandis que la tribu d’une victime arabe l’exigeait toujours; 
6t Ion payait par crainte des représailles(3). 

Si le lléau arabe ne se présente pas dans cette “marche” 
tlu Maghreb central avec le même caractère d’acuité qu’en 
Ifi’îqîya proprement dite et en Tripolitaine, il y est cepen¬ 
dant sensible, comme on le voit. Les B. Hilûry ont accru 
l’insécurité; ils ont môme insolence envers les gens des 
plaines. C’est du moins ce que nous laisse supposer le 
texte d’Edrîsî. 

Quelle que soit- l’impersonnalité de la plupart des rensei¬ 
gnements que nous transmet le géographe, ils nous per- 
[ ^ttent po urtant d’entrevoir qu’un siècle après l’entrée 

(1) Edrlsi, 95, tr. 110. 

(2) Ll., 94, tr. 110. 

(3) Id., 93, tr. 108-109. 
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des Arabes, des rapports extrêmement variés s’étaient 
établis entre immigrants nomades et indigènes des villes, 
depuis la domination pure et simple des premiers sur les 
seconds jusqu’au contrat équitable ou môme avantageux 
pour les citadins. 

La possession complète et indiscutée des campagnes 
se rencontre à Béjafb; là les Arabes sont maitres de la 
région et de ce qu’elle produit. Nous entendons que les 
Berbères sont asservis aux vainqueurs et cultivent pour 
ceux-ci la terre qui leur appartenait jadis. 

Pour Bàdis, au pied de l’Aurès, l’auteur précise comme 
il suit les conditions un peu meilleures de la vie des indi¬ 
gènes : « Les Arabes, nous dit-il, sont maîtres de la cam¬ 
pagne et ne laissent sortir personne qui ne soit placé sous 
la protection d’un homme de la tribu (^). » 

Le patronage, dont il est ici question, est encore bien 
connu, tant en Arabie qu’en pays berbère; il semble avoir 
existé dans cette dernière région, bien avant l'arrivée des 
Arabes. Nous en trouvons au XI« siècle un curieux exem¬ 
ple dans le Maghreb el-Aqçâ, non chez des nomades 
mais chez les citadins de Melîlal^). La protection, bien 
qu’elle revête souvent le caractère d'un acte religieux, 
bien qu’elle s’accompagne d’un sacrifice (debiha)''^', fait à la 
porte du futur protecteur par celui qui implore son appui, 
devient le plus souvent en fait un procédé commode pour 
le fort de rançonner le faible et tend à se confondre avec 


(1) Edrisi, 115, tr. 135. 

(2) kl., 94, tr. 110. 

(3) Lor.squ'un négociant arrive dans celte ville, les habitants, qui sont 
tous do la tribu des U, üurtadi, tirent nu sort pour savoir lequel d’entre 
eux doit so charger des oj)érations commerciales auxquelles l'étranger veut 
se livrer; celui-ci ne peut rien faire en dehors de la surveillance cl île 
l'inspection de son nouveau patron, qui, de son côté, est tenu do protéger 
son hôte contre ceux qui voudraient lui faire tort. Pour s’indemniser de 
cette peine, le patron exige de lui une récompense et de plus un cadeau 
pour les frais île logement. Belcri, 8S, tr. 203-205. 

(4) Cf. De Fouoauld, 130; tliill. du. Corn, de l'Afr. franr., 

1905, Suppl, p. 20. Gautier, Sahara akiénun, p. 210, pense que ce sacrifice 
est (( une survivance d’usages préislamiqucs ». .Michaux üellairo, ap. It -e. 
du Monde musulman, 1909, p. 229, la considère comme aussi berbère 
qu'arabe. 
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toutes les sauvegardes onéreuses dont le début du pré¬ 
sent chapitre nous a fourni les exemples. Elle s^en dis¬ 
tingue cependant par ce qu’elle est non collective mais 
personnelle; j’entends qu’elle n’assure la sécurité que du 
protégé qui a versé la « khefàra » ; il est vrai qu’elle la 
lui assure de la part de tous les contrihules de son patron. 
« Quiconque a un seul protecteur dans une tribu devient 
l’ami (de tous les membres de la tribu et môme) de toutes 
les tribus liées d’amitié avec celle-là Toute atteinte 
portée au client sur le territoire de la tribu serait pour le 
patron une injure personnelle, qu’il se croirait tenu de 
venger. Il va sans dire que les effets du patronage cessent 
dès que le protégé sort du territoire. Là le protecteur ne 
répond plus de vous et l’escorte qu’il vous a donnée vous 
quitte; force vous est de vous assurer une nouvelle pro¬ 
tection, dont vous pourrez vous réclamer au besoin, afin 
de vous prémunir contre les attaques des gens dont vous 
foulez le sol, voire même contre celle du patron que vous 
venez de quitter. 

Malgré les abus auxquels elle donne lieu, bien qu’elle 
soit le résultat naturel de l’insécurité du pays, cette ins¬ 
titution rend possible, dans une certaine mesure, aux 
habitants de Bàdis, les déplacements et le commerce. Des 
conventions analogues permettent la culture des terres 
dans la campagne de Bârâï où les gens sont « en quel¬ 
que sorte, nous dit Edrisî, clients des Arabest^». » On sup¬ 
pose au prix de quelles exigences. 

Des relations plus cordiales en apparence, et qui en 
réalité présentent moins de garanties pour les sédentaires, 
se rencontrent dans les places fortifiées au nord de la 
Qal‘ 0(3. Là, comme nous l’avons vu, le régime adopté est 
lu trêve (mohâdana); mais cette trêve n’empêche pas les 

(tl Uurckhardt, Vo\i. en \rahi.o, III 127-130, 139; Iluber, Journ doooyage, 
P' •>92-593 ; Opponhcim, Vota Miiwlriwer.., II 95. 

(2) Kdrisi, 103, tr. 121. 

(3) Id., 93, Lr. 109. 
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rixes individuelles, se terminant parfois par des meurtres 
pour lesquels il semble avoir été convenu que le parti du 
meurtrier paierait le prix du sang. Les détails relatifs à 
ce contrat nous font défaut, mais la clause qu'il stipule 
permet, semble-t-il, de l'assimiler aux alliances fréquen¬ 
tes entre collectivités voisines et encore pratiquées en 
Orient : telle est la •‘çohba” en vertu de laquelle « lors¬ 
qu’un assassinat a été commis, non seulement ta parenté 
du meurtrier, mais encore sa tribu est responsable du 
sang versé d). » 

Mais ces contrats, qui ont pour effet de suppléer jus¬ 
qu'à un certain point aux liens de famille, n’ont de va¬ 
leur qu’autant que les parties contractantes ont la force 
de les faire respecter. Tel n’était pas le cas pour les gar¬ 
nisons de cette marche ifrîqîyenne.Tandis que les Arabes 
exigeaient le prix du sang pour leurs morts, les gouver¬ 
nements des villes, .craignant des complications, ne se 
croyaient pas capables de le réclamer pour les leurs. On 
conçoit quelle situation pénible créait pour les citadins 
une telle inégalité. 

Combien préférable est l'état des villes, comme Cons- 
tantine et Tunis, dont les habitants se sentent plus chez 
eux et mieux protégés et oii (circonstance plus impor¬ 
tante encore) les nomades ont tout avantage à ne pas 
molester les sédentaires. A Tunisie), non seulement les 
B. Khorûsân ont obtenu des Arabes qu'ils veillent à la 
sûreté des voyageurs, mais les nomades, étant les pour¬ 
voyeurs des marchands de la ville, assurant le transport 
et l'échange, des céréales, trouvent leur profit à ne pas 
se brouiller avec les Tunisiens et collaborent ainsi à la 
prospérité de la cité. 

A Conslanline(3), la collaboration est plus évidente 

(1) Jaussen, Coutumes des Arabes au pays de Moab, p. 158. 

(2) Edrist, 111, tr. 130; IKh., I 210, Ir. II 30. ' 

13) Id., 95, tr. 110-111. 
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encore. Les sédentaires, nous dit le géographe, s’associent 
avec les nomades pour la culture des terres et pour la 
conservation des récoltes. Le texte est ici d’une conci¬ 
sion regrettable. Nous imaginons sans peine le bénéfice 
que les Arabes trouvent à déposer, sous la garde des 
sédentaires, les céréales dont ils auront besoin pendant le 
reste de l’année. Nous concevons qu’ils apprécient ces 
silos de Constantine, « si excellents qu’on y peut conser¬ 
ver le blé durant un siècle, sons qu’il éprouve ainune alté¬ 
ration ». N’ont-ils pas de même des entrepôts dans les 
oasis? Mais nous voudrions savoir aussi qn_'l profil 
en retirent les citadins, en quoi consistent ces « traités 
avantageux », cju’ils ont conclus avec les Arabes, au dire 
d’Edrisî. Peut-être les Arabes se contentaient-ils de faire 
la police et d’assurer la sécurité des cultivateurs? Peut- 
être fournissaient-ils pour la moisson une main-d’œuvre 
ê bon marché, en prêtant leurs esclaves aux propriétai¬ 
res de la banlieue. Il est probable également qu’ils assu¬ 
raient la garde des troupeaux des sédentaires, et qu’entre 
oux intervenaient des contrats, comme ceux dont les légis¬ 
lateurs musulmans ont si soigneusement llxé les règles (h. 
Knfin ils augmentaient sans doute les profits des agricul¬ 
teurs, en transportant leurs produits sur les marchés on 
étaient rares. Ce rôle d’e.xportateurs est la contre partie 
Ju rôle de pourvoyeurs qu’ils jouaient vis-à-vis de cités 
déshéritées comme Mersà ’l-Kharez ou même Tunis. Une 
telle supposition est très conforme à ce que leur étude 
nous apprendra par la suite et à ce que les faits actuels 
nous font connaître de leur vie. Elle nous montre les 
tliliiliens, un siècle après leur entrée en Berbérie, pre¬ 
nant une part active à la vie économique du pays, conlri- 
^Juant, par la force des choses, au bien-être de ceux ((u’ils 
nnt d’abord appauvris. 


mIiV Âcim, chap. des ddpùls; Sidi Khalll, tr. Perron, IV 080 ss.; 

“«•luoray, Forinalion des cités, appendice, pp. 295, 309-310. 
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LES PASSAGES DES ARABES EN MAGHREB EXTRÊME 
ET L’ÉPOPEE DES BENOU RANIYA 

< 1152 - 1233 ) 


Causes diverses de Texienslou du domaiue arabe. 

I. ‘Abd el-Moi\min et les Arabes (1152-1184). — Histoire de Gabès. 
— Du sentiment religieux chez les Arabes immigrés. — La conquête 
almohade. — Les appels à la guerre sainte. — Passages volontaires 
et déportations. 

IL Les fliierres des B. Rdnlya a) Période des conquêtes (1184-1204) 
— Le débarquement de Bougie. — Succès delà propagande almora- 
vide auprès des Arabes. — Etablissement d’‘Alî b. liâniya dans le 
Djerid. — Qarâqoûch l’Arménien. — La reconquête almohade. — 
Nouvelles déportations. — Dévastation de l’Ifrîqîya. — Episode de 
l’aventurier Ibn ‘Abd el-Kerim. — Prise de Tunis par les B. IJâniya. 
— Apogée de la puissance almoravide. 

III. Les Huerres des B. UAiiiya b) La péi-iode des revers et les ori- 

qliies du royaume hafcide (1204-12:î3i. — Situation des tri¬ 
bus arabes. — Puissance des B. Riyàh. — Apparition des B. Solaym. 
— Nomination d’Aboù Mohammed' le hafcide au gouvernement 
d’Ifrîqîya. — Recul des B. l.Uniya. — Batailles de Chebroù et du 
Djebel Nefoùsa. — Progrès des B. Solaym. — Fin de l’épopée 
almoravide. 

IV. Situation des tribus arabes eu 1233. — Coup d’œil d’ensemble 

sur les conséquences des événements. — Etat economique de la 
Bcrbérie d’après l’Istibçâr. 

Il ne s’écoule guère que soixante-seize ans entre la 
sanglante rencontre des troupes alinohades avec les tri¬ 
bus hilûliennes dans la plaine de Sétif et la fondation de 
l’empire hafçide en Ifriqiya, qui clôt ce chapitre; mais 
cette période relativement courte voit une extension si 



Universiliil.s- und Landesbibliothek 
Sachsen-Anhall 











Causes diverses de l*extension des arabes 171 

considérable du domaine arabe, une telle diiïusion de 
1 élément sémitique en Berbérie qu’elle ne semble pas 
peser d’un poids moindre que celle qui précède sur les 
destinées du pays. Des trente-trois degrés de longitude 
compris entre la région de Barqa et le cap Noûn, au mi¬ 
lieu du XII® siècle, di.K-huit environ avaient été parcou- 
l'us par les nomades nouveaux venus; vers 1228, leurs 
familles se seront déployées sur toute l’Afrique mineure, 
et leurs derniers campements se dresseront sur les bords 
de l’Atlantique, de cette Mer environnante, qui enclôt les 
terres du vieux monde de ses abîmes mystérieux. 

Cette nouvelle progression vers l’ouest ne revêt d’ail¬ 
leurs pas le mêsTue caractère que le premier élan de l’in¬ 
vasion. Les raisons qui la provoquent sont diverses. 

On put voir parfois les tribus se déplacer dans une 
ennée de disette, ù la recherche de pâturages nouveaux 
et plus abondants ; mais ce cas fut moins fréquent qu’on 
ne serait tenté de l’imaginer. L’esprit d’aventure ne sem- 
Ide pas un des traits dominants du caractère arabe; le 
nomade, comme tous les esprits simples, est routinier et 
ctaintif devant l’inconnu. D’ailleurs, un déplacement à 
c travers le steppe ou le désert est chose inliniment chan¬ 
ceuse. Ce pasteur hésite ù se hasarder dans une région, 
dont il ne connaît ni les points d’eau ni les pistes; ce 
In’igand sans scrupules se montre peu disposé à franchir 
6s limites, au-delâ desquelles il entrevoit un pays semé 
d embûches et peuplé de malfaiteurs. 

Plus fréquent fut l’exode d’une tribu, résultant de 
oxiension prise par une collectivité voisine, le refoule- 
C'ient des faibles par les forts. 

Assez souvent aussi les divagations des nomades à 
li’evers la Berbérie, leur marche vers l’ouest ou leurs 
retours vers l’est leur furent imposés par les royautés 
^odentaires; en plus d’un cas, les familles hilùliennes se 
''‘cent transportées par les princes eux-mômes sur les 
ferres de leur propre domaine. 
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Cette dernière cause de progrès de 1 invasion arabe 
peut tout d’abord surprendre. Nous sommes naturelle¬ 
ment frappés des effets désastreu.v produits par l'entrée 
des nomades en Ifrîqiya; trop souvent nous sommes 
tentés, par une généralisation bâtive. de nous représen¬ 
ter leur marche à travers la Berbérie comme le vol pressé 
et dévastateur de sauterelles, dont parle Ibn Khaldoînilb. 
11 semble paradoxal d’affirmer que cette marche ait été 
parfois voulue par les maitres du pays, que le « fléau 
arabe» ait pu jamais être souhaité par ceux qui risquaient 
d’en être victimes, que la collaboration de ces étrangers 
ait été souvent recherchée par les souverains autochtones. 
Le présent chapitre en fournira cependant d’assez nota¬ 
bles exemples. 


I. 

Nous ne comprenons qu’imparfaitement les mobiles qui 
poussèrent le khalife ‘Abd el-Moùminà interrompre l’ex¬ 
pédition de 1152, avant d’atteindre le but qu’il s’était, 
semble-t-il. üxé. Nous sommes de même mal renseignés 
sur les raisons qui le déterminèrent, sept ans après, à 
repartir pour rifrufiya. Et-Tijâni attribue cette nouvelle 
campagne aux instances d’El-i.lasan le Zîride, qui résidait 
à Merrâkech, Ibn el-Athîr aux supplications des bourgeois 
de Zawîla échappés au sac de la ville par les chrétiens 
Ceux-ci, ayant fait le récit pathétique des souffrances de 
leurs concitovens devant le souverain du Maghreb, lui 
auraient déclaré qu’il était l’unique espoir des musul¬ 
mans en péril. Quoiqu’il en soit, ce n’est qu’en çafar 551 
{fév. 1159) qu’il se mit en marche avec une armée de deux 
cent mille hommes, tant combattants que suivants et 
valets, et une Hotte de soixante-dix bateaux, y compris 


(1) IKh., 119, tr. I 34. 

12) Ibn ol-Alhîr, XI, 158-159, tr. 58-1-585; Tijini, J. As. 1853, I 393. 
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galères, chalands et transports, pour aller reprendre El- 
Mohdîya. 11 y avait dix ans que la capitale de l’Ifrîqîya 
était tombée au pouvoir des chrétiens. 

Nous retracerons sommairement ici l'histoire de cette 
chute, en raison du rôle caractéristique qu’y joua une 
fraction des Athbej demeurée dans le pays (h. 

La ville de Gabès était, comme on le sait, aux mains 
d’une dynastie d’origine arabe, celle des B. Jàmi‘. En 
1148, le prince régnant, Rachîd b. Kâmil meurt en lais¬ 
sant deux fils. Son alTranchi Yoûsof se débarrasse de 
l’aîné et, prenant sous sa tutelle le plus jeune, se rend 
maître absolu du petit royaume. L’audace de ce parvenu 
se donne libre carrière; il fait son choix dans le harem 
de son ancien maître. Mais l’tme de ses victimes est une 
femme libre, de la tribu des B. Qorra. Par un émissaire, 
elle fait entendre sa plainte aux .Arabes ses frères, et 
■voilà ces nomades (jui se présentent à Gabès pour de¬ 
mander réparation de l’insulte iniligée à leur tribu. Yoûsof 
repousse leur plainte. Les B. Qorra font alors appel contre 
l’usurpateur au zîride El-Hasan. A El-Mahdîya, on équipe 
Une armée qui marchera sur Gabès. Alarmé Yoûsof ne 
b'ouve pas de parti plus sûr que de se placer sous la pro- 
fection de Roger de Sicile, en le reconnaissant comme 
Suzerain. Le roi chrétien s’empresse de lui envoyer 
robe d’honneur et diplôme d’investiture. Cependant les B. 
Qorra et le prince zîride mettent le siège devant la ville, 
lundis que les habitants se soulèvent contre celui qui n’a 
pus craint de les livrer à l’infidèle. Yoûsof se défend déses¬ 
pérément dans sa citadelle. L’assaut est donné; la cita- 
•^olle est prise. Les B. Qorra y entrent avec les vain- 
*îueurs; ils peuvent assouvir enfin leur vengeance, en 
Suppliciant celui qui déshonora leur soeur, et, satisfaits. 


Arnari, cici Muaulmanl di ÿicilta, Florence 1872, 
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ramènent celle-ci aux campements qu’elle a quittés jadis 
pour les palais des rois. 

Yoûsot mort, Gabès reçut comme maître le fils de 
Rachîd, que rusurpateur avait naguère exilé. Mais Roger 
de Sicile devait venger son vassal. L’heure était d’ailleurs 
propice pour débarquer en Ifrîqîya. Depuis six ans, une 
elTrayante disette y sévissait ; les musulmans la déser¬ 
taient en masse pour se réfugier en Sicile (b. Une (lotte 
fut donc armée pour elTectuer la conquête du pays et tout 
d’abord s’emparer d’El-Mahdîya. Le 6 août 1148, le vent 
permit aux chrétiens de débarquer; la ville, mal ravitail¬ 
lée, ne tenta aucune résistance. Après deux heures de 
pillage, le chef de l’expédition proclama l’amnistie. Peu à 
peu, les citadins sortirent de leurs cachettes. Quant aux 
Arabes d’alentour, de copieuses distributions d’argent 
leur enlevèrent pour un temps toute envie de révolte 
contre de si généreux vainqueurs (2). 

Quelle fut, dans les autres régions, l’attitude des B. 
Hilàl devant cette conquête chrétienne dont ils portaient 
la responsabilité presque entière? Quelle devait être leur 
conduite lors des appels réitérés qu’allaient leur adresser 
les sultans du Maghreb, pour les lancer dans la guerre 
sainte? En un mot, quels étaient les sentiments religieux 
qui animaient alors les Arabes? Il semble dilTicile de 
s’en former une idée précise. 

Les explorateurs européens sont unanimes à recon¬ 
naître que la religion tient peu de place dans les préoc¬ 
cupations habituelles des nomades. L’Islam apparaît tout 
d’abord comme une croyance de citadins, avant de se 
faire accepter par les fractions bédouines (3), et l’on sait 


(1) Amnri, Sioria dei Musulmani, III, 410, 415. 

(2) Ibn el-AUiir, XI 82-84, Ir. 562-565; IKh., I 209, Ir. Il 27; Tijàni, J. As. 
1853, I 385-388; fjatrwànl, 156. Pour les .sources chrétiennes, cf. Mas-Latrie, 

Introduction 29; Amari, Storia dei Musidma/ii, III 413 ss. 

(3) Cf. le propos d’LÂmir h. Tofayl au Prophète, supra p. 65, n. 4. Voir 
aussi Palgrave, tr. fr. I 15; Aiig. bernard et Lacroi.x, Eoolution du noma- 
lUsnie, P 273; sur l’islamisation récente des nomades d’Orient par les 
Wahhahites, Hurckliardt, Voyages, III 72 ss ; sur leur ignorance des rites 
de l’Islam orthodoxe, Musil, Arubia Pcirœa, III 308; Jausseii, Vtc des 
Arabes, p. 290 ss. 
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combien y fut laborieux l’établissement d'une orthodoxie. 
D’ailleurs, comparée à la Berbérie, si ardente en ses con¬ 
victions et si ferme en sa foi, l’Arabie toute entière est 
fort suspecte de tiédeur. De retour en Occident, plus d’un 
dévot pèlerin proclame que le berceau de la vraie foi est 
devenue la terre de rindiiïérence et du scepticisme (b. Bien 
fine les B. Ililûl aient antérieurement prêté leur concours 
ou mouvement que provoqua l’hérésie des Qarma(es(2), ils 
ne manifestent, à notre connaissance, aucune prédilection 
pour les controverses dogmatiques; bien que leur venue 
fut motivée par la rupture des Berbères avec l’obédience 
cbî'ite, ils ne se présentent pas comme les vengeurs d’une 
doctrine méconnue. 

Il n’y a rien de commun entre l’invasion de 1051 et les 
conquêtes almoravide, almobade ou mérînide. Chez un 
émir arabe, un Moûnis le Riyàhide ou un Mohriz b. Ziyâd, 
ffue les jouissances terrestres préoccupent seules, rien ne 
l’appelle l’âpre austérité et la piété combative d’un Aboû 
fâchfîn, d’un ‘Abd el-Moûmin ou d’un Aboû lYal.iyâ b. 
‘Abd el-IIaqq. Parmi les chefs arabes, il en est même qui 
scandalisent les fidèles par leur mépris des croyances po¬ 
pulaires (3). L’absence de respect, dont les nouveaux venus 
fout preuve pour les biens de leurs frères musulmans, 
leurs habitudes invétérées de jûlleries et de brigandages, 
le relâchement de leurs mœurs privées montrent assez le 
peu de souci qu'ils professent pour les préceptes corani- 
lues. 

Comme il fallait s’y attendre, le contact de l’infidèle ré- 
'eilla leur .sentiment religieux. Si nous les trouvons par 
lo Suite médiocrement disposés à chercher le martyre sur 
des champs de bataille lointains, si le passage en Espagne 

3.â> Entre autres Ibn Jobayr. Cf. Dozy, Essai sur l'hist. de l’Islam, p. 340- 

supra, p. 70 ss. De Goejc (Mêm. sur les Carmat/ics, p. 1621, juge 
Kros^'-**'’ ‘to‘-’t>'ine ne pouvait être que d'un mauvais oITet sur des Bédouins 

osiers et détruire en eux l’inlluenco moralisante de l’Islam. 

(3) IKh., I 91, tr. I 145. 
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ii’excile chez eux qu’un enthousiasme modéré, la présence 
immédiate des ennemis de la religion enllamma leur ar¬ 
deur belliqueuse et leur révéla une certaine solidarité exis¬ 
tant entre eux et les populations qu’ils avaient jusque là 
comliatlues. A Sfax, la garnison, doublée de contingents 
hilâliens, retarda l’entrée des Siciliens, sans toutefois l’em- 
pécher. Une autre fraction arabe fut plus heureuse lors 
de l’attaque de Kelibia, dans la presqu’île du Cap Bon. 
S’étant retranchés dans l’enceinte antique de la petite cité, 
ils parvinrent à repousser le débarquement d’un corps 
chrétien (b. 

L’acte le plus révélateur de ce nouvel état d’esprit fut 
le refus opposé aux pro])Osilions du roi Roger, tors de l’in¬ 
vasion almohade de 1151. A l’approche d’ ‘Abd el-Moûmin, 
Roger de Sicile avait bien compris que là était, pour ses 
possessions d’ifrûiîya, le danger le plus sérieux. Le sou¬ 
lèvement des B. Hilâl servait trop bien sa politique pour 
(|u’il négligeât de rencourogcr. On se rappelle qu’il fit pro¬ 
poser aux chefs coalisés un renfort de cinij mille cavaliers 
chrétiens, moyennant livraison d’otages; mais ces émirs 
repoussèrent son offre, jugeant qu’il serait indigne d’ac¬ 
cepter en pareille occasion le concours de l’infidèle(2). 

Cinq ans plus tard (1156), quand des mouvements de 
révolte se manifestèrent en Ifrî{|iya contre la domination 
chrétienne, les gens de Zawîla, le faubourg d’El-Malidîya, 
entreprirent d’affamer la capitale ; les Arabes collaborèrent 
ail blocus, en interceptant les convois. Cependant, une 
Ilot te ayant ravitaillé les assiégés, et ceux-ci ayant fait dis¬ 
tribuer de l’argent dans les campements des Hilâliens, leur 
ardeur religieuse ne sut résister à d’aussi puissants argu¬ 
ments. Ils lâchèrent pied à la première sortie des troupes 
siciliennes et le blocus d’El-Mahdîya fut abandonné 

(1) Ibn cl-AÜiîr, XI 84.85, tr. 566-567. 

(2) 11)11 el-Athir, XI 122-123, tr. 575; Cf. Amari, Storia dei Musulmani, 
III 424. 

(3) lliii el-Alhir, XI 134-135, tr. 579-580. . . 
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Ce ne peut être sans raison que le prince chrétien s’é¬ 
tait, en ce danger pressant comme en 1148, lors de la prise 
de la ville, adressé aux contingents arabes pour entamer 
la coalition. Il connaissait leur cupidité et la tiédeur de 
leurs convictions et les tenait ])Our mieux disposés que 
t]aiconque à sacrifier la défense de l'Islam à leurs propres 
intérêts. 

De toutes les petites dynasties qui se iiartagèrent les 
lambeaux de l’empire zîride, la seule que fondèrent les 
tiibus hilêliennes, celle des B. Jâmi' de Gabès, fut égale¬ 
ment la seule qui recourut à l’alliance des chrétiens de 
Sicile^t). 

On peut donc alürmer, qu’en dépit du dévouement réel 
a la cause musulmane dont ils firent preuve en plusieurs 
eircouisiances, les Arabes étaient sensiblement moins atta- 
ehés à leurs croyances ({ue les populations qui les entou- 
l'aient. Bien plus que la réaction naturelle, provoquée chez 
6UX par le premier contact avec les adversaires de l’Islam, 
la religiosité des Berbères dut modifier par contagion leur 
état d’esprit. Un phénomène analogue à celui qui suivit 
la première invasion se produisit vraisemblablement alors. 
De même que naguère « la façon dont les peuples con- 
fi'fis comprenaient l’Islamisme avait l’éagi sur les vaiu- 
fiueurs(2) >), (Je môme que « les Arabes, fort tièdes encore 
moment de la conquête (musulmane), se prirent, sous 
1 inlluence des Berbères et des Espagnols à s’y attacber 
plus fortement qu’ils ne l’avaient fait en d’autres pays », 
^^le même l’entrée des llilàliens en Berbérie eut pour consé¬ 
quence secondaire une réislamisaiion des nouveaux venus. 

est à l’école des docteurs indigènes du Maghreb eI-A(jç.à 
que s’instruit Se'àda, le marabout riyâhide, qui s’elïor- 

J (t) TijAnI, J. /!.■*. 1852, II 149-152; IKli., I 215, tr. 36, 37. D’aprÈs Mas- 
g, rie, ïraiti's, Introcluc. 45, les 13. RiyAh de Qnirouan furent tentés de 
»nir Qu.\ Francs pour repousser ‘Abd elMoùmin. 

Dozy, Essai sur Vhist. de l'Islamisme, Leyde 1879, p. 3-47. 


Universilats- and Landesbibliothek 
Sachsen-Anhah 







































PREMIÈRE PARTIE. - CHAPITRE III 




cera, vers la fin du XIII® siècle, de ramener sur le chemin 
de Dieu ses peu scrupuleux compaguonsfi). 

Gomme Se'ùda, le cheikh des Solaym Qâsim h. Mira 
se présentera à la fois comme un propagateur de doctrine 
et un réformateur des mœurs^2); Pii aussi proclamera l’ex¬ 
cellence de la Sonna et prêchera aux Arabes l’abandon de 
leur vie coupable de pillages et de meurtres. 

Et ces exemples ne sont pas isolés; cette époque verra 
bien d’autres tentatives de réformes religieuses, bien d’au¬ 
tres ébauches de communautés, dont les Arabes sont les 
adeptes ou les promoteurs. Une évolution profonde doit 
donc se produire dans le sentiment religieux des noma¬ 
des immigrés et de leurs descendants; elle fera des héri¬ 
tiers de ces cupides et sceptiques Hilûliens des défenseurs 
de l’ascétisme et de la vraie foi. 

Revenons à l’année 1159, alors qu’‘Abd el-Moûmin, 
suivi d’une formidable armée, s’avance à travers la Ber- 
bérie, sur une route où des monticules de céréales accu¬ 
mulés par son ordre jalonnent les étapes ù parcourir. La 
campagne dura juste un on (3). Elle marqua l’écroulement 
de toutes ces petites dynasties, qui se partageaient les dé¬ 
pouilles des B. Zîrî, et l’expulsion définitive des chrétiens 
de Sicile. Les B. Khorâsân de Tunis en furent les pre¬ 
mières victimes. Puis 'Abd el-Moùmin, s’étant établi dans 
Zawîla, vit venir ù lui des gens du pays, Çanhôja et Ara¬ 
bes; et l’investissement d’El-Mahdîyo commença. Il fut 
long. Mais, durant ces mois d’inaction forcée, les bonnes 
nouvelles affinaient au camp almohade. L’ordre se réta¬ 
blissait en Ifrîqîyo ; les cités faisaient volontairement leur 
soumission (■'ù où étaient réduites par le corps ex))édition- 

(1) Ilvh., I 50. tr. 1 81. 

(2) IKh., I 95. SS., tr. I 153. 

(3) 11m cl-Athir, XI 158-161, (r. 58-1-589; TijAnî, J. A.». 1853, I 393; IKh., 
I 209-210, 316, Ir. II 29, 193; Merrakechi, 162-164, tr. 195-197; Zarkachi, 7-8, 


(4) Tripoli, Gafça, les bourgades du Djebel Nefoùsa, les uçours du Djcrid, 
les villes du Sahel. 
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naire du prince ‘Abd Allah (b ; les populations se sentaient 
soulagées du poids des taxes que leurs protecteurs leur 
avaient'imposées. Enfin, le matin du jour d’‘aclioûrà de 
l’an 555 (20 janvier 1160), ‘Abd el-Moûinin fit son entrée 
dans El-Mahdîya. 

Tandis que le vainqueur organisait sa nouvelle conquête, 
il reçut de l’Andalousie des informations assez alarman¬ 
tes. Là-bas, disait-on, .son autorité courait de sérieux 
dangers. Il importait de reprendre au plus tôt la route du 
Maghreb et de s’éloigner de l’acquisition récente pour 
sauvegarder l’acquisition antérieure. 

Depuis une dizaine d’années déjà, l’autorité des Almo- 
l.iades s'était, en Espagne, substituée à celle des Almora- 
vides, dont les exactions, la dissipation et l’incapacité 
avaient détaché tout le mondet^). 

Cependant le dernier représentant du pouvoir tombé, 
Ibn Rûniya, y entretenait encore une certaine agitation, 
at, bien davantage, ces seigneurs andalous, ces gouver¬ 
neurs de places fortes, qui avaient tout d'abord favorisé 
la conquête d’‘Abd el-Moùmin, et qui commençaient à 
manifester, contre les nouveaux maîtres du pays, leur 
Gsprit d’indépendance. Le plus puissant de ces chefs était 
Ibn Mardanîch, seigneur de Mtircie, de Valence et des 
provinces orientales. 

Cet aventurier(3) d’origine chrétienne gardait avec les 
princes chrétiens d’excellents rapports. Tandis que le 
khalife du Maghreb guerroyait en Ifrîqîya, Ilm Marda¬ 
nîch était sorti de Murcie, s’était emparé de Jaën, avait 
Surpris Carmona, et, bien qu’il eut échoué devant Cor- 


• d) Il chasse les B. Kâmil rte Gabf>s, réduit lltn ‘Allâl près de Tebourhn, 
i;:®"]'T>>''rt b. Kbalifa dans le Zaghouén, ‘Aiyâd el-Kclaï ft Sicca Veneria et 
Arabes de Laribus. 

Cf. Do7.y, //(.■!/. des Musulrn. eCEsnanne. IV 267-268: A. Bol, Les B. 
^»»nya. Paris 1903, p. 16. 

lil-fl^ Cf--Do7,y, Rechcrehes sur l’hist. cl la lift., 3' éd., 1 365-368; Ibn Kbal- 
tinus’ ) IV 478 n. Mardanicb est une transcription do Mar- 



Universitats- and Landesbibliothek 
Sachsen-Anhalt 











































^ Universiliits- und Landesbibliolhek 
& Sachsen-Anhall 


CHAPITRE III 


cloue, ovoit battu les troupes qui cléfeudoient la place. ‘Abd 
el-Moûmiu écrivit aussitôt à ses gouverneurs d'Andalousie, 
pour leur annoncer sa venue prochaine; puis, songeant 
qu’il serait opportun de leur amener des renforts, pour 
soutenir le choc d’Ilin Mai’danîcli et pour reprendre la 
guerre sainte, il eut l’idée de s’adresser aux Arabes. 

L’attitude de ceux-ci semblait assez faite pour lui inspi¬ 
rer confiance. Et-Tijànî nous raconte que, pendant la mar¬ 
che en avant des Almohades, « toutes les fois que l’armée 
traversait une contrée peuplée d’Arabes, ceux-ci accou¬ 
raient aussitôt au-devant du khalife pour lui porter leurs 
hommages et que leurs principaux chefs se joignaient à 
son cortège », car, ajoute-t-il, « la honteuse défaite de Sétif 
les avait rendus humbles et soumis. » (b 

Il convoqua donc les cheikhs des Arabes Riyâh et leur 
tint, si l’on en croit Ibn el-Alhîr, le langage que voici: 
« Notre devoir est de faire triompher l’Islarn. Or la puis¬ 
sance des polythéistes en Espagne est grande, et ils sont 
les maîtres de nombreuses provinces, où les musulmans 
dominaient autrefois. Nul ne peut les combattre mieux 
que vous, dont les ancêtres ont conquis ce pays dans les 
premiers temps de l’Islam; c’est par vous encore que 
ces conquérants vont en être chassés. Nous vous deman¬ 
dons donc dix mille braves cavaliers pour combattre dans 
la voie de Dieu ». Les émirs arabes promirent au khalife 
de lui fournir ces contingents; sur sa prière, ils le jurè¬ 
rent sur le Qoran d’^Othmàn, l’exemplaire fameux du saint 
Livre qui, porté sur une chamelle rouge bâtée de brocai-t 
et ombragé d’étendards verts, précédait, dans tous ces 
déplacements, le souverain almohade (2). Puis ‘Abd el- 
Moûmin et ses nouveaux alliés prirent de compagnie ta 
route de l’ouest. 

Ces nomades, il convient de le rappeler ici, n’étaient pas 


(1) Tijàni, Mss. d’Alger, 146 v., 1. 6-7, tr. Ext. de J. As. 1853, p. 261-262, 

(2) 11)11 el-Athir, XI 162, tr. 590; Zarkachî, 9, tr. 15. Sur ce Qoran, Mer- 
rôkechî, 182, tr. 219; Macjqarl, Anatectes, I 403-405. 
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les premiers Ililiiliens qui se dirigeaient vers le Maghreb. 
Nous avons vu comment, après le désastre de Sétif, des 
chefs de tribus s’y étaient rendus, pour rejoindre leurs 
femmes captives, sur l’invitation du vaintjueur. Ils y reçu¬ 
rent honneurs et dotations, et s’attachèrent à celui qui les 
traitait avec tant de distinction et les rémunérait avec tant 
de magnificence d). Ils vécurent désormais en Maghreb el- 
Aqçâ, jouissant d’une situation fort considérée et quasi- 
otlicielle. ‘Abd el-Monmin trouvait en eux des alliés qui 
lui devaient leur fortune et (|ui, personnellement attachés 
ù sa cause, pouvaient au besoin l’aider à contrebalancer 
1 autorité jalouse des cheikhs almohades sans éveiller les 
soupçons de ceux-ci. Il n’avait pas encore fait venir auprès 
de lui les membres de sa tribu, les Koùmiya (2), cepen¬ 
dant il nourrissait l’ambition de fonder une dynastie. Il se 
servit donc adroitement des Arabes pour faire accepter 
ses projets. Tout d’abord, il les convoqua et les combla 
de présents, puis il leur inspira, par des émissaires, l’idée 
de demander que Mohammed, son lils, fut désigné comme 
liéritier présomptif. Les émirs arabes s’e.xécutèrent. Alors 
Abd el-Moûmin se récria, rappelant que le trône était 
pi’ornis à ‘Omar el-IIintàti, un des cheikhs les plus puis¬ 
sants de la communauté. Mais celui-ci crut prudent de se 
désister; et le nom de Mohammed b. ‘Abd el-Moùmin fut 
désormais prononcé au prône, avec celui de son père, dans 
tontes les mo.squées de l’empire (3). 

L’exemple de leurs frères, qui les avaient précédés en 
Maghreb, et l’appât des avantages dont ils jouissaient ne 
semblent pas avoir encouragé les émirs d’ifrîqiya à les 
'miter. 11 leur répugnait de perdre de vue, peut-être pour 
toujours (car qui pouvait connaître les vrais projets du 
’balife), les campements on ils vivaient libres ou milieu 

d) Ibn el-Athîr, XI 123, tr. 576. 

dl62). IKh., I 163, tr. I 234-235 ; 

I lo7 ; Basset, Nedromak et les Traras^ 2. 

(3) Iba ol-Atliîr, XI 139, tr. 580-581. 
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des leurs. 'Abd el-Moûmin avait été fort avisé, lors- 
qu’après l’affaire de Sétif, il avait il’abord fait conduire par 
ses eunuques les épouses des Arabes en Maghreb. Ainsi 
l’exode des chefs et leur fixation devenaient aisés. Il n’en 
fut point de môme dans le cas qui nous occupe ici ; la 
perspective d’abandonner leur famille, pour courir les 
hasards d’une guerre lointaine, poussa les émirs (|u’il 
emmenait à faire défection (b. On était à peine arrivé au 
Djebel Zaghouàn, qu’ils avaient déjà résolu de fausser 
compagnie à leur guide. Si nous en croyons Ibn el-Athîr (2), 
l’un deux, Yoûsof b. Màlik, vint, la nuit, trouver celui-ci en 
secret et le prévint du départ prochain des contingents 
arabes. « Dieu se chargera de punir le parjure! » se con- 
tenta-t-il de répondre. Quand, la nuit suivante, les Ara¬ 
bes gagnèrent la campagne pour revenir vers leurs 
anciens campements, ainsi (jue l’avait annoncé YoûsoMe- 
Véridique, ‘Abd el-Moûmiii poursuivit sa route, tout en 
formant dans son cœur le projet de les punir sévèrement 
lui-même, et de prévenir par un coup de force le retour 
d’un soulèvement probable. Arrivé non loin de Constan- 
tine, en un lieu nommé Wàdi’n-Nisâ(3>, que le printemps 
couvrait d’une herbe drue, il commande la halte, dissi¬ 
mule son camp, interdit aux soldats de s’en éloigner, « de 
sorte que, dans le pays, nul ne soupçonnait la présence 
d’une aussi nombreuse armée ». Il y demeura vingt jours, 
tandis qu’on l’imaginait déjà courant les routes du Ma¬ 
ghreb extrême, sous l’aiguillon de quelque mauvaise nou¬ 
velle venue d’Espagne. Dans cette pensée rassurante, les 
Arabes qui l’avaient abandonné, quittèrent les régions du 
sud, oii ils se tenaient prêts à g;agner le désert, et revin¬ 
rent se concentrer dans les plaines des environs de Qai- 


(1) Ibn el-Athîr, XI 162-iai, tr. 590-D92; Zarkachi, 9, h- 15: IKh., I 316. 

tr. II 19i. .... 

(2) Ibn el-Athir, XI162, tr. 590-591. 

(3) Sur CO nom, cf. Dozy, Suppl, aux dict. arabes, Il 668. 











La BAtAILLE DU DJEBEL EL-QARN 1Ô3 


t'ouanU». C’est ce qu’attendait ‘Abd el-Moûmin. Il fit partir 
un corps éprouvé de trente mille Almohades, sous le com- 
niandement de ses deux fils. Cette armée, par une mar¬ 
che rapide à travers les régions les moins fréquentées, 
rejoignit les tribus parjures, en s’interposant entre ces 
Arabes et le Sahara, leur refuge habituel. Non loin du 
t)jel)el el-Qarn, et peut-être môme dans la plaine qui, en¬ 
viron quatre siècles auparavant, avait vu l’écrasement des 
Berljères Khârijites, l’assemblée des douars riyàhides se 
développa devant eux (seconde décade de rabî' Il 555, 19- 
29 avril IIGO). L’apparition des Almohades jeta la pani¬ 
que au campement et mit la division entre les chefs. 
Mas'oud b. Soltànt^) et .lebbâra b. Kâmil se sauvèrent 
Qvec leurs tribus. Seul Mobriz b. Ziyàd, l’ancieii seigneur 
tle la Mo'allaqa, celui-là même qui avait été l’ûme de la 
coalition de Sétif, reçut avec les siens le choc de l’armée 
Inen disciplinée des princes (3). Les Riyâh combattirent en 
désespérés. Mais les Almohades, ayant capturé le cheikh 
Mohriz, le tuèrent, et la vue de sa tête sanglante, prorne- 
au bout d’une pique, abattit les courages et hâta la 
déroute des Arabes. Ils s’enfuirent, abandonnant femmes, 
enfants, tentes et troupeaux aux vaimiueurs, (pii, dressant 
en gibet sur les murs de Qairouan, y accrochèrent le 
eorps de leur émir; et les os de leurs morts s'arnoncelè- 
ï’ent dans la plaine, en un grand tas « qui se voyait de loin 

qui subsista longtemps (b »• 

Les parjures étaient châtiés, et les poètes de cour pou- 
'’aient, en de longues qacidas, célébrer le triomphe d’‘Abd 
cl~Moûmin>5); mais ce triomphe serait resté stérile, si le 


croyons qu’il y a bien Ift concentration et prénarntion d’une 
Ouv campagne de ra/zias (cf. llvli., lo'-.. cic.) et inon .simple retour 

cas comme semble l’indiquer Ibn ol-Athir; car, dans ce dernier 

1 a réunion de tant do tribus sur un même point serait peu e.vplicable. 

‘^“«•‘Kcr ainsi Ibn ol-Athlr, XI163, tr. D92. Mas'oùd citait petit- 
ü Ilvn., I 31G, tr. 11 194, date cette rencontre de 556 hég. 

(3) Cf. Ibn Khallikân, 6/op. dict., II 194, IV 103. 

W Ibn el-AthIr, XI 163-16-i, tr. 592. 

(5) Zarkachi, 9, tr. 15. 
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khalife n'en avait profité pour obtenir des Arabes les 
renforts dont il avait besoin, en faisant appel à la crainte 
des représailles, l’enthousiasme religieux étant impuis¬ 
sant à les entraîner. Ces renforts, il est probable qu’il les 
demanda à d’autres tribus que les Riyùh. Un texte d’Ibn 
Abî Zar‘ semble du moins l’indiquer. D’après ce chroni¬ 
queur, ces nomades l’accompagnèrent jusqu’à une bour¬ 
gade du territoire d’Oran (b, mais ils ne purent se décider 
à s’avancer au-delà, et implorèrent la grâce de regagner 
leur domaine. ‘Abd el-Moûmin jugea que mieux valait les 
laisser aller. Il ne retint auprès de lui que mille hommes 
de chaque tribu avec leurs femmes et leurs enfants. Nous 
retrouverons ces familles arabes fi.xées en Maghreb el- 
Aqçâ et incorporées au groupement hétérogène désigné 
sous le nom de Jocham. 

Peu de temps après, ‘Abd el-Moûmin voyait également 
arriver vers lui des émirs Riyàh. Ils réclamaient leurs 
épouses captives, qui, saisies dans les tentes de Djebel el- 
Qarn, conduites au camp de Wndi’n-Nisà, étaient venues, 
sous bonne escorle, mais entourées de tous les égards 
que l'on doit à des femmes de haute naissance. Comme 
au lendemain de Sétif, ces premiers suppliants furent 
honorablement reçus. Cet accueil décida les autres à se 
rendre en Maghreb. ‘Abd el-Moûmin « rabaissait leur 
orgueil, mais les traitait généreusement(2), » et la valeur 
des présents faisait accepter l’humiliation qui les accom¬ 
pagnait. Le khalife avait d’ailleurs le plus urgent besoin 
de leurs services. Avec leur aide, il allait réorganiser son 
empire d’Andalousie et de nouveau prendre l’offensive. 
En 1160, il se rendit à Gibraltar, qu’il munit de fortifica¬ 
tions; un an après, le beau-père d’Ibn Merdanîch ayant 
surpris Grenade, 20,000 hommes franchirent le détroit (3). 

(1) et. Basset, Nedromah, p. 31, qui rectifie la traduction française du 
Qir}as p. ^2. 

(2) Ibn el-Atliir, XI 163, tr. 572. 

(3) Ibu el-Atbir, XI 1S4,186-187, tr. 593-594; Dozy, Rucherckes, I 362, 373 
SS. ; Bel, B. Gkûmja, 20. 
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A partir de ce temps, des passages périodiques amène¬ 
ront aux frontières de l’Espagne musulmane des com- 
lialtants Berbères et Arabes; car les Arabes sont associés 
à toutes les campagnes dirigées contre les infidèles ou 
contre les turbulents seigneurs andalous. Parfois même, 
ils semblent en constituer à eux seuls les corps expédi¬ 
tionnaires. Des Zorba, des Riyôh et des Athbej, qu’en- 
traîneà sa suite le Sid Aboù Sa'id, gouverneur de Grenade, 
vont, en 11G4, se mesurer avec les bandes chrétiennes et 
musulmanes d’Ibn Merdanîcb et dévaster les abords de 
Murcie. 

L’emploi des Arabes contre les ennemis musulmans et 
chrétiens de la péninsule entrant désormais dans le pro¬ 
gramme politique des princes du Maghreb el-Aqçâ, il sem- 
iilc utile de les tenir constamment sous sa main, de leur 
nssurer des moyens d'existence en Maghreb el-Aqçê. Si 
les premiers I.Iilâliens (iu"Abd el-Moîimin y attira avaient 
pu servir sa fortune personnelle, ceux qu’il y fixa dans 
la suite eurent pour emploi avoué la lutte éventuelle contre 
les ennemis du dehors ; sur eux reposait la sauvegarde 
l’empire. « Eloignez de l’Ifrîqîya les Arabes et trans- 
portez-les en Maghreb : ils vous serviront de corps de ré- 
^^fve, si vous avez à combattre Ibn Merdanîch ». Telle 
^lait, prétendait-on, une des recommandations suprême 
^l‘Abd el-Moûmin à ses fils (fi. 

Les appels qu’on adressait aux B. Hilâl ne présentaient 
^ ailleurs nullement le caractère de réquisitions impéra- 
hves. Le khalife n’èxigeait rien de ses parents les noma- 
(on sait qu’‘Abd el-Moûrain se prétendait issu de la 
race de Qays ‘Aylân) (2); il les conviait è «l'œuvre ex¬ 
cellente ». El-Merrâkechî nous a conservé le texte d’un 
P’^ème, dont ‘Abd el-Moûmin accompagnait une de ses 
epilres aux tribus. Ce poème a lu tournure héroïque d’un 

h) IKh., 1 375, tr. II 23i. 

(2) MuiTakochi, 141, tr. 171; Ibn ol Atliir, X 401, tr. 528. 
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chant de guerre ; les promesses d’avantages matériels s’y 
enveloppent savamment de flatteries adroites à l’égard des 
Arabes et de pur enthousiasme religieux. 

« Préparez, pour accomplir des exploits, vos chameaux 
rapides; amenez au combat vos cbevaux hennissants ; 
combattez en braves pour le triomphe delà foi; précipitez 
vous audacieusement sur l’ennemi ! Car il n’y a de vic¬ 
toire à espérer que pour celui qui monte un coursier 
prompt, dont le galop ininterrompu laisse le zéphyr en 
arrière, que pour celui qui manie le glaive damas{[uiné, 
à la lame luisante et striée comme l’eau ondulée par le 
vent, mais plus .solide qu'elle. O vous, mes cousins, qui 
appartenez à la plus noble branche issue de Hilàl b. ‘ Amir, 
des béros et fils de héros qui la composent, arrivez, car 
j’ai arrêté le projet d’une guerre, dont les suites, comme 
les débuts, seront bénis de Dieu ; c’est la campagne par 
excellence, qui nous vaudra des biens dès longtemps pro¬ 
mis, campagne où se fera la conquête du monde, où se 
réaliseront nos désirs, et grâce à laquelle l’erreur de toute 
sorte rendra justice â la vérité. Marchons ensemlfie à la 
bonne œuvre; Dieu nous suffit aux uns et aux autres, 
car il est l’Être juste par dessus tout. Je n’ai d’autre souci 
que votre bien à tous; je ne souhaite que vous voir jouir 
de l’ombre d’un nuage éjiais et versant une pluie abon¬ 
dante, que de vous permettre un bien-être, non céleste, 
mais terrestre et doux comme la rosée. Arrivez sans re¬ 
tard, cor la liàte vaut du butin, car celui qui se met en 
route dès la tombée de la nuit trouve pure l’eau de l’ai- 
guade (fi ». 

Les nomades d’Ifrîqîyo, nous dit Merrâkechî, accouru¬ 
rent fort nombreux â cet ingénieux appel. En cas de be¬ 
soin les khalifes almohades Yoûsof et El-Mançoiir en 

(1) MoiTàkechî, 160-161, tr. 192-193. L’usage do convoquer les tribus ù la 
guerre sainte par un te.xte poétique, que nous trouvons ici et en 1167, 
(IKh., I 319, tr. II 198), se conserva en pays musulman. Istiqçâ, tr. Furney, 
II 167-168; Saint-Calbre, De la proclamation do guerre chez les Musulmans, 
ap. Rev. A/r. 1911, p. 293. 
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adresseront d'autres, et rarement en vain. Les répu- 
gnances du début semblent avoir fait place à la collabo¬ 
ration blu-ement acceptée, et, parmi les chefs nomades, les 

ardents de l’autorité almohade 
Di^r^i Kiyâbide. qui s'était, après la surprise du 

^ d’ifrîqîya) vien- 

‘^^rir a 1 « amir el-moûminîn » leurs services et ceux 
ae leurs plus notables contribules (D. En d’autres cas, des 

kbalifienne, gouverneurs des villes 
Ifriqiya et du Maghreb central, ou des grands vassaux 
empire, se conformant sans doute aux instructions 
eçues, entraînent l'adhésion des nomades de leur terri- 
riv? amènent avec eux en Maghreb el-Aqçé (2). L’ar- 
ca^i^ U renforts et de ces nouveaux sujets est l’oc- 
^ n e revues solennelles, où s’exalte la magnificence 

posspr*^'^'*"! attache à la 

sorinn ^®aes auxiliaires. Les Arabes tiendront dé- 
En rJ^i importante dans les armées almoliades. 

^ bterbérie, ces anciens fauteurs de troubles collabore- 

sainte"*maintien de l’ordre 0). A la guerre 
sur le' ' ^'fareront à l’avant-garde et s’embarqueront 
Pao-np^i navires qui doivent transporter en Es- 

ûoul les cops des « mojàhidîn ». Les environs de Gor- 

IVlerr’âl t reçoivent, d’après El- 

qu’on premiers campements. C’était encore là 

_j;j^'encontrait en 1224, fort accrus d’ailleurs tant 

308. tr. 602.- IKh., I 322. Ir. II 203. ne uommo pas 

g * 

dïïiî" :T su 

“•ief dpi l??^'■e^neur do Tlemcen. llâ.,’ I 320 U- 


ï«Sd IH- luh^n^irkha fê H “-..H 205; Zarkaohi. 

appôl^boù Zükariyà ve»u do Tlcrnoon '* 

(3, '■kurs horniagos. IKli., I slifu II 206 P®"*" 

?1-Afhî?^?.*.lu soulèvement dos .i.. imc _ , 


'= 18 ) r„J “U commencement de W ÏÏ77 n’ iivti.. 1 318 - 319 . Ir. II 

<feA-.b.s îSM S.5;.S 
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par les immigrations successives que par les naissances; 
leurs cavaliers seuls atteignaient à cette date le nombre 
de cinq mille environ. Toutes les grandes familles hilâ- 
liennes s’y trouvaient représentées ; les Jocham, dont 
nous dirons l’établissement en Maghreb el-A([çâ, les Zorba 
du Maghreb central et les Riyùh de l’Ifrîqiya (b. 

Dès l’époque qui nous occupe présentement, ces tribus 
nomades, à l'instigation des gouverneurs de provinces 
ou poussées par ta nécessité, avaient reconnu des maîtres 
dans ces souverains almohades à qui les villes et les po¬ 
pulations rurales indigènes payaient l’impôt ^2;, (jne paix 
relative régnait en Berbérie; les révoltes semblaient étein¬ 
tes et l’on pouvait croire le flot liilâlien canalisé. Il fallait 
pourtant bien peu de chose pour réveiller l’insurrection. 
En l’année 1172, un groupe de Turcs, soldats de Bala¬ 
din, ayant quitté l’Egypte, vint s’établir dans le Djebel- 
Nefoûsa, sous la conduite d’un des leurs, l’Arménien Qa- 
rôqoûch (3). Celui-ci forma le projet de se tailler un petit 
royaume en Ifrîqîya. Mas'oùd b. Soltân, ce chef des Ara¬ 
bes Riyâh, (jui conservait toujours des velléités d’indé¬ 
pendance, alla trouver Qaràqoûch et s’offrit à le seconder. 
Aventuriers et nomades étaient faits pout s’entendre; 
leurs forces unies assiégèrent Tripoli et s’en emparèrent, 
et ce fut le point de départ de ta petite royauté armé¬ 
nienne. Des tentatives hardies, dirigées contre les villes 
de la côte orientale eurent moins de succès. Cependant 
Gabès tomba au pouvoir des Turcs et devint l’entrepôt du 
produit de leurs razzias. De jour en jour de nouveaux 
contingents arabes se joignaient à la troupe du condottiere; 
le pays s’agitait et le souverain almohade tardait à paraî¬ 
tre pour rétablir l’ordre. Il parut enfin. 


(1) Merrâkechî, 161, tr. 193. 

(2) « Ils combattirent en Espagne sous ‘.Vbd ol-Moûmin et sous son lUs 
Yoùsof... et jusqu’à l'an 581 ^1185-1186;, ils demeurèrent liJèles à cette fa¬ 
mille. » IKh., 1 27, tr. 1 47. 

(3) Sur Qaràqoûch et les Arids (sing. fozs), cf. Bel, B. Ghdnya, 58-60. 
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Plus que l'avis, transmis par le gouverneur de Bougie à 
Son suzerain, des progrès de Qarâqoûch, la nouvelle de 
la révolte de Gafça détermina le khalife Yoûsof à interve- 
nir(i). Un descendant des anciens maîtres de la ville, ‘Ali b. 
6l-‘Izz b. er-Hend, avait voulu y retrouver l’indépendance 
dont il jouissait naguère ; l'exemple de Qarâqoûch lui en 
donna l’espoir; les Arabes lui en fournirent le moyen et 
l'épondirent aux proclamations qu’il lança dans les tribus. 
Sur ces entrefaites, le khalife almohade arriva, mit le 
S'ège devant Gafça et se disposa à punir les rebelles. Alors 
Arabes eurent peur et accoururent à son camp pour 
faire leur soumission ; il les accueillit et leur pardonna, 
iTiais il fit partir les Riyùh (-) pour Merrâkech, qu’il rega- 
Sna lui-même peu de temps après. 

On pourra noter que ce transport de tribu ne présente 
plus le même caractère que les libres exodes qui l’ont 
Pi’écédé; il apparait bien comme une mesure discipli- 
^lûire et une assurance prise contre les rébellions éven¬ 
tuelles ; mais une telle précaution est peu efficace ; 
bien qu’avortée, cette révolte révèle une agitation mal 
assoupie et sert de prélude à des crises prochaines. I.a 
pacification de l’Ifrîqîya n’était qu’apparente; lepayssouf- 
^*‘ait; la famine était en permanence (3), les routes étaient 
PGu sûres K*). Des ferments étrangers, introduits dons le 
P^ys, vont soulever les éléments de troubles latents, grou- 
PGr les forces insurrectionnelles, et, livrant la Berbérie à 


IKh., I 213, 322, tr. II 34, 203. 

el-Alh!r, XI 309, tr. 602. Si nous en croyons cet auteur, le chef 
Mbit) ’ IMas'oùd b. Soltln, aurait accompagné ses coiitribulos en 
il a peut-être confondu avec le passage do 1187, auouel 
oûd prit certainement part. 

Ibn el-Athir, XI 81-82, tr. 562. 

Pani H**® 'Véritable bataille avait mis au.x prises le jond et les Arabes 
hIh Arabes insurgés. Ceux-ci, ayant capturé deux c 

^halif el-Moûinin, avaient fixé leur rançon ô 36,000 mithqAls. Mais 
Arnhi® «pensant qu'une pareille somme fournirait a— 

^ï'ann » ^ forces nouvelles j)diir continuer leurs brigandages », décida de 
oes dînûrs eu cuivre doré et les leur donna on paiement. Merrà- 
43 tr. 234; cf. Sauvaire, 7. Aa. 1882, 1 293-294; Üel, B. Gliànyay 
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tous les dangers d’une longue anarchie, provoquer une 
nouvelle étape de l’invasion hilâlienne. 


Le 6 de cha'bân 580 (13 nov. 1184), dans l’après-midi, 
alors que les habitants de Bougie étaient réunis dans la 
mosquée, une flotte de trente-deux voiles vint aborder à 
quelque distance de la ville (0. Une troupe armée en des¬ 
cendit; ils étaient deux cents cavaliers et quatre mille 
fantassins, que commandait ‘Alî b. Râniya, l’Almoravide, 
prince des îles Baléares. Rapidement ils s’approchèrent 
de Bougie, trouvèrent les murs sans défenseurs et les 
portes ouvertes. Et de fait, nul ne semblait prévoir leur 
venue. Le gouverneur almohade, le Sîd Aboû’r-Rabî‘ 
était justement parti, quelques jours auparavant, pour le 
Maghreb extrême, emmenant avec lui toute la garnison. 
Ils entrèrent, cernèrent la mosquée, et, du même coup, un 
grand nombre de fidèles tombèrent en leurs mains. Force 
fut aux Bougiotes d’accepter les exigences du vainqueur. 
En quelques heures, leur jolie cité était devenue une pos¬ 
session almoravide, première étape d’une étonnante épopée. 

Nous n’avons point ici à exposer les causes qui ame¬ 
naient sur le domaine africain des Almohades les der¬ 
niers représentants du 'grand empire almoravide, ni les 
divergences de doctrines qui opposaient les disciples 
d’ibn Toûmart aux successeurs d’Aboû Tâclifîn ^), Ne pou¬ 
vant soutenir en Espagne la lutte contre les Maçmoùda, 
Ibn Râniya conçut le projet audacieux de la porter sur le 

(1) Ibn el-Athir, XI 334, tr. 603-604; IKh., I 28, 250, 325, tr. I 47. II 89, 
208; iMibçfir, 22, tr. 37; Merriikechi, 193, 196, tr. 230, 234-235; Zarkachi, 
1011, tr. 18; Ibn Kliallikûn, Jtiog. (lirtion., II 429; Islig^-ti, I 165; ‘Oiucait 
ed-dirdya, édit. Alfrer 1910, pp. 15, 24; Codera, Deradonda g dcuci/ian'cioii 
de los Almorfioideÿ,'SarBgosst: 1899, p. 335; Mas-Latrie, Traités, inlrod., 53- 
54; Mercier, Hist. de l'Ajr. sept., 11 115 ss. ; lîel, b. Ghûmja, 42 ss. 

(2) Cf. Goldziher, Maierialcn sur Kenutnisa der Almoltadenbcwegnng in 
Norda/’rika, ;ap. Z.D.M.G. 1887, p. 67-68; Id. Introduction au Licre d'ibn 
Toûmetf, voir aussi./. As. 1842, H 42-55; llel, U. üliùnya, 33-36. 
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sol même de la Berbérie. Des Almoravides, routiers 
endurcis, et qui portaient encore le voile, comme leurs 
ancêtres sahariens, se déclaraient prêts à le suivre; l’Ifrî- 
^l'ya, province excentrique de l’empire almol.iade, lui appa- 
•’ûissait comme une conquête relativement facile, médio¬ 
crement attachée aux doctrines du Mahdî; Bougie, an¬ 
cienne métropole hammûdite, capitale déchue, contenait en 
particulier plus d’un mécontent P). Il est également pos¬ 
sible qu’Ihn Rûniya ait escompté l’utile appui des tribus 
arabes. Quoi qu’il en soit, il ne larda pas à l’acquérir. 

La pi-einière rencontre avec les armées de Berbérie lui 
Lit propice; le Sîd Aboû’r-Rabî‘, revenu en hâte vers 
bougie avec ses cavaliers ahnohades et ses auxiliaires, 
parmi lesquels les B. Hilâl tigiiroient pour une bonne part, 
Sê heurta au.x troupes d’‘Ali b. Râniya. Mais les auxi- 
•aires passèrent aux Almoravides pendant l’action, et 
cur assurèrent la victoire. L'elïet moral de ce succès 
Joint aux copieuses distributions de butin, que leur fit 
b. Râniya, achevèrent de lui gagner le cœur des 
jtomades Hilùliens; non de tons cependant, car, tandis que 
B. Riyâh, les Jocham et la totalité des B. Athbej se 
disposaient à suivre les nouveaux venus à travers les 
Campagnes, de Berbérie, les B. Zorba demeuraient fidèles 
hhalife almohade. Comment expliquer cette scission 
des tribus et ce rattachement aux deux partis? Ibn Khal- 
doûn enregistre le fait(2), sans nous en indiquer les rai¬ 
sons. Mais les antécédents des diverses familles peuvent, 

ans une certaine mesure, nous permettre de les déter- 

miner. 

Le rôle des Jocham en Berbérie orientale est peu 


( fi. O/idnya, 43, n. 1) émet J’idée très adtnissiblo que les Mavor- 
lient avistls du diipart do la garnison. D’après ‘Oinoàii rtl rlirdtja. 
entretenaient dos rapports do commerce avec les Bougiotes et 
leur vendre le produit de leur piraterie. Ils trouvèrent aussi des 
parmi les savants de la ville. 

I 27 in One, tr. I 4748. 
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connu il); ces Arabes, que nous retrouverons en Maghreb 
el-Aqçâ formant plutôt un agrégat de familles hilâliennes 
qu’une tribu nettement individualisée, ne représentaient 
sans doute qu’un groupe infime de la grande collectivité 
d'Arabie. Nous supposons qu’ils furent des premiers a 
quitter leurs stations de l’Ifrîqîya et du Maghreb central 
pour les plaines de l’Atlantique et nous somii es autorisés 
à penser qu’ils ne le firent pas toujours de bonne grâce!-'. 

Les fractions qui étaient demeurées en Ifrîqiya trouvè¬ 
rent sans doute l’occasion bonne pour se soulever contre 
le pouvoir almohade qui avait affaibli leurs tribus. 

La haine des Almohades, probable chez les Jocham, 
était certaine chez les Riyâh. Chez eux s’étaient recrutés 
les rebelles de la première heure. Leurs chefs, Mohriz b. 
Ziyâd et Mas'oûd b. Soltân, avaient dirigé les actes les 
plus décisifs de la résistance; autour d’eux s’étaient grou¬ 
pés les coalisés de Sétif, et l’une de leurs fractions avait 
soutenu le choc de Djebel el-Qarn. Les succès de Qarâ- 
qoûch avaient réveillé leur humeur remuante. Etant les 
plus puissants en Ifriqîya, c’étaient eux qui avaient le plus 
souffert de la disparition de l’anarchie. L'empire almohade 
était en somme le premier gouvernement fort auquel ils 
devaient obéir; quoi d'étonnant â ce qu’ils en supportas¬ 
sent impatiemment le joug? Nul événement ne pouvait 
leur sembler plus opportun que l’appel d’Ibn Râniya contre 
l’« amîr el-moûminîn »; rien ne pouvait mieux satisfaire 
leur goût de pillage, mieux favoriser leur espoir de repré¬ 
sailles. 

Enfin les Athbej, dont la situation se trouvait fort amoin¬ 
drie au milieu du XII® siècle, pouvaient aussi considérer 
comme de bonne augure le débarquement des Almora- 


(1) Lfis Jooham devaient se trouver dons la région est du Maghreb cen¬ 
tral, non loin des ‘Athbej. Un de leurs chefs Habbfts b. Mochayfer est venu, 
avec l’émir des Athbej, faire sa soumission a ‘Abd el-Moùmin en 1146 à 
Alger. IKh., I 27, tr. 1 46. 

(2) Cf. supra, p. 184. Qirtas, 130, trad. 175. 
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vicies. On sait que des engagements anciens les liaient 
aux B. Hammâd; la chute de cette dynastie, jointe à des 
dissensions intérieures, où s’épuisèrent les forces vives 
de la tribu, semblaient avoir pour toujours arrêté leurs 
progrès (b. L’Istibçùr affirme que les Mayorquins entrèrent 
en relation avec ce qui restait à Bougie de la famille ham- 
mâdide ; ils comptèrent parmi leurs premiers alliés les prin¬ 
ces dépossédés du pays(2) et très probablement, par sur¬ 
croît, leur ancien parti de nomades hilâliens. 

En face de ce faisceau de tribus, les Zorba seuls s’éri¬ 
gèrent en défenseurs du trône d’El-Mançoùr. Repoussés 
par les Riyâh en Maghreb central (3), ils en avaient oc¬ 
cupé les plaines, au nord de l’Aurès et du Hodna. Nous 
avons vu leurs limites probables vers 1150; ils durent, au 
cours de la deuxième moitié du XII* siècle, s'avancer 
liien au delà vers l’ouest; c’est-à-dire dans toute la région 
où nomadisaient encore les B. Toûjîn et les B. ‘Abd el- 
Wâd. Ceux-ci jouissaient de terres et d’impôts que les 
Almohades leur avaient concédés(‘0. En retour ils ser¬ 
vaient avec fidélité le gouverneur moûminide, le Sid qui 
commandait à Tlemcent^). Bien avant que la lutte contre 
les B. Ràniya vienne les unir dans un môme elïort, dès 
1184, et sans doute antérieurement à cette date, les Zorba 
entretenaient, semble-t-il, de bons rapports avec les no¬ 
mades Zenàta,considéraient Ew amîr el-moûminîn » com¬ 
me leur suzerain, et faisaient partie de ce qu’on pourrait 
appeler le « makhzen provincial » des Almohades(^). 

A ces tribus hilàliennes, dont le développement est inti¬ 
mement lié aux diverses phases de la lutte entre Almora- 

(1) Cf. supra, p. 139. 

(2) Itttibçiir, 21, tr. 37; cf. Ibn ol-Alliir, XI 334, Ir. 60-i; Bel, B. Gfiâiiya, 

n. 

(3) Cf. supra, p. 146. 

(•'0 IKh., 11 107. tr. III 337. 

Siir ce titre almohade, Maqqâri, Anakctvs, II 75; IKh., Prolog., tr. 1 

n. 1. 

«>) IKh., 1 324, tr. 11 206. 
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vides et Almohades, viendra s'en ajouter une autre, d’une 
origine différente, et qui redoublera les périls où s’exté¬ 
nue la Berbérie orientale : la tribu des B. Solaymtb. Par 
eux, l’invasion arabe fait un nouveau pas. L’époque qui 
verra leur progrès le plus décisif est aussi celle où la 
puissance échafaudée par les B. Râniya commence à 
pencher vers sa ruine. Un fait important, conséquence de 
l’agitation almoravide, coïncide également avec cette au¬ 
rore et ce déclin; c’est la constitution d’une province almo- 
hade d’Ifrîqîya, jouissant d’une certaine autonomie, et que 
ses titulaires ambitieux ne larderont pas à ériger eu 
royaume indépendant. L’année 1204, qui vit cette der¬ 
nière transformation, nous servira donc à délimiter deux 
périodes dans la suite des événements que nous allons 
rapportei’, 

La première période mettra en scène 'AU b. Râniya et 
son frère Yahyâ, chef non moins entreprenant et non 
moins habile que le conquérant de Bougie, l’aventurier 
arménien Qarûqoûch, dont nous avons déjà vu les acqui¬ 
sitions en Berbérie, les princes almohades, Ya'qoûb el- 
Mançoiir et' Mohammed En-Nâcir; quant au théâtre où 
se meuvent ces acteurs, du Maghreb central, où se dérou¬ 
lent les premiers actes de l’épopée almoravide, il se dé¬ 
place vers l’est, et se restreint entre Tripoli et’Gabès, 
capitales de Qarûqoûch, le Djerîd, centre d’action des B. 
Râniya, Tunis, objet perpétuel de leurs convoitises, et le 
désert, leur perpétuel refuge. 

Après avoir mené, dans les environs de Bougie, une fruc¬ 
tueuse campagne de razzias et en avoir réparti le produit 
entre ses alliés arabes et ce ramas d’aventuriers qui 
avaient répondu à son appel, ‘AU b. Râniya laissa son 
frère Yahyâ dans la ville prise et se dirigea vers l’ouest. 
Alger, Mouzaya, Miliana tombèrent en ses moins; puis, 
jugeant sans doute hasardeux de poursuivre sa route vers 


I. 


(i; IKh., I 87,î252, tr. 1138, II 93. 










MARCHE A TRAVERS LE MAGHREB CENTRAL 


des provinces, « où toutes les tribus étaient dévouées à la 
cause alinohadetb », il revint vers l’est, en s'écartant des 
routes de la côte, attaqua et prit la Qal'a des B. I,Iammùd(2); 
enfin vint mettre le siège devant Constantine. Dans toute 
cette marche à travers le Maghreb central, « les Arabes 
l'avaient secondé avec un zèle vraiment infernal(3) ». 

Cependant ses proclamations et le bruit de ses succès 
circulaient dans les douars : chaque jour de nouvelles 
familles hilâliennes arrivaient avec leurs troupeaux se 
joindre à son armée. Ces auxiliaires, séduits par l'appât 
du butin, devaient naturellement se disperser au premier 
revers. Prévenu par le gouverneur de Bougie, le nouveau 
khalife almohade, Ya'qoùb el-Mançoûr, fit partir une armée 
et une Hotte; les cités perdues furent successivement re¬ 
prises, et Yahyû b. Râniya, expulsé de Bougie, vint rejoin¬ 
dre son frère sous les murs de ConstantinePeu de 
temps après, le siège de cette citadelle était levé, et les 
émirs mayorquins devaient s’enfuir vers le désert. Entraî¬ 
nant derrière eux l’armée almohade, qui ne tarda guère à 
abandonner la poursuite, les B. Râniya passèrent par la 
grande coupure qui s’ouvre à l’ouest du llodna, traver¬ 
sèrent le Zâb, tournèrent au sud de ry\.urès et se diri¬ 
gèrent vers le Djerîd. De leur entrée dans cette province 
date une nouvelle phase de leur histoire. De tout temps, 
celte région des chotts tunisiens fut un siège de mouve¬ 
ments séparatistes et de rébellionsl^). Nous avons cons¬ 
taté que les Arabes, qui la fournissaient de céréales, y 
étaient alors puissants. Sa situation excentrique, la proxi- 


(1) Bel, B. Ghûnya, 45-46. 

(2) Celle altaquo (le la Qa‘la lui une concession probable d’Ibn Râniya h 

ses alliés haintnâdides, qui soulïraienl do voir un gouverneur almohade 
dans la capitale de leurs ancélrcs. IKh., I 250, tr. II 89; Merrûkcchi, 147, 
197, tr. 178, 235. ’ 

(3) IKh., 1 250, 1. 14, tr. Il 90. 

, (4) Ibn el-Alhîr, XI 334, tr. 604-605; IKh., 1 250-251, 326, tr. II 90-91,208; 
llel, R. G/idn^a, 51. SS. 

(5) Nous verrons par la suite les dilllcultés qu’éprouvèrent les princes 
t'Qlcides pour l'arracher è l’autorité des grands chefs locau.x. 
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mité du désert et de ses vastes refuges, la présence de 
tribus hilôliennes toutes disposées à la révolte et peut-être 
le voisinage de nomades çanhàjiens, qu’il était facile de 
gagner à la cause almoravide, semblaient désigner cette 
terre pour l’établissement du nouveau royaume. 

Tôzeur et Gafça sont tout d’abord conquises; les autres 
cités ne tarderont pas à l’ètre; mais, poi5r le moment, 
sons s’acharner à les réduire, ‘Alî b. Ràniya pousse jus¬ 
qu’à Tripoli; là il va rejoindre un nouvel allié qui n’est 
autre que l’Arménien Qarâqoùch. Ce dernier, avec ses 
soldats turcomans, ses Arzâz, comme on les appelait, 
poursuivait sa carrière de conquêtes. Maître du Fezzàn, 
il avait trouvé, pour soumettre le Djebel Nefoùsa et la 
Tripolitaine, des compagnons ardents à la curée chez les 
B. Riyôh de Mas'oûd b. Sollàn; mais il comptait surtout 
de dévoués auxiliaires parmi les Arabes de la grande 
tribu des B. Solaym. 

Nous avons indiqué l’origine de ces acteurs nouveaux 
et leurs étapes antérieures. Edrîsî nous les a montrés, 
tenant, avec leurs confédérés, le pays de la Barqa et de 
Tripoli. C’est là que les Turcomans les trouvèrent et que 
leur chef les embaucha pour qu’ils l’aidassent à se tailler 
un royaume dans la Berbérie orientale. Ses auxiliaires 
devaient aussi devenir ceux d’‘Alî b. Ràniya, quand les 
deux chefs, le condottiere et l'émir almoravide, eurent, à 
Tripoli, pris l’engagement de se prêter un mutuel appui 
contre les Almobadesi^). 

Arabes Solaym, Riyâl.i et Athbej, Çanhàjiens Mesoùfa 
et Lemtoùna, routiers turcomans, mercenaires et aventu¬ 
riers de toutes races, se groupèrent donc pour arracher 
rifrîqîya à ses gouverneurs almohades. Le Djerîd fut alors 
conquis et devint le domaine d’Ibn Ràniya, qui s’elïorça d’y 
i-enouer les traditions du grand empire almoravide, lan- 


(1) Bel, B. C/tânya, p. 65. 
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dis que Qarâqoûch s’emparait de Gabès et y mettait à 
l’abri le fruit de ses rapines. 

Cette union de l’Almoravide et de l’Arménien, où 
chacun devait trouver son compte, était encouragée par le 
khalife 'abbâsside, qui avait reçu l’hommage de tous 
deuxfi). Ainsi ces chefs de bandes devenaient deux princes 
feudataires ofFiciellement reconnus. Soutenus par leurs 
contingents nomades, ils allaient « violant les femmes, 
coupant les arbres(2) », saccageant les régions les plus 
lâches de l’Ifriqîya, telle cette malheureuse presqu’île du 
Cap Bon, dont les nègres et les Arabes d’ ‘Ali b. Ràniya 
dépouillèrent les habitants et les firent périr en foule de 
faim et de froid 3). Deux villes, El-Mahdîya et Tunis, 
avaient seules résisté au milieu de cette nouvelle tour¬ 
mente, plus terrible peut-être que l’invasion hilâlienne, 
quand le khalife El-Mançoûr arriva pour porter secours 
à la province dévastée (début de 583-1187). Son armée 
ne comptait que vingt mille cavaliers, « à cause du 
peu de vivres que l’on pouvait trouver dans ces régions 
et de l’état de ruine où elles étaient plongées W » ; mais 
c'étaient des contingents choisis et bien équipés 1^). On y 
trouvait des Maçmoùda, des Zenâta et des Arabes Zorba 
et Athbej; ces derniers, dont Ibn Khaldoûn signale la pré¬ 
sence dans l’armée almohade, comprenaient sans doute 
des contingents amenés du Maghreb el-Aqçâ, mais aussi 
des transfuges du parti almoravid«(6). 

A l’approche de l’ennemi, ‘Alî b. Ràniya crut prudent 
de se replier vers le sud et de se retrancher dans Gafça. 
L’année précédente, il avait pris et muni d’une garnison 
ce centre important, sentinelle avancée surveillant les 

(1) IKh., I 252, tr. II 93-94; Maqqnri, I 881-882; Bel, D. Ghùnya, 74-^. 

(2) Ibn el-Athir, XI 343, tr. 607-608. 

(3) Ixiibçcir, p. 37-38, Tijiliii, J. /Is. 1852, Il 81-83; Bel, B. G/iümja, p. 72-74. 

(4) Ibu el-AÜUr, XI 343, tr. 607. 

(5) IKh., 1 327, tr. II 210. 

tO) IKh., I 28, tr. I 48. 
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abords du Djerîd d). Un corps almohade, parti de Tunis, 
rencontra les troupes almoravides qui étaient sorties pour 
le recevoir, à quelque distance de Gafça. Les soldats d’El- 
Mançoûr y furent écrasés (rabî' I 583, mai-juin 1187)12). 
Alors le khalife, réunissant les forces dont il disposait, se 
mit lui-même en marche contre ‘ Alî b. Rùniya; il le ren¬ 
contra, posté avec son allié Qaràqoûch et leurs contin¬ 
gents hilâliens et solaymides, à l'ouest de Gabès. Une 
première charge des cavaliers almohades, dirigée contre 
les Arabes, fut vigoureusement reçue, mais parvint à les 
disperser. Puis le khalife en personne, se mettant à la 
tête des siens, acheva la déroute de l’armée turco-almo- 
ravide. ‘AU, Qaràqoûch et quelques survivants s’enfui¬ 
rent et gagnèrent les sables, laissant la plaine d’El-Hàma 
jonchée de leurs morts, le camp des alliés nomades pillé 
et l’ennemi maître du royaume qu’ils avaient si rapide¬ 
ment acquis. En effet, Tôzeur et Gabès, entrepôts des tré¬ 
sors de Qaràqoûch, tombèrent auxmains d’El-Mançoûr, 
et Gafça sentit ses murs ébranlés au choc des catapultes; 
comme chantèrent les poètes de cour, elle fut légalement 
lapidée, pour son adultère avec l’Almoravide maudit(3). 
Prise, elle fut démantelée et sa population traitée avec la 
dernière rigueur 

Restait à châtier les Arabes d’Ifrîqîya, qui avaient prêté 
leur concours aux rebelles. El-Mançoûr lit ravager leurs 
campements, et, ayant amené, de gré ou de force, bon 
nombre d’entre eux à faire leur soumission, il décida d’en 
déporter en Maghreb les familles les plus puissantes et 
les plus dangereuses (^1. 

(1) Ibn ol-Alhir, XI 343, tr. 607. Sur la situation stratégique de Gafça, 
Tissot, Gcogia/t/iie compai-ée, Il 088; Diehl, Y Afrique bymniine, 233; Sal- 
luste. Guerre de Juç/urtha, lsxxix — xci. 

(2) IKh., I 253, 327, tr. II 94, 210-211. 

(3) .Merrâkecht, 199, tr. 337-338, où l’auteur cite des fragments d’une 
qacida de Ibr.lliim Ez-Zawilt. 

(4) IKh., 1 253. tr. Il 94; Ibii ol-.Mhir, XI 343-344, tr. 606-608; Merràke- 
chî, 198, tr. 237 ; Bel, loc. eit. 81-82. Comparer le traitement infligé par 
Marins à Gafça. Salluste, Jugurtha, xci. 

(5) Qirtâs, 143, tr. 191. 
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Ces Arabes n’étaient pas les seuls à quitter ainsi les 
campagnes de l’Ifriqîya, pour aller se fixer dans la Berbérie 
occidentale. La prise de Gafça fut également l’occasion 
d’un nouveau transport d'Arzà/Jfi ; ces Turcornans vin¬ 
rent rejoindre en Maghreb ceux qui, depuis 1178, étaient 
allés oiïrir leurs services aux princes moûminides <2). 
Les souverains indigènes trouvaient en eux des auxi¬ 
liaires trop précieux pour ne pas les traiter avec égards. 
De même, nous savons combien les Arabes leur étaient 
utiles, pour toutes leurs entreprises militaires en Espagne 
et en Berbérie. Nous avons énuméré les nombreux 
transports antérieurs et en avons inditjué le caractère ; 
d autres les suivront, forcés ou volontaires. Celui-ci, 
comme les derniers dont nous ayons fait mention, semble 
bien avoir été une mesure de rigueur; il convient de 
remarquer qu’il n’a rien d’exceptionnel ; il est normal et 
conforme aux habitudes almobades. Seulement il dépasse 
en importance les transferts qui l’ont précédé et ceux qui 
le suivront ; il a le caractère d’un véritable e.xode, et l’on 
doit expliquer ainsi ce fait qu’il est seul mentionné par 
Ibn Khaldoûn dans le texte de ses monographies de tribus. 
Il entame trois tribus puissantes et les aiïaiblit pour 
toujours ; il n’atteint ni les Solaym proprement dits, ni les 
^oi-ba. Les premiers avaient fui à temps dans le désert 
fie Barqa; quant aux seconds, ils s’implantèrent plus for¬ 
tement dans le sud du Maghreb central, et, là, se mon¬ 
trèrent des alliés trop utiles des Almobades pour qu’ils 
songeassent à recruter chez eux les garnisons du Maghreb 
el-Aqçà ou les corps expéditionnaires d’Andalousiet^). Les 
Jocham, une famille alliée des Solaym, les B. ’l-Montafiq, 


d) Ibn el-AthIr, XI 344, tr. 608; Merrâkechl, 210, tr. 250-251. 

ai!^^ Morrâkechî, lt<-4, tr. 221. Ils reçurent des honneurs et des pensions 
n ôtaient pas sans e.'cciter la jalousie des .Vlmohades oux-mômes. Ceux- 
iiir,- t®*’ Ai'zâz touchaient régulièrement leur solde tous les 

qu’eux-mèmes ne recevaient la leur que tous les trimestres. 
‘vtn. ^10, tr. 251. 

(3) IKh., I 28-29, tr. I 49. 
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deux fractions des B. Athbej, une notable partie des B. 
Riyâh et quelques autres groupes plus réduits eu nombre : 
telles furent les victimes du transfert décidé par El- 
Mançoûr. 

Les Jocham, dont nous avons rappelé les passages 
antérieurs en Maghreb et en Espagne, reçurent des terres 
en TâmsnàO), Dans la même province, furent établis les 
B.’ 1-Montafiq, que nous retrouverons assez puissants, 
sous le nom de KhloL^). Deux familles des B. Athbej qui 
s'étaient distinguées dans les troubles d'Ifrîqîya, les ‘Acem 
et les Moqaddem, furent également cantonnées dans les 
plaines du |Tàmsné(3), Enfin, des représentants probable¬ 
ment peu nombreux de cette grande tribu des B. Qorra, 
dont nous avons constaté de très bonne heure la présence 
au pays de Barqa, firent partie du môme mouvement que 
les Athbej , avec lesquels ils étaient étroitement unis, et 
partagèrent la même résidence en Maghreb extrême'^). 

Le Tûmsnâ, où ils durent s’établir, est cette vaste plaine 
maritime, maintenant désignée sous le nom de Chaouïa, 
et qui s’étend du Boû Regreg à l’Oûmm er-Rbi'a(5). Elle 
avait vu jadis se développer la redoutable puissance reli¬ 
gieuse des Berrwâta; l’invasion almoravide était venue à 
bout du schisme et de ses adeptes et avait sans doute 
considérablement réduit la densité de cette population 
berbère. Le Tàmsnâ pouvait donc vraisemblablement re¬ 
cevoir de nouveaux individus; mais cette région, que la 
barrière de l’Atlas isolait du Sahara, .semblait peu faite 
pour donner asile à de grands nomades. Le transfert 

(1) IKh., I 36, tr. I 60. 

(2) IKh., 1 14, 39, tr. I 26, 64. 

(3) IKh., I 32-33, 42, tr. I 55, 69. Nous avons trouvé les B. Moqaddem 
dans la l'égion de Bizerte. Supra p. 121. 

(4) IKh., I 22, tr. I 3940. Nous avons également vu leur rôle dans l’his¬ 
toire de Gabés tsupra p. 165j. Us étaient donc vraisemblablement dans 
cette région. Les Qorra sont mentionnés en même temps «rue les Athbej 
pKh., I 30, tr. 1 52). Cependant ils n’en font pas partie. Ils descendent 
d’‘Ârair b. ‘.Abd el-Menâf b. Hilàl, de même que les ‘Amoùr, et sont une 
« tribu sœur » de ce dernier groupe. IKh., I 22-23, 34, tr. I 39-40, 57-58. 

(5) D’après IKh., I 36, tr. I 60, elle va de Salé à Merràkech. 
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des B. Hilûl sur ces terres lointaines imposait donc à ces 
Arabes un changement durable d’existence et devait entraî¬ 
ner pour eux une profonde décadence économique. Il les 
plaçait également dans une situation politique tout autre 
<iue celle qu’ils avaient jusqu'alors connue et créait entre 
eux et les princes de Berbérie des rapports bien différents 
de ceux que devaient entretenir avec les maitres de l’Ifrî- 
qîya les frères qu’ils y avaient laissés. 

En même temps que ces fragments de tribus réunies 
dans le môme territoire, où elles devaient perdre quelque 
peu de leur personnalité^), une autre famille bilâlienne, 
celle des B. Riyâh, vint en Maghreb el-Aqçà et fut inter¬ 
née dans la province d'El-Habt, région d’un relief plus 
accidenté qui s'étend entre Tétouan et El-Qçar el-Kebir(2), 
A la tête de ces Arabes déportés, nous trouvons l'éternel 
l’évolté, cet émir Mas'oûd b. Soltûn dont la fermeté et 
l’inflexible énergie étaient proverbiales(3). En 1160, lors du 
désastre de Djebel el-Qarn, il avait échappé à lu colère 
d"Abd el-Moûmin et s’était caché avec les siens « aux 
extrémités du payst'^)». Vingt ans après, nous le rencon- 
Irons parmi les chefs arabes qui secondent la rébellion du 
Pi'ince de Gafça, et, si nous en croyons Ibn el-Athîr, qu[ 
a fort bien pu confondre ce passage avec la déportation 
de 1187, il accompagne une première fois ses contribules 
en Maghreb, où le vainqueur les envoie (3). Gravement com¬ 
promis dans les troubles d’Ibn Ràniya, il est, après la 
Seconde prise de Gafça, forcé d'abandonner les campe- 
aaents difrîqîya et de laisser le commandement des B. 
r^iyàb restant dans le pays à son frère ‘Asâkir, sur la lidé- 

,1 ùj lî'llcs y seront par la suite confomlucs sous la tlc^nouiination colleetivo 
Jochnin, qui no convient on rôalilé qu'ù l’une d'elles. 

(2) IKh., I 44, tr. I 71. Cf. sur le IlabJ, Arch. niaronaiiwf, X\'I1 pp. 1-11. 

‘)®rn. 1., tr. I 71, dit qu’il portait, à cause de sa fermeté et 
« Ift <=aractôre, le surnom de hoit. ou hal{, iiuo de Slane traduit 

Il iihÎ-a'’® ”■ ail* rfi/it. ar., I 111, pense qu'il faut traduire non 

1 a'O » mais « hache », d’après le dictionnaire de Lane. 

{^) Ibn el-AthIr, XI 164, tr. 592. 

(5) Ibn el-Atbir, XI 309, tr. 602. 
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lité de qui le khalife almol.iade croyait pouvoir compter. 
Mais l’histoire des rébellions de Mas'oûd ne se borne pas 
là : une douzaine d’années ne seront pas écoulées que 
nous le verrons encore parmi les siens, plus ardent que 
jamais à la révolte, et groupant autour de son drapeau les 
fidèles de la tribu et les propres fils de ‘Asùkir, le favori 
d’El-Mançoûr 0). 

La réapparition des troubles en Ifrîqîya ne se fit pas 
attendre longtemps après le départ du khalife. A peine 
celui-ci reprenait-il la route du Maghreb que déjà les 
Almoravides et les Turcs songeaient à ressaisir le terrain 
perdu. La mort vint arrêter ‘Ali b. Rùniya (584-ii8S). Son 
frère Yahyâ prit le commandement des Mayorquins et de 
leurs partisans Arabes et Berbères (2), 

Ce chef, qui était d’ailleurs ambitieux et sans scrupule 
comme son prédécesseur, et, comme lui, habile et coura¬ 
geux, semble avoir tout d’abord voulu inaugurer une 
tactique nouvelle. Au lieu de diriger ses efforts vers les 
cités orientales, il marcha sur Constantine. Par deux fois 
la ville résista à son attaque; un coup de main tenté contre 
Bougie demeura sans succès (3). La première campagne 
de Yahyâ était plutôt malheureuse. 

Que faisait Qarâqoûch pendant que les B. Râniya, ses 
alliés, essuyaient ces revers ? Après s’être un moment 
rapproché du gouvernement almhoaJef^), il avait repris 
possession de Gabès. Une fois installé dans la ville où 
naguère il entassait le fruit de ses rapines, il laissa éclater 
la rancune qu’il gardait contre ceux qui l’avaient mal 
servi. C’est du moins l’explication que l’on peut proposer 


(1) IKh., I 44, tr. I 71. 

(2) Bel, Zi. Ghànya, 89. 

|3) IKh., l 328, tr. 11 212. 

(4) Peut-fitre crut-il prudent de reconnaître les .'Vlmohades pour rentrer 
en possession de son domaine; peut-ôlre obéit-il à son maitre S>n«adin, qui 
désirait obtenir d’El-Mangour une Hotte pour combattre les chrétiens de 
Palestine. Qaniqo.ich fut bien accueilli par les gouverneurs d lfrtqiya: 
mais, peu après, il quittait Tunis et rentra dans Gabès. 1Kb., 1 2o-*, tr. 11 
95; Bel, B. Ghànya, 90. 
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pour rendre comjite de sa rigueur à l’i'îgard des gens de 
Gabès el des Aralies, à moins d’admettre (lu’il ait été 
pressé par le besoin de s’enrichir aux dépens d’anciens 
alliés opulents'b. Il lit d’abord périr un grand nombre de 
citadins, puis, ayant convoqué les cheikhs solaymides des 
Ka'oûb et des Debbâb du pays de Tripoli, et, les ayant 
reclus dans le Qaçr El-'Aroûsyin, il les (U massacrer'par 
Ses gens. Là tombèrent les plus nobles des émirs de 
c grande tribu, parmi lesquels Mahmoûd b. 'l'oûq et 
^omayd b. .Tûriya; les Jawihù, parents de ce dernier, furent 
particulièrement éprouvés. Un siècle plus tard, un homme 
ce la même fraction des Debbidj, qui se donnait pour le 
du sultan détrôné El-Wâthiq, le hafcide, étant entré 
par surprise dans Gabès et dans ce fameux palais des 
G. Jâmi‘ dont Qarûqoûch avait ensanglanté les dalles, fit 
creuser dans l’enceinte les fondations d’un bâtiment non- 
eau. Les ossements des émirs solaymides apparurent 
ans la tranchée; on compta plus de soixante-dix cadavres, 
os furent exhumés et enterrés dans un autre lieu (2;. 

Ce guet-apens ne profita guère à son auteur ; il perdit 
c coup des alliés utiles, qui devinrent d’implacables 
ennemis. Les tribus décapitées s’allèrent mettre sous la 
protection de leurs frères du pays de Barqa : les Rivàh 
les Debkel (3). 

^ La perte éprouvée par Qarûqoûch de ses alliés arabes 
et, il est vrai, compensée en partie par le retour de 
^ es'oûd el-Bolt. Celui-ci, s’échappant du Maghreb ex- 
rème avec une petite troupe de cavaliers riyâhides W, tra- 
'^ersa toute la Berbérie el parvint en Ifrîqiya(5). Il jouis- 
d un tel ascendant sur les siens (pie ses neveux, les 

tlel, fi, Ghdnya, 91. 

Jb Tijam. ap. J. As. 1852, II 154; IKh., I 87, 102, 254, tr. 1138, Kil, II 95. 
b) IKh., I 44, tr. I 71. 
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propres fils d’‘Asâkir, chef officiellement reconnu de la 
tribu, quittèrent les environs de Constantine pour rejoin¬ 
dre, dans la région de Tripoli, leur ancien émir. Celui- 
ci fut tour à tour l’hôte des familles solaymides du pays, 
Zorb et Debhâh, A peine arrivé, ce rebelle obstiné s’em¬ 
pressa de prendre une part active aux agitations du mo¬ 
ment. Qaràqoûch, rêvant de recouvrer tout sou ancien 
royaume, assiégeait Tripoli. Mas'oùd se mit sous ses 
ordres et assista à la prise de la ville (b. Puis Qaràqoûch 
fît sa jonction avec ses anciens alliés les B. Ràniya, et la 
coalition turque, arabe et almoravide, reconstituée, re¬ 
conquit la plus grande partie du Djerîd. Mais là se bor¬ 
nèrent leurs entreprises communes et les succès de 
Qaràqoûch. 

En effet, au camp turco-mayorquin, une mésintelligence 
éclata, que motiva peut-être l’allrihulion du Djerid auquel 
Ibn Ràniya se reconnaissait des droits antérieurs. Pour 
lutter contre Qaràqoûch, le chef mayorquin trouva na¬ 
turellement des alliés chez les B. Solaym. Le sang ré¬ 
pandu au Qaçr el-Aroûsyin criait encore vengeance et 
Yahyàb. Ràniya, dès ses premiers succès, recevra l’aide 
d’un corps de Debbâb prêts à marcher sous ses ordres 
contre l’Arménien détesté. 

La malheureuse province d’Ifrîqîya va de nouveau tra¬ 
verser, pendant les douze ou treize ans qui suivent cette 
rupture, une crise épuisante, et qui n’est pas sans analo¬ 
gie avec celle qui la déchira lors de la chute des B. Zîri. 
La lutte des Almoravides, qui tenaient l’intérieur du pays 
et le Djerîd, contre les Turcs, maîtres delà côte de Gabès 
à Tripoli, les entreprises d’un aventurier almohade, enfin 
les progrès surprenants de Yahyà b. Ràniya la remplis¬ 
sent de tumulte et procurent aux Arabes, alliés fidèles 
de ce dernier, l’occasion d’en piller les campagnes et d’en 

(1) C’ost là que mourut le chef des DawAwida. d’apr. lKh.,I 29, tr. I 50- 
Voir aussi IKh., I 44, 254, tr. I 71, II 95. 

















































YAHYA BEN RANIYA CONTRE QARAQOUCH 


2Cl5 

rançonner les populations. Ce fut, au dire des chroni- 
^lueurs, une époque de ruines effrayantes pour la Berbérie 
orientale, fl Les traces mêmes des villes furent effacées, 
os habitants disparurent, et ces régions restèrent désertes 
bouleversées de fond en comble (b. » Ainsi parle Ibn 
ol-Alhîr, qui emprunte, pour peindre ce lamentable état, 
*es fortes expressions du Livre saint. 

Une fois maître du Djerîd, Yal.iyâ marche contre Qarâ- 
nouch, et, l'ayant rencontré à El-Mabsen, le force à cher¬ 
cher un jiremier refuge dans le Djebel Nefoùsa. La ré¬ 
action de Tripoli est une entreprise plus malaisée; YàbyA 
ca \ient à bout avec l’aide d’une flotte envoyée des Ba¬ 
laies. Tripoli ayant succombé, Ibn Rùniya entreprend le 
®'ège de Gabès, seconde capitale de Qarâqoûch(2). En 
obî II 591 (mars-avril 1195), la ville se rend. Les asiles 
0 lu montagne ne paraissant plus sûrs à Qarûqoûcb ; 

•‘5 enfuit au désert et se lient caché dans la métropole 
Os oasis du Waddûn, toujours menacé par l’ambition de 
anciens compagnons d’armes, les B. Râniya, et par 
c haine tenace des parents de ses victimes, les émirs 
chbûb. Il succombera en G09 (1212) sous les efforts 
Coalisés des uns et des autres. 

^ Lorsqu’avec l’aide des Solaym, Yabyâ B. Rûniya se fut 
Cndu maître des territoires maritimes de Qarâqoûch et 
donné des gouverneurs aux villes', il attaqua El- 
^ ohdiya, puis, s’en étant emparé, fit mourir celui qui la 
Oitait alors. G'étail un émir almobade, dont le père était 
J'c^fribule d’‘Abd el-Moûmin; il se nommait Mohammed 
*• Abd el-Kei‘îm er-Regr.iguî. 

L histoire de cet aventurier vaut certes qu’on s’y arrête 
quelque peu (3). Elle est intimement liée a celle des bri- 
cndages arabes qui désolaient alors l’Ifrîqîya. Tout 
^^^l^f^ces condottieri de la lin du XI" siècle qui écha- 

d) Ibn el-.\thir, Xll 76, tr. 613. Qoran, Il 261, de. 

I 3 , ap. J. As. 1652, II 156: Bol, B. ühdmja, 95-97. 

I *ur cette liistoiro, voir Et-ïijflui, oj». Bel, B. OUdnya, p. 199219. 
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faudaient hâtivement leur puissance sur les ruines de 
l’empire zîride, Er-Regràguî dut sa surprenante fortune 
à l’anarchie ambiante; et l'on peut considérer ce récit 
comme un nouvel épisode de cette renaissance féodale 
qu’avait provoquée en Berbérie la venue des bandes hilâ- 
liennes. 

Aux côtés d’ ‘Abd el-Kerîm, son père, qui tenait gar¬ 
nison dans El-Mahdîya, il avait fait l’apprentissage de la 
guerre contre les Arabes. En ce temps là, les occasions 
ne manquaient pas dans le pays de montrer du courage 
et de la décision; les Riyâh occupaient la campagne et 
razziaient villages et cultures. On savait le Regraguî en¬ 
treprenant et intrépide; il avait donc réuni sans peine 
une bande de cavaliers almohades pour courir sus aux 
nomades pillards. Ce faisant, il servait trop bien les inté¬ 
rêts des habitants et de la dynastie pour ne pas devenir 
populaire et officiel. Le gouverneur almohade d’El- 
Mahdîya lui donna mission de poursuivre les Arabes qui 
refusaient de se soumettre. Dès lors il peut à son gré 
arrêter les coupables, mettre à mort ou jeter en prison 
qui bon lui semble; il ne relâche ses captifs que sur pro¬ 
messe de ne plus piller à l’avenir et moyennant honnête 
rançon. « Les Arabes le redoutent au point qu’ils n’osent 
plus pénétrer sur ses domaines sans sa permission (b. » 
Ses ressources s’accroissent et sa renommée s’étend. Au 
milieu de l’insécurité générale, la région d’El-Mahdîya 
retrouve, grâce à lui, un peu de repos et de confiance. 
« On fait des vœux pour lui dans les mosquées et l’on 
prononce son nom à la fin des prières (2). » 

Ainsi se fondait, sur des services réels, une petite sou¬ 
veraineté militaire, en marge de l’autorité régulière de la 
province et de ses titulaires légalement constitués. Ceux- 

(1) TijAnî, ap. Bol, /?. Ghânya 214. 

(2) TKh., I 329, tr. II 213. Aboù Zeïd emmenait avec lui des chefs hilâ- 
liens cl solaymides pour présenter leurs hommages au khalife El-Mançoùr; 
suivant l'usage, ils furent accueillis avec hienveillânco, 
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ci devaient fatalement en prendre ombrage et concevoir 
quelque envie des gains importants que valaient aux Re- 
gràguî ses opérations de police. C'est ce qui arriva. 

En 588 (1192), le Sîd Aboû Zeïd, qui avait assez impru¬ 
demment concédé à notre aventurier de si larges préro¬ 
gatives, quitta sa province d’Ifrîqîya et partit pour 
Merrâkech. Un nouveau fonctionnaire vint à Tunis pour 
y représenter le pouvoir almohade : c’était le cheikh 
Aboû Sa'îd, de la famille maçmoûdienne des B. Uafç(t). 
Il y trouva Ibn ‘Abd el-Kerîm Er-Regrâguî, faisant la loi 
fiux populations d’alentour nomades et sédentaires, y 
jouissant d’un pouvoir beaucoup plus étendu que n’en 
avait d’ordinaire le « qûïd du jîch ». Des conflits ne tar¬ 
dèrent pas à éclater entre ce dernier et le nouveau repré¬ 
sentant de l’administration civile, qui se trouvait en pré¬ 
sence de cette situation acquise. 

Un jour Er-Regràguî reçut la nouvelle qu'une fraction 
des R. ‘Awf, Arabes solaymides insoumis, avait fait son 
apparition dans le pays (2); il sortit pour les rejoindre, 
manœuvrant en sorte de les laisser entre El-Mahdîya et 
lui. En apprenant que le chef redoutable avait quitté la 
ydle, les Arabes s’en éloignèrent en hâte et vinrent se 
jeter précisément dans ses bras. Leur famille, leurs 
troupeaux et tous les biens qu’ils portaient avec eux 
tombèrent |au pouvoir du Regrâguî, qui rentra dans El- 
^lahdiya tout chargé de butin. Il en préleva ce qui lui 
Sembla bon, en distribua une large part à ses compagnons 
d armes, et remit le peu qui restait nu gouverneur d’El- 
^lahdîya en lui confiant les prisonniers. A quelque temps 
de là, les B. ‘Awf se rendirent à Tunis pour apporter 
leur soumission aux Almohades, mais en retour ils 
demandèrent au cheikh Aboû Sa'îd qu’on leur rendit 
l^ur famille et les biens confisqués. Aboû .Sa'îd fit venir 

ç. (b Comparer IKIi., I 333, tr. II 219, ft Ibn el-AthIr, XII %, tr. 614. Aboù 
“ itl nomma son frère Aboù ‘Ali Yoùnos au gouvernement d’El-Mahdiya. 
t2) Ibn El-Athir, XII 96, tr. 614-615. 
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Ibn ‘Abd el-Kei'îm et lui ordonna de restituer aux Arabes 
ce qu’il-leur avait enlevé. Le chef débandé déclara qu'il 
ne pouvait les satisfaire, car ses compagnons s’étaient 
IJartagé le butin. Cette réponse excita la colère d’Aboù 
Sa'îd. Un débat très vif s’éleva entre le gouverneur al- 
mohade, fort de son autorité, et l’aventurier, fier de la 
puissance que lui assuraient ses richesses et la fidélité de 
ses soldats. Ibn ‘Alid el-Kerîm quitta Tunis, en faisant 
de belles promesses qu’il se hûta d’oublierd). 

Le résultat de ce conflit ne devait pas se faire attendre: 
il jeta dans la révolte un membre de la communauté 
almobade, serviteur jusqu’alors utile de la dynastie et 
détourna son activité de la lutte contre les Arabes pil¬ 
lards. Par surprise, Ibn ‘Abd el-Kerîm s’empara d’El- 
Mahdîya et fit payer rançon au gouverneur Aboû ‘Alî. 
Le voila maître d’une capitale, souverain indépendant; 
il se donne un surnom royal « El Motavvakkil ‘alà Allah » 
ft Cehii (jui met sa confiance^ en Dieu)), dont il revêt toutes 
les pièces émanant de sa chancellerie (2). Mais il reste 
l’aventurier toujours en campagne : on l’appelle aussi « le 
seigneur à la tente de cuir. » 11 marche sur Tunis, sur¬ 
prend et disper.se les troupes de la garnison et rentre 
dons sa ville, a[)rès avoir razzié le territoire tunisien. 

Au cours de ces nouvelles entreprises, il reçoit l’aide 
de ses anciennes victimes, les Arabes. Nous trouvons en 
elïet, dans les rangs de ses compagnons, l’émir Moham¬ 
med, fils et successeur du vieux rebelle Mas'oûd El-Rolt 
le riyâhide, mort à Tripoli, et qui avait hérité de son 
père l’ambition aventureuse et la haine des Moûminides. 


(1) D’après Tilôni (ap. Bol, B. Ghûntja, appendice p. 215), le nouveau 
gouverneur d’El-Malidiya Aboù ‘AU Yot'inos, frère <lu gouverneur do la 
province, aurait e.\igé tl'lîr-Rogrdguî qu'il lui livrât une part du butin fait 
antérieurement sur les Arabes et do celui qu’il ferait dons la suite. Devant 
le refus du chef de bande, il l’aurait fait jeter en prison. Une recrudes¬ 
cence des brigandag'os eu serait résultée; si bien (jue, terrifiées, les popu¬ 
lations auraient demandé l’élargissement de leur protecteur et l'auraient 
obtenu. 

(2) Bel, ibid., 217; IKli., I 333, tr. II 219. 
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Er-Regrâguî conserve cet allié jusqu’à ce que les repré¬ 
sentations des cheikhs almohades et l’appât de nouvelles 
conquêtes lui fassent tourner ses ormes contre le maître 
des places du sud, Yahyâ b. Râniya. 

Celui-ci n’était plus le petit souverain du Djerîd, que 
nous avons connu tout d’abord ; héritier des possessions 
de Qarâqoùch, il avait renforcé les défenses de Gabès et 
y avait installé le siège de son empire agrandi. Quand 
Ibn ‘Abd el-Kerîm se présenta pour en tenter le siège, le 
condottiere avisé reconnut la difficulté d’une telle entre¬ 
prise. Il se rejeta sur Gafça, que ses murs, ruinés par El- 
Mançoûr, ne protégeaient plus, et s’en empara sans peine. 
Là il sut qu’Jbn Râniya marchait sur ses traces, et, sor¬ 
tant de la ville, il l’attendit à Qçoûr Lâlla. Mais au cours 
de la bataille, l’émir Mohammed b. Mas'oûd passa aux 
Almoravides, que son père avait soutenus jusqu'à sa mort. 
Er-Regrâguî courut s’enfermer dans El-Mahdiya. Ibn Rû- 
niya l'y poursuivit. Pour réduire cette place imprenable, 
le chef mayorquin eut la duplicité de se rapprocher du 
gouverneur almohade de Tunis; celui-ci eut la naïveté 
de le croire sincère et de lui envoyer deux navires. Ibn 
Abd el-Kerîm se sentant perdu, s’en remit à la clémence 
•Je son ennemi ; quelques jours après, il avait cessé de 
''ivre, et le nouveau maître d’El-Mahdîya secouait l’auto- 
l'dé un moment reconnue du gouvernement moûminide. 

Rès lors, nous voyons de jour en jour grandir la puis- 
souce d’Ibn Râniya, qui s’appuie sur des retranchements 
•oi'midables, comme Tripoli, Gabès, El-Mahdîya, qui 
l‘'eîne à sa suite des mercenaires aguerris, et dispose sur- 
|out d auxiliaires arabes, tant hilâliens que solaymides, 

• Riyâh, B. Debbâb et autres, toujours intéressés à la 
Continuation des troubles et animés d’une haine vivace 
contre le joug almohade. 

Léja, Biskra, Tebessa, Qaïrouan, Boue subissent tour 
^^^lour son joug. Après deux ans d’absence (u97-599 : 
-00-1203), il est de retour dans El-Mahdîya, prêt à mar- 
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cher sur Tunis, qu’il n'avait pas osé attaquer jusque-là, 
mais qui, depuis longtemps, hantait ses rêves ambitieux 
comme une proie suprême. Au bout de quatre mois de 
siège, la ville tombe, et les Tunisiens sont écrasés d’une 
contribution de cent mille dinars, qui dédommagera le 
vainqueur des frais de la guerre 0). 

En 1204, Yahyâ b. Râniya, réalisant en partie les grands 
projets de son frère ‘Ali, avait constitué un vaste empire 
almoravide allant de Biskra jusqu’au fond des Syrtes, 
des ports de Bizerte et de Bône aux repaires du Djebel 
Nefoûsa. Le nom des khalifes ‘abbôssides était prononcé 
dans toutes les mosquées de Tripolilaine et de Tunisie, 
Restait à doter cette conquête d’une organisation viable 
et à satisfaire en même temps l’avidité des nomades 
arabes, qui étaient en somme les véritables instruments 
de son élévation : tâche difficile et dans laquelle devait 
échouer plus d’un prince berbère. Le chef mayorquin, 
d’ailleurs habile tacticien et capitaine intrépide, y était 
assez mal préparé. Enorgueilli par le triomphe, il fit peser 
sur ses sujets un joug écrasant et, par ses mesures im¬ 
politiques, ouvrit de nouveau la porte de son domaine au 
conquérant almohade. 

Une prompte décadence menaçait donc la conquête des 
B. Râniya; quant aux acquisitions réalisées par leurs col¬ 
laborateurs les Arabes, déjà fort notables au temps des 
progrès almoravides, elles allaient, en dépit des échecs 
de Yahyâ, s’affermir et s'étendre. 

Avant d’entreprendre le récit des grands remaniements 
auxquels la période qui va s’ouvrir doit donner naissance, 
il est bon de présenter rapidement, dans un tableau d’en¬ 
semble, les résultats du demi-siècle parcouru. 

Deux genres de faits, l’un et l’autre consécutifs de l’in¬ 
vasion hilâlienne, ont marqué, durant ce temps, l’histoire 

(1) IKh., I 256, 333, tr. 1199,219-220; Tijànî, ap. Bol, Zl. G/iônj/«, append- 
218, 221 et ibid., 111-115, 
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d’Ifrîqiya : d'une part des mouvements insurrectionnels 
suscités et mis à profit par des aventuriers travaillant 
pour leur propre compte, comme Qardqoûch ou Ibn'Abd 
el-Kerîm, ou par des représentants d’un parti déchu, com¬ 
me les lilsdeRâniva; d’autre part, des tentatives répétées 
des khalifes moûminides pour replacer la province sous 
leur autorité. Les uns et les autres ont leur répercussion 
sur les destinées des tribus. D’une manière générale, on 
peut dire que les expéditions almohades provoquent leur 
alîaiblissemenl en Ifrîqîya et leurs transferts volontaires 
ou forcés en Berbérie occidentale; que les révoltes et les 
conquêtes turques et almoravides facilitent l'accroissement 
de leurs ressources. 

Parmi les victimes les plus notables de ces transferts 
et de cet affaiblissement, nous avons trouvé les Jocham 
et ces confédérés des B. Solaym que l’on désigne sous les 
noms de B. 'l-Montafiti ou de Khlot. Le rôle nu’iks sont 


spécialement celle des 
à l’époque qui nous 
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occupe, les Arabes les plus jiuissants de la Berbérie orien- 
tale(b. Le concours qu’ils prêtèrent aux B. Rûniya avait 
attiré les rigueurs d’El-Mançoûr sur Mas'oûd et ses 
compagnons. Il avait dû partir pour le Maghreb, tandis 
que son frère ‘Asûkir restait en Ifriqîya et se voyait 
investi du commandement de la tribu (2). Le départ de leur 
redoutable chef ne semble pas les avoir beaucoup alTai- 
blis. Ils s’établirent aux environs de Constantine et dans 
les régions qui en dépendent (3). Le retour de Mas'oûd leur 
donne une force nouvelle. Après avoir vécu en fugitif 
dans les campements solaymides il entre de nouveau 
dans la lutte et soutient Yahyâ b. Rûniya, auquel il restera 
fidèle jusqu’à sa mort. Cependant, auprès de cette puis¬ 
sance nomade encore redoutable, une autre puissance 
commence à se faire jour : celle des B. Solaym de Tripo- 
litaine. 

On sait que Qarâqoùch avait été le véritable introduc¬ 
teur de ceux-ci ; on se rappelle quel soutien ils avaient 
apporté, à l’époque de l’alliance arabo-almoravide, à la 
cause d’‘Alî b. Ràniya. A la suite de la rupture de cette 
alliance, le massacre des chefs de leurs familles, Debbâb 
et Ka'oûb, en avaient fait des ennemis jurés de l’aventu¬ 
rier asiatique et les avait solidarisés plus fortement encore 
avec les Mayorquinsl^). Les Debbâb devaient lui rester 
fidèles, mais les 'Awf ne tardèrent pas à rechercher la 
protection des Almohades et de leurs représentants en 
Ifrîqiya. Nous avons dit, d’après Ibn el-Atliîiû®), comment 
Ibn ‘Abd el-Kerîm avait, vers 1192, surpris leurs cava¬ 
liers, leurs troupeaux et leurs tentes aux environs d’El- 
Mahdiya. Sans doute leur venue n'y était pas régulière; 
ce qui le prouve, c’est que le Qaïd du jich se croyait en 

(1) llvh., 1 43, tr. Il 71. 

(2) IKli., I 44, 11 -. I 71. 

(3) IKli., I 30, Ir. 1 52 

(4) IKh.. loc. cit. 

(5) IKh., I 87, 102, 254, tr. 1 138, ICI, Il 95; Tijàul, ap. I3el, loc. cit. 

(6) Ibn el-Alhir, Xll 96, tr. 6M-C15. 
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droit de leur courir sus ; mais n'est-ce pas un fait conforme 
aux habitudes nomades que cette recherche de pâturages 
nouveaux, que cette pointe aventureuse vers de nouvelles 
terres, qui deviendront par la suite des stations d’été ha¬ 
bituelles. Plusieurs moyens pouvaient en assurer la prise 
de possession détinitive; un usage de quelques années 
créant prescription, un accord arraché, les armes à la 
main, aux anciens détenteurs du sol, une reconnaissance 
olTicielle des droits acquis concédée par l’autorité régu¬ 
lière du pays. Nous avons relaté, toujours d’après Ibn el- 
Athîr, la soumission des B.'Awf au gouverneur de Tunis 
et leurs plaintes au sujet de la spoliation dont ils étaient 
victimes. Faut-il voir dans cette démarche respectueuse 
le prélude d’une alliance entre les Arabes solaymides et 
les gouverneurs almol.iades? Nous ne saurions l’anirmer; 
mais il est certain que nous retrouverons les mêmes B. 
‘Awf secondant les maîtres de Tunis contre les B. Ràniya 
et que la collaboration accordée par les fractions de leur 
tribu aux B. Flafç comptera parmi les causes les plus cer¬ 
taines de leur puissance. Cette puissance se fondera sur¬ 
tout aux dépens des Dawàwida. Nous constaterons les 
premiers symptômes de leur refoulement pendant la pé¬ 
riode qui va s’ouvrir. 


IH. 

La posses-sion tant convoitée de Tunis, capitale recon¬ 
nue de l’Ifrùiîya, sacrait en quelque sorte le chef almora- 
vide maître des provinces orientales de l’empire; cepen- 
ont, 1 unité du pays était trop complètement rompue, le 
mécontentement y était trop général pour que cet empire 
nouveau fut bien solide; la puissance de Yahyâ s’appuyait 
ti-op sur les nomades pour qu’une cité si éloignée du désert, 
domaine véritable de ses alliés et son propre refuge aux 
mauvais jours, lui offrit un abri bien sûr. Il risquait trop 
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d’y être pris n comme dans une souricière(^) ». Aussi, dès 
qu’il fut bien certain que le khalife En-Nâcir venait l’atta¬ 
quer, il sortit de Tunis, déposa ses trésors et son harem 
dans la citadelle d’El-Malulîya, traversa Qairouan et se 
rendit à Gafça, où il convia ses auxiliaires arabes à veuil¬ 
le joindre. La concentration s’effectua sans encombre; 
mais un détail, enregistré par les divers chroniqueurs 
semblerait indiquer que des symptômes de désaffection se 
manifestaient déjà parmi les tribus alliées(2). Ibn Râniya 
crut prudent d’exiger des otages de ces Arabes, qui l’avaient 
assez fidèlement suivi pendant le cours de sa prospérité, 
mais qui pouvaient fort bien se disperser au lendemain du 
premier échec. La situation s’annom^ait d’ailleurs fort 
menaçante pour les Almoravides. Les populations séden¬ 
taires s’agitaient; il fallut châtier les Nefzàwa et les gens 
de Tripoli révoltés, cependant que le nord retombait aux 
mains des Ahnohades, que la Hotte du Maghreb s’empa¬ 
rait de Tunis et que le khalife en personne entrait dans 
Gafça, puis dans Gabès. Là, le souverain moûrainide apprit 
que Yahyâ s’était réfugié dans le Djebel Demmer ; au lieu 
de le suivre, il revint vers El-Mahdîya et lança le cheikh 
Aboû Mohammed, de la famille almohade des B. Ilafç, 
sur les traces du chef almoravide. Celui-ci fut sur le point 
de s’enfuir au désert ; cependant, d’après le conseil de ses 
compagnons, il attendit l’ennemi au pied du Djebel Tàjrà, 
reçut le choc et fut écrasé. L’étendard noir des Almora¬ 
vides, (les troupeaux, des tentes, des objets précieux de 
quoi charger, à ce ([u’on racontait, dix-huit mille chameaux 
furent ramenés à El-MahdîyaI3). 

Tandis que Yahyâ b. Râniya et ses alliés, gravement 
atteints et pour longtemps réduits à l’impuissance par le 
désastre de Tàjrà, se réfugiaient dans les sables, le kha- 

(1) Bel, D. Ghânya, l‘26. 

(2) IKh., I 257, tr. II 99; Tijûni, ap. Bel, loc. ciL, 206, 222; Zarkachî, 12, 
tr. 21. 

(3) TijAnî, J. As. 1852, II 168; IKli., 1 334, 377, tr. II 221, 286-287; Zarka- 
chl, 12, tr. 21-22; Bel, B. Ghdnya, 129-131. 
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life olmohade recevait la soumission d’El-MalKlîya, puis 
s’installait à Tunis, pour organiser sa conquête (i). Au bout 
ti un an, l’œuvre semblait achevée, mais il fallait en assu- 
^t-i 1© lendemain. Les grands défauts de la Berbérie sont 
son excessif allongement et l’absence de centre géographi¬ 
que; un pouvoir unique ne peut s’y maintenir, le sultan 
qui réside en Maghreb n’en saurait surveiller aisément 
les provinces orientales; seul, un prince, résidant dans le 
pays et jouissant de pouvoirs étendus, peut assurer 
emcacernent cette surveillance. « Convaincu qu’aprés son 
départ de l’Ifrîqîya, Ibn Râniya ne manquerait pas d’y faire 
iri uption et que cette province ne pourrait jamais recevoir 
de piompts secours, à cause de la distance qui la séparait 
de Merrakech, En-Nàcir sentit la nécessité d’y laisser un 
homme habile en qualité de lieutenant et de vice-roi(2). « 
Après de longues hésitations, Aboû Mohammed, le cheikh 
hafçide, le héros d’Alarcos et le vainiiueur de 'rûjrâ, 
accepta cette charge pour trois ans, durée qui semblait 
suffisante pour achever la pacification complète du pays(3). 

En dépit des perles subies ce rebelle impénitent qu’était 
hn Râniya n’abandonna pas la partie. Passant par le sud 
de l’Aurès et le Hoijua, le voilà qui se poste dans la val- 
ée du Chelif, sur la route que doit suivre le khalife En- 
Nûcir en regagnant le Maghreb. Et c’est l’occasion d’une 
nouvelle victoire pour l’armée ahnohadè, suivie d’une 
nouvelle fuite d Ibn Râniya vers les refuges sahariens. Sans 
Se décourager, il parcourt les oasis du Djerîd et de Tripo- 
daine, où le souvenir de sa splendeur est encore vivant, 
de nouveau réunit autour de lui des alliés arabes; 
Jowâ\Yida de Mohammed b. Màs'oûd et Debbàb solay- 
^ides répondent encore à son appel. Mais, tandis que ces 
ïiomades restaient attachés à la cause almoravide, l’im- 

IkÎk *?377 “tr^ll 387 Tripolitaine et la 

(2) IKh., I 378, ’tr. II 387. 
wi Bel, loc. cit., 135-136. 
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portante fraction des B. ‘Awf embrassa la cause d’‘Aboû 
Mobammed, sur les instances du clieîkb lui-mèined). Ce 
politique avisé savait sons doute qu’en Berbérie nul ne se 
fonde un pouvoir durable s’il ne s’appuie sur un parti 
nomade résistant et dévoué, et (pie les alliés les jilus utiles 
à opposer aux Ai'abes d’Ibn Rûniya étaient des Arabes de 
famille rivale, dont on devait entretenir les haines et satis¬ 
faire les appétits. Nous verrons par la suite quel rôle 
joueront ceux-ci dans la polifi(]ue des princes baf(jides. 
Dès la présente année 1207, ils secondèrent utilement l’an¬ 
cêtre de la dynastie. 

A Chebroû, près de Tébessa (2), les deux chefs et leurs 
alliés respectifs se heurtèrent ; de part et d’autre on com¬ 
battit avec acharnement. Quand vint le soir, les troupes 
d’Ibn Rûniya reculèrent en désordre et s’enfuirent vers le 
désert, laissant un riche butin aux Almohades et aux 
Arabes B. Solaym qui s’étaient lancés à leur poursuite. 
Cette dernière victoire couronnait l’œuvre de police entre¬ 
prise par Aboû Mohammed; il demanda son rappel; En- 
Nûcir le combla de présents, mais refusa de lui donner un 
successeur (3). 

Dès lors, Yahyà b. Rûniya comprit que toute tentative 
dons le domaine du cheikh hafcide l’exposerait aux pires 
désastres. Il n’abandonna certes pas ses vues sur l’ifrî- 
qîya, mais il crut prudent de porter ses eiïorts sur un 
point de l’empire moins bien défendu. Le Maghreb cen¬ 
tral va subir la visite ruineuse du chef almoravide et des 
pillards arabes qu’il entraîne après lui. 

Suivant la route des oasis et s’ellorçaut de recruter en 
Phemin des partisans parmi les Zenûta, il pousse jusqu’à 
Sijilmûsa, pille l’opulente cité, en razzie les campagnes, 
gorge de butin les nomades (pii lui sont fidèles et dont le 


(1) IKli., I 87, 378, Ir. I 138, II 287-288. 

(2) Ilvh., I 257, Ir. II 100; Zarkachl, 13, tr. 2^i; Bel, lo\ cit., 142-143. 

(3) IKh., 1 378-379, tr. 11 288-289. 
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nombre augmente sans cesse; puis, revenant vers le norcî- 
®st, il envahit les hauts-plateaux et menace le cœur du 
Maghreb central (*). 

Le pays, cpii n’avait pas eu à souffrir comme les pro¬ 
vinces orientales de la dévastation Inlàlienne, vécut alors 
nne de ces heures sanglantes comme la Berbérie du 
moyen-âge en vit parfois. Les cités de la vallée du Chélif, 
Celles de la région d’Alger, celles de la vallée du Sahel et 
certaines villes de l’intérieur en sortirent dépeuplées pour 
longtemps. « Les foyers y sont éteints et le coq n’y chante 
plus(2) », écrivait, près de deux siècles après, l’historien 
des Berbères. 

L’œuvre de ruine était accomplie, mais son auteur n’en 
jouit guère. Il s’en revenait vers le sud de l’Itriqîya, quand 
d se heurta aux troupes que commandait le cheikh Aboù 
Mohammed. Embarrassé par le lourd butin qu’il emportait, 
d dût livrer bataille, et, dépouillé de tout, s’échappa lui- 
même à grand peine avec quelques fidèles. Ses alliés d’oc¬ 
casion se dispersèrent, et sans doute il était sur le point 
de renoncer à la lutte, quand il vit venir ses alliés arabes 
dans ses retraites de Tripolitaine (G06-1209)(3>. 

Si l’heure était critique pour la cause almoravide, elle 
l’était pas moins pour les tribus qui la défendaient _ 
^l’ace aux équipées des B. Râniya, l’anarchie que leur 
Venue avait déchaînée dans le pays s’était jusqu’alors 
Pi'olongée. Le gouvernement régulier, qu’Aboû Moham¬ 
med inaugurait de si ferme manière, allait-il mettre tin à 
état profitable? Le Tell ifrîqîyen devait-il donc res¬ 
ter interdit à tout nomade, s’il n’avait reconnu la suzerai¬ 
neté moûminide? Les cheikhs présents tinrent conseil et 
décidèrent de lutter encore, d’envahir tous ensemble cette 

’ ^ nel. Ghûnya, 

3jj< 2) IKh., II 109, tr. III 339. Sur la ruine de Tûhert, ibid., II 103, tr. III 
(3; IKh., 1 44, 258, 380, tr. l 71-72, II 101,290-291; Bel, Ion. cU., 151-151. 
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jTi'ovince, dont les Arabes s’étalent vus maîtres, et qui 
semblait maintenant leur échapper. Des émissaires parti 
rent pour recruter dans les campements des contingents 
nouveaux. Un élan de solidarité groupa les mécontents 
Nous ne sommes point surpris de trouver à leur tète 
Mohammed b. Mas'oùd, l’allié fidèle d’Ibii Rùuiya, celui 
qui ne l’avait jamais abandonné, môme aux temps de ses 
désastres, le chef de ces Riyâbides Dawûwida qui possé 
daienl encore la majeure partie de l’Ifrîqîya et qui étaient 
les plus menacés dans leurs droits acquis. Les Debbâb 
aussi étaient liés au chef mayorquin, depuis le massacre 
de leurs émirs par Qarûqoùch ; mais ils ne furent pas les 
seuls Solaymides à marcher dans les rangs des coalisés. 
Des Zorb, des Cherid, des Nefùth, voire même des mem 
bres tle la branche des B. ‘Awf (on sait (jue cette famille 
avait cependant fourni déjà des auxiliaires aux Almoha 
des) se levèrent à l’appel des émissaires almoravides. 

Des Zenâta et Çanhâja entrèrent également dans l’ar 
mée nouvelle, mais la masse semble en avoir été compo 
sée de B. Hilâl, et la rencontre du Djebel Nefoùsa, où 
l’armée d’Aboù Mohammed les arrêta sur le seuil du 
Tell, peut bien compter, à l’égal des batailles de Hayderân, 
de Sbîba ou de Sétif, comme une des plus fameuses 
« journées des Arabes » en Berbérie. De part et tl’autre, 
d’ailleurs, même ardeur animait les adversaires. Au plus 
fort de faction, Aboû Mohammed fit dresser ses pavillons 
et ses tentes ; c’était affirmer aux soldats sa résolution 
de ne pas rompre. Les Arabes de leur côté avaient fait 
prendre les devants aux chameaux (jui portaient leurs 
femmes, afin d’en faire un centre de ralliement et de s’ex¬ 
citer à combattre pour les protéger. 

Ainsi nous retrouvons les femmes présentes à tous les 
engagements d’où dépendent les intérêts profonds du 
groupe social auquel elles appartiennent, où se décide le 
sort même de la grande famille, soit qu’elles restent der- 
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•'ière l’armée pour panser ceux qui tombent, encourager 
ceux qui luttent, ramener dans la mêlée ceux qui fuient 
Por leurs moqueries ou leurs injures et achever les enne- 
rois blessés, soit qu’elles courent dévoilées entre les rangs 
tles combattants et les excitent de leurs gestes et de leurs 
chants sauvages, soit enlîn que hissées dans les hauts 
palanquins, bien en vue de ceux qui les défendent, elles 
assistent à la bataille, récompenses promises aux forts, 
bannières vivantes de la tribu (b. 

Du poste où on les avait conduites, les femmes des 
alliés d’Ibn Rûniya purent contempler cette série de char¬ 
ges furieuses et de retraites rapides que comporte la 
lactique arabe(2). Elles virent s’ériger tes tentes d’Aboû 
^iohammed, et ce geste redoubler l’ardeur des soldats de 
Tunis; elles virent aussi quelques fractions des B. ‘Awf 
passer à l’ennemi, et cette défection jeter le trouble dans 
bandes almoravides; elles remarquèrent que les char¬ 
ges des Almohades devenaient alors plus ardentes et plus 
ptessées. Elles suivirent des yeux, à la nuit tombante, 
•eurs maris et leurs frères qui s’éloignaient en désordre 
vers le sud en les abandonnant; elles subirent enfin l’hu- 
oiiliation de tomber, avec les troupeaux et les bagages, 
Gux mains des vainqueurs. 

Dix-huit mille bêtes de somme furent, au dire d’Ibn 
Nakhîl, la proie des Almohades; les cadavres des Zenàta, 
des Almoravides et des Arabes jonchaient le champ de 
bataille. Parmi ces derniers, on comptait ‘Abd Allah un 
bis de Mohammed, le cheikh des Dawùwida, son cousin 
-lîuakat, le chef des B. Qorro et bien d'autres encore. 

Yahyu b. Rùniya fuyait, ayant vu l’échec de son dernier 



üoûtü , ae Cliai]ue escadron et chantent des chants {fuerriors. Voir aussi 
“1’ 1903, p. 373; Uozv, Mu.- 

72-74 I p. 17; Daumas, La remn^n arabe, ap. Heo. Afr. 1912, pp. 55, 

Sur in A rapproché l’épisode ir'Aîcha ft la « bataille du chameau ». 
174- Al r'?, palanquins d’Orient, cl. Jaussen. Coût, des .\r., 173- 

(2) IKh., I 380, 1. 11, emploie l’expression consacrée : el-karr ica'l-farr. 
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effort et la ruine de ses espérances. Aboû Mohammed 
venait de clore, pour les aventuriers et les nomades, l’ère 
des courses fructueuses à travers les plaines. En repous¬ 
sant les adversaires au-delà des postes comme Tripoli, le 
Djebel Nefoûsa, Biskra, rpii, jalonnant la bordure du dé¬ 
sert, formaient jadis leur base d’opération, il rendait à la 
province un calme qu’elle avait depuis longtemps perdu. 

Une dernière expédition vint compléter cette œuvre. 
Aboû Mohammed parcourant ITfrîqîya tomba sur les 
Solaym rebelles et les vainquit ; mais, au lieu de les dis¬ 
perser et de les ruiner, il envoya leurs chefs à Tunis. 
Peut-être voulut-il en faire des otages pour prévenir de 
nouvelles révoltes, ou pensa-t-il se concilier d’utiles auxi¬ 
liaires par une mesure de clémence (b. 

On ne saurait en effet douter que la politique d’Aboû 
Mohammed ne tendit à la constitution d’un parti arabe et 
que ce ne fut des B. Solaym qu’il espérât le concours le 
plus efficace. Si les Debbâb restaient obstinément atta¬ 
chés à la fortune d’Ibn Râniya, d’autres tribus solaymides 
eten particulier les B.'Awf lui avaient été utiles en plusieurs 
occasions. Des B.'Awf, il est vrai, avaient embra,ssé le parti 
almoravide, lors de la dernière révolte; mais, soit que la 
vue de leurs parents dans l'armée de Tunis les eut déci¬ 
dés à s’y ranger aussi, soit qu’ils eussent tardivement 
compris que le service des Almohades leur assurait plus 
d’avantages, ils étaient passés à l’ennemi au plus fort de 
l’action et avaient entraîné la victoire avec eux. 

Si l’aide des contingents solaymides était précieuse 
aux gouverneurs d’Ifrîqîya pour affermir leur autorité, 
l’alliance d’Aboû Mohammed et de ses successeurs n’était 
pas moins profitable aux B. Solaym pour assurer leur 
subsistance. Joignez à cela que leur rivalité économique 
avec les Dawâwida, adversaires constants des Almohades, 
les rejetait vers ces mômes Almohades, par un jeu de bas- 

(1) IKh., I 258, tr. II 101. 
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f'nle naturel et dont l'histoire des Arabes offre tant d’exem- 
ples. Cette rivalité venait à peine de naître; un fait banal en 
soi, mais gros de conséquences, l’avait provoquée, depuis 
1 installation d’Aboû Mohammed au gouvernement d’Ifrî- 
ffiyn, mais antérieurement à la bataille du Djebel Nefoûsa, 
peut-être même à la bataille de Chebroù. 

Il arriva, dans une année où la récolte mauvaise rendait 
dilFicile le ravitaillement sur tes marchés du sud, qu’une 
Caravane de Solaymides de la tribu des Mirdâs vint dans 
ie nord, ù Obba, près de Laribus, pour s’y pourvoir des 
céréales dont elle avait besoiniP. Or, les impôts payés par 
in ville d’Obba avaient été concédés à titre à’iqtâ' au chef 
fies Riyâhides Dawûwida, qui était alors Mohammed b. 
^las'oùd. Les nomades de sa tribu faisaient paître leurs 
iroupeaux sur les plateaux de la région. L’abondance des 
ressources qu’oii y trouvait en blé et en pâturages, la ri¬ 
chesse des revenus dont y jouissaient les émirs nomades 
excitèrent vivement la convoitise des Mirdâs, qui s’étaient 
jusque-là contentés des maigres terres de Tripolitaine et 
fiu territoire de Gabès. Se sentant en force, ils attaquè¬ 
rent vigoureusement les possesseurs du sol; les Dawâ- 
"’ida furent vaincus, et Ri/.(j b. Soltûn, l’oncle de leur 
*^iref, fut tué. Dès lors, il y avait du sang répandu entre 
ics fds de Riyâh et les fils de Solaym. Doublée d’une ven¬ 
detta, la concurrence économique allait engendrer une 
iongue suite de conllits entre les deux puissantes tribus. 

La fortune semblait d'ailleurs favoriser les envahis¬ 
seurs solaymides. Le désastre du Djebel Nefoûsa avait 
rendu l’accès du Tell dangereux pour leurs rivaux; et de 
^^il» il semble bien que, victimes de la même prohibition 
ffrri frappait les Almoravides, les Dawâwida n’y purent 
lettre le pied jusqu’à la mort du cheikh Aboû Moham- 

rïied. 

•P IKh., 1 45, as, tr. 1 73, 139. 
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Cette mort survint le premier jour de l’an 618 (fév. 
•1221). C’était pour l’empire almohacle une perte ditlicile 
à réparer. Jamais la dynastie n’avait eu si grand besoin 
d’hommes : les désastres et les périls s’accnmnlaient 
autour d’elle et faisaient présager sa ruine. En 1212, le 
khalife En-Nâcir avait essuyé en Espagne la défaite san¬ 
glante d’El-‘Oqàb, (lui, pour les Espagnols, reste, sous te 
nom de victoire de Los Navas de Tolosa, une des pages 
les plus glorieuses de la « reconquête ))dj. En 12J3, un 
danger plus sérieux encore s’était présenté. Les premières 
bondes des B. Merîn apparaissaient dans le Tell du 
Maghreb; montés sur leurs chameaux, ils rappelaient les 
Alinoravides, dont ils semblaient vouloir renouveler les 
exiiloits. En 1213, En-Nâcir mourait, laissant un fils de 
seize ans(2), peu soucieux de son devoir de prince et que 
le prudent cheikh Aboû Mohammed, ja'loux de la gran¬ 
deur almohade, se refusait tout d’abord à reconnaître. 
Entamé en Espagne, menacé en Maghreb et livré aux 
révolutions de yialais, l’empire venait de perdre en Ifrî({iyo 
Aboû Mohammed, dont l’énergie avait seule jusqne-là pro¬ 
tégé la province. Ibn Râniya refoulé au désert, travaillait 
à s’y refaire un semblant de royaume tout en servant les 
intérêts de ses alliés nomades. L’année 1212, que mai-(juait 
le triomphe espagnol de Las Navas, voyait également, au 
désert de Tripolitaine, une nouvelle victoire de Yahyà, et 
le dénouement longuement attendu d’une tragédie arabe. 

On se souvient que Qarâqoùch, après avoir assisté â la 
prise de toutes les villes de son royaume par les Mayor- 
quins, s’était enfui en 1195, dans la métropole du Wad- 
dân; Ibn Râniya l’y poursuivit. Quelque excentriques que 
tussent ces oasis, elles pouvaient encore constituer une 
base utile d’opérations pour ses tentatives futures. En 
capturant l’aventurier turc dons son refuge, il servait 

(1) Cf. (iu las, 158 SS. ; 1 Kli., 1137, tr. 11 224-225 ; Maqqarî. A nalcctes. Il 607. 

(2) IKh., 1 338, tr. II 227; Zarkacbî, 13, Ir. 24; Merrâkechi, 237-238, tr. 281. 
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de plus la rancune toujours vivante de ses fidèles alliés, 
les Delibàb, descendants des cbeiklis égorgés au Qaçr El- 
‘Aroûsyîn. Il alla donc investir la forte position où Qarû- 
floûcb et ses partisans se tenaient retranchés. La famine 
''inl h bout de toute résistance. « N’ayant plus de vivres, 
l'econte Et-TijànîtÙ, Qarâqonch se rendit, à la seule condi- 
lion qu’il serait mis à mort avant son fils. Lorsqu’il sor- 
bt de la ville pour aller se livrer aux vainqueurs, son fils 
lui dit : (( Où nous mènent-ils, O mon père?— Ils nous 
niènent, lui répondit-il, où nous avons envoyé leurs 
<^ïeux! » Qarâqoûcb fut crucifié par ordre du Mayorquin 
6n dehors des portes de la ville de Waddân ». Et l’auteur, 
fiai écrivait au début du X1V° siècle, ajoute ceci : « Je tiens 
ces derniers détails sur la mort de Qartuioûch, des Ara¬ 
bes Debbàb qui disaient les tenir eux-mémes de leurs 
pères, lesquels se rappelaient les avoir entendu raconter 
par les leurs, qui assistaient à ce long siège ». 

Nous n’avons pas à retracer ici les changements qui 
Survinrent, à la suite de la mort du cheikh Aboû Moham- 
^^ed dans l’état politique de l’Ifrîqiya; la tentative du kha¬ 
life almohade pour ressaisir cette jn^ovince qui menaçait 
<^le se séparer, l’incapacité du gouverneur qu’il désigna, 
Iç retour aux affaires des B. I.Iafç et les étapes si caracté¬ 
ristiques de leur déclaration d’indépendance; il nous suf- 
lira également de retracer à grands traits le dernier acte de 
1 épopée almoravide(2) qui se déroule dans le même temps. 

Profilant du désai’roi dans lequel se trouve le gouver¬ 
nement, Ibn Rûniya quitte le Waddàn où il se tenait. Sou¬ 
tenu par les Arabes, il traverse le Djerîd, atteint le Zûb 

y conduit plusieurs razzias; il marche sur Tunis, mais, 
'aiiicu dans une bataille rangée, doit se réfugier dans les 
*^iibleç, ])our reiJaraître bientôt en Maghreb central plus 
^^l ^rné qu e jamais au pillage. 

b) Tijanî, J. As. 1852, II 157. 

(2) iKh., 1 259, Il 91, tr. Il 102-103, 111 313-314; Bel, di. Gliânya, 180-186. 
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Pendant les dix dernières années de sa vie (1226- 
1235-G), il semble que l’insaisissable routier veuille une 
dernière fois ébranler la Berbérie toute entière du tu¬ 
multe de ses armes et de la terreur du nom almoravide. 
Il va des environs de Constantine à Bougie et à Del lys, 
ravage les campagnes zenàtiennes, bat le chef des 
Marrâwa près de Mitidja et le crucifie sous les murs 
d’Alger, court se réfugier à Sijilmûsa à l’approche des 
armées almol.iades, provoque presque une révolution 
almoi’avide à Tlemcen, va de l’ouest à l’est, pousse jus¬ 
qu’au pays de Barqa et reprend Sowayqat Ibn Mathkoûd, 
rentre en Maghreb central, puis s’enfuit au désert et 
rase les murs d’Ouargla, enfin revient mourir non loin de 
Miliana, sur les bords du Chélif (1233). Que d’incendies 
fument sur son passage ! Que de ruines s’accumulent 
derrièrelui ! Toujours intrépide, mais ayant perdu ses deux 
fils au combat et accablé par les années, il renouvelle, 
sur la bordure du désert, la tactique de surprises et de 
razzias nocturnes qu’il employait jadis dans ses années 
de piraterie, le long des côtes de la Méditerranée. Des 
partisans Arabes, Riyâhet Debbâb, l’accompagnent encore; 
il les voit cependant s’éloigner peu à peu de lui (b et reste 
sur les routes avec une poignée d’hommes, après avoir 
conduit des tribus à sa suite. 


Quelles étaient, pour les Arabes, les conséquences de 
ces révolutions d’empire et de ces agitations héroïques? 
La plus immédiate avait été de permettre aux B. Riyùh, 
repoussés du Tell depuis la débécle du Djebel Nefoûsa, 
d’y pénétrer de nouveau. Ibn Khaldoùn dit formellement 
que Mohammed b. Mas'oùd « rentra » en Ifrîqîya(2), avec 

(1) Sur le retour des nomades Çanhnja dans le centre de l’Afrique, c(. 
A mari, Ùiplomi arabi, p. xi.i. ’ 


(2) IKh., I -44, 1. 13. 
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les siens et qu’il parvint à recouvrer toutes les terres qui 
lui avaient échappé. Sans doute ressaisit-il aussi le produit 
des impôts dont il jouissait jadis. Les représentants du 
pouvoir almohade ne purent pas empêcher ce retour. 

Si le pays n’était plus en pleine anarchie, comme il l’a¬ 
vait si longtemps été, du moins, le domaine régulièrement 
soumis aux maîtres de Tunis s'était-il fort restreint, au 
lendemain de la mort du cheikh Ahoii Mohammed. Nous 
pouvons donc nous imaginer la situation de l’émir des 
B. Riyâh, rebelles jaloux de leur indépendance et de leurs 
droits anciens, comme peu différente de ce qu’était na¬ 
guère celle des grands chefs marocains du Bled es-Sùïba. 
Ses territoires retrouvés, il sut encore grouper un parti 
pour les luttes futures. C’est parmi les Athbej Dahhâk et 
Lalîf, déjà soumis par les Dawâwida lors de rétablisse¬ 
ment de ceux-ci dans la région de Conslantine, que se 
recrutèrent les auxiliaires de la grande famille riyâhide. 
Cette malheureuse tribu des Athbej semble vouée aux 
querelles intestines (h. Des haines mettent aux prises 
d une part, les Dahhûk et Lah'f qui nomadisent dans l’Ifrî- 
ffîya occidentale avec les Doreîd et Kerfa de l’autrev^', 
ffui demeurent encore au cœur de la province. Les Dawâ- 
■vvida prêtent leur appui aux premiers pour lutter contre 
les seconds (3) ; ceux-ci sont accablés, mais le temps est 
proche ou les vainqueurs Lajîf et Dahhâk, de plus en 
plus affaiblis, devront se soumettre à l’impôt, et, déchus à 
jamais de leur état de grands nomades, se fixer dans les 
villages dépendant de l’Aurèsth. 

On voit que les Dawâwida, ayant reconquis en Ifrîqîya 
Une situation équivalente à celle de jadis, sont encore 
les vrais maîtres de la situation : ceux des Athbej 
fin ils ont jadis refoulés et dont ils viennent de soutenir 

(1) Cf. IKh., I 30, tr. 1 51. 

(2) IKh., I 30, 4-1, tr. I 52, 72. 

(3) IKh., loc. cit. 

(4) IKh., I 33-34, tr. I 56-57. 
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les intérêts leur obéissent ; ceux qui viennent d'être vain¬ 
cus leur sont également soumis, en attendant que les 
Hafcides les opposent à ces mômes Dawàwida, qui ont 
collaboré à leur défaite. Mohammed b. Mas'oûd domine 
sur tous les nomades qui campent entre Msîla, le Zàb, 
Qastiliya et Qairouantb. 

Cette localisation, précisée par Ibn Kbaldoûn, nous 
montre tout le progrès réalisé par Id tribu riyâhide et 
porte en même temps des signes avant-coureurs d'une 
décadence prochaine. A l’ouest, ils s’étendent jusqu’au 
domaine des Zorba, qui sont alors installés dans le Mzàb 
et le mont Mechentel (Djebel Amoûr)t2>, et ils ne dépas¬ 
sent pas les Zârèz, dans la région des hauts-plateauxtS). 
A l’est, la limite de leur territoire, partant du Djerîd, 
coupe rifrîqîya en diagonale, suivant le sens des chaînes 
et des vallées. Le sud-est ne leur appartient plus, ou du 
nx)ins leur jouissance des pâturages y est sérieusement 
menacée par les nouveaux venus, les B. Solaym. 

Dès la tin du XII® siècle, ceux-ci se considéraient 
comme chez eux dans la région qui s'étend entre le 
Djerîd et la Tripolitaine. « Il est bien connu, écrivait 
en 1191 l’auteur de 1’ « Istibçàr », que les B. Solaym, qui 
vivent disséminés dans le Sahara de Tripoli, vont re¬ 
cueillir les dattes dans ces lieux pour s’en nourrir et que 
c’est là qu’ils se réfugient et se mettent à l’abri quand on 
les tracasse 1^)». Nous avons constaté leurs premiers con- 
llits avec les Dawàwida et leurs premières pointes pous¬ 
sées au-delà des limites qu’Ibn Ivbaldoûn assigne aux 
terres riyâbides'.^). Il semble que cette pénétration, acci¬ 
dentelle dans rifrîqîya proprement dite, fut, dans l’est 


^ -Lj ' 




(1) IKh., loc. cit. 

(2) IKh., I 29, tr. I .49. 

(3l IKh., I 397, Il 112, Ir. II 316, 111 344. La réfîioa do Boutrie et de Cons- 
îf’ne ° Jûinaine des lils d’‘As4kir, frè-re dé .Mas'oùd. Ibid., 1 387; tr. 

11 oUU. 

(4) Istibçàr, tr. Faf,'nan, ap. Rcr. de Constantine 1899, p. 67. 
l5) Supra 221. 
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du Maghreb central, plus constante et plus régulière. 
Plusieurs passages du « Kitâb el-‘ibar »d) nous prouvent 
même c|u'à cette époque les tribus solaymides partageaient 
avec les Dawôwida les plaines de la province actuelle de 
Conslantine et s’avancaient vers l’ouest bien au-delà des 
régions où elles devaient être cantonnées par la suite. La 
protection des Ilafcides aura pour effet de restreindre 
leurs déplacements dans cette direction et de les établir 
solidement en Ifrîqîya au lieu et place des Dawàwida, jus¬ 
qu’alors tout puissants. 

Dès son avènement, Aboii Zakarîyà recherche leur 
appui (2); il leur donnera des terres dans la plaine de 
Qairouant^t et s’assurera leurs services par des donations / 
et des faveurs. Jusque-là, semble-t-il, ils ont vécu en 
marge de l’Ifrîqîya. Le gouvernement régulier ne traitait 
pas directement avec eux, mais par l’entremise des Mn‘qil, 
fragment de la grande tribu du Maghreb, établis depuis 
longtemps sur les confins du pays tb. Us ne tarderont 
sans doute pas à se passer de ces intermédiaires. Toutes 
les branches de la famille solayrnide se rallient les unes 
après les autres aux maîtres de Tunis. Les Debbâb, qui 
restaient attachés à Ibn Ràniya en haine de Qaràqoùch, se 
décident, après lu mort du chef ahnoravide, à faire leur 
soumission (S). 

Seuls les B. Riyûh demeurent, même après la dispari¬ 
tion d’Ibn Ràniya qu’ils ont fidèlement servi, les adver¬ 
saires de la dynastie naissante. Celle-ci va leur opposer 
une jfraction des Athbej de l’Aurès oriental W et les tri- 

(1) En 1228, nous lrouvon.s les chef.s de.s Minias dans Bougie (IKh., I 387, 
ir. Il 300); en 1253 des dinirs de la même funiille liabilcnt Mafniara. en 
Uordure du Hodna (ihul. I 415-ilO, Ir. II 34.3); par .lcu.\ fois l’auteur note 
Juur présence dans les platoau.x «jui avoisinenl les Zàri!/ « au milieu du 
pays occupe' par les Riyflh » {ibid. I 88, 307, Ir. I 140, 11 310). 

, <2) IKh., 1 385, tr. I 298. il sollicite l’aide de Ralihàl. h. DeblnU) Mahâmid 
(Cf. IKli., I 102, Ir. 1 160) et des Arabes nomades'de Triijoli. 

(3) 1Kb., 1 88, tr. 1 139. 

(i) 1Kb., 1 73, tr. 1 116. 

(5) IKb.. I 102, tr. 1 161. 

(6) 1Kb.. 1 30-31, tr. 1 52. 
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bus solaymides. Un grand duel va se livrer entre ces 
deux groupes, résultant à la fois de l’évolution économi- 
(jue, du développement normal des tribus et des manœu¬ 
vres politiques des souverains indigènes. 

En résumé, plusieurs faits importants, quant à l’his¬ 
toire des tribus arabes, marquent la période que nous 
venons de parcourir. 

C’est d’abord le transfert de certaines tribus d’Ifrîqiya 
en Maghreb extrême, acte peut-être imprudent, mais que 
les khalifes almohades croient utile à la tranquillité de 
leurs provinces de l’est, et surtout à la sauvegarde de 
leur domaine occidental et de leurs possessions espa¬ 
gnoles. 

C'est, en second lieu, la progression des B. Solaym du 
pays de Barqa vers la Tunisie actuelle et au-delà jusqu’à 
la région des Zrirèz, à la faveur des troubles dont le 
pays est le théâtre, et l'ébauche d'une alliance entre ces 
nomades nouveaux venus et les maîtres nouveaux de 
l’ifrîqîya. 

Parallèlement, c’est la résistance des B. Rivâh. dont 
l’opulence s’est fondée grâce à la ruine de l’empire zîride 
et de 1 anarchie qui l’a suivie, contre l'autorité régulière 
que les khalifes cherchent à imposer à la Berbérie 
orientale. 

Ce sont les premiers symptômes de leur lutte avec la 
dynastie naissante des Hafçides et ses alliés arabes, 
lutte inévitable, dont la période qui va suivre nous mon¬ 
trera le dénouement. 

C’est encore la confédération, que nous n’avons fait 
qu’entrevoir, des Arabes Zorba avec les nomades zenâ- 
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C'est enfin l’affaiblissement de plus en plus sensible des 
B. Athbej, leurs divisions, leur refoulement dans les 
territoires dépendant de l’Aurès, refoulement que sui¬ 
vra bientôt le passage de plusieurs de leurs familles de 
l’état nomade à l’état sédentaire. 

Tout ce territoire qui constitue maintenant le départe¬ 
ment de Constantine est donc, vers l’année 1228, le siège 
d un surprenant mélange ethnographique. On y trouve à 
la fois des Athbej refoulés et soumis, prêts à se fi,\.er 
dans les villages du Zâb, des Riyâh, maîtres dans la 
région de Constantine et au nord de l'Aurès, étendant 
leur domaine jusqu’à Msîla et au.x Zârèz, des Solaym 
poussant leurs déplacements de nomades sur un vaste 
pays d’où ils se retireront plus tard, des Howwâra liés 
aux familles riyâhides vers Tébessa et les vallées de l’est, 
des Zenata confédérés aux fractions zorbiennes vers les 
plateaux du centre; superposition curieuse de tribus, 
engendrant sans doute entre ces diverses unités des 
conflits fréquents, au cours desquels une répartition du- 
lable des terres se orénare et le ehnns s'nrxrnniso 
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1191 de J.-G. de renseignements donnés par El-Bekrî en 
1068 que ceux-ci continuaient d’avoir leur valeur (0 ». 
Quand il lui arrive de compléter le développement primi¬ 
tif, on doit, à plus forte raison, considérer les détails 
qu’il ajoute comme traduisant un nouvel état de choses. 

Il semble que la situation de l'Ifrîqîya n’ait guère 
changé depuis le milieu du XII" siècle®. Pourvues de 
garnisons almohades, mieu.K protégées contre l’invasion 
chrétienne ou contre les coups de mains des nomades et 
des aventuriers, les villes maritimes avaient même pu se 
développer et s’enrichir. Comme El-Bekrî et dans des 
termes analogues, notre géographe signale l’importance 
économique de Gabès la fabrication et l’exportation 
des [huiles, qui constitue pour Sfax la principale source 
de prolits (b et les pêcheries de Bizerte ® ; q développe 
et précise son modèle pour ce qui concerne la fabrication 
des étoffes de Sousse l’exploitation du corail de 
Mersû ’l-Kharez t”), et la beauté des jardins de Gollo 
Il exhale sa haine à l’égard des Mayorquins, «gens odieux 
dans ce monde comme ils le seront dans l’autre », à 
propos de Tunis, jusque-là préservée de leur domina¬ 
tion (3), et de Bougie, qui a subi ta souillure de leur pre¬ 
miers contact tio). 


(1) Faguan, tr. do Vlstibçdr, Introduction., ap. Rec. des Notices et Mèm. 
de la Hoc. archèol. du départ, de Constautine. 1899, p. IV, 

(2) On ne trouve dans VIstibç.âr aucun' renseijfnement nouveau sur le 

Tripoli. On peut compléter avec Merrflkechi qui donne, 
en une description du Maghreb, « d’après des renseignements 

orau.x » (260, tr. 305). Cet auteur note que les cultures y sont aliandonnées 
et que les constructions y sont en ruines. Ce qui reste des forts qui s’y 
trou vaient « est habité par les Arabes descendants de Solaym b. Mançoùr.» 
(/*(«. _o3, tr. 299). Sur la situation de Djerba et la tranquillité qui y régnait, 
cf. IKh., I 577, tr. III 6-i. i j és . 

(3) Istibçür, loc. cit., 7, cf. Bekrl, 17, tr. 44-45; .Vferrakcchl, 254-255, tr. 300. 

(4) Istihçâr, 13, cf. Bekri, 20, tr. 50. 

(5) Ibid., 26-27; cf. Bekrl, 58, tr. 139-140. 

(6) Ibid., 17; et. Bekrl, 3-i, tr. 84. 

(7) Ibid., 28; cf. Hekri, 55, tr. 134. 

(8) Ibid., 87. 

(9) Ibid., p. 19. Voir aussi Merrâkeohl, 255-256, tr. 301-302. 

(10) Ibid., 32-38. 
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ÉTAT DÉ LA BERBÉRIE d’aPRÉS L’JSTIBÇAR 

Parlant de l’intérieur du pays, qui, sans doute, avait 
beaucoup souffert de l’invasion et qui, toujours exposé 
aux exactions et aux pillages, n’avait pas eu le loisir de 
se relever de ses ruines, il note, révisant sur ce point 
l'œuvre originale dont il s’inspire, les dévastations dont 
se ressent encore le territoire entre Gafça et Qairouan. 
« Les caravanes, quand elles passaient dans ces bourga¬ 
des, dit-il, encapuchonnaient leurs chameaux et leurs 
montures pour les empêcher de brouter les feuilles des 
arbres, tant ceux-ci étaient nombreux. Mais maintenant 
elles sont ruinées et la solitude y règne, depuis que les 
Arabes nomades, pénétrant en Ifriqîya, y ont ravagé 
Qairouan, ainsi que les autres bourgades, les centres 
habités et de nombreuses villes de cette région (b ». 
D après El-Merrûkechî, Qairouan n’est plus habitée que 
par les cultivateurs qui viennent y chercher un abri (2). 
L auteur de « 1 Istibçâr » remarque de même, sur la route 
de Qairouan h la QaPa des B. I.Tammâd, la quantité des 
centres déserts et attribue leur abandon aux bandes hilà- 
liennes. Sbîba, jadis chef-lieu d’un pays prospère et 
bien peuplé, ne compte plus de son temps « que quelques 
haljilations occupées par des tribus berbères et aixibes (3)». 
Tébessa semble également avoir jierdu une bonne partie 
tle sa population, (b D’autre part nous savons par Ibn 
Khaldoùn ’5) que dons le centre de l’Ifriqîya, dans cette 
suite de vallées qui s’allongent du sud-ouest au nord- 
est entre Tébessa 'et la région de Tunis, les populations 
berbères des Româra s’étaient déjà très fortement arabi¬ 
sées ; complètement subjuguées par les B. Ililàl, elles 
S'aient adopté la langue, l’habillement et le genre de vie 

(1) Igtibçdr, 76. 

(2) Morrûkeclii, 250, Ir. 305. Voir aussi Dimicliciî, tr. .Mohren p. 337. 

(3) Lttibçâr, 88. 

soliumV 32i. L’inleatioii de l’autour de luoJitior 

'■“Il modèle est ici douteuse. 

13) Ilvh., 1 388-389, tr. II 302-303. 
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des vainqueurs et manifestaient, quand elles le pouvaient, 
la même indépendance que les Arabes à l'égard du pou¬ 
voir régulier. Notre géographe n’omet pas que Béja, le 
grand marché de céréales, est un centre de ravitaille¬ 
ment fréquenté par les Arabes aussi bien que par les 
Berbères d) ; et il corrobore Edrîsî en nous peignant 
comme bien cultivées et parsemées de bourgades les 
régions montagneuses du nord (2) qui avaient reçu un 
surcroît de population, à la suite des dévastations du 
centre et du sud. 

Il ne modifie pas El-Bekrî en ce qui concerne les res¬ 
sources de Constantine (^i, Mila d) et Sétif t^), dont il 
vante l’abondance et la variété. De même pour le Zâb, 
qu’il représente comme un pays de belle culture en pleine 
prospérité (®). Tobna, quoique pourvue de jardins bien 
irrigués dl, paraît décidément déchue de son rôle de mé¬ 
tropole au profit de Biskral®), et nous pouvons considérer 
cette information comme correspondant à la réalité. Nous 
nous étonnons en revanche de trouver ici deux mentions 
originales concernant la Qal'a des B. Hammâd. L’au¬ 
teur loue l’incomparable beauté des vêtements qu’on y 
fabrique et affirme que les jardins de Ngéous four¬ 
nissent aux besoins de ses habitants f'O). Ces indications 
feraient supposer que l’ancienne capitale çanhâjienne, 
abandonnée par ses maîtres depuis la fin du XI” siècle, 
et plusieurs fois assiégée depuis, présentait encore, à la 
fin du XII® siècle, une population industrielle assez dense. 

La description du Maghreb central ne nous révèle pas 


(1) Isiibçâr, 87. 

(2) 95. 

(3) Ibid , 95; cf. Bekrî, 63, tr. 150. 

(4) Ibid., 97 ; cf. Bekri, 64, tr. 152 153. 

(5) Ibi /., 98; cf. Bekrl, 76, tr. 178. 

(6) Ibid., 107 et ss. 

(7) Ibid., 108. 

(8) Ibid., 109; Merràkechî, 258, tr. 304. 
(9/ Ibid., 105. 

(10) Ibid., 108. 
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de modification sensible. Le compilateur ajoute quelques 
détails touchant les ressources agricoles et commerciales 
de certains ports, comme Mersâ'd-DajâjM) et Ténès'>2j, 
mais il n'apporte rien de nouveau relativement aux villes 
de l'intérieur. Il convient de noter en effet qu'en l’année 
'1191, l'ouest (lu Maghreb central n’avait encore subi ni 
les furieuses chevauchées d'Ibn Ràniya et de ses compa¬ 
gnons, ni les dévastations méthodiques de Mendil le 
Mamhvi (3>. L'année 1208 en particulier devait être né¬ 
faste à ce pays; nous avons vu quelles étaient, au témoi¬ 
gnage d’Ibn Khaldoûn, les cités les plus éprouvées!'*). 
Les Arabes furent naturellement associés à ces ruines. 
Est-il besoin d'ajouter qu’ils n’étaient pas ici, comme ils 
1 étaient en Ifrîqîya, seuls responsables de tout le mal? 

L’auteur de « l’Istibçàr » signale la présence des B. 
Zorba en Maghreb central et les liens étroits qui les 
Unissent aux Zenùta, mais il précise que c’est surtout 
vers l’est qu’on les rencontre (5). Us ne s’établiront en 
effet dans la région de Tlemcen qu’un peu plus lard. 

Les modifications qu’il enregistre pour le Maghreb 
extrême .sont dues surtout aux conquêtes almoravides et 
almohades, et n’intéressent donc pas directement l’occu- 
Pation arabe, qui fait le sujet de cette étude. 


(1) iKtibçdr, 38; cf. Bekri, 65, tr. 155. 

(2) lOir/., 40; cf. Bekri, 62, tr. 147-148. 


verte'*fln époque (tiu XII' siècle), la plaine de la Mitidja était cou¬ 
le de cultuies, de villes et do villages ». llvli., H 91 , 109 , tr. III 313, 339. 

W Cf. supra, p. 217. 

(5) Istibçdr, 119. 



Universiliils- und Landesbibliothek 
Sachsen-Anhall 





























ry — i T 


DEUXIÈME PAHTIE 


chapitre premier 

K APPORT DES ARABES AVEC LES PRINCES SÉDENTAIRES 

LE MAKHZEN 

*>U naql : transport en masse de tribus. 

I- I>ii cihr : alliance par mariage. 

II. Du Iiill : confédération. 

III. Des lqij\‘ ; fiefs. 

IV. itdio ,[j;s clieikiis de tribas. 

Avec le début du XIII* siècle, on peut considérer la 
conquête aral*e comme terminée. Une répartition des 
terres s’est faite, qui ne se modifiera que médiocrement par 
e suite. La période de deu.K siècles qui va s’ouvrir, et qui 
ous montrera ces modilications de détail, va nous per- 
|iiettie d étudier les mille rapports que peuvent entretenir 
6s io\autés sédentaires avec la population nomade de 
6ui territoire. Quelques précisions nouvelles, quelques 
explications préliminaires nous semblent utiles pour les 
eien comprendre. 

Ces rapports sont constants. Ils ne sont pas forcément 
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DEUXIÈME PARTIE. - CHAPITRE î 


hostiles; tant s’en faut. C'est presque une nécessité pour 
la dynastie naissante de s’appuyer sur un groupe nomade 
puissant, de se chqisir, parmi les familles bédouines qui 
l’entourent, une tribu-makhzen, soutien de l’empire. Le 
prince en trouvera le plus souvent les éléments sur le 
sol môme qu’il occupe, mais au besoin il n’hésitera pas 
à faire venir d’ailleurs auprès de lui ces nomades qui lui 
manquent, pour en (aire ses créatures et ses alliés. Tel 
fut fréquemment le cas des Arabes de Berbérie. 

Le transport arbitraire (naql) de collectivités fut prati¬ 
qué de tout temps par les maîtres de l’Afrique du nord. 
Les populations sédentaires n’échappent pas à ces dépla- 
ceinents forcés. Suivant les besoins du moment, on les 
arrache au pays où tant d’intérêts et de souvenirs les 
retiennent. Elles s’en vont, avec ce qu’elles peuvent em¬ 
porter de leurs biens, s'établir en un pays étranger. Les 
habitants d’une ville prise et détruite sont transférés 
dans une autre ville; ils doivent s’installer dans une cité 
nouvellement fondée, résidence royale dont l’enceinte est 
encore déserte, et dont il faut, parfois en dépit de condi¬ 
tions stratégiques et économiques médiocres, assurer 
la garde et la subsistance (Ù. U va sans dire que les tri¬ 
bus nomades sont encore plus aisément transportables. 
Il n’y a donc rien de surprenant ù voir des princes puis¬ 
sants en régler arbitrairement la répartition. Les annales 
du Maroc moderne sont pleines de ces transferts et de 
ces fixations, pour lesquels les intéressés ne sont guère 
consultés (2). Les chroniqueurs du moyen-âge en men¬ 
tionnent déjà d’assez nombreux. Est-il besoin de rappeler 
que nous en trouvons, pour ainsi dire, dès les premières 
pages de cette histoire ? C’est un déplacement en masse 


(1) V'oir lo peuplement el’.Vchîr et celui do la Qal'a des Béni llnmmâd. 
IKh., 1 200, 221, Ir. 11 10, 43; Fouruel, Herlf-rs, 11 363. Sur ces transports 
dans l’auliciuité, cl. Gsell, ap. Met. arch. et hist. de fl£e. de llome, 1899, 
p. 48. 


(2) Cf. entre autres, Ez-Ziyânî, 18, 21, tr. 34, 40; Aubin, Maroc d auiour- 
dhiii, 399; Doutté, Merràkecli, I 51, etc. 
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qui amène les Arabes hilùliens des confins de la Syrie 
dans la Haute Egypte (b. Or nous constatons que ces 
transports ont moins souvent pour but le refoulement de 
Voisins jugés dangereux que le rapprochement de grou¬ 
pes lointains, dont on espère tirer parti. 

Les nomades, en effet, ne sont jamais des auxiliaires à 
dédaigner; il importe de les avoir non contre soi, mais 
pour soi, quitte à payer plus tard leurs services un 
peu cher. En ce qui concerne les Arabes, cette « horde de 
loups affamés » est, à tout prendre, utilisable ; il suffît 
d orienter ses appétits. Fréquemment, leur venue semble 
désirable, leur fuite hors du territoire soulève des colères 
et provoque des réclamations de la part du sultan, qui 
déplore l’abandon de ses précieux auxiliaires. Ces turbu¬ 
lents étrangers peuvent effîcacement concourir à la fonda¬ 
tion d’un royaume ou à la protection d’une frontière 
uienacée. Tel grand seigneur en révolte, qui veut jouer 
eu souverain et s’improviser une armée, fait appel à la 
tribu qui l’aidera à se tailler un domaine. Pour se pré- 
|nunir contre les attaques, les maîtres du Maghreb central 
interposeront des familles arabes entre eux et leurs voi¬ 
sins de l’ouest, nomades ou sédentaires; ils en feront 
Une sorte d’élat-tampon, de rempart mobile, qui devra 
Supporter le premier choc dirigé contre les plaines et les 
villes de leur empire. Les princes du Maghreb el-Aqçâ 
Gn useront de même à l’égard de leurs voisins de l’est. 
Les mesures de sécurité, ces entreprises belliqueuses 
seront les causes d'exodes, de déplacements partiels ou 
Collectifs, d'extension du domaine occupé par les tribus. 
Nous avons eu l’occasion d’étudier les passages successifs 
des Arabes d’ifrîqîya en Maghreb extrême provoqués 
Pur les khalifes almohades; les chapitres qui vont suivre 
Uous en présenteront de non moins caractéristiques, sinon 
d aussi considérables. 

d) Cf. supra, pp. 74-80. 
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CHAPITRE I 


Les nomades étant cantonnés dans une terre d’empire, 
reste à s’assurer leurs services d’une manière durable. 
Trois moyens s’offrent au prince sédentaire, et nous 
allons les examiner tous trois : 

1® Les liens les plus forts et les plus permanents ré¬ 
sulteront de l’alliance par mariage; 

2“ Viennent ensuite la confédération et les serments qui 
la solennisent; 

3° Enfin, les engagements du vassal vis-à-vis de son 
suzerain, en retour de la concession, faite par ce dernier, 
d’une portion du territoire. 

Ces diverses alliances, qui créent le makhzen de la dy¬ 
nastie régnante, qui font entrer, en principe, dans la 
clientèle du souverain tous les membres du groupe no¬ 
made, sont, en fait, conclues par le seul chef de la tribu. 
On conçoit l’importance de ce personnage. Nous achève¬ 
rons donc cette étude en essayant d’indiquer son rôle à 
l’égard de la collectivité qui lui obéit et du prince avec 
lequel il traite. 


Sans avoir le caractère impérieux des devoirs qu’im¬ 
pose la parenté naturelle, la communauté de sang, les 
devoirs que crée le cihr (union par les femmes) n’en sont 
pas moins vivaces et moins puissants. Une solidarité 
véritable s’établit entre l’époux et la tribu de l’épouse d), 
à plus forte raison entre les enfants nés du mariage et 
les parents de sa mère(2). La femme, qui, d’une part, en se 
mariant, ne perd pas du tout ses droits à la protection de 
ses contribules (3), attire d’autre part le bénéfice de cette 
protection sur les enfants nés de son union avec un 

(1) Cf. Villot, Mœurs et coutumes des indtrjèitcs, p. 238. 

(2) Cf. Robertson Smith, h'iiis/iip and mairiagc, p. 74 ss. 

(3) Cf. IKh., I 30, tr. I 51 ; Ibn el-Athîr, XI 79, tr. 560, et supra p. 173. 
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étranger. L’alliance qu’elle établit entre les deux familles 
sera clairement exprimée par ce fait qu’en cas de besoin 
de l’un des groupes elle sera l’intermédiaire toute dési¬ 
gnée, l’ambassadrice qui réclamera l’assistance du groupe 
nilié. Nous en donnerons des exemples par la suite. 

Si de tels mariages apparaissent, dans certains cas, 
comme une quasi-nécessité de la vie nomade (b, si, pour 
s assurer un libre accès aux points fixes de son parcours 
nnnuel, il est quelquefois utile au pasteur de prendre 
femme chez les sédentaires du pays, il semble encore 
plus profitable aux souverains de s’unir avec les tribus 
fini hantent les terres de son royaume. Sur le nombre 
d hymens que contracte un prince, on peut supposer que 
plus d un ont pour but de lui créer des relations politi¬ 
ques (“). Et certes, on ne saurait affirmer que la polvgamie 
6f l'usage des mariages précoces soient nés du besoin de 
ces alliances utilitaires, mais on ne saurait nier non plus 
fine, dans plus d’un cas, ces alliances soient facilitées 
par les conditions du mariage musulman 0). Chaque union 
nouvelle solidarise le prince avec un nouveau groupe; il 
Semble que des unions réitérées renforcent de même 
amitié déjà existante. Ce n’est pas, semble-t-il, sans rai¬ 
son d ordre politique que nous relevons, dans la liste des 
épouses de tel chérif marocain, le nom de trois femmes 
de la niême tribu arabe. Nous avons trouvé de tels ma- 
*'>ages dès le lendemain de l’entrée des B. Hilâl en Ifrî- 
'Pya ; les chapitres suivants nous en montreront bien 
autres (•'*). Ce sera désormais une tactique traditionnelle 
pour certaines dynasties berbères de s’unir ainsi avec la 

nias Lacroix, Eool. du nomadisme, p. 285-288; Dau- 

“s, LC grand iJesert, p. 4. > t > 

nombreux rnaringps du Prophète lui-inème, Jloutsma 
sensunial calcul, l’Iiabiletè politique paraissent plus qu’une 

•lo la Sn. les mobiles de ces fréquentes unions. » Cl. Chantepic 

soussaye. Manuel d histoire des religions, tr. fraiiç., p. 272. 

' ) Cf. Houdas, L'Islamisme, 192. 

ll^îi préparent l’entente ou la confirment. Cf. 

•> I 0 ^ 6 ^ bdl, tr. 11 473, 111 134, etc. 
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famille nomade la plus forte existant dans l’empire, celle 
qui doit constituer son makhzen et la soutenir aux heures 
critiques. 

Loin d’être tenue sous silence, l’alliance qui unit la 
lignée royale à la tribu bédouine sera en effet rappelée 
dans les circonstances importantes, lors de la désignation 
d’un successeur 0) ou de la reconnaissance d’un monar¬ 
que nouveau, et plus encore en cas de détresse. Les liens 
de parenté, récents ou anciens, seront le premier argu¬ 
ment qu’invo({ueront le prince suppliant ou ses ambassa¬ 
deurs. Ecoutez l’exorde de No’mân, roi de Hira, aux 
Bakrites pour les amener à reconnaître son suzerain, le 
roi de Perse : « Vous êtes mes oncles maternels; vous 
êtes l’un des deux côtés de ma généalogie <2). » C’est exac¬ 
tement ce que le sultan marocain Moulay Isma‘îl dit au 
« guîch » des Oudàya qu’il a réuni : « Vous êtes mes 
oncles maternels(3). » « Si vous tenez à‘Ab Allah, le fils de 
votre sœur, écrit aux mêmes Oudàya te sultan ‘Abd Allâb, 
montez immédiatement à cheval et venez à lui ('*) ». fl est 
rare que de tels appels ne .soient pas entendus. Nous ver¬ 
rons dans l’bisloire de rifrîqîya un cheikh de tribu, solli¬ 
cité par le [irince merînide auquel runissent les devoirs 
du « cihr », oiüilier, pour obéir à ses devoirs sacrés, l’in¬ 
térêt politique qui l'attache au parti contraire. 

Utiles aux princes sédentaires, ces unions ne le sont- 
d’ailleurs pas moins aux trilnis nomades. Elles augmen¬ 
tent leur pouvoir, autorisent leur immixtion dans les 
affaires du royaume, motivent leurs plus audacieuses en¬ 
treprises. L’attitude des Oudàya, que nous citions plus 
haut, est en cela bien caractéristique t^); mais combien 
d’exemples semblables nous fournira l'iiistoire qui va 

(1) htiqçü, tr. Fumey, ap. Arc/i., maroc., 1907, p. 95. 

(2) Qiussin de Perceval, Essai sur l’Iiist. drs Arabus, II, 177. 

(3) Istiqrû, ap. Al ch. mai-., 1906, p. 19, 67-68. 

(■1) Ez-ZaviSnî, Torjonuin, tr. Iloudas, p. 109. 

(5) C(. Istiqçâ, ap. Arcli. maroc. 1906, p. 28-i. 
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suivre ! Non seulement les tribus profitent des occasions 
(|ue leur procure le « cilir » pour intervenir quand on ne 
les appelle pas, mais elles recherchent même les alliances 
princières uniquement dans ce but; le cheikb qui contracte 
une union avec le lils du sultan, candidat éventuel au trône, 
prépare ainsi une crise dynastique proche ou lointaine, 
se fait en perspective le soutien d’une cause légitime, 
ouvre l'ère des troubles et des chevauchées où les siens 
trouveront leur comiite. 

Le « cihr » est donc, comme l’alliance avec les tribus 
qu’il engendre, une arme dangereuse pour les dynasties 
sédentaires. Il peut, suivant le cas, prolonger leur existence 
ou précipiter leur ruine. Les effets en sont variables et 
chanceux. Cependant beaucoup de princes, nous l’avons 
constaté et nous le constaterons encore par la suite, 
croient prudent d’y avoir recours. 


II. 


Bien qu’en principe elle soit, elle aussi, très différente 
de l’alliance naturelle résultant de la communauté de 
sang, la confédération (hilf, tahàlouf) n’est ])as sans rap¬ 
port avec les liens de famille. Elle peut y suppléer au 
besoin. Il arrive Irè.s souvent (pfelle se confonde avec 
eux dons l’esprit des intéressés. L’étude de plus d’une 
grande tribu antéislamique, le sens collectif des noms 
qu’elles portent laissent supposer, derrière les fictions 
généalogiques, l’existence probable de confédérations (•). 
Au moyen-âge, l’exemple le plus caractéristique nous 
en .sera fourni par deux fractions appartenant l’une et 
l’autre à la grande tribu des Arabes Zorba (2). Ils ont 
perdu la notion précise des rapports qui les unissent. 


(t) Cf. Nallitio, SuUa costituzlonn dalla tribu, arabe prima rtell'islaniismo, 
Auova antolof/ia, Rome 1893, 3“* série, .\i.vii, 62G G30. 

(2) IKh., 1 72, tr. 1114. 
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Les uns se reconnaissent un ancêtre commun du nom 
de Qohâfa ; les autres disent que Qohâfa est le nom du 
vallon où leurs ancôlres se jurèrent une mutuelle lidélité. 
\ a-t-il confédération ou parenté? Nul ne le sait plus au 
juste. Les deux peuvent fort bien d’ailleurs exister ensem¬ 
ble. La solidarité familiale ne paraît pas exclure le libre 
contrat, ni le rendre inutile d). Entre les fractions d’une 
môme famille, les haines sont fréquentes; les groupe¬ 
ments ont donc leur raison d’être; suivant le cas, la 
confédération est plus compréhensive ou plus restreinte 
(pie le groupe familial. Nous trouverons, chez des Arabes 
ma'qiliens issus d’un même père, un clan plus réduit, 
foriné de deux fractions se rattachant à l’une des épouses 
de l’ancétre commun et s’opposant ainsi au reste de la 
descendance masculine. Or, les membres de ces deux 
fractions ne portent pas d’antre titre (jue celui d’(( Ahkîf » 
(confédérés). Cependant, en fait, la confédération ne re¬ 
couvre fins les divisions de la famille; elle dépasse de beau¬ 
coup les cadres étroits de la tribu; elle peut unir entre eux 
des hommes différents par la race. Très comparable au 
(( jiwâr », à ce contrat qui établit entre deux individus, ou 
entre un individu et un groupe des rapports de clientèle 
et aboutit ù l’incorporation d’un être i.solé dans une tribu 
dont il n’est pas originaire, la confédération est une libre 
association entre deux collectivités quelconques, que le 
voisinage et l’intérêt ont fortuitement rapprochées. 

Le plus souvent, en effet, la confédération apparaît 
comme un fait de guerre, un groupement de deux fa¬ 
milles menacées par un même péril (2); soit iiue l’une de ces 
familles, beaucoup plus faible que l’autre, recherche la 
protection de puissants étrangers, moyennant une rede¬ 
vance et l’aide de ses combattants, se développe à leur 
ombre, et règle sa vie sur leur vie; soit que les deux col- 


di tiSSjkS!"! U5^m'Syr 

(2) Comparer lu qabila kabyle. Masqueray, Formation des cités, 101116. 
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lectivités aient une valeur égale et réunissent leurs forces 
pour résister aux ennemis communs ou pour coiKpiérir 
ensemble des avantages nouveaux. C’est ainsi rpie, s’étant 
attachés aux Oûlâd Mohammed, comme confédérés et 
alliés, les Riyâb h. Souât « les accompagnent dans toutes 
les courses que le besoin de nouveaux pâturages rend 
nécessaires (*) ». 

On voit comment le groupement fortuit peut devenir 
permanent; de même la protection personnelle et tempo¬ 
raire devient durable et s’étend à la descendance du jjro- 
tégé; on voit aussi comment le fait de guerre jjeut .se 
changer en un fait économique. Entre nomades se dé|)la- 
çant dans le même temps et dans le môme sens, des 
alliances se forment, qui assurent la sécurité de.s uns et 
des autres, pendant la migration périodique et les sta¬ 
tions aux pâturages. Très fréquemment en effet, ces 
alliances ont ceci de particulier qu’elles unissent des gens 
vivant de la môme existence. 'lels furent les Zorba et les 
B. ‘Abd el-\Vâd. 

En dépit de son caractère purement utilitaire, la confédé¬ 
ration ne peut se confondre complètement avec la solida¬ 
rité occasionnelle qu’engendrent des intérêts communs. 
Elle se distingue des associations ordinaires par les for¬ 
mes mêmes du contrat, aussi bien <{ue par les effets tra¬ 
ditionnels {[u’elle entraîne. Que l’engagement réciproque 
des confédérés s’accompagne toujours d’un pacte solennel 
(qasârna), c’est là ce dont nous ne pouvons douter. A main" 
les reprises, les historiens nous le mentionnent (2), et, .sans 
chercher d’autres exemples, nous savons par Ibn Khal- 
floûn qu’il en fut ainsi entre les 'Abd el-Wâdiiles et les 
Zorba(3). Il est vraisemblable d’ailleurs qu’il existait plu- 


(1) IKh., 1 48, 03, 82, 373, tr. I 78, tOl, 130, II 280: 
®1'. bull, du ta Sou. gùo(j. d’Alger, 1904, p. 337. 

, (2) Cf. Robertson Smith, Kin.'i/ii/i and maniage, 
‘^‘vhatnmudanische Siudicn, I 105-107. 

(3) IKh., I 29, tr. 1 50. 


voir aussi Caldcjraro, 
p. 41-51; Goldzihor, 
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sieurs genres de pactes entraînant des conséquences dé¬ 
terminées, des solidarités jilus ou moins étroites. Quant 
aux formules et aux gestes rituels, ils devaient peu différer 
de ceux que nous trouvons encore en usage en Arabied). 
Avec le temps, le caractère solennel de cet acte se trans¬ 
formera naturellement en un caractère religieux. Les ma¬ 
rabouts présideront au serinent qui jîrécède le départ de 
l’expédition faite en commun <2). Us seront les meilleurs 
intermédiaires entre les groupes désireux de s’entendre, 
et leur nom servira à désigner les confédérés qu’une sou¬ 
che commune ne réunissait pas. 

Ainsi solennisée par des gestes et des formules, sanc¬ 
tionnée par des hommes respectés, l’alliance imposera 
aux parties contractantes des devoirs inviolables et quasi- 
sacrés, très analogues aux obligations de famille. Comme 
le parent, celui que celte alliance engage doit contribuer 
an paiement du prix ([u’on exige pour le sang répandu par 
son confédéré. Et réciproquement, il peut, en vertu de 
ces engagements, le réclamer pour le meurtre de celui 
aiupiel il s’est uni. N’avons-nous pas trouvé déjù, dans 
riiistoire de Sfax, des émirs arabes prenant en main la 
vengeance d’un allié berbère tué pur son cousin, comme 
s’il s’agissait de l’un des leursOn voit que, par ses effets 
aussi, la confédération tend à se rapprocher de la parenté 
directe, ou de l’alliance par mariage. De même, au point 
de vue de la durée, elle dépasse de beaucoup la validité 
d’un arrangement politique fortuit, ou d’une vulgaire 
convention économique. 

Quoique née d’une conformité de vie, cette association 
peut survivre à l’état qui l’a engendrée; le genre de pro¬ 
fil ([u’en retirent les parties contractantes se modifiera, 
mais l’union n’en subsistera pas moins. Quand, par une 
évolution nalux’elle, un des groupes abandonnera la vie 

(1) Cf. Jaussen, Vie des Arabes au pays do Moab, 150. 

(2) Calderaro, ap. Bull. Son. géof/. d’Alg. 190-i, p. 337-338. 

(3) Supra p. 124 ; voir Caussin de Perceval, Essai, III 121. 
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nomade pour la vie sédentaire, quand il désertera l’indus- 
Irie pastorale pour la culture, quand il aura cessé de par¬ 
courir les routes en gardant le contact avec ses alliés, 
afin de leur porter secours ou besoin, ou de les appeler 
à l’aide, il leur rendra encore le service d’assurer leur 
ravitaillement en céréales, et invoquera, eu cas de péril, 
les serments solennels échangés jadis (b . Ainsi la confé¬ 
dération s’adaptera au nouvel état de choses. 

Entin, elle trouverait encore son emploi naturel, au cas 
où l’un des groupes confédérés s’établirait dans une ville 
et fonderait une dynastie princière. Le nouveau sultan se 
gardera de briser les liens qui Funissentaux compagnons 
de sa vie antérieure. Ils lui apporteront la force militaire 
dont il a besoin pour soutenir son trône. Ils fouruirout à 
son armée cet appoint nomade si indispensable que le 
Maroc moderne nomme le « guîch » (jaych) ; ils seront les 
tribus-makhzen de l’émpire naissant. 

III. 

Mais il semble que la confédération ne soit, en bien des 
cas, qu’un expédient temporaire, solidarisant des puissan¬ 
ces de valeur encore peu différentes. L'autorité royale 
étant mieux assise, de nouveaux arrangements paraitront 
plus en rapport avec sa dignité. Pour récompenser les 
services des nomades et les intéresser à la sauvegarde 
de l’empire, le prince leur accordera des concessions ter¬ 
ritoriales ou « iqtù‘ », qui en feront ses obligés et ses 
vassaux. 

La racine « qata ‘ » ù laquelle se rattache le mot dont 
on les désigne a le sens primitif de « couper » et le sens 
dérivé de « découper un morceau de terre ou d’autre chose 
pour eu faire un lot, afin de le donner en propre à quel¬ 
qu’un ». Le mot iqtù' veut dire « portion ». Il apparaît de 

tl) Cf. IKh., I &4, tr. I 103. 

1 
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très lionne heure dans les « hadîtli » pour désigner les 
concessions territoriales découpées dans le domaine de 
rislam au bénélice d’un particulier. Dès les premières 
conquêtes, nous voyons le Prophète distribuer à ses com- 
pagnons (quehjue fois môme par anticipation) des « iqlù‘ » 
prélevés sur les terres acquises |>ar traité et [qu’il gère 
pour le bien de la communauté, sans préjudice du butin 
distribué immédiatement après la victoire d). Essentielle¬ 
ment viagers, dans le principe, ces liefs tendent à devenir 
perpétuels. On ti’ouve des exemples fort anciens de conces¬ 
sions vendues par les concessionnaires ou transmises à 
leurs enfants par héritage (2). 

Cette institution du Prophète fut reprise sous des for¬ 
mes variables par les premiers khalifes. A partir 
d’‘Othmàn, les concessions de terres deviennent de plus 
eu plus fréquentes dans les provinces conquises. Le 
concessionnaire jouit du revenu^ des terres, déduction 
faite du « kharùj » que les sujets doivent au souverain, ou 
bien il en a la pro[)riété et doit alors acquitter la dîme. 

Postérieurement, nous trouvons des concessions d’im¬ 
pôt, ce (jne Mâwerdî appelle « iiitâ’el-kharâj ». Cette opé¬ 
ration consiste à assigner à titre de salaire (rizq) ou de 
don gratuit (cila, bibâ) le « kharâj » d’une terre ou d’un 
district tout entier (3). 

Née en Orient avec l’Islam, la coutume se perpétuera 
d’un bout à l’autre du monde musulmaultb. En Syrie, en 
Egypte, elle se généralise et devient l’institution des liefs 

(1) Cf. Moqrîzl, Desnnpt. do l'Eoypte, tr. Bouriniit, p. 274; Belâdorl, 
JJbnr f-xpagnationin renionum, ôilit. de Goej(3, p. 13: Qodâma, VII 181; 
Mûwcrdî, Hl-AfiMm os .«olplnâia, édit. Enger 330-343; Ilni ol-Alhir, 
Nilidija, III 264; Keinnud, Ds l'nrt mililairc chus /y.s Arahus au niot/en- 
lige, ap. J. As. 18i8, II 234; Ueliii, Des fv’/s iniUtafres, ap. J, As. 1870, 
p. 192; Do Slane, ap. IKli., Prolùip, tr. 1 p. XV ti.; Van Berchern, La 
propriùtù tcrri.coriah: ut l’impôt foncier sous les prunnurs khalifes, Genève 
1886, p. 39; Iluurt, Hist. dus Arabes, I 371 Mûwerdl admet l’tgfd* de pleine 
propriété sur les terres mortes. 

(2) Notamment sous ‘Otkmân. Cf. Van Berchem, loc. cil. 

(3) Van Berchem, ibid., p. 44, n. 1. 

(4) 11 y a peut-être lieu de voir dans Viq(â‘ l'origine du 'asîb. Cf. .Arch. 
maroc., 1905, p. 72 ss. 
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militaires que Maqrî/.î a étudiée, et dont il nous a décrit 
le fonctionnement d). En Occident nous le retrouvons Les 
émirs berbères qui passent en Espagne pour combattre 
1 infidèle se voient attribuer des « iqté' » rémunérateurs 
indépendamment de soldes considérables (2). L’arrivée 
des Hilâliens en Berbérie devait multiplier les applications 
du principe. Cependant les concessions de terres faites 
en leur nom ne semblent pas apparaitre dès l'entrée des 
Arabes dons le pays. Un passage du Kitàb el-‘Ibar nous 
dit que les B. Yezîd « furent les premiers à obtenir de 
l’Etat la jouissance (à titre d’iqtàO d’nne certaine portion 
du territoire dans rintérieur du Tell (3). » Le texte désigne, 
comme leur ayant fait cette concession, « les Almolia- 
des », que de Slane traduit, ainsi qu’il y a généralement 
lieu de le faire quand il s’agit de la Berbérie orientale, 

« les I.Iafcides » ; mais il semble qu’il faille bien conser¬ 
ver ici les « Almohades », identifier cette attribution de 
fiefs avec celle dont parle El-Merrâkecliî (4) et placer ce 
terminus a c/uo lors de l’occupation almol.iade de Bougie 
qui s’étend entre la conquête d’‘Abd el-Moùmin et l’arri¬ 
vée des B. Rûniya, de J152 à 1185. Dès le début de la 
période hafcide, l’émir des Riyûh possédait la ville d’Obba à 
titied «iqtâ »(5). Quant aux blafcides eux-mêmes, ils furent 
ongtemps opposés à ce mode de rétribution qui appau¬ 
vrissait le trésor; s’ils désignèrent aux B. Solaym des 
terres de pâturages, s’ils leur attribuèrent des soldes, ils ne 
leur concédèrent pas d’« iqtù‘ » avant l’année 1281(6). Les 
Abd el-Wûdides se montrèrent plus généreux ou plus 


(1) Maqrizl, Dcscript. de l’L'gypte, Ir. Bouriant, p. 309; Belin, loc. cit. 

223; Do/.y, Rerherrhes mirVhist. et la lltt. de l'Rs/i., 
fiVini. ^ pnneipo, I ,q â‘ semble bien tenir Heu de solde Le bi'nd- 

hcla re en jouit, d'après Mûwerdl, tant qu’il fait partie deL « «ens du 
(fujth », et cesse d en jouir quand il devient impropre au service * 

(3) IKh., I 54, tr. 1 88. 

(4) Merrâkecliî, 160, Ir. 192. 

(5) IKh., I 88, tr. I 139. 

(6j IKh., I 88, tr. 1 139-140. ' 
















imprudents. Les conséquences de ces générosités furent 
souvent désastreuses. L’Ifrîqîya toute entière fut boule¬ 
versée à la suite des concessions d'« iqtà' » faites par le 
sullan Aboû I.slu'iq (*). 

Un acte régulier était nécessaire pour mettre les émirs 
favorisés par le sort en possession de leur domaine. Nous 
ne sommes pas renseignés sur les formes en usage dans 
les chancelleries des royaumes berbères en matière d'iqtà*. 
Celles que nous décrit le « Mesâlik el-Abçàrot^) sont fort 
compliquées et nous donnent une haute idée de la ma¬ 
nière dont les princes égyptiens comprenaient le protocole 
administratif. Il se peut que les chancelleries berbères 
connussent des procédés moins modernes et plus expé¬ 
ditifs, mais les documents nous manquent pour l’établir. 

En quelque forme qu’elle fut donnée, il semble que ré¬ 
gulièrement l'investiture dut être renouvelée par tout sou¬ 
verain qui montait sur le trône Nous verrons des cas 
de reprises des concessions par le remplaçant de celui qui 
les avait accordées. Le flafcide Aboû Yahyâ, désavouant 
son prédécesseur, annule ses « iqtâ‘ », « car, déclare-t-il, 
n’est pas valable le don d’une chose dont le donateur 
ignore la valeur (h ». En fait une telle reprise n’était géné¬ 
ralement pas possible. Les nomades de Berbérie titulaires 
d’« iqtà' » étaient de puissants seigneurs qu’on n’aurait 
pu truster impunément. Bien souvent même 1' « iqtê' » 
nouveau n’apparaît que comme la sanction légale d’une 
situation acquise, la reconnaissance officielle d’une usur¬ 
pation et un moyen, pour le pouvoir, de sauver les appa¬ 
rences. Quand les Dawâwîda eurent arraché le Zâb au 
gouvernement hafcide, celui-ci ne vit pas de meilleur parti 


(1) IKh., I 95, tr. 1 150. 

(2) Ap. Qualremôre, Mamiouks, I l”pai't. 161 note. 

(3) Cf. Mercier, ka />ro/>riétê iwligcne <m Maghreb, ap. Rrc. du Constan 
tine 1898, p. 334 ; Quatreraèro, Mamlouk*, II 4* part., 65 note. 

(4) Zarkachl, 50, tr. 92. 
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que de leur reconnaître par «iqfâ‘ » la jouissance de leur 
conquête et y ajouta même de nouvelles sources de reve¬ 
nus (i); cest proprement là donner aux gens ce qu’ils ont 
pns et y joindre quelque chose par surcroît. 

Des transitions naturelles permettent d’ailleurs de passer 
e I occupation pure et simple d’une terre à la possession 
régulière de cette terre en fief. L’histoire de l’extension 
es B. \azîd nous en fournira un exemple caractéristi¬ 
que (-). D abord localisés par concession sur les plateaux 
qui bordent le Hamza, ils en occupent abusivement les 
P aines et les pâturages, mais les services qu’ils rendent 
uu gouvernement de Bougie pour la perception des impôts 
'eur sont des titres à .sa gratitude ; un nouvel « iqlâ'» 

''lent ratifier leurs droits sur les terres qu’ils ont usur¬ 
pées. 

Il arrive même que la concession d’un fief serve de me- 
suie préventive contre les empiètements possibles. « Aux 
tribus amies, le sultan Aboû Ilammoii donnait des apana¬ 
ges pour récompenser leurs services et s’assurer leur atta¬ 
chement; aux tribus ennemies, il en concéda d’autres afin 
e mettre un terme à leurs brigandages (3). » On voit là 
Nettement quels sont les deux aspects opposés que peut 
atïecter l’«iqtô‘». Il est, suivant le cas, soit une sorte de 
I' iiefûra », soit une solde. A ce dernier titre, il peut s’ajou- 
er au traitement d’un fonctionnaire civil W. Nous l’avons 
''’u employé pour rémunérer les nomades collecteurs d’im- 
Pols (5). Nous savons d’autre part qu’en Orient comme en 
ccident il peut être attribué aux combattants, sans préju- 
'ce de la solde régulière (6), et que c’est là sa première 
l’aison d’être. 

•1' IKh., I 46, tr. I 75. 

(2/ IKh., I 54, tr. I 88 . 

(3) IKh., I 62, tr. I 100. 

Pi'olég., tr. I, p. xLi. 

tr. I ^ 29 “^ l’e-xemple des B. Yazid, et celui des Oùlàd Hosayn, IKh., I 81, 
Voir le cas des B. ‘Âmir, ap. Yahyi b. Kh., Il 242, tr. 297. 
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L’almohade 'Abd el-Moùmin, ayant supprimé le tribut 
versé par les Hammâdides aux Arabes, enrôle ceux-ci en 
un corps de milice et distribue à leurs chefs une partie du 
pays à titre « d’iqtù' »(b. Très fréquemment le prince mu¬ 
sulman, agissant en cela comme le lit si souvent l'état 
romain dans ses colonies lointaines, concède aux nomades 
des terres menacées qu’il importe de défendre, des mar¬ 
ches où leur présence est utile (2). Le plus souvent, on le 
voit, ces fiefs sont donc ce que furent les fiefs du moyen âge 
français: des terres bénéficiaires. Enfin rfliqlâ’» peut être 
un bienfait gratuit, une simple manifestation de la muni¬ 
ficence du prince. Tels apparaissaient à l’esprit des contem¬ 
porains les (I iqtâ' » conférés aux .Ma'qil, u moins comme 
un droit que comme une faveur(3) »; tels les dons, et les 
fiefs accordés par le I.Iafcide Aboù Yal.iyà aux pauvres 
de Gafça 

Si nous sommes sullisamment renseignés sur les rai¬ 
sons multiples qui peuvent provoquer l’attribution des 
apanages, nous sommes moins sûrs de la façon dont en 
sont répartis les profits dans les tribus arabes. Il semble 
bien que « l’iqtâ' », comme le don avec lequel nous ve¬ 
nons de le voir associé, soit parfois réparti entre tous les 
membres du groupe. C’est ainsi que nous imaginons celui 
dont profitaient les pauvres de Gafça ; de môme nous pen¬ 
sons que le « Kitàb el-‘Ibar » a en vue une distribution 
analogue, quand il parle des dons et fiefs dont jouissaient 
les Dawàwîda. 

« Les Dawàwîda, y lisons-nous, touchaient à Constan- 
tine, selon leur rang, une somme fixe à titre de don, et cela 
en sus des « iqtà*'» qu’ils tenaient du sultan, et qui consis- 

t’’- ^92. Aboi'i Hammoû, voulant assurer le sort des 
lils de Selâma, qu’il a dépouillés do leur ünl‘a au prolit des Sowavd, les 
enrôle dans son année et leur donne, en guise do solde, une localité de 
la région de Tlemcon. IKh., II 238, tr. IV 22. 

(2) Reinaud, De l’art militaire, ap. J. As. IS^iS, II 165. 

(3) IKh., I 74, tr. I 117. 

(4) IKh., I 530, tr. III 2. 
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talent en villes (ou territoires), situés, les uns dans le Tell 
les autres dans le Zàb (i)». 

Ce texte ne nous permet pas de douter que le béné- 
ticede I « iqlâ^• fut réparti entre les divers membres de la 
collectivité, ou mieux (car il ne saurait être question ici 
ü une jouissance strictement individuelle), entre les diver¬ 
ses familles, les douars, dans la personne de leur cheikh. 
C étude de ces familles nous permettra par la suite de pré¬ 
ciser quelques points louchant ces répartitions. Nous ver¬ 
rons qu une grande latitude était laissée sans doute aux 
ciiefs de la tribu concessionnaire dans l’attribution des par¬ 
celles. Il semble bien que généralement le gouvernement 
na affaire qu’à l’émir seul, qu’il s’agisse de terres de 
ai cours et de culture ou de produits d’impôts. Dans ce 
second cas, nous trouvons encore des exemples de par¬ 
age des contribuables entre les bénéficiaires (2). Cepen- 
ant, le plus souvent, l’émir seul était titulaire de l’o iqtâ’ » 

en gaulait le bénétice, mais ne manquait pas, suivant 

usage, d en faire profiter par ses largesses les membres 
ue sa clientèle. 

Les exemples ne nous font pas défaut pour établir que 
Si « iqta » portait sur les pâturages ou les terres cultivables, 
ont le bénéficiaire pouvait tirer parti en y faisant travail- 
er des serfs ou en le donnant à bail, il portait plus sou- 
ent encore sur les redevances dues par les villes ou les 
campagnes. Clu il nous suliise de rappeler le cas signili- 
ca if des So\vayd{3) qui, après avoir joui de gratifications 
payables par les régions de Sirùt, d’El-Dabtâ et de la Qal'at 
owwara, ont vu les impôts de ces centres et de la cam. 
J^agne d’alentour répartis entre deux de leurs chefs, 
outes les fois que nous trouvons la mention de « villes » 


g.fft IKh., I GI7, tr. 111 114: cf. 
Série, XV, {). 203. 

(2; IKh., Il 472, tr. IV 362. 

(3) IKh., I 58, 60, tr. I 94, 96. 


Ilclin, Des Jlc/s militaireg, ap. J. /Is. 
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concédées aux Arabes nomades, nous devons en effet 
comprendre qu’il s’agit des impiMs payés par ces villes. 

Quant à déterminer si le gouvernement se réservait les im¬ 
pôts coraniques, abandonnant au titulaire le droit de lever 
les taxes qu’il jugeait à propos, c’est ce que les textes ne 
nous permettent pas de faire. Nous savons que, sur les 
bédouins zenàtiens, les Arabes d'ifrîqîya levaient le « kha- 
râj »(>), et nous savons aussi que cela n’était qu’une faible 
partie des redevances qu’ils exigeaient d’eux (2). Outre les 
contributions qui venaient s’ajouter au «kharaj», ils leur 
demandaient du blé, des chevaux pour la remonte, des 
chameaux de charge; sans préjudice des cavaliers auxi¬ 
liaires qu’ils forçaient à les accompagner (3). 

Le fait que certains fiefs nous sont nettement présentés 
comme concessions personnelles, le fait que le nouveau 
souverain en peut prolonger ou annuler la validité mon¬ 
trent bien qu’ils sont viagers et d’usufruit. 

Et en effet il dut en être ainsi dans le principe; en plus 
d un cas, nous avons l’impression d’un revenu précaire, 
que le souverain peut donner et retenir à son gré, mais 
nous savons aussi, qu’ici de même qu’en Orient sous les 
premiers khalifes, l’usufruit tend à se transformer en 
propriété véritable. Nous avons un exemple probable de 
fief vendu : cest celui du Zâb occidental, dont une famille 
riyàhide tombée dans le dénuement doit se défaire par ce 
moyen (■'*). Le fief peut également se transmettre par héri¬ 
tage. La ville de Msila, fief de Sibû‘ b. Cbibl, reste celui 
de son fils ‘Alî « et elle constitue encore, ajoute Ibn 


(1) Ou a vu qu’il en ôtait de même eu Orient. Ct. supra p. 246. Com- 
Po,’’?'’, la •'.onutilut. (le la propriété trrri.ioriale, ap. J. A.t. 

lati, I 81 . i‘.n Turquie, les droits des feudataires « se bornent a une concc.s- 
sion faite par 1 Etat d'une part ou de la totalité du kliarûj d'un district ». 


sion faite par l’Etat d’une part ou de la totalité du kliarûj d'un district ». 

(2) IKli., I 600, II 32, tr. III 92, 226; voir aussi ihid., I 69, tr. I 110. 

{3l 11 est fl remarquer que, si la jouissance d’un fief n’implique pas le 
séjoui prolongé sur la terre concédée, elle suppose cependant une résidence 
li'lnéficiaire doit venir camper chez le débiteur. Certains 
nna lionnes au.\ Arabes étaient considérés comme imiiroductifs narco 
que ceu.x-ci ne pouvaient s’y rendre. IKb., 1 47, tr. I 76. 

(4} IKh., I 47, tr. I 77. 
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Klialcloiin, l'apanage de ses descendants (i). o Ce fief est 
donc héréditaire de fait, il n’est pas forcé (lu'il le soit de 
f loit. Nous croyons môme que juridiquement le domaine 
ne cesse d’appartenir au khalife hafcide, qui en prolonge 
nsage dans la même famille, de même qu’il proroge le 
pouvoir royal au souverain ou au gouverneur qui relève 
6 lui, et que son prédécesseur a désigné. Il se peut 
même que le titulaire de r((iqtù‘)) dut se soumettre à 
obligation d’une sorte de droit de rachat i2), en même 
temps qu’au serment de foi et hommage (3), ce qui l’assi- 
mileiait au vassal de la féodalité chrétienne. Une note de 
e Slane nous parle d’une « redevance annuelle » à la¬ 
quelle serait astreint le concessionnaire W. Nous n'en 
connaissons pas d’e.xemple bien caractérisé en Berbérie, 
mais on doit vraisemblablement admettre qu’il en existait! 
’^u revanche, les cas de remises d’otages « et d’autres 
sûretés » en retour des fiefs ne nous semblent pas rares (5). 

était la un procédé habituel aux souverains à l’égard des 
P nces alliés ou des émirs vassau.x, une assurance contre 
es trahisons, un correctif à la puissance que les princes 
avaient édifiée de leurs mains, en morcelant leur domaine 
pour en faire des apanages. 

IV. 


Il nous reste à parler de ces chefs arabes au nom de 
qm sont dressés les actes, qui ont échangé avec le prince. 
Oit le serment de foi et hommage, .soit le pacte de coiifé- 
lotion, ou qu’un mariage unit à la famille régnante. 
Ux-ci servent d’intermédiaires entre les nomades et le 
^°^rain. Pour tout dire, ils apparaissent le plus souvent 


h) IKfi., 1 .46, tr. I 75. Cf. Reinaud, loc. c.H., J. As. im, 11 235-236. 
In'‘l2 '■^devances traililionncUe.s citées iiar.Uurckhanlt, Voy., 


(3) Cf. Quatreinère, Mamlouks, 1" part., p. 206 

IKh., ir. I 117. n. 

vSi’yà Kll!'; il"l3i; 'i' imül"' 
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comme les seuls acteurs doués d’une personnalité nette 
ment définie, au-dessns de la foule anonyme et confuse 
des bédouins formant la collectivité de la tribu, comme 
les premiers rôles accaparant notre attention aux dépens 
des comparses obscurs ipii les entourent. 

Des différents noms (jn’on leur donne, le plus employé 
est, au moyen âge, celui de «cheikh ». Il parait alors avoir 
supplanté le terme de « sîd » que l’époque antéislamique 
employa presque exclusivement(i). Le nom d’w émir », dont 
on les désigne parfois, semble un titre honorifique d’une 
signification beaucoup plus étendue. L’avantage de don 
ner des cheikhs à la tribu est presque toujours le privi 
lège d’une famille, qui a la prétention (le se rattacher direc 
tement à l’ancêtre éponyme du groupe. Pour un théori 
cien comme Ibn Khaldoûn, ce sont des principes inviola 
blés que « le droit de commander ne sort jamais de la 
tribu », et que ce droit « ne réside pas dans chacune des 
branches, qu’il n’appartient ([u’à une seule famille(2). » Ces 
deux affirmalious nous paraissent trop absolues. La pre¬ 
mière conduit l’auteur des « Prolégomènes » à rejeter 
comme inexactes les traditions qui assignent an chef de 
la tribu une origine étrangère à cette tribu. Or, d’après 
son histoire même, le cas n’a rien d’exceptionnel. La 
deuxième aurait besoin de quelque précision. En fait, le 
commandement peut être réfiarti entre plusieurs branches 
d’une même tribu ; il peut passer de l’une-â l’autre (3); fi 
peut même appartenir à deux branches à la fois; mais, 
dans ce cas un des cheikhs paraît être inférieur à l’autre 

(1) Cf. Nallino, Sulla roatiiusiono fJelle tribu arabe prima dell’islamismo, 
ap. mtoca antolopia 1893, t. xi.vii 614. Il ost ccrlain que les le-vicouranlies 
(iral)cs n attribuent « cheikh que le sens de oieillard. Peut-être faut-il tra¬ 
duire par «chef de tribu » dons l.Inntâso, éd.Frovla*' 14.5,1.1. Mais au nioven 
âge il parait avoir généralement ce .sens aussi bien en Arabie (Ilerenbourg 
I 29, 31 37, ;10) qu’en Berl.érie (IKh . 1 30, 65. II 142, tr. 62. iOL 
lit iJ»4, etc.). « Sm » tSeyyid: se rencontre d’ailleurs dans IKb., ‘Omar b. 
I.lamza est appelé « .Sid des Ka'oùb et émir des nomades », te.xte II 398-399. 

(2i IKh., 1 55, 86, tr. 1 89, 137; Prolég. I 239, tr. I 275-276. 

(3) Cf. Aug. Bernard et Lacroix, Ecolution du nomadisme, p. 291-292. 
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6n dignité, el jouer le rôle de lieutenant (radîf) de celui-ci (^). 
En admettant comme possible l’alternance de deux bran¬ 
ches dans le commandement de la tribu, ou la dualité des 
cheîkbs avec subordination reconnue de l’im d’eux au 
second, on peut.souscrire d’une manière générale au prin¬ 
cipe d’Ibn Klialdoûn. La dignité de cheikh est inhéi-ente 
h une seule et même famille; toutefois, elle n’est pas héré¬ 
ditaire *2). Aucune loi ne fixe d’ailleurs la succession des 
cheikhs, et on aurait de la peine à établir les règles qui en 
déterminent le choix(3) ; sauf le cas d’immixtion du pouvoir 
central dans les affaires de la tribu, et d’une désignation 
officielle, on devient cheikh par l’accord de la majorité. 
La pureté de la naissance, le fait d’appartenir à la famille 
des cheikhs, le nombre des proches et des clients, la 
oiunificence, le renom d’hôte généreux, la bravoure recon¬ 
nue, le bon conseil, surtout lorsqu’il est soutenu par l’élo- 
ffuenceW : folles sont les qualités qui peuvent entraîner 
^ adhésion des membres de la collectivité. Ainsi désigné, 
cheikh n’est pas à proprement parler un chef; il n’est 
fine primus inter pares ou, pour mieux dire, les limites 
de son autorité sont aussi llottantes que les conditions de 
Son choix sont variables. « .\ucune charte n’existe, aucune 
cègle écrite n’a jamais rien définitivement fixé. Tout dépend 
de I usage, et aussi de la capacité de celui qui commande. 
Parfois, il serait juste d’affirmer que le cheikh est tout, 


pai’ rapport ô celui des B. Ya'qoAb, l’un et 
'I®® ^ownid. IMi., 1 65, tr. I 104. La subordination d’un chef a l’au- 
onv- I éviilcnte dans le cas des Towba (IKli., I 32, tr. 1 55), dans le 

^ ^2, tr. I 56) et dans celui que nous citons infra, 

l’éni •^urckhardt, Voyages en Arabie, III 207. Sur les cheikhs d’Algérie à 
ee/w““ turque, cf. Etablissements français 18'éO, p. 317; Urbain, Du nou- 
des it'ibus. Ext. de Rec, de VOrient et de VAlgérie^ oct.-nov, 
p. 17. 

<3) Cf. les indications données par Lady A. Blunt, Bédouin tribes II 232. 

s^'larabiquo de qayl est, a cet égard, significatif. (Coinp. 
le “P- '^OMG, AXII 74. te.xle arabe 1. 8 . On a voulu reconnaître 

XLvV. f r./ieikh (cf. ibid., 91 n. 2; et a Scjyid (cf. ibid., 

Golrivi ’ NolJeko xi.ii ’»81 n. 1); comp. encore sa't'm, khafib, ap. 

Æfôÿîe’; Abhand. z. Arah. 



Universilats- und Landesbibliothek 
Sachsen-Anhall 























DEUXIÈME PARTIE. - CHAPITRE I 

parfois, on peut dire qu’il n’est riend) ». Son autorité, toute 
personnelle, apparaît également comme purement rnoralet^). 
11 ne donne pas d’ordres; il soumet à ses contribules les 
questions à discuter, dirige les débats en modérant les 
passions; il s’interpose dans les querelles, ce qui n’est pas 
toujours sans danger'^), émet des avis généralement écou¬ 
tés; parfois môme, il se contente d’agir le premier, et de 
provoquer l’exemple. Que ce soit en ternjis de paix ou 
en temps de guerre, ses opinions sont discutées par les 
principaux de la tribu, réunis ou non en conseil, et 
acceptées si bon leur semble. Après consultation de ces 
notables, il fixe le temps et l’itinéraire des migrations, 
informe les intéressés du parti qui lui semble le meilleur, 
et, le jour venu, abat sa tente, pour donner le signal du 
départ W. La plupart l’imitent, car ils ont foi dans son expé¬ 
rience, et ont tout intérêt à demeurer groupés pour par¬ 
courir les routes; mais nulle sanction ne peut atteindre 
ceux qui resteraient en arrière. 

Cependant, il est des circonstances où les décisions des 
cheikhs ont un caractère plus impératif. Si un litige s’élève 
entre des membres de la tribu, il semble que le cbeîkfi 
soit parfois appelé à jouer le rôle d’arbitre; il veille a la 
restitution des objets volés, et, dans ce cas, nul ne s’op¬ 
pose, paraît-il, à l’exécution de ses arrêts. Toutefois, la 
triliu a parfois son juge (hakam, farîd) qui rend, en se 
basant sur la coutume ou sur son senthnent personnel, 
des sentences auxquelles on se soumet(5). 


P Arabes, p. 139; Renan, Mélanges d’huH. et de eoy., 

(2) IKh., Prolég., tr. 1 292, 314; Burckhardt, Vo//. 111 8(5. 

(3) Le cheikh des B. ‘Âniir, Clrper, est tué au cours d’une rixe surve- 

partage du butin. YahvA b. Kli., 
IJ 78, Ir. II 95. •• ' 

(4) Cf. Lady A. Blunt, Bédouin tribes, II 332, .333; .laussen, Vie des Ara- 
bes, P- Oppenheiin, Vom Mittelmeer.. p. 85. 86; Musil, Arabia Pe- 

.^Veisshacli, Beitragr. s. fiuiide des Jrak-arabischen, 
p. ..o; /.ij.vui, i. x.Nii, p. i-t\ sur ce rôle de directeur des migrations h 
1 époque ancienne, cf. Goldziher, Abandl. x. arab. P/iUol. 1 18, n. 2 et 3. 

(5) Tijéuî, ap. J. As. 1853, I 114. Cf. Dozy, Suppl, aux dict., II 255. 


Mil 
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tn temps de guerre, l’autorité du cheikh peut aussi deve¬ 
nir plus étendue. On en a vu chasser de la tribu celui qui 
refusait de prendre les armes. Souvent il dirige lui-même 
l’expédition; il est le « ra’îs » en même temps que le cheikh; 
mais cela est loin d’être une règle absoluelh. Il prend l’ini¬ 
tiative de la guerre et de la paix. Mais c’est surtout alors 
qu’il doit consulter les notables du groupe et modeler sa 
décision sur l’opinion collective. S’il traite au nom de ses 
conlrihules, il peut parfaitement être désavoué par ceux- 
ci. Enfin, il est toujours exposé à se voir déchu de sa 
dignité; « s’il ne sait pas soutenir son rang et s’il y a dans 
la tribu un homme plus généreux et plus brave que lui », 
on le dépose, et son autorité passe à celui qui a su conqué¬ 
rir la faveur populaire. 

Les rapports qu’entretient le cheikh avec le gouverne¬ 
ment régulier du pays, rendent, suivant le cas, .son pou¬ 
voir plus ferme ou plus précaire. Dans l’histoire intérieure 
des tribus arabes immigrées en Berliérie, on en doit cons¬ 
tamment tenir le plus grand compte. Souvent, il est vrai, 
le prince ne fait que donner son appui à celui que ses 
contribules ont désigné; il ratifie leur choix et sauve ainsi 
les apparences de sa propre autorité(2). Mais il est des 
groupes domestiqués où sa volonté prévaut toujours, en 
ce qui concerne l’élection du chef, où le gouvernement 
fait et défait les émirs, oppose les familles entre elles, 
élève la branche subalterne aux dépens de la branche 
dominante. Quant aux grandes tribus plus libres de leurs 
actes, sans subir cette mainmise du pouvoir central, la plu¬ 
part en ressentent le contre-coup. Aux (jualités requises 
pour un candidat à la dignité de cheikh, nous aurions 


p.d) plus souvent, la tribu confie la direction do sa marche ô un ‘aqt'l. 
U. Burckhardt, Vov., III 213 ss.; Jaussen, Vic rfes Arabe.o, 166. ss; Musil, 
y ff'M Pctrwa. m 371; Oniienhoim, Vo/n MUtclmi er., H 80, .S7 ; Jacob, Mta- 
abisnfies Beduiiienltbeii, 127; le mot ‘agid est attesté pour le .\Iafrbreb au 
niovenflge dans un poème d’un chef des M. ‘Amir, cf. IKli, Proléo', III 286, 
lu, Il e.xisle dans les parlers sahariens d'Algérie, cl. Rec. A/r. 1908, p. 281. 

Sur le niot'aWa « donner le commandement d’une tribu », cf. Dozy, 
[ 148, col. 
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pu ajouter l’amitié du sultan; cette amitié, autant que son 
mérite personnel, désigne l’émir au choix de ses compa¬ 
gnons et assure le pouvoir en ses mains(i). Comment d’ail" 
leurs en serait-il autrement? Comment ne pas reconnaître 
l’importance d’un homme, ou nom de ([ui sont dressés les 
actes de possession dont la tribu entière profitera, qui 
apparaît comme le dis|)eiisateur des bienfaits du prince, 
qui reçoit des honneurs et des litres, vit dans rinlirnité 
des grands, et, [lorfois, s’unit par un mariage à la famille 
princiôre? Kn efTet, la situation d’un cheîkh de tribu puis¬ 
sante ne diffère pas à la cour de celle des plus hauts fonc¬ 
tionnaires, voire même des parents les plus proches du 
sultan. Les exemples abondent de ces fortunes surpre¬ 
nantes de chefs arabes. 

Entre tous, les émirs des Sowayd, ‘Arîf et Won/.ammàr, 
occuperont une place insigne auprès des Merînides. Ils 
sont les intermédiaires, non .seulement entre ceux-ci et 
leurs compagnons nomades, mais entre tous les nomades 
de l’empire et le pouvoir central. ‘Arîf d’ailleurs a grandi 
dans l’intimité des rois. Nous ignorons d’où pouvaient 
provenir ces liens de camaraderie (|ui l’unissaient à T'Abd 
el-Wndide Aboû Tâchfîn. Peut-être avait-il vécu à la cour ' 
de Tlemcen en qualité d’otage garantissant la fidélité de 
son père et des siens. Le fait était fré({uent. Les fils de 
chefs contractaient dans ces internements honorables des 
amitiés précieuses pour l’avenir. S’étant,‘à la suite d’une 
disgrâce, transporté à la cour des B. Merîn, il y est très 
honorablement traité, siège aux séances solennelles où 
les chefs zenâtiens sont assemblés et se voit assigner, 

« dans la salle d’audience, une place rapprochée de celle 
du sultan (2) ». Los cheîkhs arabes attacbés au makhzen, 


I 67, tr. I 107;:Hurckhardt, Voy., 

1 ’ 1 ^1’ Vf?’ ^ «Alioù Mniiirnoù nssistn ti la mise 

nhof l>-mir arabe Chiger; il ordonna que le cadavre de ce 

lï'obM rçff ?9, TiiT' * 
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figurèrent, en effet, aux actes les plus importants de la 
vie de l’empire, aux proclamations, aux reconnaissances 
des sonverains(fi, aux conclusions de traités, aux récep¬ 
tions d’ambassadeurs et de vassaux. Mais leur situation 
n’était pas seulement honorifique; ils étaient parfois asso¬ 
ciés en fait à la direction des armées, an gouvernementf^). 
On n’a pas oublié le rôle (]ue leur avait fait jouer ‘yVbilel- 
Moûmin, quelle importance il avait allachée à leur déci¬ 
sion; on verra également la part (pi’ils avaient dans l’ad¬ 
ministration des B. ‘Abd el-Wùd. A l’aurore de la dynas¬ 
tie, Yarmorâsan fait d’un cheikh des Sowayd une sorte 
de vice-roi avec pleins pouvoirs sur les nomades de son 
empire; telles seront à peu près, en Maghreb extrême, 
les attributions de Wanzarnmàr, le fils d’‘Arîf(3). Le sul¬ 
tan merinide lui donne le commandement de tontes les 
populations nomades qui occupent ses états. Il faut enten¬ 
dre surtout par là que cet émir, comparable on « Cheikh 
el-‘Arab » de l’époque turque, chef officiel de l’élément no¬ 
made, était chargé de percevoir dans les tribus les contri¬ 
butions et la dîme, et qu’il était aussi, pour le souve¬ 
rain, comme une sorte de directeur des affaires nomades, 
de conseiller technique, d’embaucheur de cavaliers, et de 
délégué pouvant traiter au nom de l’Etat avec le groupe 
dont on attendait les services^. 

Enfin leur médiation paraissait même utile dans les rap¬ 
ports de royaume à royaume. Fréquemment, nous voyons 
des émirs arabes figurer dans les ambassades, soit (pi’on 
les considérât seulement comme de hauts personnages de 
l’empire, soit qu’on mit à profit les relations qu’ils avaient 

(1) Zarkachi, 24, Ir. 42-43; Yal.iyfl b. Kh., II 132, tr, II 163. 

(2) Cf. Toiiesî, tr. Bargès, p. 04. 

(3J IKIi., I 5», 61, tr. 1 95, 98-99. 

(4) Cf. IKh., I 26-27, tr. I 46; Fôraud, Sahara de Constantinc, p. 1!I6; 
Vaysotlcs, Hist. de Constantiiie sous ta domination turque, ap. Itec. des 
yV/)*. et Mém. de la Son. archvol. de Constanline 1867, p. 266. A la mort 
d .Arif, le cheikh des Sowald, une ciirieu.so division du travaii intervient. 
Isa b. 'Arif reçoit le conimandeinent elTectif des nomades, tandis (juo son 
it'ero WanzamiTirtr joue j)lu.s spâciulenient le rôle dont nous parlons auprès 
de Iq cour de Fas. IKh., I 62, Il 194, tr. I 99,111 156. 
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entretenues avec les princes dont on voulait gagner les 
bonnes grâces, ou avec les nomades du territoire étran¬ 
ger. C’est ainsi que l’émir ‘Arîf reçoit l’ordre de se rendre 
à la cour de Tunis, alîn de demander au khalife hafcide la 
main de sa fille pour le sultan merinide, Aboû‘1-I.Iasand). 

Chargés de ces fonctions, investis de ces dignités, ces 
chefs avaient une vie double; séjournant parfois à la cour, 
jiarfois au milieu de leur tribu, occiqiant tantôt la tente 
du nomade, tantôt les résidences qu’ils avaient reçues en 
apanages. Wanzammâr en habita trois : l’une était cette 
citadelle d’Aguersîf qu’il se fit bâtir auprès d’un gué de 
la Mouloui^a et où il se retira pour consacrer ses vieux 
jours ù la prière; l’autre était Qaçr Merâda, dans la même 
région; la troisième, la Qal'a B. Selâma, s’élevait non 
loin de Frenda, en un lieu nommé Tâworzoût, perchée 
sur un rocher d’accès difficile. Un prince merînide l’avait 
enlevée aux B. Toûjîn pour la donner aux émirs arabes 
qui le servaient; un prince ‘abd el-wâdide leur confirma 
ce don. La vieille citadelle toûjiuite reçut alors des agran¬ 
dissements; Aboû Bekr b. ‘Arîf y fit construire un pa¬ 
villon solide et spacieux t2). C’est là qu’‘Abd er-Rahmân 
b. Khaldoûn, qui fut fréquemment l’hôte des Arabes, vint 
pendant quatre ans avec les siens, et composa ses immor¬ 
telles Prolégomènes. Combien nous regrettons de ne pas 
trouver dans son autobiographie une esquisse de la vie 
de ce burg seigneurial, où les érudits recevaient une hos¬ 
pitalité si généreuse ! Mais, à défaut de Cfi dnmimpnf rtn’U 
























































'^p■ |J^AL>U I t 


Universiliits- und Landesbibliolhek 
Sachsen-Anhall 


bu CHEF DE TRIBU 


avec leurs salles, leurs communs, leurs écuries et leurs 
cours, où s’agite tout un monde de clients, de serviteurs, 
de parasites, d’esclaves et de bouffons. C’est bien ainsi 
que nous nous représentons la demeure d’un cheikh des 
Sowayd ou des DaAvâwida, image puissante, à la fois 
luxueuse et barliare, où se révélé la personnalité même de 
ces redoutables seigneurs bilùliens. 
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LES ARABES EN MAGHREB CENTRAL 
PENDANT LES XIII' ET XIV' SIÈCLES 


Fondation des empires zeiulliens des deux Alaolireb. — Tlemcen 
- Caractère de son histoire. 

I. I.a politique arabe. d’YarinorAsan. — Les antécédents nomades de 
Ja famille pnncière. — Formation et dissolution du premier raakhzen 
tlemcenien. 

11. La rivalité inerînide cl les proqrés arabes. — Orientation nou¬ 
velle de la politique ‘abd el-wâdite. — Distribution des partis : 
Sowayd et B. ‘Amir. — Les restaurations ‘abd el-wàdites de 1348 et 
de 1379 . 

III. Arabes et prétendants. — Epuisement de Tlemcen. — Les Sowayd 

sur les confins des deux Maghreb. — Des crises successorales. _ 

R 6 Ie des Arabes. — Lexpédition de Bougie. — Renversement des 
L émir Wanzammâr. — La dernière période brillante 
de 1 histoire de Tlemcen. — Tlemcen, vassale de Fâs. 

Coup dVeil d’ensemble sur l’bistoire des Arabes en Maqbreb central 


-J- 



C’est un fait important, dons l’histoire de la Berhérie, 
t|ue la fixation, an début du XIII® siècle, de deux puis¬ 
sances nomades de même origine, ijiie l’apparition des 
deux royautés merînite et ‘abd el-vvûdite sur les rui¬ 
nes de l’empire olmobade. D’un genre tout autre c[ue la 
fondation de l’empire olmobade lui-même, n’ayant rien ou 
presque rien d’un mouvement religieux et du triomphe 
d’une secte réformatrice, l’établissement de ces deux fa- 
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milles est le contre-coup lointain et assez imprévu de 
1 invasion hilâlienne. Pour le comprendre, il nous est 
nécessaire de remonter jusqu’aux alentours de l’année 
1058, qui vit la défaite et la mort du général yfrenide de 
Tlemcen, Ahoù So'dù, le fameux Ivlialifa Zenùtî des chan¬ 
sons de gestes (0. 

De ce désastre mal connu, mais non moins retentissant 
que ceux de Hayderân ou de Sbîba, de ce contact malheu¬ 
reux entre les bandes zenùtiennes et les Arabes envahis¬ 
seurs, date un refoulement général vers l’ouest des noma¬ 
des indigènes devant les nomades étrangers. « A partir de 
ce temps, avons-nous vu, le Mont Riiched et leMzâb for¬ 
mèrent la ligne de séjiaralion entre les deux peuplesl^l. » 
L accès du Zûb fut interdit aux tribus zenùtiennes. Dès 
lors, elles se partagèrent les pentes et la bordure de l’Atlas 
saharien, depuis le Djebel ‘Amoûr jusqu’aux contins du 
Maghreb extrême. En hiver, leurs diverses familles fré¬ 
quentaient les oasis, depuis le Mzûb jusqu’au Talilelt; tan¬ 
dis que les B. Merîn nomadisaient dans la haute vallée de 
la Moulouiya, les B. Badin, ou nombre desquels étaient 
les B. ‘Abd el-Wâd, occupaient la partie orientale de 
cette vaste zone(^). Ils n’y jouissaient encore que d’une 
situation subalterne, vivant dans la clientèle des familles 
zenùtiennes plus puissantes qui possédaient des terres dans 
le Tell : les Wemùnoû et les Iloûmî. 

Tel avait été l’état des nomades ‘abd el-wùdides pendant 
près d’un siècle. La conquête du Maghreb central par les 
Ahnohades devait améliorer sensiblement leur sort. Après 
avoir soutenu les Iloûmî contre ‘Abd el-Moùinin, ils se 
rallièrent fort habilement au vainqueur et furent récom¬ 
pensés de leur docilité en recevant les dépouilles de ceux 
qu’ils avaient abandonnésW. Ce fut là une seconde étape, 

(1) Cf. supra pp. 10, 131-132. 

(2) IKh., I 26, tr. 1 45. 

(3) IKh., Il 87, tr. III 308. 

(4) IKh., II 78-79, 87, 101, III 294, 296, 308, 327. 
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celle-ci décisive, pour la grande famille zeiiâtienne, et qui, 
au bout d’un demi-siècle, en amena tout naturellement 
une troisième ; quand le pouvoir almohade qui les proté¬ 
geait pencha vers sa ruine, les B. ‘Abd el-Wéd s’enrichi- 
chirent à ses dépens. 

11 convient à ce propos de rappeler combien leur éta- 
bli.ssement fut différent de celui des B. Merîn, quoique tous 
deux fussent parallèles et résultassent en somme de la 
désorganisation du même empire. 

D’une part, les B. Merîn, qui estivaient au cœur même 
du territoire almohade, soutinrent une lutte violente et 
prolongée pour se constituer un royaume. En devenant 
sédentaire, leur puissance ne pouvait coexister avec l’an¬ 
cien empire; elle devait, de vive force, se substituer à lui. 
Les B. ‘Abd el-Wôd, d’autre part, dont les territoires 
étaient plus éloignés de Merràkech, se taillèrent plus aisé¬ 
ment un royaume dans la province qu’ils occupaient pen¬ 
dant l’étéib; mais, tout en faisant reconnaître leur royauté 
par les Almohades, ils s’en déclarèrent les vassaux ; leur 
puissance naissante s’appuya tout d’abord sur la puissance 
chancelante des maîtres de la Berbérie. .Jusqu’au bout, 
ils leur gardèrent une fidélité relative et qui s’affirma aux 
heures critiques (2). 

A ces circonstances fortuites, qui javorisaient l’éclosion 
de la nouvelle dynastie, joignez-en deux autres qui sem¬ 
blaient lui assurer une destinée brillante. Son fondateur, 
Yarmoràsan b. Zaîyân, qui unissait à l’habileté d’un poli¬ 
tique avisé toute l’énergie d’un grand chef, eut un des 
règnes les plus longs qu’aient enregistrés les annales de 
Berbérie; il trouva dans Tlemcen une cité populeuse et 
bien située dont il fit sa capitale. 

Les Romains la nommaient Pomaria; et ce nom n’a 
point cessé de convenir à la ville qui s’étale, au milieu 


t 


(1) IKh., Il 88, 178, Ir. III 309, 329. 

(2) IKh., II101-104,241, tr. III 326-332, IV 25-26, Yahya b. Kh., 1104, tr. 137. 











































l^isé, ils l’avaient dotée d’un château dont on comparaît la 
Splendeur à celle des palais de Baghdâd, d’une grande 
mosquée qui rappelait, par plus d’un point, l’art encore 
tout imprégné de traditions byzantines de la vieille mos¬ 
quée de Gordoue. Elle attirait les marchands de toute la 
Berhérie et contenait une importante colonie chrétienne; 
elle avait échappé aux ruines des B. Ràniya et avait même 
du profiter de l’écroulement récent des cités du Maghreb 
central(h. 

C’est là que l’émir des B. ‘Abd el-Wâd, fort de ses 
alliances avec les autres groupes nomades, enrichi par les 
razzias et les concessions des anciens maîtres du pays, 
s installa, lorsqu’il eut renoncé à la vie vagabonde et pas¬ 
torale que ces ancêtres avaient menée de tout temps. 

S il est, dans la vie de ces empires berbères, une heure 
digne entre toutes de solliciter l’attention de l’historien, 
c est celle où le chef jusque là nomade s’érige en prince 
sédentaire (2’, où le cheikh de tribu devient fondateur de 
dynastie et souverain régulier d’un empire tellien, où il 
quitte la tente et l’horizon changeant des steppes pour le 
décor immuable des salles et des colonnades d’un palais. 
Combien il serait curieux d’observer ce chef de bande, 
quand il se guindé au rôle de monarque, quand il s’im¬ 
provise une cour, un cérémonial, quand, distribuant ses 
faveurs aux membres de son clan pour les tenir groupés 
autour de lui, il s’efforce en même temps d’apprendre 
aupiès des vieu.x fonctionnaires de ses prédécesseurs les 
formes traditionnelles et compliquées du gouvernement. 


Ui., Il 109, tr. III 339. Yahya b. Kh., I 9 22, tr. 11-30 et nos J/o/m- 
)vs do Jleincen pp. 15-18, 115-116, 140 ss. 

Prolog., I 309-313, tr. I 350-355; cf. Noihat el-Hâdi, 29, tr. 55-56. 
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Que de changements hâtifs ! que d’adaptations maladroites ! 
que de survivances curieuses de l’existence passée laisse 
supposer une telle métamorphose! Quels pouvaient être 
1 état d esprit et la culture de ce Yarmorâsan qui s’entou¬ 
rait de savants et de lettrés, assistait à leurs séances, écou¬ 
tait avec complaisance les poèmes arabes, et ne se servait 
lui-même que du berbère dans les besoins de la vie cou¬ 
rante!^)? 

Si nous en sommes malheureusement réduits aux 
conjectures sur l’existence intime des maîtres de Tlemcen 
comme sur celle des maîtres de Fus, nous sommes mieux 
renseignés sur leur histoire politique, qui importe ici 
davantage. C est par celle des princes du Maghreb cen¬ 
tral que nous commencerons à étudier les deux rovaumes 
zenàtiens dans leurs rapports avec les Arabes immigrés. 
Les différences qui existent entre eux à cet égard appa¬ 
raîtront d’elles-mômes. Nous avons déjà dit que l’établis¬ 
sement de 1 un et de l’autre ne suivit pas le même pro¬ 
cessus. Plus laborieu.sement fondée, la royauté merînite 
devait coimaîtie des destinées plus durables et plus hautes 
que sa rivale du Maghreb central. L’empire de Tlemcen 
ne fut jamais qu une puissance de second ordre. Sauf pen¬ 
dant quelques courtes périodes brillantes, l’existence des 
descendants d’Yarmorâsan b. Zaïyàn, des 'Abd el-Wâ- 
dides ou Zaïyânides, comme on les appelle encore, fut 
précaire et menacée; à maintes reprises, la capitale étant 
en des mains ennemies, on put croire que la dynastie 
allait sombrer. Cet état inférieur, elle le doit sans doute à 
la richesse moindre de ses terres, à sa situation géogra¬ 
phique plus exposée, aux menaces perpétuelles des royau¬ 
mes de l’est et de l’ouest, de Tunis et de Fàs; elle le doit 
surtout à la présence de nomades arabes nombreux et 
remuants, toujours prêts à se soulever ou à prêter main- 
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forte aux envahisseurs. Si l'attilude des familles hilâlien- 
nes n’explique pas toute l'histoire des B. ‘Abd el-Wâd, 
elle domine du moins constamment cette histoire; si bien 
que l’on peut, d’après les états successifs des tribus ara¬ 
bes. la diviser en trois grandes périodes pour en faciliter 
l’étude. 


1 . 

Le fondateur de la dynastie, Yarmorâsan b. Zaïyân, dont 
le long règne (1235-1283) occupe toute la première période 
de cette histoire, connut déjà tous les dangers qui devaient 
tour à tour menacer l’empire de ses descendants. Ces 
dangers étaient de deux sortes : les uns résultaient de la 
place nouvelle prise par la tribu au nombre des puissan¬ 
ces sédentaires; les autres étaient pour ainsi dire un héri¬ 
tage de la vie nomade antérieure des B. ‘Abd el-Wàd. 

Parmi les périls du premier genre était naturellement 
la résistance aux Almohades afïaiblis, dont les maîtres de 
Tlemcen cberchaient à rejeter la suzeraineté. La victoire 
remportée en 1248 (645) par Yarmorâsan sur Es-Sa‘îd 
l’Almohade marque une date décisive dans l’iiistoire de 
la dynastie (b. 

C’était aussi la lutte avec la branche almohade installée 
en Ifrîqîya, les Hafcides de Tunis. Ceux-ci, voulant .se 
rendre maîtres de tout l’ancien domaine d’‘Abd el-Moû- 
min, dirigèrent, en 12-41 (639), contre Tlemcen, avec l’aide 
des Zenùta et des Arabes, une expédition victorieuse et 
qui mit l’empire naissant à deux doigts de sa perte (2). 

Quant aux périls préexistant à l’élévation des ‘Abd el- 
Wûdides, au premier rang figurent les conllits avec les 
Zenûliens des tribus Toûjînet Marràwat^t. Ces deux grou- 


^ (1) IKh., I 350-351, Il 11-4-115, tr. II 24G-247, III 347-351 ; Yahyà b.Kh.,IHO, 
tr. 1-47; Zarkaclil, 23, tr. 41-42. 

, (2) IKh. 1 396-398, II 112-113, tr. 11 315318. III 342-346; Yalivâ b. Kli., 
I 112, Ir. 150-151 et n. 2; Zarkachi, 21-22, tr. 38-39. 

(3) IKh., II 89 SS., 226 ss., tr. III 310 ss., IV 4 ss. 
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pes, dont run est demeuré nomade, et dont l’autre a 
fondé, dans la vallée du Cliélif, un petit état sédentaire, 
seront toujours pour la puissante tribu sœur, maîtresse de 
Tlemcen, des voisins jaloux ouvertement ou sourdement 
hostiles suivant les circonstances, alliés naturels de ses 
rivaux du moment. 

Du même genre que cette vieille rivalité est l’antago¬ 
nisme, plus durable que tous les autres, avec les B. Merin; 
il prit lui aussi une acuité nouvelle quand les chefs des 
deux tribus, de cheikhs nomades qu’ils étaient, furent 
devenus princes sédentaires, et surtout lorsque la prise 
de Fâs et de Merrékech eut fait des Merînides les vrais 
héritiers de 1 empire d ‘Abd el-Moûmin(b; aux luttes de 
jadis, disputes entre les deux clans zenâtiens, rencontres 
à main armée pour la possession des pâturages et des 
puits, succédèrent des expéditions où les ‘Abd el-Wâdides, 
vassaux des Almohades, fournissaient un contingent de 
troupes, puis la guerre entreprise en collaboration avec 
les Almohades, non plus à titre de vassaux, mais d’alliés. 

Enfin, les B. ‘Abd el-Wâd comptaient de très anciens 
ennemis dans les tribus arabes immigrées. La lutte contre 
les Arabes fut une des plus graves préoccupations de Yap- 
morâsan, l’objet des plus constants efforts de sa vie de roi- 
gendarme. D’après la « Biriyat er-Rowwàd (2) », il ne diri¬ 
gea pas moins de soixante-douze expéditions contre ces 
terribles adversaires. Parmi les plus dangereux qu’il 
trouva sur son chemin, il faut citer les Ma'qil Dawî 
‘Obayd Allah. Amenés par le même courant d’immigra¬ 
tion que les B. Ililàl, ils ne se reconnaissaient pas comme 
de même race que ces derniers, et n’avaient pas suivi la 
même voie dans leur marche vers l’ouest; ils progres- 


• 311, tr. III 351, IV 126-127. Consulter à ce propos un 

intéressant pamphlet anti-‘abd el-w:\dite traduit par Dozy, Hist. duK B. 
Ztyan de liemcen^ J. As. 1844, inai-juiii. 

(2j \ahyâ b. Kh., 1 115-116, tr. 155. M. Bel a bien voulu me communi¬ 
quer les bonnes feuilles du tome II de sa traduction de YahyA b. Khaldoùn. 
Je tiens à lui eu exprimer ici tous mes remerciements. 
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soient en marge des grandes tribus et allèrent plus loin 
qu’elles. Se tenant constamment en bordure du Sahara et 
suivant les étapes des oasis, ils parvinrent jusqu’aux 
contins du Maghreb extrême, et là se rapprochèrent de la 
côte par les routes qui passent à l’extrémité orientale du 
8'i’and Atlas, en sorte que nous les trouvons établis im- 
niédiatement à l'ouest de Tlemcen, au moment où com- 
nience cette histoire. 

Nous ne saurions préciser l’époque où ils étaient entrés 
en contact avec les ‘Abd el-Wâdides et autres B. Badin. 
Cela dut être de fort bonne heure, et nous pouvons sup¬ 
poser que leurs relations ne furent jamais très cordiales. 
Comme les terrains de parcours des Dawî ‘Obayd Allah 
louchaient à ceux des futurs maîtres de Tlemcen et qu’ils 
possédaient même des terres en commun, les occasions 
conflits étaient fréquentes entre les deux groupes(i). 
Cette concurrence économique, qu’exaspérait encore la 
diversité des races, se superposait aux rivalités de même 
nature nées entre les B. ‘Abd el-Wâd et leurs frères les 

Merîn; d où la formation d’un çofT arabo-zenâtien, com¬ 
posé des Dawî ‘(3bayd Allah et des Merînides, s'opposant 
nu çofï que les ‘Abd el-Wâdides avaient groupé autour 
d eux, et dont nous examinerons bientôt la constitution. 
L animosité qui régnait sourdement entre eux devint une 
complète rupture vers le temps de Yarmorâsan, quand 
celui-ci, se sentant suflisamment fort, songea à éliminer 
ces voisins gênants. Les Dawî ‘Obayd Allah (à la suite 
•^e combien de campagnes, c'est ce que nous ignorons), 
^e virent privés d une partie de leurs pâturages, au profit 
des alliés arabes qui devaient monter la garde autour du 
futur empire tlemcenien. 

Ces alliés n’étaient pas choisis au hasard par les ‘Abd 
el-M ôdides. S’ils apportaient dans leur nouvel état de 
princes sédentaires un multiple héritage de haine, ils 

'1) IKh., 1 75, Il 120, tr. 1 120, 111 354-355. 
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J-a plus sérieuse de ces alliances, celle sans laquelle ils 
n eussent jamais pu tenter de fonder un empire, les unis¬ 
sait aux Ililâliens de la tribu des B. Zorba. Nous connais¬ 
sons déjà celte puissante famille de nomades : nous les 
avons suivis dans leurs étapes antérieures; nous avons dit 
leur refoulement vers l’ouest par les B. Riyâb, et leur 
établissement progressif dans l'est du Maghreb central (b. 
Leur adhésion au 
d’autres tribus arabes 
donné à leur 


parti almohade, à l’époque où tant 
soutenaient les B. Ràniya, avait 
vie une orientation nouvelle et décidé de 
leur forlune(2). En échange de longs services contre les 
bandes almoravides, ils reçurent des terres et purent 
s étendre sur les Hauts-Plateaux, au nord des chaînes 
sahariennes. Or, dans ces steppes, ils se trouvèrent en 
contact immédiat avec les Zenâta B. Bldînt^l; tandis que 
les B. ‘Abd el-Wûd occupaient la région du Tell com¬ 
prise entre l’Ouarsenis et les ^[onts de Tlemcen, les B. 
Zorba eurent leurs stations d’été dans les hautes plaines, 
suivant une zone parallèle, mais plus étendue puisque les 
campements de leurs différentes familles allaient jusqu’au 
nord-ouest du i.Iodna. Les uns et les autres étaient enré¬ 
gimentés dans le même parti, servaient le môme maître : le 
gouverneur almohade du Maghreb central; ils avaient des 
ennemis communs : les aventuriers de toute origine qu’lbn 
Rauiya traînait à sa suite; ils se rendaient dans le même 
temps au désert et regagnaient le nord suivant le môme 
rythme, voisinaient au Sahara comme dans les hautes 
plaines qui bordent le Tell. De contacts si fréquents 
de\ aient naître bien des conllils, mais parfois aussi une 
entente spontanée; ils pouvaient même engendrer une 


(1) Cf. supra p. 146, 163, 226, 233. 

(2) IKh., I 29, 53, Ir. I 49-50, 86-87 

(3) IKh., 1 53, tr. I 86-87. 
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confédération durable et régulièrement constituée. C’est ce 
qui eut lieu entre les B. Zorba et les B. ‘Abd el-Wàd. 
Ce que les B. ‘Al)d el-Wâd, nomades zenâtiens, avaient 
été pour le gouvernement almohade de Tlemcen, les 
Zorba le furent donc pour les chefs ‘abd el-vvûdides, en 
vertu des serments solennels qui les avaient engagés les 
Uns aux autres(i). Plus exactement ce furent les Sowayd 
b. Zorba, les plus voisins de Tlemcen qui formèrent tout 
d’abord le makhzen ‘abd el-wûdite. 

Une carte des tribus du Maghreb central, au début du 
XllP siècle, montrerait à peu près la répartition suivante. 
Dans la partie orientale se tiennent les B. ‘Âmir, qui, 
vers l’est, ne semblent pas dépasser le Zârez(2). Vers 
1 ouest, ils s’étendent dans la vallée du Nahr Ouassel, 
sans entamer l’Ouarsenis'3) ; Thiver, ils fréquentent le 
Mzab(^). Au nord de leurs territoires d’été, très engagés 
dans le Tell, se trouvent les B. Yazid b. Zorba, nomades 
en train d’évoluer vers la sédentarisation et déjà installés 
en partie dans les plaines des ‘Arib, des B. Slîmàn et du 
I.Iamza, où ils ont reçu des fiefsLes Homeîy<ân, autre 
famille zorbjenne, partagent vraisemblablement les terri¬ 
toires des ‘Âmir, et se déplacent avec eux. A l’ouest des 
D. Yazid, les I.Iosayn b, Zorba(<») occupent la bordure du 
Titteri. Les Ma'qil Tha‘âleba sont leurs voisins du nord, 
Gt leur territoire, couvrant le Titteri, se prolonge jusqu’à 
la mer P). Les Sowayd sont les plus occidentaux; ils 
hantent 1 ouest de l’Ouarsenis et s’avancent dans la région 
de la Mina et du bas Chélif, mais ne paraissent pas s’éten¬ 
dre jusqu'au méridien de Tlemcen. 


(1) IKh., I 29, tr. I 50. 

(2) Cf. IKh., II 112, tr. III 344. 

lr^*i 123^°^ région où les Sowayd sc tiennent aujourd’hui ». IKh., I 77, 

(4) IKh., II 272, tr. IV 68. 

(5) IKh., 1 54, tr. 1 88. 

(6) IKh., I 56, tr. I 92. 

(~) IKh., ibici. 





















DEUXIÈME PARTIE. - CHAPITRE II 

Telle nous semble être, d’après les renseignements 
assez contradictoires d'Ibn Khaldoûn, cette répartition des 
tiibus zorbiennes, parmi lesquelles, le nouveau royaume 
doit recruter ses alliés. Nous savons, d'autre part, qu’im- 
médiatement à l'ouest et au nord de la capitale, les terres 
appartenaient aux Ma'qil Dawî ‘Obayd Allah, que ceux-ci 
étaient nettement liés à la politique merînite, et ennemis 
traditionnels des B. ‘A bd el-Wàd. 

Pour parer à tous les périls que nous avons énumérés 
plus haut, pour se garder contre les retours des armées 
almol.iades, résister aux entreprises des I.Iafcides, tenir en 
respect les Zenâtiens Marrâwa, Toûjîn et autres, se ga¬ 
rantir contre les empiètements éventuels des B. Merlu et 
la menace immédiate de leurs alliés ma'qiliens, les forces 
de la tribu ‘abd el-wêdide seules ne peuvent suffire (b. La 
milice chrétienne des maîtres antérieurs de la ville qu’Yar- 
morâsan a prise à son service, offre un appui douteux(2). 
Le nouveau sultan a donc, comme principale ressource, 
les au.xiliaires arabes. Il est conduit à leur accorder une 
importance considérable, afin de sauvegarder sa conquête 
et d’étendre son royaume. Non seulement Yarmorâsan 
demande au.x Sowayd b. Zorba les contingents dogt il a 
besoin, mais il associe leurs cheikhs à son gouvernement. 
Se trouvant lui-même forcé de quitter la ville pour partir 
en expédition, il désigne à plusieurs repri.ses run d’eux, 
‘Omar b. Mahdî « comme son lieutenant et comme gou¬ 
verneur de toute la partie orientale de ses états(3) o. 

Une évolution assez surprenante, mais que nous pou¬ 
vons difficilement mettre en doute, car elle nous est affir¬ 
mée par Ibn Khaldoûn, qui l’enregistre comme un fait 
notable, vint alors modilier la vie de la tribu. La plupart 

bll^ù'^eUe «embla- 

pirL'al,-i4«Vn m’ antéislamique. Cf. Caussin de 
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des Sowayd cessèrent de fréquenter les anciens pâturages 
d hiver (!'. Il est extrêmement rare qu’un groupe nomade 
se sédentarise ainsi, sans y être amené par un appau¬ 
vrissement, par la perte de ses troupeaux ou de ses forces 
militaires. Or, nous pouvons difficilement admettre que 
cette déchéance ait atteint les Sowayd, à l’heure où la pro¬ 
tection d'Yarmoràsan les enrichissait ; tout au contraire, 
nous supposons qu’en s’établissant à demeure dans la 
région à l’est de Tlemcen, ils profitèrent des avantages 
qu on leur offrait dans le Tell. Nous serions amenés à 
penser que cette fixation fut voulue par le prince lui-même, 
encouragée par leurs cheikhs devenus en quelque sorte 
fonctionnaires; et volontiers nous assimilerions cet éta¬ 
blissement à demeure de tribus, dans les terres menacées, 
à ces cantonnements que fixaient les chérifs du Maroc 
aux familles dont ils espéraient se servir (2). 

Pour rémunérer les services de ces auxiliaires, des 
avantages leur furent accordés, qui régularisaient l’état 
antérieur. Du temps où ils vivaient en nomades, ils rece¬ 
vaient de leurs confédérés 'abd el-wâdides des gratifica¬ 
tions (atâwât), dont ceux-ci faisaient acquitter le montant 
par les villes de la région de riîillil et du bas Chélif qui 
reconnaissaient leur suzeraineté(3). Ces mêmes territoires 
leur furent donnés en fief par YarmorâsanW. Leurs chefs 
continuèrent à percevoir des dons dans ces localités avec 
l’assentiment du sultan. 

Cependant, la fixation d’une bonne partie des Sowayd 
avait son contre-coup au désert. Nous devons, pour un 
moment, abandonner l’étude du makhzen tlemcenien nais- 


(1) IKh., I 59, Ir. 95. 

(2) Cf. I»tiqçd, tr. 1 55-56. 

Relizane ft Mo.staganom, 

ri-i;iri droite do la Mina, non loin de son conrtuent avec 

et par Howwâra, la Kalaa actuelle, au nord de Pnlikao. 

nlLIl ^ (l’El-BaUi.^ et do Sirât à Yoùsof b. Mahdi, la 

plaine d El-Unthâ à ‘Antar b. Terâd, cousin de Yoûsof. Cf. Bou R.-is, Vou. 
extraord., ap. iiev. Afr. 1879, 121. 
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sant pour enregistrer un épisode de la vie nomade, comme 
les oasis et les steppes en virent tant dans la suite des 
siècles. 

Quelqu'un profita de la diminution de la force des Zorba 
Sowayd : ce furent leurs voisins de l’ouest, les Arabes 
du çofï rival, les Ma'qîl Dawî ‘Obayd Allàh. 

La puissance de ces derniers s^était considérablement 
accrue vers le même temps. Anciens alliés des B. Merîri, 
quand ceux-ci s’étaient fixés dans le Tell, ils restèrent 
maîtres du désert, au sud-est du Maghreb el-Aqçâ. La 
prise de possession des cités sahariennes, que les habi¬ 
tants /enâtiens étaient impuissants à leur disputer, mar¬ 
que une étape importante de leur progrès. Nous verrons 
de quel prix était pour les nomades la possession de villes, 
entrepôts et refuges, sur un point quelconque de leurs 
parcours périodiques, et de quelles charges ils écrasaient 
les sédentaires sahariens. Les qçoûr du Soûs, ceux du 
Tafîlelt, du Touût et du Gourûra, tombèrent aux mains 
des Ma'qil. Les collectivités nomades qui les entouraient 
durent aussi subir leur joug. La plus orientale de leurs 
tribus, celle des Dawî ‘Obayd Allàh, vint attaquer les 
Sowayd, qui continuaient à hanter le désert. Ils les forcè¬ 
rent à payer un tribut, à titre de “khefâra”, sorte de ran¬ 
çon annuelle, aussi lourde qu’humiliante, dont les vain¬ 
queurs étaient convenus de se partager le bénéfice *>. 
Chaque hiver, une branche de la puissante famille devait 
le percevoir et en garder le montant pour elle. Ce tribut 
consistait en chameaux, dont les Ma'qil avaient soin de 
choisir les jeunes femelles, ce qui empêchait la croissance 
normale du troupeau, l’épuisait davantage chaque année, 
et n’aurait sans doute pas tardé à ruiner complètement 
les Sowayd. 


(1) IKh., I 54, o9, tr. I 87, 95-96; .sur la/e/icyâra (prononcé habituellement 
çe/uia dans le.s dialectes de Herbérie), cf. Quatreniôro, Suit, mamlouks, 
11^* part., 20o; de Goeje, Fragmenta litsioricoi'Mtn arabicorum. glossaire* 
Dozy, Suppl, aux dict. ar., I 386. 
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Ceux-ci firent tous leurs eiïorts pour obtenir un allège¬ 
ment de cette charge écrasante. D’abord des pourparlers 
s’engagèrent, qui n’aboutirent point; puis un guet-apens 
s’organisa. A la voix d’un de leurs cheikhs, Thawwdba b. 
Joûlha, les Sowayd s’unirent et se préparèrent à recevoir 
les collecteurs exigeants. Quand, suivant l’usage, une des 
fractions ma'cjilienne arriva pour percevoir le tribut, on 
parvint à l’isoler vers l’est (b. Eloignés de leurs terrains 
habituels de parcours, engagés dans les territoires zor- 
biens, les ‘Obayd Allah coururent les plus grands dangers. 
La preuve en est qu’ils jugèrent opportun de demander 
de l’aide à toutes les autres tribus ma'qiliennes. L’appel 
poétique des ‘Obayd Allah aux “Enfants de Ma'qil” fut 
entendu ; ils purent faire leur jonction avec leurs frères 
venus à la rescousse^^j; mais les Sowayd étaient pour tou¬ 
jours délivrés du tribut qui les accablait. 

CesDawî ‘Obayd Allah, qui, après une croissance extrê¬ 
mement rapide, se trouvaient ainsi réduits par une coa¬ 
lition des Zorba, étaient, vers le même temps, repoussés 
dans le nord avec l’aide des Zorba par le maître de Tlem- 
cen. Nous avons dit que la lutte contre les nomades 
ma‘qiliens fut l’un des premiers dangers que rencontrè¬ 
rent les 13, ‘Abd el-Wâd ; ont sait qu’ils étaient aux portes 
de la ville et dans la région productive qui la sépare de 
la côte, comme des sentinelles avancées du parti merî- 
nite. Contre ce péril toujours présent, Tlemcen se sentait 
mal défendue. Les Sowaïd semblent avoir eu pour mis¬ 
sion spéciale de tenir en respect les B. Toûjîn et les 
Marrêwa, près desquels ils étaient établis. Le besoin d’en¬ 
diguer, d’autre part, l’activité turbulente des Dawî ‘Obayd 
Allah, d’interposer entre eux et le nouvel empire une 
gendarmerie de frontière, poussa Yarmorâsan à faire 
venir une autre famille d’Arabes Zorba, les B. ‘Àmir, de 


(1) Cela n'alla pas sans do sanglants combats où les Sowayd perdirent 
deux de leurs chefs, Ibn Joûtha et Ibn -Mcrmali. 

(2) Les B. Mançoûr et les Dawi Hasan. 


APPEL AUX B. AMIR 



















un passage clea 1 Histoire des Berbères «(2) nous ferait 
supposer qu’en appelant les B/Âmir contre les DawîObayd 
Allah, Yarmorâsan ne faisait, suivant l’usage, que mettre 
à profit une rivalité très ancienne, dont le Sahara avait sans 
doute vu les fréquentes manifestations. La lutte contre 
les Ma’qil était pour eux une affaire personnelle, et l’on 
était à peu près sûr de leur loyalisme, en les opposant à 
ces adversaires de la dynastie, qui étaient en même temps 
leurs ennemis traditionnels. Contre tous autres adversai¬ 
res, la fidélité des Arabes était douteuse. Ils en avaient 
donné la mesure au moment de l'expédition du hafcide 
Aboù Zakariyâ. Sowayd et B. ‘Amir s’étaient alors joints 
à l’immen-se armée tunisienne qui venait attaquer Tlemcen 
La date de cette expédition (640-1241) (3), nous fournit 
un terminus a quo pour localiser l’exode des B. ‘Amir. 
A celte époque, ils étaient encore dans l'est du Maghreb 
central. Leur exode put suivre de peu le triomphe des 
I.Iafcides. Ce qui est certain, c’est qu’en 657 (1259), Yar- 
moràsan tentait d’envahir le Maghreb extrême par la 
trouée de Tâza, et que les Zorba l’accompagnaient(3'. 

Ce n est pas la première fois que nous voyons un dépla¬ 
cement de nomades voulu et provoqué par un gouverne¬ 
ment sédentaire. Si celui-ci est loin d’avoir l’ampleur des 
grandes déportations de la fin du XIP siècle, il n’en est 
pas moins caractéristique; il montre une fois de plus le 
rôle important des souverains de Berbérie dans ces éta¬ 
pes de l’occupation arabe. 

Avec les B. ‘Amir, Yarmorâsan fit venir une fraction 
qui se ra ttachait aux B. Yazîd b. Zorba, les Bomeïyânie). 

S r“: t ! !S: "• "• ‘• 

I Kl.., 

(6) IKh., I 56, tr. I 91. 
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SERVICES RENDUS PAR LES AUXILIAIRES ARABES 


Nous avons dit qu’une confédération ancienne existait entre 
les B. Yazîd et les B. ‘Âmir(i). 

Les I.Iomeïyàn b. Yazîd et les B. 'Âmir se rendirent sur 
1 invitation d’\ armorâsan pour occuper les territoires qu’il 
leur désignait. Les uns et les autres furent placés, nous 
dit Ibn Khaldoûn, « dans le désert de TIemcen ». L’e.x- 
pression est assez vogue et peut s’entendre des Hauts- 
Plateaux où les Homeïyàn se trouvent encore aujourd’hui; 
elle peut aussi désigner les plaines steppiques qui s’éten¬ 
dent à 1 ouest, vers la Moulouiya; ce qui les aurait nette¬ 
ment interposés entre la capitale ‘abd el-wàdite et les 
tribus ma'qiliennes. 

Quoiqu’il en soit, leur venue produisit l’effet attendu. Les 
brigandages des Dawî ‘Obayd Allah furent entravés, leur 
retour périodique canalisé et restreint; ils durent payer 
au gouvernement de TIemcen un droit de passage pour 
circuler sur les terres de l'empire, et furent, comme les 
autres sujets, astreints à la dîme. Ils se virent même 
contraints a fournir, en cas de réquisition, des contingents 
militaires(2). L’œuvre d’Yai morùsan avait donc de ce côté 
pleinement réussi et l’aide des Arabes zorbiens apparais¬ 
sait comme précieuse pour la dynastie nouvelle. Il est 
bois de doute qu’ils s’associèrent aux incursions par les¬ 
quelles Yarmorâsan s’efforçait d’entamer le territoire 


«liaient tous les ans chercher dans le Ilamza un mil 

■on ionunf/vTrfm ‘'■““•■'P.°'‘tent les chameaux et qu 

lA I r reconnaissaient les leur devoir. C’élai 

ù, disaient les uns, une redevance ancienne et traditionnelle raimelant h 
le nomade commune; c’était, précisaient les autres, une chanre volontai 
renient imposée par Ahoù Bekr, un des chefs des ü. Y iz“d ft sèfcontSes 

J^b’âh étant venus attaTuerie terri 
Sàm,n Ec1;Doùs, prés de Bouîra;, h B. Il’asan, dans h 

d’ Vhüù ‘‘îf- répondirent h l’appo 

a \üoü Utkr . les Oulûd Cliéh*, commandés par Cûlih h Bâliirh les B 

Gr^îrh leur'^air"' Att-f,. lof l.lanrid d^ Và^ oùh bl^’xloW 

AM.n?i*i I écrasés à i{o/lan (l’actuelle 

rentra donnés chaque été aux B. ‘Âmir navaient It 
reccinnaissance contractée par les B.^Y azid dans cette circonstance 
cértn ne K'*»l^l«"". l'-’s G- lAmir prélevaient toujours une 

102 103 ^ ^ ffrains chez les B. ‘ .mir. IKli., I 55-56, 64-65, tr. I 90, 
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merînite.Jls figuraient sans doute dans ces bandes qui, 
en 665 (1266), mirent à feu et à sang les plaines de la 
frontière, et se heurtèrent aux troupes merînites sur les 
bords du Telàrlb. Ils étaient de ceux qui, cinquante ans 
après, s’avancèrent contre Ya'qoûb b. ‘Abd el-Haqq, et 
furent mis en déroute près de l’Islyi^'. Enfin, dix ans plus 
tard, on les vit marcher à la suite d’Yarmorâsan, traî¬ 
nant après eux leurs tentes et leurs troupeaux, prendre 
part à la mêlée furieuse qui s’engagea après les duels 
préliminaires, combattre jusqu’au soir et se disperser 
comme le reste de l’armée tlerncenienne, abandonnant 
aux mains des ennemis le bétail qui embarrassait leur 
retraite (3). 

Quelque infructueuses qu’aient été ces tentatives, Yar- 
moràsan n’aurait pas pu s’y aventurer, s’il n’avait eu à 

A 

son service les nomades B. ‘Amir. 

De leur côté, les Arabes profitèrent, comme les Sowayd, 
de la protection qu’il leur accordait, et des conditions 
meilleures de vie qu’ils avaient trouvées dans l’ouest du 
Maghreb central. Le pouvoir était chez eux partagé entre 
deux familles : les B. Ya'qoûb et les B. I.Iamîd. Les B. 
I.Iamîd, dont le cheikh était, à l’époque d’Yarmorùsan, 
Mo'arref b. Sa'îd, servaient de lieutenants aux B. Ya’qoûb, 
qui obéissaient alors à Dàwoûd b. Hilàl, chef de toute la 
tribu('i). Nous verrons par la suite quelle devait être la 
destinée des uns et des autres. 

C’est vers 1283 que prit fin cette station des B. ‘Âmir. 
Une suite de circonstances curieuses, mais qui s’expli¬ 
quent assez par les coutumes en usage dans les pays 
musulmans, une conjoncture assez caractéristique des 
devoirs du parent avec ceux de l’hôte et ceux du vassal, 
provoqua leur retour temporaire aux territoires anciens. 

(1) Ilvh., Il 121-122, 260, tr. 111 356-357, IV 51-52. 

(2) Ilvh., II 121-122, 265-267, tr. III 357, IV 59-61. 

(3) IKh., III 124, 296, tr. 111 360, IV 105. 

(4) IKh., I 65, tr. I 104. 
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Le trône de Tunis ayant été enlevé par Ibn Abî 'Amâra 
à la famille des B. Hafç, Aboû Zakariyû, le fils du sultan 
détrôné, s’enfuit d’Jfrîqîya et vint demander l’hospitalité 
à la cour de Tlemcen. ‘Otbmân, le fils de Yarmorâsan, 
qui avait épousé la sœur du fugitif, l’accueillit avec hon¬ 
neur, en vertu des liens que cette union créait entre eux. 

Pendant qu’Aboû Zakariyû vivait à Tlemcen, Aboû Hafç, 
son oncle, parvint, grâce à l’appui des Arabes, à rentrer 
à Tunis, et ‘Otbmân s’empressa de reconnaître la suze¬ 
raineté du nouveau prince. Ainsi se trouvait fortifiée 
l’alliance qui unissait les ‘Abd el-Wâdides à la branche 
ifrîqîyenne des Almobades. Cependant Aboû Zakariyû dé¬ 
possédé, rêvait dé se tailler une principauté dans l’empire 
qui lui revenai^ de droit. Un appel des habitants de Bou¬ 
gie lui en donna l’occasion. Il compta sur le sultan ‘abd 
el-wâdide, qui 1 avait si bien reçu, pour lui en procurer le 
moyen(1). Nous avons dit que ce sultan avait reconnu la 
suzeraineté du nouveau maître de Tunis ; il ne put sous¬ 
crire au projet de son hôte. Dès lors Aboû Zakariyâ ne se 
sentit plus en sûreté dans Tlemcen. Il craignit, avec quel¬ 
que raison, que les obligations du vassal ne l’ernportûssent 
sur les devoirs du parent et du protecteur. Il quitta Tlem¬ 
cen et passa chez les B. ‘Amir. Peut-être e.xistait-il entre 
le jeune prince et cette tribu des relations datant de l’épo¬ 
que oû ils nomadisaient sur les confins du territoire baf- 
cide; quoiqu’il en soit, le prétendant compta trouver 
auprès des Arabes l’appui et les renforts que les ‘Abd el- 
Wàdides lui avaient refusés. Cependant Aboû Zakariyû 
avait renoncé û la protection d’‘Otbmûn en quittant son 
territoire. Celui-ci, comme vassal du sultan de Tunis, se 
brouilla avec Dûwoûd, le cheîkh des B. ‘Âmir, qui avait 
accueilli son beau-frère. Aboû Hafç réclamait son extradi¬ 
tion. Dûwoûd allait-il obéir ? On sait que les devoirs de 
I hospitalité sont parmi les plus impérieux que reconnais- 

37 U) IKh., 165-66, 461-466, II 129, 133134, tr. I 104-105, II393-400, III 366, 372* 
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sent les Bédouins. L’étranger, (jui, prononçant les formules 
et faisant les gestes traditionnels, s’est présenté dans une 
tribu, est un être sacré pour celui auquel il s’est adressé. 
Celui-ci doit assurer sa sécurité dans tes limites de son 
domaine. Dâwoûd ne pouvait donc trahir son hôte Aboù 
Zakariyâ ; il ne crut pas prudent, d’autre part, de s’exposer 
à la colère du sultan de Tunis en conservant le fugitif 
auprès de lui. Il pensa concilier son devoir et sa sécurité, 
en le conduisant auprès du cheikh des Dawâwida. Là, il 
n en était plus responsable. Mais il avait rompu, par sa 
conduite, ses bonnes relations avec les B. ‘Abd el-Wûd. 
Le voisinage de Tlemcen devint dangereux pour sa tribu. 
L’événement suivant lui fournit le moyen de s’en éloigner. 
Aboû Zakariyâ, étant parvenu ù se refaire un royaume à 
Bougie, se souvint du service ipie Dâwoûd lui avait rendu 
dans sa détresse. Il lui concéda le hef de Gueddâra (^) dans 
le Hamza. Dâwoûd et les siens quittèrent les environs de 
Tlemcen. Il ne semble pas que Yarmorâsan se soit opposé 
à leur départ. 

Toutes les branches de la tribu prirent-elles part à cet 
exode ? Il est plus vraisemblable que certaines d’entre 
elles demeurèrent dans le territoire concédé par Yarmo¬ 
râsan à la tribu toute entière. Ibn Khaldoûn fait allusion à 
l’attitude constamment soumise des B. Hamîd(2). Nous 
pouvons supposer qu’ils demeurèrent dans la région de 
Tlemcen et purent plus librement s’y développer. Cela 
.expliquerait l’accroissement de puissance (jui devait plus 
tard leur permettre de sortir de leur situation subalterne 
pour disputer aux B. Ya'qoûb la première place dans le 
commandement des B. ‘Âmir. 

Ainsi les maîtres de Tlemcen virent s’éloigner tout ou 
partie de la tribu qu’ils avaient afipelée pour les servir. 
Peut-être n’y a-t-il là qu’une conséquence logique des 

(1) Gueddâra ou Igueddâren (IKh., II 129, tr. III 367) est située au sud- 
ost de Bouira. 

(2) IKh., I 66, tr. I 105. 
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faits que j'ai brièvement rapportés. On peut également 
Supposer (jue les ‘Al);l el-Wàdides, a[)rès avoir reipiis, 
dans les premières années de leur empire, l’aide des Zorba 
contre les périls ijui les menaçaient, ne furent pas fâchés 
tle s'en débarrasser, quand leur pouvoir fut alïermi. Le 
refoulement des Arabes semble bien entrer dans les vues 
d’Yarmoràsan. Sans doute avait-il déjà à souffrir de leurs 
exigences. Sans doute se repentait-il d’avoir accordé trop 
d’autorité à certains de leurs chefs. Ce ((ui permet cette 
supposition, c’est ipie, de même que les B. ‘Amir, les 
Sowayd furent aussi forcés de s’éloigner de TIemcen. Un 
contlit, dont le Kitâb el-‘Ibar ne nous parle qu'en ternies 
vagues, éclata entre Yarmorâsan et leurs cheikhs (b. Us 
durent quitter les pâturages du Tell, pour rentrer dans le 
dé.sert, tandis que certaines de leurs familles, appauvries, 
se fixaient dans les territoires qu’elles avaient possédés 
comme fiefs, mais aux revenus desquels elles n’avaient 
plus aucun droit. Il y en eut qui, complètement assimilées 
aux sujets berbères, furent astreintes à payer rim[)üt. 
Les événements semblent d’ailleurs avoir bien .servi la 
politique nouvelle des B.‘Abd el-Wâd. Une querelle qui 
s éleva entre les B. 'Amir et les Sowayd, après le retour 
de ceux-ci dans le sud, affaiblit les deux adversaires, et 
fortifia la domination (jne Yarmorâsan exerçait sur les uns 
et les autres (2). La fin de ce grand règne mar(|ue bien la 
î’npture du parti arabe qui s’était grou|)é autour de Tlem- 
ceu(3), la désagrégation de ce premier makhzeu, qui 
^appelait, par sa composition, les antécédents de la dynas¬ 
tie. Constituée avec l’aide d’un élément nomade, la royauté 


, (1) IKh., I 60, tr. I 96. Un de.s chefs des Sowayd, ‘Omarb.Mnhdi, v trouva 
*a mort. 

(2) IKh., 160, tr. I 97 ; ces ho.slilitùs se prolonjyèrcnt jusqu’en 1290. 

1-n lutte contre les Arabes entreprise par Yarmorâsan se conliiuia 
'‘ailleurs .sous son lils ‘Othinin. Hans le courant do l’nnnc'e 606 (1206), il 
anlreprit îles e.vpéditions contre les Arabes et campa ft Mâ Tar.ilin ipeut- 
cire le Telûr et nu Djebel llananh (?) ilnns le .Sahara (les steppes). Los 
Arabes, chasses devant lui, pénétrèrent au deserl. elle roi deTlemceu 
rentra dans la capitale ». Yahyâ b. Kh., I 120, tr. 162-163 et n. 
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éliminait cet élément lorsqu’elle le jugeait plus gênant 
qu’utile. Une telle rupture n’était pas sans danger. Les 
Sowaycl refoulés deviennent les alliés des B. Toûjîn dans 
leurs luttes contre Tlemcen, et la rivalité merinide ne tar¬ 
dera pas à leur apporter des moyens de vengeance encore 
plus efficaces. 

Avant que les successeurs d’Yarmorâsan ne se soient 
reformé un parti arabe nouveau, nous trouverons ces 
anciens alliés dans les rangs de leurs pires ennemis. 





On ne saurait déterminer quelle est l’autlienlicité des 
paroles que le sultan Aboû Idammoû plaçait dans la bou¬ 
che de Yarmorâsan, son grand-père (b. « Sache, mon 
fils, aurait dit le vieux roi mourant à son fils et succes¬ 
seur ‘Othmân, qu’il nous est devenu impossible de lutter 
contre les B. Merîn, depuis qu’ils ont fondé un puissant 
empire, subjugué tous les états occidentaux et occupé 
Merràkecb, siège du kbalifat. Garde-toi bien d’aller à leur 
rencontre, tiens-toi derrière tes remparts, s’ils viennent à 
t’attaciuer, et dirige tes efforts vers la conquête des pro¬ 
vinces almobades (hafcidesj qui touchent aux nôtres. Par¬ 
les troupes ([u’elles te fourniront, tu pourras résister à 
celles de tes adversaires ; peut-être même l’une des forte¬ 
resses orientales tombera en ton pouvoir, et deviendra te 
dépôt de tes trésors. » Il ne faut sans doute voir là qu'un 
récit tendancieux fait pour légitimer une orientation nou¬ 
velle donnée aux efforts de la tribu, et pour s’appuyer de 
l’autorité du grand ancêtre. Quoi qu’il en soit, les choses 
se passèrent bien comme si les sultans ‘ abd el-wâdides 
avaient voulu se conformer à ce testament politique du 
fondateur de la dynastie. Désormais, nulle tentative directe 
ne fut faite contre les Merînides ; ceux-ci, en revanche, 
viennent à plusieurs reprises attaquer Tlemcen, et finissent 

(1) IKh., Il 131, tr. ni 369; voir aussi ibid., II 312, tr. IV 128-129. 
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par s’en emparer. Pendant les répits que laissent aux 
B. ‘Ahd el-Wâd leurs ennemis de l’onesl, ils s’efforcent 
de dompter les Zenàta du Maghreb central, ennemis tou¬ 
jours en éveil, vassaux toujours insoumis, et font des 
tentatives réitérées pour s’emparer de Bougie. 

L’annexion de cette dernière ville, ancienne capitale 
hammùdite, base d’opération pour des conquêtes futures 
semble avoir été pendant de longues années l’idée domi¬ 
nante des princes de Tlemcen. Se sentant sérieusement 
menacé, le prince bafcide fera appel, contre les ‘Abd el- 
Wûdides, à leurs ennemis traditionnels. L’alliance des 
B. I.Iafç et des B. Merin, du khalife de l’est et du sultan 
de l'ouest, viendra à bout du royaume de Tlemcen. 

Donc, attitude défensive à l’égard du Maghreb extrême; 
attitude offensive à l’égard de l’ifriqiya, attitude hostile 
et soupçonneuse à l’égard des Zenàta du Maghreb cen- 
tral . telle est en quelques mots l'histoire |)olitique de 
Tlemcen pendant le siècle que va durer cette nouv^elle 
période. Voyons maintenant le rôle qu’y jouent les tribus 
arabes et les nouveaux groupements auxquels les contlits 
nouveaux vont donner lieu. 

Nous avons montré, pendant la période précédente, l’uti¬ 
lisation des alliances anciennes qui unissaient les Arabes 
aux B. 'Abd el-Wàd devenus sédentaires, et la dissolu¬ 
tion de ces alliances au moment où l’on pouvait les croire 
inutiles. Les quinze dernières années du XIIP siècle fu¬ 
rent, à n’en pas douter, un temps de recul pour les tri¬ 
bus zorbiennes, temps de sécurité relative pour les culti¬ 
vateurs du Tell, d’allègement des charges pour les cita¬ 
dins, de relèvement de l’autorité centrale. 

En 1297 (698), le sultan merînide Aboû Yoûsof se 
présentait devant la capitale ‘abd el-wùdite, et commen¬ 
çait un des sièges les plus mémorables qu’aient enregis¬ 
tré les annales de Berbérielh. 

135 SS., 322-323, tr. III 375 ss., IV 141 ss.; Yahyâ b. Kb., i 
lil, tr. 16^, nos Monuments arabes de Tlemcen, 192 ss. 
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Les Sowayd el les B. ‘Âmir, tenus éloignés de Tlem- 
çen et relégués dons des territoires moins riches que 
ceux qu ils possédaient jadis, virent sans doute avec un 
soulagement profond l’investissement de Tlemcen par les 
armées du Maghreb el-Aqçù. L’autorité‘obd el-wùdito, 
qui avait arrêté leur développement, était réduite à l’im- 
puissance; le temps des courses fructueuses était revenu. 
Cette période, en effet, marque une recrudescence de la 
puissance des Arabes en Berbérie. Tout d’abord, ils cru¬ 
rent trouver un allié et un vengeur dans le sultan merî- 
nide qui tenait Tlemcen étroitement bloquée, et en cela ils 
se trompaient. Nous verrons par la suite combien soup¬ 
çonneuse et autoritaire fut le plus souvent la politique des 
princes du Maghreb el-Aqçê envers les trihus arobestb. 
Les chefs des B. Zorba se présentèrent à Yoûsof B. 
Ya’qoûb dans son camp de Mançoùra; Sa'id B. 'Ofhmàn, 
le cheikh des Sowayd, après avoir été fort honorablement 
accueilli, apprit que le sultan avait résolu sa mort; il s’en¬ 
fuit à temps pour y échapper(2). Dàwoûd b. Hilàl, cheikh 
des B. ‘Âmir, qui était également venu trouver le nou¬ 
veau maître du pays, s’en retournait vers sa tribu, quand 
des cavaliers '/.enàtiens, lancés à sa poursuite, le rejoin- 
gnirent dans la plaine du Sîg et l’assassinèrent(3). 

L'échec de leur démarche ne devait pas ôter aux Arabes 
le désir de s’étendre; les injures qu’ils venaient de subir 
semblent môme avoir excité leur audace. Profitant de l’éc¬ 
lipse du gouvernement régulier, les Sowayd et les Dyâ- 
lem, enlevèrent le Sersoû aux tribus zenâtiennes et s’y 
établirent ('). 

La fin du siège de Tlemcen fut l’occasion de rema- 

(1) IKh., I 62, tr. I 99. 

(2) IKh., I 60. tr. I 97. 

(3) IKh., I 66, tr. I 105. Ce chef s’ôtait présente* au sultan merînicle por¬ 
teur (l’une lettre du roi de Bouffie; ce fut, d’aprôs Ihn Khaldoùn, ce (lui 
excita la défiance de Yoùsof b. Ya'qoûb. Dàwoûd b. Hilàl fut tué ù B. 
Ibqi ou U. Liq!. 

(4) IKh., I 60, Il 140, tr. I 97, III 382. 
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niements importants dans les stations des Arabes du 
Maghreb central et dans les groupements politiques dont 
ils faisaient partie. 

A peine débarrassé de ses adversaires, le prince ‘abd 
el-\vâdide Aboû Zaïyân, s’elTorça de reconquérir le terri¬ 
toire que huit ans d'inaction avaient abandonné à l'avidité 
des nomades. Des razzias rigoureuses montrèrent aux 
Arabes que l’autorité réelle du Maghreb central s’était 
enfin réveillée. Les Sowayd et Dyâlem durent évacuer le 
plateau du Sersoûd). Mais il semblait que la constitution 
d’un malvhzen, la possession d’alliés nomades fut une 
nécessité vitale pour la dynastie, qui avait voulu s’en 
alTranchir, et que toute restauration dut être suivie d’un 
relèvement de la puissance arabe. 

Ln même temps qu’il restreignait le développement de 
deux familles zorbiennes, le sultan de Tlemcen en rele¬ 
vait une autre et la replaçait au rang que son ancêtre 
\armoràsan lui avait enlevé. Le meurtre récent de 
Dâwoûd, le chef des B. Ya'qoûb b. ‘Âmir, par les en¬ 
voyés merînides fit retrouver à cette tribu l’amitié des 
'Abd el-Wûdides. Le sang nouvellement versé par les 
B. Merîn, fit oublier, de part et d’autres, les injures an¬ 
ciennes. La vengeance devait être commune. Les fils du 
chef assassiné furent rétablis dans le domaine qu’ils 
occupaient autrefois. (2) 

Cependant, dans ces territoires reconquis, les B. Ya‘- 
qoûb se retrouvèrent près d’une autre famille des B. 
‘Amir : celle des Moa'rref et des B. l.Iamid. Nous avons 
dit que ceux-ci n’avaient vraisemblablement pas pris part 
à 1 exode auquel Yarmorâsan avait contraint les B. Yâ‘- 
qoùb. On sait que jadis les B. Hamîd occupaient dans la 
tribu une situation subalterne. Le développement pris 

(1) IKli., H 140, tr. III 382. C'est ilo l’époque d’.’\boû IJamnioû I quo 
date le refoulement des l.lonioiyûn, les uns dans la région de'J'essâla, les 
autres dans le désert. Boû Kâs’, Voy. ej^lraord., tr. Arnaud, p. 22-23; Uel, 
tr. de YahyS b. Kh., 1 155. 

(2) IKh., I 66, tr. I 105. 
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par C6tt6 famill©, grùcB a des conditions de vie meilleures 
et sans doute à la protection des maîtres de Tlemcen, la 
fit aspirer à une dignité plus haute Des contlits pour 
l’acquisition de terres plus riches, plus probablement des 
luttes de préséance entre deux chefs, envenimés par 
l’immixtion des princes sédentaires, amenèrent entre les 
deux branches zorbiennes une rupture de plus en plus 
profonde, créèrent entre ces deux çolïs, B. Ya'qoûb et B. 
Ilamîd, toute une tradition de haines implacables, malgré 
les rapprochements apparents, de vendettas sanglantes 
transmises par les pères aux enfants, et passant d’une 
génération a la génération suivante, comme l’histoire des 
Arabes en contient tant (b, enfin furent l’occasion de grou¬ 
pements nouveaux entre les nomades et les royautés ri¬ 
vales des deux Maghreb. 

Les uns et les autres ne pouvaient en effet rester dans 
le parti 'abd el-wûdile. Sous le règne d’Aboû Tùchfîn 
(1318-1337), les B. Ya'qoûb, voyant que leurs rivaux les 
B. Ilamîd conservaient la puissance avec la faveur du 
sultan de Tlemcen, recherchèrent l’appui des Merînides 
qui les avaient par deux fois repoussés, et allèrent s’é¬ 
tablir en Maghreb el-Aqçâ(-). Là, il trouvèrent une autre 
branche des Arabes /orba, les Sovvayd, qui depuis peu 
les y avaient devancés. 

Nous avons dit comment ceux-ci avaient été chassés du 
territoire (ju’ils avaient occupé pendant le siège de Tlem- 

(1) Voici le.s faits, d’aprcVs IKli., I G6-67, tr. I 105-107. Voyant nue les B. 
ll.iiniil fu aient conscrvii la faveur du prince Uenicenien,‘Sa'îd, le fils de 
Dawoùd b. Ya qoiib abandonna le parti ‘abd el-w,1dite et renonça au devoir 
de la veiif'eance. Il recourut au prince inerinide Aboii Tb bet, n’obtint 
aucun appui de ce côté, et s’en revint, avec sa jalousie inassouvie, vivre 
sur le territoire qui lui était commun avec les autres H. ‘.\niir. Les frois- 

"^“It'I'liôrent; l’inimitié s’accrut. Un jour Sn’ld fut massacre 
par doux des chefs de la famille ennemie. Ibr.diiin et .Mâdi b. Rowvvan 

son fils ‘Otliimin prit le commandement 
des U. "ia qoub. Peu de temps après, Ibr.ilimi, le chef des 13. Ilamid, était 
éça ornent remplacé par son lils ‘Amir. Les enfants héritèrent'de la haine 
de leurs parents. Othmân, ayant enfin trouvé l’occasion propice, veniriid 
son père en tuant dans sa tente ‘.\mir et a prodip-ua au cadavre les insul¬ 
tes les plus injurieuses aux yeux des Arabes ». Plus tard, ‘Othmûn devait 
ù son tour tomber sous les coups des B. llainîd. 

(2) IKh., I 67, tr. 1106. 
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cen. Après le départ des IJ. Merin, ils étaient rentrés en 
grâce auprès du souverain ‘alid el-wâdide. 

Le cheikh ‘Arif en particulier avait formé des lions d’a¬ 
mitié véritable avec Ahon Tûchfin avant l’avènement de 
celui-ci sur le trône héréditaired'. 

Un revirement(2) dans l’opinion du prince lui ayant fait 
perdre celle précieuse amitié le rejeta tout nalurellement 
vers le parti merînite. Il partit pour le Maghreb extrême 
(720-1320). L’emprisonnement par Aboû Tâchfin d’un 
oncle de son ancien [irotégé rendit cette rupture délini- 
tive. La famille du chef ainsi sacrifié alla rejoindre ‘Arif; 
une orientation nouvelle de la politique arabe des B. Me- 
i‘în allait en sortir. Il semble que leurs idées aient changé 
sur ce point, depuis le temps du siège où ils traitaient ai 
I igoureusemenl les émirs Zorlia ; ce qui est sûr, c’est que 
les chefs Sowayd et B. ‘Âmir retrouvèrent, auprès du sul¬ 
tan de Fàs, la faveur qu’ils avaient perdue à la cour de 
Tlemcen 2). Longtemps ils resteront, pour les B. Merin, 
des alliés fermes dans leur lutte contre le Maghreb cen¬ 
tral. 

Tel était donc l’état des alliances zenàto-arabes en 722 
fl321), cest-à-direà la veille d’une nouvelle épreuve pour 
riemcen, plus terrible que toutes celles qu’elle avait tra- 
\ersées jusque-là. Elle allait se trouver devant le péril, 
fort démunie d’alliés. Ses maîtres, après avoir un moment 
i-eformé autour d’eux presque tout le parti Zorba qu’avait 
dispersé l^armoràsan, ont perdu l'alliance puissante des 
Sowayd et ont également vu s’éloigner d’eux les B. Ya‘- 
qoûb b. ‘Amir. Ils ne conservent pour eux qu'une fraction, 

comment s’étaient .Hablis entre eux ces liens de catna- 
adcne. Nous supposons cf. supra p. 25S) que le jeune ‘Arif avait été du 
^nihre des otages internés ti ^rieincen. Sur la vie de ceux-ci cf nos 
Monunwnis aral,e.< c/a Tlomcan, p. 313 ss. ’ 

Kiifn l'attribue A l’influence de Milal, alfrauchi d’ori- 

î 13M3”‘ t’“'’i7o H8-419; Yahyé b. 

cnniiî.*vi;’ ^ ‘’î’ V’- } faveur dont jouissait ‘Arif poussa son 

A abandonner la cour de Fés pour se rendre avec son fils 

a SijilmasB, auprès d’Aboû “Ali. 
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les B. Hamîcl, donl leur faveur a considérablement déve¬ 
loppé les ressouices. Toutefois, il ne semble pas qu’ils 
aient donné à ces derniers tous les avantages concédés 
jadis aux Arabes du makbzen primitif. La didérence pa- 
lait sensible entre la collaboration tle Tarmoi’àsan avec les 
/orba, succédané d’une confédération de nomades, et la 
protection accordée par ses successeurs à un groupe ré¬ 
duit de la grande tribu. 

Les princes du Maghreb el-Aqçâ ont, d’autre part, ac¬ 
quis l’appui des Sowayd, qui ne cessent de les exciter 
contre Tlemcen, et celui des B. Ya‘(ioûb b. 'Amir, enne¬ 
mis irréconciliables de leurs frères, les B. IIomî<l b ‘Amir, 
et des princes tlemceniens; une confédération unit entre 
eux Sowayd et B. \a‘qoûb, confédération voulue et vrai¬ 
semblablement négociée par les sultans de Fâs, dont elle 
sert les intérêts. L’alliance avec les Arabes du Maghreb 
central est dès lors comme le pivot de la politique étran¬ 
gère des B. Merîn. Campés au cœur de l’empire rival, ces 
auxiliaires sont pour Tlemcen nue perpétuelle menace. 
Leur forte position dans le pays en fait des adversaires 
tedoulables en cas d’attaque. Joints au.x armées merinites 
et aux po|)ulations zenùtiennes, toujours prêtes à secouer 
le joug ((ui les humilie, tous ces nomades vont marcher à 
1 assaut de la capitale ‘abd el-wûdite. Aprè.s une résis¬ 
tance de deux ans, la vieille cité est écrasée sous le fais¬ 
ceau des forces ennemies (•)• 

Nous allons voir quelle part active les tribus bilâliennes 
prirent à ces agitations et le profit qu’elles en tirèi’ent. 

Nous avons dit quel était, en 1.331, le parti arabe dont 
disposait le sultan de Tlemcen; il se réduisait à une frac¬ 
tion, importante il est vrai, des B. Amir, les Oûlûd Rebùb 
b. Hairiîd, dont le chef reconnu et protégé |)ar le prince 
zenatien. était Cbîger (2i b. ‘Amir. La prise de la cité après 

I lit 'n-''l8" '' 220.22B Ynhyû !.. Kh., 

, '2 .Sur CO nom, que de Slane <‘crit Soj,Uieir Çoryvir), cl. Hol tr. de YnlivA 
I). Ivli., Il 2o, U. 1. 
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line [•ésislance liéroü|ue, où le siiUnn ‘nbd el-wûdide 
Ahoù Tûcldin, périt, ainsi que ses deux lils, deux de ses 
neveux et son vi/ir, fut suivie de rannexion de toutes les 
provinces de l’empire vaincu (737-1337). Suivant la cou¬ 
tume des nomades, Cliîger chercha avec sa Irihu un re¬ 
fuge dans le désertii'. C’était la, pour les Aralies, le grand 
moyen de salut; mais il les jilaçait dans une situation 
qui ne pouvait être durahle. 

Le besoin de remonter dans le Tell devait les détermi¬ 
ner à abandonner une cause (jui semblait perdue. Une 
raison morale allait, d'autre part, bâter la dis.solution de 
l’ancienne alliance aral>o-‘abd el-\vûdite. Une sorte d’émiet¬ 
tement de la tribu suivit la disparition du pouvoir séden¬ 
taire avec lequel celte tribu s’était solidarisée; les ambi¬ 
tions des dilïérentes familles se réveillèrent. Leurs chefs 
virent une occasion de remanier la biérarcbie qui existait 
entre eux et que les ‘Abd el-Wàdides avaient [)our ainsi 
dire créée. Sur les sollicitations ollicieuses ipie le sultan 
merînide leur adressa par l’intermédiaii'e de son puissant 
allié, ‘Arif b. Yabyû, le chef des Sowayd, les familles 
jnsqno-là écartées du pouvoir allèrent demander l’inves- 
liture an nouveau maître du pays. Il vil ainsi venir à lui 
les diverses lirancbes de la famille des B. Hamîd b. ‘.\mir, 
qui abandonnaient Chîger. Ya'qoûb b. el-’Abbâs, puis 
‘Omar b. Ibrâhîm, furent successivement élevés a la di¬ 
gnité de chefs. Quant à Cbîger, la fraction très réduite qui 
lui demeurait fidèle gagna le sud del’Aurès; il vécut chez 
les Dawàwida sous la protection de leur émir Ya'qoûb b. 
‘Alî, restant, ainsi ipie les siens, fidèle aux '.4bd el-Wâdi- 
des, dans la bonne et la mauvaise fortune, guettant une 
occasion propice pour rentrer dans les territoires perdus 
et retrouver son ancienne puissance. 

Le triomphe des B. Merin fut naturellement pour leurs 
alliés arabes, les .Sowayd, l’occasion d’un développement 

(1 IKh. I 07, Ir. I 107. 
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notable. Jamais ces nomades ne s’étaient vus si puissants. 
Jamais leurs grandes familles n’avaient été investies d'un 
tel pouvoir par les maîtres du Maghreb et-Af(çà, qui ne se 
montraient pas tendres pour les Arabes de leur propre 
domaine. L’alTaire d’Jbn Ilîdoûr, survenue dans le courant 
de l’année 1331, contribua à affermir encore cette situation 
des émirs Sowayd. 

C’est une aventure assez curieuse et assez caractéristi¬ 
que, par les circonstances qui la provoquèrent et le rôle 
qu’y jouèrent les nomades, (pie cette équi[)ée d’un pré¬ 
tendant sorti des cuisines d’un prince tlemcenientb. 

Prolitant de la maladie qui avait arrêté le souverain 
merînide Aboû ’l-Hasan, le prince ‘Abd er-Ralunûn, son 
fils, avait voulu se faire proclamer sultan. Les émirs des 
Oulad Zorlî, Arabes zorbiens, qui tenaient la plaine du 
Hamza, l’avaient livré à son père; Aboû ’l-IIasan avait 
fait e.xécuter l’enfant rebelle. Un serviteur de celui-ci, le 
boucher Ibn llidoûr, se mit alors en tête de passer pour 
son maître, aiapiel il ressemblait d’une manière frappante, 
et s’érigea en prétendant. Rien ne parait plus aisé, en 
Berbérie, que ces substitutions de personnes, (pii, dans 
notre histoire européenne, tiennent un peu du mélodrame 
ou du roman populaire. Ces êtres crédules, d’une imagi¬ 
nation vive, sont toujours prêts à admettre la survivance 
miraculeuse d’un prince, dont la mort fut généralement 
enveloppée de mystère, et à reconnaître dans le person¬ 
nage qu’on leur présente pour tel le prince disparu, que 
si [)eu d’entre eux, d’ailleurs, ont pu voir de près. Le 
boucher Ibn Ilîdoûr ne tarda pas à se constituer un parti. 
Les émirs arabes, qu’avait mécontentés le sultan du Ma¬ 
ghreb extrême, ou qui n’avaient pas eu de part à ses lar¬ 
gesses, saisirent l’occasion d’une nouvelle révolte et se 
groupèrent autour de cet aventurier. C’était Maymoûn(2). 

(1) IKh., 1 ()1, 67, Il 3S4-385, tr. I 99, 107, IV 227-229; Isliqçâ, II 65. 

(2) Sur ce môme Maymoùn. (rui vivait au Tafîlelt avec les siens près du 
prince Aboû •Ali, ci. supra, p. &7, n. 3. 
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un des cousins de l’émir Wanzammér qui jouissait alors 
de toutes les faveurs de Fàs; c’était Chîger, le cheikh 
des ‘Amir B. l.Iarnid, l’ennemi irréconciliable du sultan 
merinide, qui, réfugié chez les Dawùwidn, guettait l’oc¬ 
casion de venger les injures anciennes; c’étaient enlin 
les chefs des Dyàlem, autre tribu des B. Zorba. Poussés 
par la jalousie, la haine ou le désir du pillage, ces noma¬ 
des prêtent serment à celui qu’ils acceptent comme pré¬ 
tendant légitime, puis ils envahissent le territoire de 
Médéa ; les troupes de Mojâhed, le gouverneur rnerînite 
de cette place, sont mises en fuite. Ibn llîdoûr, le bou¬ 
cher, va triompher. Mais les Arabes Zorba, fidèles nu 
sultan, sont convoqués par Wanzammâr. Ils s’avancent 
contre les rebelles et ceux-ci se dispersent en abandon¬ 
nant leur protégé. Dès lors Ibn Hîdoûr mène l’existence 
précaire de prétendant fugitif; il est successivement l’hôte 
des Berbères Zowâwath et des Arabes Dawâwida, jus¬ 
qu’au jour où, son imposture étant dévoilée par les soins 
de la cour de Tunis, le cheikh des Dawâwida livre le 
faux ‘Abd er-Bahmàn au sultan du Maghreb. 

Que résultait-il de cette tentative avortée? Le parti me- 
rînite en sortait plus fort. Wanzammâr et les Sowayd 
de sa race, s’allirmaient comme les plus fermes appuis 
du Maghreb el-Aqçâ. Chîger et les siens, défaits une fois 
de plus, s’étaient de nouveau enfuis vers le désort, et 
avaient mis entre eux et leurs vainqueurs la barrière des 
sables de l’Erg(2). Mois cette situation, nous l’avons dit, 
ne pouvait subsister longtemps. La .seule ressource était 
de faire sa soumission au maître du Tell ; Chîger vint 
trouver le sultan Ahoû ’l-Hasan, lui remit comme otage 
son frère Ahoû Bekr, et partit à la suite du souverain 
merînide pour la conquête de l’ifrîqîyat^). 

(1) Chez les B. Irithen. Sur leur situation, cf. IKh., 1 164, tr. 1 256. 

(2) 11 ne s’arrêta qu'au Qola’va do Wallon qui est vraisoiublableraciit 
l'El-Goléa moderne. Cf. El-Aiachî, \’uy., tr. 36-37. • 

(3) IKh., l 67, tr. 1 108. 
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deuxieme partie. — CHAPITRE II 

Le récit de cette expédition trouvera place dans un pro¬ 
chain chapitre. Nous verrons la part qu’v prirent les 
Arabes de la Berbérie orientale et le succès retentissant 
qu ils remportèrent sur celui qui voulait briser leur force 
e comptait rivaliser de gloire avec les grands conqué¬ 
rants almohades. La déroute des Merînides à Qairouan 
prodmsit, à n'en pas douter, un effet considérable dans la 
Berbérie tout entière. Elle eut comme conséquences maté¬ 
rielles de changer une opération productive en un désastre 
linancier; elle provoqua la première grande crise du pou¬ 
voir qu’ait subie la dynastie d); elle immobili.sa les trou¬ 
pes merinites, amena leur retrait des garnisons et des 
postes de frontière où elles imposaient une barrière aux 
entreprises des nomades. Mais cette victoire des Aral.es 
cl Ifrupya sur le prince le plus puissant de Berbérie fut 
gaiement suivie d’un violent contre-coup moral. Propa¬ 
gée par les fuyards, rapidement colportée de donar en 
douar, la nouvelle traversa l’Afrique mineure, en se gros¬ 
sissant sur la roule, suivant l’usage. Elle montra leur 
force aux tribus immigrées, leur lit voir comme possible 
une montée à l’assaut des bonnes terres, un soulèvement 
contre les gouvernements zenàtiens de ces nomades « qui, 
auparavant, n’avaient rien osé entreprendre de semblable* 
accablés qu’ils étaient par la domination d’une race victo¬ 
rieuse (2) », engendra, à défaut de mouvement général et 
coordminé, une ex|)ansion spontanée des tribus arabes 
léparties sur le .sol berbère. 

En Maghreb central, le désastre de Qairouan et la res¬ 
tauration ‘ahd el-wâdile de 1348 (749) qui en fut la 
conséquence détachèrent sans peine Chîger et les siens 
de celui dont ils n’avaient reconnu l’autorité ((ue contraints 
par les événements. Ils accoururent vers TIemcen, repri- 

gouverneinenL 'dè ÏÏemceu * croVai!t°ù'h 
mer sullau; de toutes parts. Ici provinces se mlrenrèn^ré'^Ue 
(2) Cf. IKh., 1 94, 97, tr. 1 150, 153. 
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rent leur place à la tête du parli arabe d’Aboû Sa'ïd 
Otlimûu et 1 aidèrent à la reconrjuête du royaume héré- 
dilaired). Tout d’abord, un accord intervient entre Aboû 
Thâbet 1 'Abd elA^'ûdide et Aboû ‘Inàn, le fils révolté 
du Merînide Abou ‘ l-Hasan. Ils tloiveut de compag’nie 
résister au sultan merînide et à En-Nâcir, son autre fils. 

Les alliés aralies jouent un rôle de premier ordre dans 
celte lutte. Ils sont fort nombreux semlde-t-il du côté d’En- 
Nûcir. ‘Arîf, le chef des Sowayd, est naturellement à leur 
tête. Désireux de quitter l’ifrîcjîya, il avait rappelé les 
services rendus par la trilm jiour se faire donner un poste 
de confiance dans l’armée qui allait combattre Tlemcen(2). 
Sur la route, les contingents merînites se grossirent des 
Hoçayn, des Dyâlem, des ‘Attûf et des Sowayd (3). On le 
voit, bon nombre des tribus zorbiennes marchaient encore 
sous les drapeaux merînites à l’assaut de la cité d’Yarmo- 
rûsan. Celle-ci ne comptait guère dans ses rangs (jue les 
B. Amir de Cbîger ; elle fut cependant victorieuse (1349). 

Ce triomphe rompit naturellement les liens fragiles qui 
unissaient les tribus du Maghreb central aux B. Merîn. 
Abou Thâbet, l’'Al)d el-\Vâdide, les rallia à son service. 
Deux ans après, nous trouvons ce prince combattant les 
populations Marrôwa, à la tête de B.‘Âmir et de Sowayd 
venus à sa rencontre « avec leurs cavaliers, leurs fantas¬ 
sins, leurs femmes et leurs chameaux ». A quelque temps 
de là, il reçoit la soumission des Tlia'àleba et des Ho¬ 
çayn t-i). 

Cependant, ce parti arabe reconstitué, joint aux autres 
contingents dont disposait Tlemcen, ne put protéger la 
dynastie contre une nouvelle attaque des B. Merîn. Au 


tr.'Kgs’; Sesi,"r‘K).‘™’ ^ 

(2) \\'anzarnmAr, son lils, (itait déifi on Maghreb. L'armAe ‘abcl el-wâilito 
revenant sur lleinceii l’avait trouvé avec les siens fi El Untha et avait sans 
peine oHçnu «le lu; le libre passage. Yalij-.l b. Kli., 1 Ï47-li8, ;tr. 197; 
iKh., II 1/0, Ir. III 424. 

(3) IKh., II 172, tr. III 427. Yabyà b. KIi., I 153 tr. 204. 

(4) IKh., Il 176, tr. III 432433 ; Yahyâ b. KJi., 1154, tr. 204; TcnesI, 62-63. 
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printemps de l’année 1352, les forces arabo-zenâtiennes, 
concentrées dans la vallée dn Cliélif, rencontrèrent dans 
la plaine d’Angàd une armée formidable venue du Ma¬ 
ghreb extrême. Les Y'aqoûb b. ‘Âmir et les Sowayd de 
Wanzammàr marchaient à l’avant-garde des troupes me- 
rînites. D après Ibn KhaldoLin, il s’en fallut de peu que 
cette journée ne fut un triomphe pour les B. ‘Abd el-Wàd, 
et Tenesî ajoute que leur désastre ne fut causé que par 
la défaillance des B. ‘Âmir (b. 

Ce nouveau succès des opérations merînites en Ma¬ 
ghreb central, la capture du sultan Aboû Sa'ïd, et la prise 
de Tlemcen étaient dus surtout aux Sowayd. Ils en furent 
largement payés. C’est alors que l’émir Wanzammàr reçut 
en fief le Sersoû et une partie du pays des Toûjin avec la 
Qjil'a B. Selûma i2). En revanche, la situation des Arabes 
‘Amir B. Hamîd n avait pas été depuis longtemps aussi 
précaire. Aussitôt après le désastre, Cinger, leur chef, 
avait couru, selon sa coutume, se réfugier au Sahara. Il 
dut y demeurer sans regagner le Tell, dont l’accès lui était 
sévèrement interdit, et où les B. Merîn allaient faire peser, 
pendant six ans, sur les sédentaires et les nomades leur 
autorité rigoureuse (3), 

Cependant cet allié fidèle des princes tlemceniens ne 
perdit pas courage et s’occupa sans retard de préparer 
une restauration. Pendant six ans, il vit dans le désert, 
s’efforçant d’accroître le nombre des partisans de Tlem¬ 
cen, razziant sans repos sur les confins du territoire me- 
rînite, surveillant les progrès des chefs qui se révoltent 
contre l’empire, aidant les tribus ma'qiliennes dans leurs 
fréquentes l’ébellions (^1. 


I r'oVfiQ -V IV 292-293; Tenesî, 61 ; Yahyi b. Kh., 

I 1j 9-163, tr. 210-214. Le récit de ce dernier est plus complet. 

(2) IKh., I 62. tr. 1 99. Cette possession fut conlirmée par Aboù Ilammoû 
après sa restauration, ibi.,!., if 238, tr. IV 21-22 et supri p. 260. 

(3) Notons toutefois que le sultan, soupçonnant sa fidélité, l’avait dis- 

gTScié peu do temps auparavant, puis lui avait rendu ses faveurs. IKh., II 
172, tr. III 428; \ahyâ b. Kh., IItr. Il 96. ’ 

(4; IKh., I 67, tr. 1 107. 
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Sur ces entrefaites Çoûla b. Ya'qoûh, clieîkli des Da- 
wàAvida, s’étant mis en révolte contre le sultan merînide 
Al)oû ‘Inan, ent l’idée, suivant la tactique habituelle, de 
lui susciter un rival légitime pour la |)Ossession de Tlem- 
cen. Ce rival était tout désigné. C’était Aboû I.Iammoû 
Moûsâ, jeune prince ‘abd el-wàdide, (jui, a])rès la chute 
de sa ville, s’était réfugié dans Tunis h la cour des Ilafci- 
des et y attendait l’heure propice. Pourvu par ses hôtes 
d’un équipage royal. Aboû I.Iammoû partit avec les Da- 
wâwidad); il fît sa jouction avec les B.‘Àinir, que l’émir 
Chiger amenait plein d’enthousiasme (2). Des cavaliers 
abd el-Avàdides accourus a l’appel de leur prince enca¬ 
draient ces contingents nomades. 

L historiographe des rois de Tlemcent^) nous renseigne 
avec précision sur les opérations de cette cam|)ngne, si 
importante pour ses maîtres et pour les tribus liilàlienues 
qui devaient en assurer le succès. Tout il’ahord, on voulut 
atteindre le vizir merînite, ([ui se trouvait dans la région 
de Bougie. Mais, sur le désir des B. ‘Àmir, Aboû Ham- 
moû abandonna cette poursuite pour se diriger vers 
1 ouest. « Après une marche de di.x jours et de dix nuits, 
pendant lesquels ni lui, ni ses soldats n’enlevèrent la selle 
de leurs montures, ni les bâts des hôtes de charge, la 
troupe des guerriers se trouv'a sur les bords de l’Oued 
Milâl, sans que la nouvelle de son arrivée fut connue. » 
Les troupeaux des Sowayd y paissaient. On les razzia t-i). 
Après ce succès plein de joromesses, on proclama dans 
le camp la royauté du prince, qu’il restait à faire entrer 



prince 


•27,111,437.440; d’après IKI..,4i6- 
3-3-3«* et Icnesi, Ir. 85, 1 luitmlive de la restauration semble 
venir de Chîgor. 

(3) Yahyû b. Kh., II 21-30, tr. II 2435. 

,1'^'Là périrent ‘Isa, Ijls d'‘Arif et ‘Otiimân, son petit-fils, Aboû Bekr, 
îiM A^it t® relâcha quelque temps après sur le désir 

a AH b. ‘Omar, dont nous parlerons plus loin. 
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dans sa capitale, et Ton se remit en route. On n’avait pas 
encore traversé l’Oued Isser que ‘Alî h. ‘Omar, un chef 
des B. ‘Âmir, rival de Chîger, passait aux Merînides, ce 
qui fit hésiter quelque peu les Aralies restés fidèles. Poul¬ 
ies décider, Aboù I.Iammoû « promit au clief de tente qui 
passerait le premier la rivière de le gratifier d’un terri¬ 
toire (fi». Le soir même, ils étaient en vue de Tlomcen. Ce 
fut en vain que les Merînides tentèrent deux fois de les 
arrêter. Après trois jours de hlocus, Aboû I.Iammoû entra 
dans sa bonne ville (31 janvier 1359). Bon nombre des 
assiégés l’avaient déjà quittée pour le Maghreb extrême, 
où la succession d’Aboù ‘Inûn venait de s’ouvrir (2). 

Comme il était à prévoir, le triomphe des ‘Abd el-Wàdides 
et l’afTaiblissement des B. Merîn, dont on ne pouvait plus 
lien attendre, rallièrent autour de Tlemcen les sympathies 
intéressées des Arabes. Outre les B. ‘Amir, artisans véri¬ 
tables de la restauration, les ‘Atlàf, les Dyâlem et môme 
plusieurs familles des Sowayd(3) vinrent offrir leurs ser¬ 
vices à Aboù I.Iammoû. Ils reçurent de l’argent, des 
concessions d’impôts et des terres. Les Mo‘qil participè¬ 
rent largement à cette distribution. Ils obtinrent une bonne 
portion des plaines du territoire de Tlemcen. Des fractions, 
soumises depuis Yarmorâsan, furent déchargées des taxes 
qui pesaient sur elles. La disparition du pouvoir autori¬ 
taire des B. Merîn, le retour des B. ‘Abd el-Wàd, la ré¬ 
munération des services rendus et le besoin de grouper 
des auxiliaires à l’entour de la cité, servirent donc puis¬ 
samment les B. Hilàl du Maghreb central. 


(1) Yaliyâ b. Kh., II 27-28, Ir. 11 30. 

lion ' ‘î® protec- 

’■ 't® garnison morinide, et le lils du sultan 

Aboù In,in se réfugiùrent dans la tonte du cheikh Cbtger, (lui les lit escor¬ 
ter jusqu’il Fus avec un détachement do sa tribu. * 

I 1*0. 127; Yat.iyi b. Kh., II 39. tr. II 40. 

Le clieiKh \Van/.amm.ir ne fut évideniincnt lias tlii nombre de ceux (iiii 
nf s remnniement do la hiérarchie. « Los n '.aLi 

el Wâd donnèrent le commandement desSowayd ù Maymoûn b..Sn‘rd » Les 

issassiiÆrÎ62,"tn^ 1® faisant 
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Ainsi, vers 1359, Tleniceii, sortant d’une longue crise, 
s était reconstitué un parti arabe, qui pouvait l’aider dans 
les conflits futurs. Mais c’était au prix de nouveaux sacri¬ 
fices, de nouveaux empiètements des tribus nomades sur 
son territoire. 


On peut dire que la port de plus en plus considérable 
piise par les tribus hilùliennes dans la vie politique du pays 
caractérise, tout autant que rofïaiblissement progressif 
des Abd el-Wâdides, la troisième période de cette histoire. 
L affaiblissement de la dynastie, l’épuisement du trésor, 
dilapidé dans les guerres ou pillé par les vainqueurs de 
TIemcen, la diminution des revenus dont les concessions 
multipliées ont tari les sources, tout cela se révèle nettement 
dans les témoignages écrits(^). Et cela se trahit encore 
dans ce fait qu’après l’interrègne merinite, l’ère des bel¬ 
les créations architecturales semble close. Désormais, les 
princes zaïyùnides n’élèveront plus rien de comparable à 
la Grande Mosquée et à l’oratoire de Sîdî bel-I.Iasen; les 
monuments deviennent plus rares, le style s’abâtardit, les 
traditions se perdent(2). Quant à l’importance de l’action 
arabe, le récit qui suivra nous en rendra compte. 

Nous y retrouverons les acteurs qui ont figuré dans les 
périodes précédentes, et nous en rencontrerons aussi de 
nouveaux. Au nombre des premiers sont les Sowayd et 
les 'Âmir B. Ya'qoûb, alliés des B. Merîn. Si leur rôle 
est plus actif, c’est,qu’un fait nouveau les a plus forte¬ 
ment attachés au gouvernement qu’ils servaient déjà. Au 
chapitre suivant, nous dirons comment les Ma'qil Oûlàd 

b ^KlPSnS9'4 ^ 472-473. La descriplion do Yal.ivà 

ciel qui lui Sève "ulf 
(2) Cf. nos Monuments de TIemcen, pp. 24, 311. 
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Hosayn, ayant été châtiés en 755 (1354) de leurs révoltes 
fréijuentes, se sont vus repoussés des territoires qu’ils 
hantaient dans la région de Tûza et de la basse Mou- 
louiya. Les contrées qu’ils parcouraient ont été mises à 
la disposition des Sowayd et des B. Ya'qoûb par le sul¬ 
tan de Fâs, qui renforce ainsi sa frontière de l’est. Nous ne 
croyons pas que les Sowayd aient pour cela déserté com¬ 
plètement leurs territoires du Maghreb central. Il semble 
pourtant que certaines de leurs fractions (au moins le 
groupe qui se rattachait aux Oûlàd ‘Arîf) soient venus à 
maintes reprises planter leurs tentes sur les rives de la 
Moulouiya. Nous savons aussi qu’à partir de ce moment, 
l’émir Wanzammâr y fit sa résidence habituelleit'. 

Quant aux Arabes qui joueront dans l’histoire de Tlem- 
cen un rôle jusqu’alors inconnu, ils appartiennent sur¬ 
tout à des familles hilâliennes du Maghreb oriental. En 
effet, le théâtre où se débat la fortune des successeurs de 
Yarmorâsan va se déplacer vers l'est. Des troubles graves y 
mettront en question l’existence de la dynastie. Pour ma¬ 
nifester leur esprit de révolte, les nomades de la région 
se contenteront de susciter des candidats à l’empire. Le 
procédé est en quelque sorte classique et n’a rien qui nous 
puisse surprendre. • 

On sait quel est, dans les états musulmans, le mode 
successoral en usage. Le souverain légitime est le prince 
de race royale qui, généralement désigné par son prédé- 
ce.sseur, du vivant de celui-ci a reçu après sa mort le 
serment de foi et d’hommagede la totalité du peuple, 
soit directement dans sa capitale, soit par délégation pour 
les habitants des autres villes et [irovinces. La reconnais¬ 
sance du nouveau sultan est une condition nécessaire 
pour assurer la validité de son pouvoir; on peut toujours 

(1) IKh. dit «à partir de la mort d’Aboû ‘Inùn » (1358) II 186, tr. IV -i-ia. 

(2) CI. Mûwerdl, édit. Enger, 12, tr. Ostrorog, I 127. 

(3) IKh., Prolcg., I 376-377, tr. I 42i-i26. 
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craindre de la voir entravée; aussi cache-t-on soigneuse¬ 
ment la mort du prince défunt, jusqu’au moment où tout 
est prêt pour l’intronisation de son remplaçant d). Malgré 
ces précautions, malgré les désignations anticipées, les 
convoitises sont allumées autour de la succession possi¬ 
ble. La disparition d’un sultan ouvre presque fatalement 
une crise. Les troubles naissent alors spontanément. Au 
Maroc, on disait que le prix de la poudre augmentait 
dans les vingt-quatre heures qui suivaient. Mais ce n’est 
pas seulement au moment de la transmission du pouvoir 
royal que l’agitation peut éclater. Tout afïaiblissement du 
trône risque de provoquer une candidature. La division 
du pays entre plusieurs prétendants était, il y a quel¬ 
ques années encore, comme on sait, l’état normal de 
1 empire des chérîfs. Il en fut de même en Berbérie toutes 
les fois que l’autorité se relâcha, et spécialement en Ma¬ 
ghreb central pendant le dernier tiers du XIV* siècle. 

Cependant le prétendant ne peut être un aventurier quel¬ 
conque. Le principe de la légitimité, qui limite à une 
famille le choix du cheikh de tribu nomade, s’impose éga¬ 
lement pour la succession des souverains sédentaires. 
Seul, un membre de la dynastie reconnue peut profiler 
de la déchéance du sultan régnant. Sans prétendant de 
race royale, pas de crise successorale possible. L’hospita¬ 
lité offerte à un prince est donc une bonne fortune pour 
tout voisin en quête d’un casus belli, pour tout grand 
vassal ambitieux, pour tout cheikh nomade entreprenant(2). 

Un fils de sultan n’a pas d’amis plus empressés à le 
recevoir que les ennemis de son père. Il n’est guère de 
cour berbère où l’on ne rencontre de jeunes princes étran¬ 
gers, parfois aussi étroitement surveillés que des otages. 


(1) Cf. Mawerdî, texte 10, tr. 1122, où se marque la préoccupation tic ne 
point traîner en longueur les opérations de l’élection « par suite do diver¬ 
gences d'opinions et de conllits de désirs ». 

(2) Si la présence il’uu prétendant ne procure pas l'occasion cherchée 
a intervenir, elle assure au moins contre les agressions possibles. Cf. le cas 
de .Mohammed, fils du Merinide ‘Abd el-Halim, IKh., 11 534, tr. IV 451. 
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mais presque toujours aussi magnifiquement entretenus 
que des liôtes de distinction et de puissants alliés occa¬ 
sionnels. Des princes tunisiens sont ainsi tenus en réserve 
à Tlemcen ; il y a également des princes tlemceniens à 
Tunis. Fréquemment aussi, on en trouverait, vivant sous 
les tentes des grands chefs arabes ; et cela n’est parfois 
qu’un fait de l’hospitalité coutumière des nomades, mais 
cela peut fort bien être encore l’indice d’une crise succes¬ 
sorale en perspective. Le prince qu’ils hébergent dans 
leur campement leur représente de longs mois de razzias 
et de butin, ou des occasions de profits plus durables. 
S'ils réussissent à lui conquérir un trône, leur place sera 
marquée dans le nouveau inakhzen, et des concessions 
abondantes viendront récompenser leurs services ; s’ils 
échouent, ils auront un prétexte excellent pour prolonger 
indéfiniment l’anarchie et pour s’enrichir en vivant sur le 
pays. Il est môme des cas où, toute chance de succès 
étant absente, la campagne en faveur du prétendant de¬ 
vient une simple occasion de désordre, une forme de 
l’opposition. Sous Aboû Hammoù, le chef des B. Yazîd 
attire le prince Aboû Zaïyûn dans ses campements du 
I.Iamza, il le traite en souverain « moins à vrai dire, ajoute 
le chroniqueur, avec l’intention de le soutenir sérieuse¬ 
ment, que de contrarier Aboû Hammoù ». La menace 
d’une invasion, et le don d’une somme d’argent viennent 
ù bout de cette ébauche de révolte (b. Les Arabes n’en 
veulent pas davantage. Pour eux aussi, le membre de la 
famille royale est donc un présent du ciel. Il faut voir 
comme ils l’accueillent et lui inspirent au besoin l’idée de 
briguer le trône de ses pères. Nous trouverons des prin¬ 
ces, envoyés par le sultan en mission dans les tribus, 
qui, poussés par les exhortations dont ils sont l’objet, de¬ 
viennent en quelque sorte prétendants malgré eux et sont 
proclamés ù leur corps défendant. 


(1) IKh., Il 186, tr. III 445446. 
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Non seulement, en effet, les nomades sont les plus 
chauds partisans du candidat au trône, quel qu’il soit, 
mais ils se reconnaissent comme ses premiers sujets. 
Avant de se mettre en campagne, ils le proclament dans 
les formes traditionnelles, et lui jurent fidélité. Plus d’un 
qui régna par la suite dans quelque capitale du Tell fut 
tout d’abord l’élu et le roi d’une poignée de pasteurs, et 
se vit inaugurer dans le steppe (b. Toutefois ces patrons 
ne pensent pas que leurs serments suffisent pour consa¬ 
crer le nouveau souverain, et lui assurer le prestige né¬ 
cessaire à son succès. On sait comment s’accomplit en 
760 (1359) la restauration d’Aboû blammoù et quel appui 
les Hafcides accordèrent aux Arabes qui voulaient en faire 
une machine de guerre contre le sultan du Maghreb ex¬ 
trême. 

Cette alliance de la force nomade et de l’autorité séden¬ 
taire se retrouvera presque constamment dans les événe¬ 
ments dont le récit va suivre. Sauf les cas où des dissen¬ 
sions intérieures réduisent te Maghreb e.xtrême ù l’im¬ 
puissance et oi'i les Arabes doivent seuls soutenir le pré¬ 
tendant qu’ils ont suscité, ce candidat, opposé au roi ré¬ 
gnant, a derrière lui Arabes et Merînides. Ces derniers, 
en effet, semblent adopter complètement cette manière de 
lutter contre la puissance rivale. Moins libres de leurs 
mouvements, moins ambitieux ou plus habiles que dans 
le passé, ils n’essaient plus de s’annexer ou de régir eux- 
mêmes le royaume voisin ; ils y fomentent des crises ; ils 
cherchent et parviennent à faire de Tlemcen un état vas¬ 
sal de celui de Fâs. 

A toutes les péripéties de cette nouvelle phase du grand 
duel, à toutes les attaques du Maghreb el-Aqçâ contre le 
Maghreb central, à toutes les équipées des princes préten¬ 
dants, les tribus arabes sont directement ou indirectement 
mêlées. Rien ne se fait en dehors d’elles, et tout mouve- 

U) a. Yahyâ b. Kh., II 25, tr. II 28. 
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ment profite à l'une ou à l’autre de leurs familles. La 
faveur que leur accordent les maîtres de Tlemcen, dans 
de rares périodes de prospérité, allermit leur position 
dans le pays ; l’atTaiblissement plus fréquent de ces prin¬ 
ces leur sert bien plus encore. 

La famille zoi bienne des ‘Âmir B. Ilamîd constitue tout 
d abord le fond du parti ‘abd el-wâdite. A ceux-ci se 
sont jointes plusieurs fractions des B. Ma'qil. 

Une dizaine d années auparavant, un rapprochement 
s’était déjà produit entre ces derniers et Tlemcen. Lors 
de la prise de la ville par Aboù Tnàn, Chîger, le chef des 
B. Amii, s était léfugié dans leurs campements, et y 
avait mené sa campagne qnti-merînite(*). Leurs révoltes 
contre Fûs étaient de plus en plus fréquentes; Aboù Ham- 
moû ne tarda pas à les compter parmi ses alliés. C’est 
dans leurs campements que lui et son allié Chiger trou¬ 
vèrent un asile (2). Quand le gouverneur merînide se vit 
obligé de quitter Tlemcen, il rencontra sur sa route des 
Ma (pi qui lui barraient le passage, et dut en triompher 
pour rentrer en Maghreb extrême (3). 

Dès 1 e.xpédition de 1.359, qui, suivant de quelques mois 
à peine la restauration d’Aboû l.Iammoù 11, sert comme de 
prélude à cette nouvelle période, les Ma'qil ont pris net¬ 
tement parti pour Tlemcen. Cette attaque de la ville avait 
été provoquée par les fils d’‘Arif, que le Merînide Es- 
Sa'ïd faisait appuyer d’un corps de troupes. Quant au 
sultan tlemcenien, sorti de sa capitale comme d’habitude, 
il était soutenu par les B. ‘Amir dont les guerriers « fai¬ 
saient cercle autour de sa tente bénie comme le halo au¬ 
tour de la lune »(■*), et il avait obtenu, par l’intermédiaire 
« d’un grand personnage de sa tribu », que les Ma'qil le 

(1) IKh., 1 67-68, 80. tr. I 107-108, 126 et suprn p. 294. 
la*pla?nc luerinile tfui fui battue dans 

(3) IKh., I 80, II 181, Ir. I 127, III 440. 
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vinssent joindre auprès d’Oujda. C’était au concours de 
ces nomades qu’il avait dû de rentrer dans Tlemcen, 
vingt-huit jours après l’avoir quittée. Les intrigues d’un 
personnage politi(|ue du temps, ‘Abd Allah b. Mosellem, 
achevèrent de gagner à la cause ‘abd el-wâdite une des 
plus puissantés familles ma'qiliennes. 

Nous donnerons ou prochain chapitre des renseigne¬ 
ments plus complets sur Ibn Mosellem. Devenu vizir 
d’Aboû I.Iammoû, après avoir été gouverneur merînite du 
Der‘ 0 , il avait conservé les relations les plus cordiales 
avec les Ma'qil de son ancienne province. Il en fit profiter 
son nouveau maitred). Sur son conseil, Aboû Idammoû 
attira ces utiles auxiliaires vers le territoire de Tlemcen; 
il leur distribua des terres dans les plaines de la région 
et les unit à ses alliés arabes, les Zorba, par une confé- 
déralion(2}. Cet exode fut la couse déterminante de la re¬ 
prise des hostilités. Une réclamation du sultan merînide 
Aboû Salem ayant été repoussée, Aboû Hammoû dut se 
préi)arer, l’année suivante, à soutenir un nouveau choc. 

Aux contingents zenâtiens vinrent donc se joindre les 
‘Âmir B. I.Iamîd, avec Chîger leur chef, et toutes les tri¬ 
bus ma'qiliennes, à l’exception des ‘Amârnal^). Les B. 
Merîn avaient pour eux les Sowayd de Wanzommûr, les 
‘Âmir B. Ya'cjoûb et les Ma'qil ‘Amûrna de Zobayr b. 
Talha. Aboû I.Iammoû, suivant sa tactique coutumière, 
ne crut pas prudent de les attendre derrière ses murailles; 
il sortit de Tlemcen, passa sur les terres des Ma'qil, puis,, 
descendant la vallée de la Moulouiya, il ruina la citadelle 
d’Aguersîf, qui appartenait à son implacable ennemi, Wan- 
zammâr; il dévasta rOûtùt, et vint camper dans la plaine 


(1) IKh., Il 181-18.3, 460-161, tr. III 440, IV 344345; Istiqçà, Il 119. 

(2) IKli., 11 -lOO-lOl, Ir. IV 345. On voit (juo la conftHlôrnlion entre deii.x 
tribus peut être arrangée par un prince, pour la commodité do sa politi- 
•nie. Comparer ce <jui se passe en 1758 entre les B. Idr.lseii et les Alt 
Zemmoùr, d’après Ez-Zlyâni, tr. 131-132. 

(3| IKh., I 30, II 183, -461, tr. 1 127, 111 -1-12, IV 345-346; YahyA b. Kh., II 
76-79, tr. 91-96. 
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d'Angùd, toujours accompagné de ses alliés nomades. Les 
Merînides installèrent dans Tlemcen Aboû Zaïyân, un 
prmce 'abd el-wâdide, et se retirèrent. Mais ce prince 
quitta la ville à l'approche du sultan légitime, qui, aidé de 
ses partisans, B. ‘Âmir et Ma'qil, lui donna la chasse à 
travers les provinces orientales (0. 

Celte campagne de l’été 1360, où Aboû Hammoû avait 
à son service de nombreux contingents arabes, s’était en 
somme heureusement terminée pour lui. Cependant des 
manœuvres maladroites et des circonstances fâcheuses 
allaient lui préparer de terribles retours de fortune. 

D abord, le pillage d’Aguersîf apparaissait comme une 
lourde faute. En mettant à sac cette qaçba, le sultan tlem- 
cenien avait déchaîné la colère des Sowayd, les plus re¬ 
doutables des Zorba. A ce moment, la lutte contre Tlem¬ 
cen passe des mains des princes merînides en celles des 
chefs arabes, et spécialement de Wanzammàr, qui voudra 
la ruine de la ville avec acharnement. 

D’autre part, le prince Aboû Zaïyân, petit-fils d’Aboû 
Tâchfîn, que les Merînides ont installé au vieux palais de 
Tlemcen (2), quoique chassé de la ville, n’en demeure pas 
moins en Maghreb central, comme un péril prochain. Les 
B. Yazîd s’en servent pour inquiéter le sultan tlemcenien 
et en tirer de l’argent. 

Veis le même temps, la disparition accidentelle du vieux 
chef (|ui était resté toute sa vie l’auxiliaire fidèle d’Aboû 
I.Iammoû, de celui qui avait été l’artisan de sa restaura¬ 
tion, et semblait avoir lié sa fortune à celle de Tlemcen, 
Cbîger, le cheikh des B.'Âmir, vient également porter un 
coup sensible au parti 'abd el-wâdite <3). Khâlid, son frère. 




‘OlLïn\TbiTàchffm°“ Molinmmed El-Qobbi (grosse tête) b. 
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prend le commandement de la tribu (b, mais ce nouveau 
cheikh est loin de montrer envers la dynastie le môme 
loyalisme que son prédécesseur. Lui aussi, mécontenté 
par le sultan (2), fait bon accueil au prétendant Aboû 
Zaïyân, et envahit le territoire de Tlemcen ; le don d’une 
somme d’argent le fait rentrer dans le devoir (3). Il se 
retournera contre Aboû Ilammoù à la première occasion. 

Enfin, la défection du cheikh des Ma'qil Oùlâd I.Iosayn 
laisse le royaume ‘abd el-wâdite fort démuni du côté 
de l’ouest. Wanzammâr ne va pas tarder à en profiter. 

C’est, en effet, le seigneur d'Aguersif qui provoque 
l’expédition de 1363. Celle-ci sera pour Aboû Hammoû 
moins inoffensive que la précédente. Profitant de la con¬ 
fiance dont il jouissait à la cour de Fâs, Wanzammâr 
obtint sans peine l’appui du régent merinide, convoqua 
ses hommes, entraîna les Ma'qil qui campaient le long de 
la Moulouiya et envahit le Maghreb central. La défense 
des droits du prétendant Aboû Zaïyân servait de prétexte 
â cette expédition. 

Pour résister au danger, les forces d’Aboû Hammoû se 
trouvaient fort réduites. Seule, une partie desB.'Amir lui 
restait; encore crut-il prudent, à l’approche des nomades 
et de leur client, d’emprisonner le chef Khâlid dont il 
suspectait, peut-être avec quelque raison, la fidélitéW. 

Après une sortie victorieuse d'Ibn Mosellem qui rejeta 
les ennemis vers l’est, Aboû Hammoû se mit lui-même à 


(1) Kliâlid choisit comme lieutenant le fils du défunt, ‘Abd Allah b. 
Chiger. 

(2) Qui lui a préféré son frère Cho'ayb pour le gouvernement do la tribu. 

b- Ivh., 11 112-113, tr. 137-138. Le récit de cet auteur dilTère sen¬ 
siblement do celui d’IKh., II 1«5, tr. III 445. 

(3) 11 faut placer vers le même temps la tentative ile.s B. Yazid racontée 

11*^33 TgI-ÎgI Voir aussi Yahyà b. Ivh., 

(4) IKh., II 186-187, tr. III 446-M8. Yahyà h. Kh., II, 135-136, tr. 167, dit 
que le sultan voulut punir Khàlid d’avoir assassiné son frère Cho*ayb b, 
‘Amir, serviteur fidèle de la cause ‘abd ol-wâdite. 
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la fête des troupes 0'. La fortune tourna contre lui. Ce 
fut presque un désastre. L’effort courageux qu’il fit dans 
la plaine du Sîg(2) put seul changer la fuite de Tarmée tlem- 
cenienne en une retraite honorable. Rentré dans la ville, 
Aboii f.Iammou fit relâcher Khâlid, après avoir obtenu de 
lui qu il s efforcerait de détacher du prétendant les fa¬ 
milles zorbiennes. Le cheikh des B.'Âinir s’y employa 
en conscience, et Tlemcen put respirer quelque temps.Î3) 

Mais c’en était fait de la sécurité relative qu’elle avait 
un moment connue. Wanzammûr, le cheikh Sowayd qui 
s était vu sur le point de l’abattre, poursuivait ses menées, 
de la citadelle d’Aguersif, en collaboration avec un chef 
zenutien du pays. Aboù I.Iammou dut châtier ces voisins 
gênants par une razzia impitoyable (h. 

Une expédition dirigée contre Bougie (767-1366) fut 
encore plus désastreuse pour Tlemcen que ne l’avait été 
l’attaque des tribus, et contribua à donner une force nou¬ 
velle â un second prétendant resté longtemps inactif, 
Abou Zaïyan, fils d’Aboû Sa'ïd. Pour des raisons et sous 
des préte.xtes dont nous n’avons pas à nous occuper ici, 
Aboù Hammoû, ayant réuni plusieurs milliers d’'Abdel- 
Wâdides, la milice et les nomades arabes qui lui sem¬ 
blaient être fidèles (5), partit contre la cité hafcide. Quand il 
s’approcha du Hamza, il se heurta aux Zorbâ B. Yazîd; 
ceux-ci, avec leur chef Aboù ’l-Layl, se retranchèrent sur 
les hauteurs du Djurdjura, qui dominent cette plaine. On 
les somma de se rendre ; ils retinrent les envoyés, et cou¬ 
pèrent la tête de l’un d’eux. 


(1) Ibn Mosellom mourut sur ces entrefaites de la peste oui venait de 
reparaître en Afrique l’an 767 (1346-7), IKh., lue. cil. * 

«îmir des Ma‘qU Oùlâd llosayn, y fut 
tué par les cavaliers tlemceniens. J > j 


(3) Yaliyâ b. Kh., Il 150, tr. II 185-186. 

(4) IKh., II 18S, Ir. 111 -ilS-UO. 



â 












LE DÉSASTRE DE BOUGIE 


Aboû Hammoû crut prudent de passer outre. Une 
armée venait à sa rencontre; le prétendant s’y trouvait, 
pourvu d’un équipage princier. Le sultan tlemcenien, qui 
ne s’attendait pas à cette résistance, comprit les dangers 
de la situation : ses convois étaient interceptés; le décou¬ 
ragement s’emparait de ses hommes ; la présence d’un 
prétendant dans les rangs ennemis doublait la force de 
ses adversaires; la fidélité des Arabes devenait de plus en 
plus douteuse. Ces craintes se réalisèrent. A la première 
sortie des Bougiotes, les Zorba tournèrent bride; la pa¬ 
nique s’empara du reste des troupes, et les tribus voisines, 
écrasant les fuyards, achevèrent la déroute de l’armée de 
Tlemcen. Un tel succès donnait au prétendant Aboû 
Zaïyûn, fils d’‘Aboû Sa‘ïd, de sérieuses chances de réus¬ 
site. « Il fit battre ses tambours, et partit sur les traces 
du sultan fugitif. » Sur la route, il traversa le pays du 
Hoçayn et trouva, en ces Arabes Zorba, des alliés tout 
prêts à le seconder. 

Cet échec d’Aboù Hammoû II sous les murs de Bougie 
apparaît comme une des dates les plus importantes dans 
l’histoire des successeurs d’Yai'morâsan. Les contempo¬ 
rains semblent bien l’avoir jugée telle. Dans le récit que 
nous en fait Ibn Khaldoûn, il prend l’aspect d’une cala¬ 
mité prodigieuse. Le spectacle des fuyards, encombrant 
les abords de la place est une chose e.xtraordinaire et 
dont on parlera longtemps. Le retentissement de ce dé¬ 
sastre ébranle le Maghreb entier. L’auteur nous représente 
Aboû Hammoû, arrivant dans Alger « presque mort de 
honte et de douleur », plus humilié par cette bataille per¬ 
due que ne le furent jamais ses prédécesseurs abandon 
nant leur ville aux mains des B. Merîn. 

Quant au prince Aboû Zaïyàn, le prétendant victorieux, 
après nous l'avoir montré, choisissant dans le harem de 
son cousin une femme de la race d’‘Abd el-Moûmin, 
pour en faire son épouse, il le déclare assez puissant pour 
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entreprendre des conquêtes lointaines. Quelle ne devait 
pas être, dans ce triomphe, la part des tribus arabes, 
qui en avaient été les artisans les plus actifs, pour les¬ 
quelles la victoire du prétendant était un succès per¬ 
sonnel? Nous pouvons considérer les progrès quelles 
réalisèrent vers le même temps comme en étant une 
conséquence naturelle. Profitant du désarroi où se trou¬ 
vait le gouvernement central, elles étendirent progressi¬ 
vement leurs terres de parcours dans des districts dont 
on leur avait longtemps interdit l’entrée. Par les routes 
insuffisamment gardées, elles accédèrent aux régions 
mieux arrosées et plus riches. Cette prise, ou cette re¬ 
prise de possession des bonnes terres n’eut rien d’une 
irruption brutale; Ibn Khaldoûn a soin de nous dire 
qu'elles avançaient sur les plaines lentement, à la manière 

de l’ombre que les montagnes projettent au déclin du 
jour 

Tel fut vraisemblablement le cas des Ma'qil Dawî 
‘Obayd Allah dans la région maritime de Tlemcen, d’où 
on les avait jadis expulsés (2), des B. ‘Âmir dans le Sahel 
d’Oran, des Sowayd dans la basse vallée du Chélif (3), des 
Tha'êleba dans la Mitidja, où un cheikh nommé Salem 
s’érigea en petit prince indépendant W, des B. Yazîd, qui 
redevinrent maîtres du pays du Hamza, refusèrent de 
payer l’impôt (5), et le perçurent pour eux-mêmes chez les 
Berbères du pays, enfin et surtout des B. Hoçayn dans le 
Titteri (6). Ces deux dernières tribus sont au nombre de 
celles qui profitèrent le plus de l'affaiblissement du pou¬ 
voir et prirent la part la plus active aux désordres dont 
le Maghreb central fut alors le théâtre. 


(1) IKh., T 62, tr. I 100. 

(2) IKh., I 75-76, tr. I 120. 

(3) IKh., II 238, tr. IV 21-22. 

(4) IKh., I 78, tr. I 12-4-125. 

(5) IKh., I 54, tr. I 88^9. 

(6) IKh., I 57, II 191-193, tr. I 92-93, III 453-456. 
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Six ans auparavant, la restauration ‘ abd el-\vâdite 
avait permis aux I.Ioçayn de prendre pied dans les terres 
du Titteri et de s’y retrancher : c’était la première étape 
vers ralTranchissement. Restait à se libérer ù tout jamais ,,,, 

des impôts et des corvées : la lutte en faveur du préten- 
dant allait leur en fournir l’occasion. La possession d’un 
point naturellement bien défendu dans le Tell améliorait 
fort d’autre part la situation d’Aboû Zaïyàn. Les Hoçayn 
devaient être pour lui les alliés les plus actifs et les plus 
fidèles. 

Tout d’abord ils lui acquirent, par leur propagande, 
le^ concours de plusieurs familles des Sowayd et des B. 

‘Amir, ainsi que celui des Tha'âleba, les Arabes ma'qiliens 

de la Mitidja. Grâce aux intrigues de Salem, l’émir de ces 

derniers, les habitants d’Alger reconnurent Aboû Zaïyàn 

comme sultan; les gens de Miliana firent de même. Tous |p 

ces peuples semblaient impatients de secouer le joug ||| 

d’Aboû Hammoù. Or, qu’est-ce qu’Aboù I.Iammoû pou- i ;!' 

vait leur opposer"^ Les B.'Amir n'étaient rien moins que 

sûrs. 11 en avait fait l’expérience plusieurs fois ; il allait 

l’éprouver encore dès la prochaine campagne. En effet, 

Khûlid l’abandonna et se joignit aux vieux ennemis de sa 
famille, les Sowayd, Les Sowayd eux-mêmes, avec les¬ 
quels il semble déjà avoir voulu tenter un rapprochement, 
restaient irréductibles. Force [était au prince 'abd el-wâ- 
dide de chercher de nouveaux alliés arabes. Il les trouva 
dans une tribu, qui jusque-là n'avait joué qu’un rôle acces¬ 
soire dans l’histoire du Maghreb central : les Dawâwida. 

Nous allons tâcher d’expliquer sommairement l’attitude 
de ceux-ci. 

Cette grande tribu riyâhide, maîtresse du Zâb, recon¬ 
naissait l’autorité des Hafcides. Ce que furent ses rap¬ 
ports avec cette dynastie, nous le dirons dans un prochain 
chapitre. A l’époque qui nous occupe, l’énergie du prince 
Aboû ’l-'Abbâs, alors maître de Bougie, se heurtait à l’indé¬ 
pendance jalouse des Dawâwida. Placés sur les confins de 
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deux royaumes souvent ennemis, ils s’étaient générale¬ 
ment montrés assez favorables à Tlemcen, dont l'alliance 
pouvait leur être utile contre Tunis. La lutte d’Aboû 
Hammoû contre le prétendant protégé par les Hafcides, 
et contre des voisins arabes avec lesfjuels les conllits 
étaient fréquents, servait assez leurs intérêts pour qu’ils 
pussent s’y associer. Leur collaboration leur donnait des 
droits à l’appui éventuel du sultan ‘abd el-wàdide. Leurs 
cheikhs reçurent donc avec empressement les ouvertures 
d Aboû Hammoû. Une sorte d’alliance offensive et défen¬ 
sive se conclut, dont Ibn Khaldoûn, l’historien des Ber¬ 
bères, et son frère Yahyâ furent les principau.x artisans. 
« Les Dawùwida rédigèrent même un écrit à cet effet, 
mais le sultan le renvoya, en déclarant qu’il se contente¬ 
rait de leur parole fb j). C’est avec ces au.xiliaires et les 
quelques familles zorbiennes restées fidèles qu’Aboù 
Hammoû organisa la lutte contre Aboû Zaïyàn, fils 
d’Aboû ‘Alî, et les Hoçayn, ses soutiens. 

Les opérations militaires de l’année 769 (1368), pour 
lesquelles les deux frères B. Ivhaldoûn (^) nous fournissent 
de bons témoignages oculaires, furent désastreuses pour 
le pi ince tlemcenien; il dut rentrer en hâte dans sa capi¬ 
tale, tandis que ses alliés, les Dawùwida, regagnaient de 
leur côté leurs terres du Zâb et le parti d’Aboû Zaïyàn 
s’accrut de plusieurs familles zorbiennes. 

Une nouvelle tentative de rapprochement avec les 
Sowayd ne réussit pas ; l'attaque malencontreuse de 
la Qal'a de Taworzoût, orgueil de leur émir Aboû Bekr 


n'IooS;’” tr. 1 p. m.-l...; Yahyà b. Kh., 


XÎ.Ô rA 1 lus U -Arii qui s enluicnt dans es sables A son aonro- 

‘l‘sP?rs6s il revient vers le nord pour attaquerTboù 
Zaï An et les Hoçayn dans lu fitteri. Les chefs Dawawida, sortis du /ùb 

estdu^Tfueri'*de\^nn(®l“‘^°i'<‘^n attaque; ils nrennent position au sud- 
Tell Mrvfenf A fn?r« 1 b.°fayn. Cependant Kliâlid, remontant'dans le 

L bKda sont mis i^dlrout^”^ 
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b. ‘Arîf, et l’emprisonnement du frère de celui-ci rendi¬ 
rent ces nomades encore plus acharnés à la perte d’Aboû 
Hammoù (i). 

Les Sowayd en effet, furent l’âme de la coalition qui se 
forma (771-1370). Aboû Bekr étant allé trouver son frère 
Wanzammàr, qui, de sa citadelle de Qaçr Merâda, conser¬ 
vait à la cour merinite une grosse inlluence morale, lui 
dit les injures faites à la famille, le pillage de sa propre 
demeure et l’emprisonnement de leur frère. Wanzam- 
mûr promit sou concours. En son nom, Aboû Bekr vint, 
accompagné des gens de sa tribu, demander main forte 
au sultan de Fus, 'Abd el-‘Azîz. On devine le discours 
qu’il lui tint : « Aboû Hammoû, lui dit-il, se plait à 
nuire à notre tribu, à cause du dévouement bien connu 
qu’elle a toujours montré envers votre famille ». 'Abd el- 
‘Azîz avait trop de griefs personnels pour hésiter long¬ 
temps L’invasion fut décidée. Wanzammàr devait en 
prendre la direction; Aboû Bekr et les siens marcheraient 
à 1 avant-garde. La concentration était terminée à Fàs le 
10 doû’l-hijja 771 (12 juillet 1370); cinq jours après, len¬ 
demain de la fête du Sacrifice, on prit la route de Tâza 
et, de là, on continua sur Tlemcen 
Cependant Aboû I.Iammoû, ayant rassemblé sous les 
murs de la ville les Zenûta et les Arabes B. 'Âmir de 
Khâlid, qu’il avait regagné par ses largesses et ses flat¬ 
teries*^), voulut aller au devant de l’ennemi. Il croyait 
avoir pour lui les Ma'qil, mais il apprit que Wanzàm- 
mar les avait gagnés à la cause merinite et qu’il ne fal¬ 
lait plus compter ni sur les Ahlâf, ni sur les Dawî ‘Obayd 

(1) llvh., 1 19-i, tr. III -456; ^ahJ'à I). Kh., II 223, tr. 274. II lit empri.sonner 
en même temps que Mohammed b. ‘.Vrif, Sa‘d b. EI-‘.\bbûs, de la tribu 
des Dyâlem. 

234^*237 ^ti^^2æ*2s9b- K'>-> 

(3) IKh., II 194-195, 4S6-488, tr. III 457-459, IV 382-384 : Proléaom., Ir. I 
p. Lvi SS.; Il 131-132. 

l4) IKh., II193, tr. 111 456. 
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Allah (*). Devant ces forces coalisées, la résistance deve¬ 
nait Iiasardeuse. Aboû Hammoû, abandonnant sa capitale 
s’enfuit chez les B. ‘Âmir; Wanzammâr, à la tête de ses 
nomades et d’un corps de troupes meri'nites, le contraignit 
a chercher un refuge plus lointain. Les Dawâwida du 
Zâb l’accueillirent avec ses alliés* 

Abd el-'Azîz alors dépêcha un agent auprès des chefs 
Dawâwida pour les décider à répudier toute alliance avec 
Aboù I.Iammoû et les B. ‘Âmir. Cet agent n’était autre 
qu 'Abd er-Rahmân b. KhaldoûnO). Etant parvenu dans le 
Zab, l’historien servit la cause merînite avec la même 
habileté qu’il mettait, quelques années auparavant, à se¬ 
conder la politique ‘abd el-wûdite; Aboû Hammoû dut 
quitter Biskra. et se tint près d’Ed-Doûsen. xMais, sur les 
indications d’Ibn Khaldoûn, sa retraite fut bientôt connue; 
le vizii d Abd el-Azîz, à la tète de contingents arabes, 
Ma'qil, Sowayd et Riyâh, tombant sur son camp, le mit 
complètement au pillage; argent et étoffes, troupeaux et 
bêtes de somme tombèrent aux mains du vainqueur; 
puis celui-ci, tournant vers l’ouest, dévasta les qçoûr des 
B. ‘7Vmir, en chassa les habitants « jusque dans ces soli¬ 
tudes éloignées où l’on meurt de soif «f-b, et rentra chargé 
de butin dans Tlemcen. La détresse d’Aboù Hammoû 
était grande; elle allait devenir plus complète encore. 

Un moment on put croire que la politique autoritaire 
des B. Merin allait redonner au roi dépossédé de Tlem¬ 
cen un nouveau parti arabefSf. Mais ce dernier, par une 

(1) Yahyâ I). Kh., II 236-237, tr. 291-293. 

Klf.^ îf32^9,°?i?n^294-2%.^“‘''‘’ indiquées avec précision par Yahyà b. 

(4) ikh., II 488, 1. 14, tr. IV 385. 
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manœuvre inopportune, perdit l’alliance de Kludid lui- 
même(i), qui marcha contre son ancien suzerain. Le mal¬ 
heureux prince, qui n’était plus soutenu que par une 
fraction des B. 'Àmir et une fraction des Dawî ‘Obayd 
Allah, fut écrasé(2). Ayant perdu son fils, son harem, ses 
gens et les biens qui lui restaient, il vint demander l’hos¬ 
pitalité à ' Abd Allûh, le neveu de Khûlid, qui le fit conduire 
au Gourûra. Mais il ne parut pas encore assez accablé au 
gré des Arabes, ses amis de jadis. 

Tandis qu’il se cachait dans les oasis, le vizir merî- 
iiide, qui venait de faire une campagne fructueuse contre 
les Hoçayn du Titteri et leur prétendant, regagnait Tlem- 
cen, accompagné d’une foule de chefs hilâliens. ‘Abd el- 
‘Azîz s’avança à cheval au-devant du vainqueur et des 
émirs. Ceux-ci reçurent cadeaux et honneurs, puis ils 
donnèrent au prince des otages, et, pour prouver leur 
loyalisme, promirent d’aller, de retour dans leurs quar¬ 
tiers d’hiver, relancer dans sa retraite misérable l’ancien 
maître de Tlemcen. 

Aboù Hammoû se disposait à s’enfoncer toujours plus 
au sud, dans le pays des noirs, quand, vers la fin d’octo¬ 
bre 1372, il vit s’avancer vers lui un courrier monté sur 
un dromadaire. C’étaient ses alliés arabes, les Dawî 
‘Obayd Allâht^), qui lui faisaient savoir la mortd’‘Abd el- 
‘Aziz et le départ des Maghribins. Quatre jours après, il 
rentrait dans sa ville, que le prétendant des Merînides, 
Ibrâhîm b. Tùchfin, venait d’évacuer. Son premier acte fut 

ravagèrent la région d’Oujiia et le territoire d’El-BatliA. Do leur côté, les 
l.Ioçayn bloquèrent la garnison merinite do Medéâ.’ De toute part les 
insurrections s’allumèrent. ‘Abd el-‘A/,îz «ionim des terres et de l’argent 
au.x ,VIa‘qil et lit marcher son vizir contre les Ilocavn. Ct. Ilvb.. Il 196, 
489, tr. 111 4C0, IV 386; Yahy.i b. Kh., 11 342. ' ' 

(1) Aboû ilninmoù se laissa indisposer contre lui par ‘.Abd Allâh b. 
‘AsUer. IKh., I 6‘J, Il 197, 390-391, tr. I 110, 111 461, IV 389. 

(2, A Aoûmiikarrj, dans le pavs des H. Kicbid, 25 chawwàl 773 • 1" mai 
1372. YahyA b. Ivh., il 255-258, tr^ 312-315. 

(3) Plus précisément le message lui venait des Oulâd Yajmoùr, ausquols 
s'était joint Aboa ‘Imrûn Moùsa, tils de Klulid, et qu’avaient précédés dos 
envoyés d’‘Abd Allah b. Cbiger. Yabyû b. Kh., 11271, tr, 3217-328; IKh., 
II 199, tr. III 463. 
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de faire égorger ses vizirs, qu'il soupçonnait d'avoir aidé 
la trahison de Kliâlid. Exécution grosse de conséquences 
pour l'histoire politique des tribus, car elle allait provo¬ 
quer une sorte de renversement des alliances arabes, une 
dissolution momentanée du parti que la dynastie ‘abd el- 
wadide avait, en dépit de quelques défaillances, conservé 
à travers toutes ses vicissitudes. 

Mécontentés par l’acte arbitraire du sultan et peu ras¬ 
surés sur leur sort, les B. ‘Âmir, contribules de Khâlid, 
ne tardèrent pas à abandonner le parti de Tlemcen. Khâlid 
et son neveu, ‘Abd Allûh b. Ghîger, se rendirent à la cour 
de Fus pour y chercher un appui ; ils y rencontrèrent 
Sàsî b. Solaym, chef de cette branche des Ya'qoûb b. 
‘Amir qui, à la suite de dissensions et de vendettas pré¬ 
cédemment rappelées, avait embrassé la cause merînite. 
La* haine de Tlemcen réunit les deux familles rivales : B. 
Ya'qoub et B. I.Iamîd. Comme compensation à la perte 
de ses alliés, Aboû flammoû vit enfin se rapprocher de 
lui ceux qui l’avaient longtemps combattu : les Sowayd. 

Ce coup de théâtre assez surprenant avait pour auteur 
l’émir Wanzammâr. Son attitude en cette affaire mérite 
qu’on s’y arrête quelque peu. Elle nous permet de déga¬ 
ger les traits de ce chef, tour à tour homme de guerre et 
politique ; elle achève de dresser devant nous cette figure, 
une des plus hautes et, sauf erreur, une des plus sympa¬ 
thiques que nous offre l'histoire des Arabes au moyen 
âge. 

Homme d’action, c’est ainsi que nous l’avons trouvé 
tout d’abord. Tandis que son père, ‘Arîf, était attaché 
comme conseiller à la cour de Fâs, lui avait le comman¬ 
dement des nomades, et c’était là un rude partisan pour 
le sultan qu il servait. La « Biriat er-Ro\v\vàd » nous le 
montre, en 1352, dans une mêlée effroyable, alors que 
les Merînides sont en pleine déroute, faisant, à la tête de 
la cavalerie arabe, une charge si vigoureuse sur la masse 
entière des B. ‘Abd el-Wâd, « qu’il vient à bout de les 
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faire reculer et de les mettre en fuite d) ». Aboû 'Inùn, 
maître de Tlemcen, l’avait splendidement récompensé A 
la mort d’‘Arîf, il laisse à son frère ‘Isa le commande¬ 
ment des nomades et prend auprès du prince le rôle de 
confiance qu’avait occupé son père Il est le bon conseil¬ 
ler, et, dans toute la force du terme, « le patron et l’ami 
de la dynastie merînideW ». En ces temps où le loya¬ 
lisme n’est pas la qualité dominante, où un homme de la 
valeur intellectuelle d’Ibn Kbaldoûn passe si aisément 
d’un parti à l’autre et sert indifféremment tous les maî¬ 
tres, il reste très sincèrement attaché à la grandeur de 
la famille royale et ne semble pas Vouloir profiter des ré¬ 
volutions qui la déchirent; soit que, de sa résidence 
d’Aguersîft»), il prête son entremise quand ses maîtres 
ont quelque affaire importante à traiter avec les rois et les 
grands des autres pays; soit que, de son château de Me- 
râda, il établisse l’accord entre deux prétendants rivaux, 
contre le vizir Ibn Rayî qui profite de la faiblesse du 
prince régnant, pour accaparer le pouvoir(6). 

Nous savons assez comment, en Maghreb central, il 
seconde la politique merînite. Ajoutons d’ailleurs qu’en 
même temps, il sert la haine de sa tribu en luttant contre 
celui qui pilla sa demeure. S’il oublie son ressentiment et 
se rapproche d’Aboû Hamrnoû, c’est évidemment que 
la rupture de ce prince avec les B. 'Âmir a conquis du 
coup sa sympathie, a provoqué un de ces jeux de bas¬ 
cule dont l’histoire des Arabes nous offre tant d’e.xem- 
ples. Mais c’est aussi que le fidèle serviteur des B. Merîn 
entend, par une alliance opportune, détourner de l’empire 
de ses maîtres les coups de leurs rivaux héréditaires. 


(1) Ttahyà b. Kh., 1 162, tr. 213; Bargôs, Complément, 137 

(2) IKh., 1 61-62, tr. I 99. 

(3) IKh., I 62, tr. I 100. 

(4) IKh., II 517, tr. IV 426. 

(5) Sur ces résidences, cf. supra p. 260. 
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Entre ces deux ennemis séculaires, il fait régner 
une trêve dont chacun ressent les heureux eiïets. Le jour 
où la haine des IJ. ‘Ahd el-Wàd se réveillera contre 
leurs voisins, il rompra avec ses nouveaux alliés, et cet 
abandon précipitera leur ruine. En attendant, les chefs de 
la tribu des Sowayd reprennent auprès du sultan du Ma¬ 
ghreb central la place qu’ils occupaient au temps d’Yar- 
moràsan et font preuve « du dévoûment le plus sincère 
et le plus complet <^). » 

Tout d abord, Wanzammûr usa de son intluence pour 
amener une détente dans les rapports de Fâs avec Tlem- 
cen. Il poussa ses frères, Aboû Bekr et Mohammed, à 
seconder Aboû I.Iammoû dans la répression des révoltes 
qui embrasaient le pays<2>. Les rebelles les plus opiniâ¬ 
tres firent leur soumission 3). Un vent d’apaisement sem¬ 
bla souiller sur le Maghreb central, et ce retour de for¬ 
tune, qu’Ibn Khaldoûn déclare « sans exemple dans l’his¬ 
toire, » était pour la plus large part l’œuvre des Arabes 
Sowayd. 

En face de cette heureuse collaboration, la situation des 
B. ‘Amir était fort dilïicile. II n’y avait rien à espérer des 
B. Merin, alors livrés aux querelles dynastiques, et qui 
venaient de s’assurer la paix avec Tlemcen, grâce à l’en¬ 
tremise de Wanzammûr. Force fut à Khàlid de tenter une 
attaque du Maghreb central avec ses propres ressour¬ 
ces; elle fut complètement repoussée(i). Une seconde ré¬ 
volte n eut pas plus de succès,Une troisième tentative 

(1) IKh., H 199-200, tr. III iOl. 

II*279^98^Tr *337 3^38fauteurs, cl. Yahvil b. Kh., 

(3) Mohamtiioil s’enlreinit pour obtenir .n prix d’arfrent la retraite du 
nréleudaiit Aboù Zaïyan dans le territoire des Ri.vâh. GrJce au mûme chef, 
les partisans du prétendant, les l.loça.yn et les Tha'àleba, se déclarèrent vas¬ 
saux de Tlemcen. IKh., Il 200, tr. 111 .165. *u 

if envahit le mont Rlched, mais les Sowayd, 
confédérés des A'UO'U’ 'fui tenaient le pays, repoussèrent cette tentative. 
UvU., il tr. III 460. 

(5) Celle-ci eut lieu avec la collaboration d’.Vboii Bekr, le chef Sowavil- 
y““,™;iS/"ffii'«enco ayant éclaté entre lui et Aboù llammoii, il se ioiirnit 
a Ivhâlid et tous deux formèrent le projet de soûtenir la candidature 
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fut encore plus désastreuse pour les B. ‘Âmir. En 777 
(1375), leurs familles, étant rentrées dans leurs anciens 
territoires, entreprirent des razzias à travers l’empire. Les 
Sowayd et leurs confédérés, les Attâf, se sentant direc¬ 
tement menacés, invitèrent alors Aboù I.Iammoù à leur 
fournir des secours. L’héritier du trône, Aboû Tùchfîn, 
partit de Tlemcen avec un corps de troupes, campa dans 
le pays des Howwâra, puis, sur l’appel pressant des no¬ 
mades alliés, il se rapprocha de la Mina. La rencontre 
fut sanglantetb.Vers le soir, quand la mêlée prit fin, quatre 
chefs B. ‘Amir gisaient sur le champ de bataille piétines 
par les chevaux « et couchés ensemble comme s’ils avaient 
•fait choix de ce lieu pour y attendre le repos. » Khûlid, 
fuyant vers le sud fut poursuivi jusqu’à la nuit tombante. 

L'année suivante, les B. ‘Amir tentaient une quatrième 
révolte. Alliés avec Salem, l’émir des Tha'âleba, ils pro¬ 
clamèrent Aboù Zaïyân à Alger. L’approche d’Aboù 
Hammoù, accompagné des Sowayd et d’une fraction des 
B. ‘Amir, la mort du cheikh Kliàlid surtout, et les dis¬ 
sensions intérieures qui s’ensuivirent, rompirent l’elïort 
des alliés. Chassés de la montagne des I.Ioçayn, les Dyà- 
lem, les Attâf et les B. ‘Amir s’enfuirent au Sahara; Aboù 
Zaïyân dut chercher un asile dans le Djerid. Les Tha‘ùleba 
de la Mitidja, privés de leur émir Salem, ne se relevèrent 
jamais complètement des coups redoublés dont les acca¬ 
bla le sultan vainqueur. Quant aux familles des B. ‘Amir, 
après s’ètre dispersées, elles revinrent solliciter le par¬ 
don du prince de Tlemcen; mais, aussi fourbe envers 
ceux-ci qu’il venait de l’étre envers les Tha'âleba, il envoya 
son fils, Aboù Tàchfîn, avec des forces imposantes, pour 

(l’Aboii Zaïyân. Le sultan tio Tlcineen et ses nomades Ma'qil et Zoyhn, avec 
Mohammed b. ‘Arif, repoussèrent les alliés. Aboù Heki', le chef rebelle, 
se soumit, et le prétendant rentra chez les Dawâwida (777-1375). IKli., Il 201, 
tr. III, 466-467. 

(q Elle eut lieu au sud-est de la Qal'at Mowwàra. Les chefs <iui périrent 
étaient Moloùk b. Chîger, son frère ‘Abd Allih, leur cousin El-‘Abbis b. 
Moùsa et Mohammed b. Zaïvùn, un de leurs proches. IKh., 1 69-70, II 202- 
203. tr. 1 lli; III 467-468. ‘ 
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percevoir l’impôt dans ces tribus, ou plutôt pour en tirer 
vengeance : le cheikh et dix de ses parents furent arrêtés; 
puis Abou Tàchfîn se retourna vers les B. Ya'qoûb qui 
étaient campés à Sirât. Ayant apposté les Sowayd dans 
la vallée de la Mina, pour leur barrer le passage vers 
l’est, il fit attaquer les rebelles par la fraction des B. 
Amir qui le secondait. Troupeaux, tentes et bagages 
tombèrent entre les mains des alliés de Tlemcen. Les 
fuyards prirent la route du désert; alors Aboù Tàchfîn 
lui-même les rejoignit près du Mont Ràched et ce fut un 
nouveau massacre. Sâsî et quelques-uns des siens réus¬ 
sirent seuls à s’échapperlb. 

En vain, les B. IJamîd et les B. Ya'qoûb, faisant appel 
aux B. Merîn et aux Hafcides, tentèrent de rallumer la 
révolte; mais Aboù Hammoû, en les opposant les uns aux 
autres, déjoua les projets des uns et des autres et provo¬ 
qua une scission parmi les nomades soulevés (2). 

Ainsi, s’étant reconstitué un parti arabe, par la force, 
par la ruse et surtout par d’importantes concessions, le 
prince tlemcenien avait reconquis, avec l’aide de ses alliés, 
quelque pouvoir en Maghreb central. Il pouvait espérer 
faire revivre la splendeur éteinte de la dynastie; il pouvait 
songer à reprendre la lutte contre ses vieux adversaires 
de 1 ouest. Cette ambition le perdit. En détachant de lui 
ses auxiliaires hilaliens, elle allait de nouveau livrer le 
royaume de Tlemcen aux plus funestes épreuves. 

'Des querelles intestines déchiraient toujours le Maghreb 
el-Aqçà. 'Abd er-Rahmàn se maintenait dans Marrakech 
contre Aboù ’l-‘Abbâs qui régnait à Fâs. 'Abd er-Rahmân 
ayant appelé Aboù Rammoû à son aide, celui-ci envahit 
le territoire merînite, en entraînant les Ma’qil de la fron¬ 
tière et bloqua la citadelle de Tâza (784-1382)13). C’était 


teffionMes allèrent so mettre sous la pro- 

d’iboù HanSàù. ‘J""* ‘«“te Perdre 

(2) IKh., 1 70-71, tr. 1 112-113. 

(3) IKh., 11 209, 516-517, tr. III 477, IV 426428. 
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rompre sans motif légitime la poix ménagée dix ans au¬ 
paravant par Wanzammér, le puissant chef des SoÀvayd. 
Celui-ci, fidèle aux B. Merîn, parvint à détacher les Ma’qil 
Ahlùf du parti ‘abd el-wâdite. Aboû Hammoû comprit 
l'inutilité de sa tentative ; il revint sur ses pas, mais, en 
chemin, il pilla Qaçr Merâda, la demeure de Wanzammûr. 

Cette attaque va déchaîner les pires désastres sur le prince 
tlemcenien ; elle clôt, pour ainsi dire, la dernière période 
de prospérité qu’aient connue les successeurs de Yarmorû- 
san. C’en est fait de l’alliance avec les Sowayd; c'en est 
fait également de la paix avec les B. Merîn. Les événe¬ 
ments semblent se précipiter. Aboû’l-'Abbûs marche sur 
Tlemcenlb; la ville est prise ; les palais merveilleux sont 
dévastés : c’est la vengeance de Wanzammàr t^). Aboû 
Hammoû, rentrant après le départ des B. Merîn, voit sa 
capitale découronnée, et songe à transporter à Alger le 
siège de son empire (3), mais son fils Aboû Tùchfîn ne 
lui en laisse pas le temps. La jalousie et l’ambition le 
poussent à la révolte ; il usurpe le trône, emprisonne son 
père, et, pour réduire ses frères réfugiés chez les Idoçayn, 
il trouve des alliés dans les SewAyd et les B. 'Amir. 

Dans la lutte émouvante qui s’engage entre le père et 
le filsl^', Aboû Hammoû conserve l’appui de quelques 
fractions des B. 'Âmir et des Ma'qil Ahlùf; mais Ahoû 
Tùchfîn a les Sowayd, qui gardent toujours leur- ressen¬ 
timent contre le vieux sultan tlemcenien. Repoussé de la 
ville par son père, qui, deux fois repris et deux fois évadé, 
est parvenu à y rentrer, c’est dons les campements so- 
waydiens qu’Aboù Tùchfîn se retire ; c’est accompagné de 
Mohammed b. ‘Arîf qu’il va solliciter l’aide du Merînide 
Aboù’l-'Abbùs. Il en reçoit une armée et occupe Tlemcen. 
Dépossédé par son fils, réfugié avec ses derniers parti- 

(1) IKh., Il 211, tr. III 478. 

(2) IKh., II 211-212, 517, tr. III -180, IV 428. 

(3) IKh., II 212-213, tr. III 481. 

(4) IKh., I 213 SS., tr. 482 ss. 
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sans M aqil et B. ‘Âmir dans les montagnes des B. Our- 
nid, Aboû Hammoû est enfin écrasé par le nombre, et pé¬ 
rit sons la lance d’im cavalier maghrébin (b. 

Les querelles dynastiques ne doivent pas toutefois dis¬ 
paraître avec lui; le nombre des prétendants semble, au 
conliaire, se multiplier en raison de l’affaiblissement du 
royaume. 

Le royaume, il n’est plus à proprement parler qu’une 
province de l’empire mérînite. A partir d’Aboù Tâclifîn 
(1389), tous les princes tlemceniens gouvernent sous la 
suzeraineté des rois de Fàs (2) ; ceux qui veulent s’en af¬ 
franchir sont vite détrônés par un prétendant sorti du 
Maghreb extrême, à la tête d’une troupe étrangère. Autour 
de ce fantôme de roi qu’est le sultan ‘abd el-wàdide, les 
tribus arabes éternisent ces querelles qui firent leur for¬ 
tune. Cet état de chose lamentable se poursuivra bien au- 
delà des premières années du XV« siècle. La fin du XIV® 
ne clôture donc pas une phase de l’histoire poliliiiue du 
Maghreb central, ainsi qu'on le pourrait prétendre pour le 
Maghreb extrême. On peut cependant l’accepter comme 
terme de cette étude. Ce qui importe ici, c’est de constater 
qu elle marque l’extension maxinm de la puissance arabe, 
extension que les événements retracés au cours du pré¬ 
sent chapitre ont longuement et fatalement amenée. Nous 
en résumerons ici les traits essentiels. 

Tout d’abord nous avons vu la collaboration des tribus 
hilûlieimesdu Maghreb central avec le fondateur de la dy¬ 
nastie, survivance d’une confédération ancienne et datant 
de I époque où les uns et les autres vivaient en nomades. 

Yarmorùsan a dû faire une large place à ces auxiliaires 
précieux; puis, sans doute inquiet de leurs progrès, il en 

(i; IKh., Il 219, tr. III 488. 


aes b Ziyan \ Mercier, Hist., 11 391 ss 
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a repoussé la plus grande partie, les sentant plus dange¬ 
reux qu’utiles au maintien de son autorité. 

Une deuxième période nous a montré l’hostilité grandis¬ 
sante de ces nomades privés du libre accès vers les lion¬ 
nes terres du Tell. Sans doute alors des troupes, placées 
sur les passages qui y conduisent, les empêchent tl’en 
approcher. Cependant, le long siège de Tlemcen provo(|ue 
un relèvement passager des Arabes du Maghreb central, 
bientôt suivi du refoulement des plus opulents d’entre eux, 
les Zorba Sowayd. Ceux-ci font alors alliance avec les 
B. Merîn et désormais les serviront lidèlemont. Leurs 
cheikhs deviennent de hauts dignitaires de la cour de 
Fàs. Pendant ce temps, Tlemcen, constamment menacée, 
doit, pour subsister, se créer un nouveau parti arabe. Les 
Zorba B. ‘Âmir en constituent l’élément essentiel. Enfin 
l’affaiblissement des B. Merîn, qui ont vu l’échec de leurs 
vastes ambitions à la grande bataille de Qairouan (1348) 
et sont travaillés par de cruelles dissensions intestines^ 
permet au prince 'abd el-wâdide Aboû Hammoù II de 
ressaisir le trône héréditaire perdu depuis onze ans. Cette 
restauration est proprement l’œuvre des Arabes et leur 
profite autant, sinon plus qu’aux B. ‘Abd el-Wùd eux- 
mêmes. 

Ce progrès des tribus arabes s’accentue durant la troi¬ 
sième période. Une attaiiue malencontreuse du sultan de 
Tlemcen déchaîne leur colère. Sous le prétexte de servir 
les intérêts d’un prétendant, c’est véritablement la lutte 
des Zorba Sowayd et Iloçayn contre la royauté ‘abd el- 
wâdite dont il s’agit. Vers 1366, après le désastre de 
Bougie, l’envahissement atteint son maximum. Par les 
défilés dépourvus de gardiens, les nomades montent à 
l’assaut du Tell et s’y installent fortement. Le sultan de 
Tlemcen, chassé de sa capitale, isolé de presque tous les 
alliés sur lesquels il comptait, est réduit à la dernière 
extrémité. Les embarras des B. Merîn le sauvent encore 
une fois. De plus, sa rupture avec ses anciens alliés, les 
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DEUXIEME PARTIE- - CHAPITRE II 

B. Amir, rapproche de lui leurs rivaux, les Sowayd. Il 
ne tarde pas à en ressentir les heureux effets; maisil croit 
pouvoir en profiter pour reprendre l’offensive contre le 
royaume de Fcâs, et cette imprudence, en détachant de lui 
les Sowayd, replace sa dynastie dans un état subalterne 
et précaire. Quant à la situation des tribus arabes, Zorba 
ou Ma'qil, elle est plus forte qu’elle ne le fut jamais. Le 
tableau saisissant qu’en trace Ibn Khaldoûn vers 1380(1) 
conserve aux dernières années du XIV« siècle toute son 
actualité : « Les Arabes sont maîtres des plaines et de la 
plupart des cités, l’autorité des ‘Abd el-Wâdides ne s’étend 
plus aux provinces éloignées du centre de l’empire et ne 
dépasse guère les limites du territoire maritime qu’ils pos¬ 
sédaient d’abord; leur empire a faibli devant la puissance 
des Arabes ; eux-mêmes ont contribué à fortifier cette 
race nomade en lui prodiguant des trésors, en lui concé¬ 
dant de vastes régions et en lui livrant les revenus d’un 
grand nombre de villes. » 


(i) IKh., Il 206, tr. III 472473. 
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OHAPITRK III 


LES ARABES EN MAGHREB EL-AQÇA 

PENDANT LES XIII® ET XIV* SIÈCLES 

L'établissement des B. Merîn et les phases successives de leur 
histoire. — Classification des groupes arabes qui y sont mêlés. 

I. Les Arabes des plaines siihatlantiqiies. — Les derniers Almoba- 
des. — Causes de leur décadence. — Les partis arabes, Khlot et 
Sofyân, et leur rôle dans les rivalités des successeurs d’El-Mançoùr. 
— Leur attitude à l’égard des conquérants metînides. — Trahisons 
des alliés arabes. — Les tribus arabes sous les Merînides. — Chute 
des Riyâh; affaiblissement des Sofyân. — Les Khlot, tribu-makh- 
2 cn. — Leur décadence. 

II. Les Arabes à la piierre sainte. — Les Merînides en Andalousie. 
— Place des Arabes dans les corps expéditionnaires ; razzias et batailles 
rangées. — Les Arabes combattants, d’après un poète de cour. 

III. Les Ma‘qil. — Installation des Ma'qil .au sud de l’Atlas maroc,ain. — 
Répartition de leurs familles et caractère des régions occupées. — Les 
Ahiâf du Tafilelt et les princes de Tlcmcen. — Prise de possession 
du pays par les B. Merîn. — L’empire de Sijilmâsa. — Extension 
des Oûlâd l.losayn et,leur refoulement à Nokoûr. — Ibn Mosellemet 
l’exode vers Tiemcen. — Reconstitution de l’empire de Sijilmâsa. 
— Extension des Oùlâd Hosayn à la faveur des dissensions intestines 
du Maghreb extrême. 

Coup d’œil d’ensemble sur l’iiistotre des Ma‘qil. 


Nous avons dit que, tout au contraire des B. ‘Abd el- 
Wâd, les B. Merîn ne se reconnurent point vassaux des 
Almoliades qu’ils cherchaient à remplacer (h, La conquête 
merînite se présente à nous comme une substitution pro- 

(1) Voir cependant leur attitude ft l’égard d’Es-Sa‘ïd en 1248. IKh., I 350, 
tr. II 2'46, et à l’égard des Ilafcides, ibtxi., 1 404, tr. II 327. 
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gressive et pour ainsi dire normale d'une famille puis¬ 
sante à une dynastie affaiblie, comme la conséquence na- 
. turelle du développement pris par une tribu saharienne 
aux dépens des maîtres du Tell. 

Longtemps ils avaient voisiné dans leurs déplacements 
avec leurs frères zenûtiens, les B. Badin <b. Les luttes 
étaient fréquentes entre ces nomades de même race et les 
B. Merîn n y avaient pas toujours l’avantage ; car ils 
étaient iuféiieurs en nombre aux B. Bàdîn, quand ceux- 
ci faisaient marcher toutes leurs familles. Lors de la 
grande expédition d’'Abd el-xMoûmin en Maghreb central 
(1143), tous s’unirent pour repousser l’envahisseur, à 
1 exception des 'Abd el-Wàdides, qui déjà s’étaient atta¬ 
chés aux Almohades. Cette coalition des nomades zenâ- 
tiens fut écrasée, comme, huit ans plus tard, devait l’être 
à Sétif la coalition des nomades arabes. Mais, tandis que 
plusieurs des tribus coalisées faisaient leur soumission, 
les B. Merîn se rejetaient dans le désert et manifestaient 
leur indépendance par de fructueux coups de main contre 
la puissance qui les avait vaincust^;. 

Ces expéditions apportaient (pielque bien-être dans la 
tiibu, elle s accriit et se fortifia. La formation d’une 
alliance avec les populations sédentaires de la vallée de la 
Moulouiyat^), près desquelles ils s’établissaient chaque été, 
et avec les Arabes nomades de la région, peut-être au.ssi 
l’acquisition de quelques postes dans le Tell, à la fois 
entrepôts et retrancbements W, marquent l’acheminement 
de la tribu vers une phase nouvelle de son histoire. 


DEUXIÈME PARTIE. — CHAPITRE III 


‘An., Il 241, ir. IV 25 2G; Edrîsl, 88, tr. 101. 

(2) IKh., Il 102, 241-242, tr. III 329, IV 26-27. 

bnUants-^d^’nnw comptaient alors 3,000 co 

dfla VloulouivAÆ- tlans la val 

Oi-W, 187, ü ’â'î fa IV a.''’ “““"'■■«'I»" • 

191*0, fuppIlSi; p!T5Î:'“'' ™ «P- 
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Ayant plus d’une fois constaté rinsutRsance des forces 
que les Almol.iades pouvaient opposer à une attaque sou¬ 
daine, ils vinrent, montés sur leurs chameaux et leurs 
chevaux, ainsi (lu’on avait vu jadis arriver les Almora- 
videslh, avec l’intention de pousser une razxia formidable 
jusqu'au cœur de l’empire. Elle réussit pleinement. De la 
région habituelle de leur estivage, ils s’étendirent vers le 
nord, puis vers l’ouest; Tâza, Meknès, Fus et Salé : telles 
sont les étapes parcourues au milieu du XIII® siècle. Ces 
expéditions prennent d’ailleurs comme une apparence de 
guerre sainte; c’est o pour défendre la religion et les 
intérêts des musulmans » (ju’ils ravagent les plaines; du 
moins leurs historiens l’assurent. L’élément religieux du 
pays les aide puissamment à s’y implantert2). 

Cependant cette prise de possession du domaine al- 
mohade est laborieuse; vingt ans de luttes sont né¬ 
cessaires pour venir à bout des successeurs d’‘Abd el- 
Moûmin. Soixante ans après leurs premières incursions, 
lorsqu’ils se trouveront fortement installés en Maghreb 
el-Aqçà et auront déjà fait "sentir leur puissance à leurs 
voisins de Tlemcen, les B. Merîn se consacreront à a l’œu¬ 
vre excellente », à la guerre contre les chrétiens d’Espa¬ 
gne. Puis leurs efforts, impuissants de ce côté, se repor¬ 
teront tout entiers sur la Berhérie. Une cri.se mégaloma- 
nique les mènera jusqu’à Qairouan, où les Arabes d’Ifrî- 
qîya leur intligeront le plus humiliant des désastres. Ayant 
renoncé à ses rêves de grandeur, la dynastie sera livrée 
à de longues luttes intestines, aux compétitions des prin¬ 
ces, aux intrigues des vizirs, ces maires du palais ambi¬ 
tieux qui profitent des troubles pour assurer leur fortune. 
Le Maghreb, après quelques périodes de calme, est encore 
en proie à ces dissensions épuisantes, quand les Espa¬ 
gnols débarquent eu Maghreb el-Aqçù, représailles contre 


(1) 187-188, tr. 243. 

(2j Cf. Cour, Etabliasament des Chèrifs au Maroc, p. 10. 
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DEUXIÈME PARTIE. — CHAPITRE III 

la piraterie des corsaires marocains et suite naturelle de 
de la « reconquête » des terres clirétiennes(i). A l’aurore 
du XV® siècle, la prise de Tétouan, provoquant par contre¬ 
coup une recrudescence du sentiment religieux musul¬ 
man, marque bien, dans l’histoire du Maghreb el-Aqçâ, 
le début d’une période nouvelle. 

Dînant les luttes de la première heure, à la guerre 
sainte, dans les conllits avec Tlemcen, au cours des agi¬ 
tations provoquées par les ministres et les prétendants, 
les Arabes se montrent tour à tour les adversaires ou les 
collaborateurs des B. Merîn. Ces Arabes aiipartiennent à 
trois groupes bien définis, ayant chacun son origine et 
son passé, ses limites géographiques et son rôle dans la 
vie politique du pays. 

Le premier de ces groupes comprend les tribus trans¬ 
portées par les Almohadesdans les plaines subatlantiques : 
ce sont les Riyûh de la province d'El-IIabt, les Athbej et 
les Jocham du Tùmsnâ, se divisant eux-mêmes en Khlot, 
Sofvân et B. Jabir, tribus turbulentes mais assez rapide¬ 
ment réduites et domestiquée^, probablement à demi-sé¬ 
dentaires, et dont les velléités de révolte seront durement 
châtiées par les princes merînides. 

Un second groupe est formé par les Arabes Ma'qil, 
qui vivent en nomades au sud et à l’est de l’Atlas maro¬ 
cain. Chez ceux-ci, les B. Merîn compteront tout d’abord 
des alliés; mais ces tribus, très indépendantes, créeront 
par la suite des difficultés sérieuses aux souverains du 
Tell et seront fréiiuemment les auxiliaires de leurs enne- 


Enfin un troisième groupe de nomades se trouvera plus 
tard mêlé à l’histoire politique des B. Merîn : c’est l’en¬ 
semble de ces tribus du Maghreb central et de l’Ifrîqîya 
que nous avons étudiées ou que nous étudierons plus 

(1) Cf. C^ur, Etablissemc/U des CMrifs au Maroc, p. 23 ss • id fps 
derniers Marinides, ap. Bull, do la Soc. do géog. d'Algor, 1905, ’p. 103-119 
et les sources citées. « , no 
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complètement ailleurs. Ce sont, en particulier, ces tribus 
zorbiennes, étrangères au Maghreb el-Aqçâ, mais si inti¬ 
mement liées à la vie de ses maîtres. Nous n’aurons qu’à 
rappeler ici le rôle personnel des cheîkhs Sowayd et l’al¬ 
liance prolongée de celle famille puissante avec les prin¬ 
ces de Fâs contre ceux de Tlerncen. 

Laissant donc de côté les Arabes du troisième groupe, 
nous nous occuperons successivement des deux premiers. 
L’existence de chacun d’eux, pendant les XlIPet XIV® siè¬ 
cles, est, croyons-nous, assez nettement individualisée 
pour qu’on puisse les étudier ainsi, sans trop risquer de 
nuire à l’impression d’ensemble ou de rompre l’enchaîne¬ 
ment des faits. 

I. 

Parmi les populations du Maghreb avec lesquels les 
B. Merîn durent tout d’abord se mesurer se trouvaient 
les Arabes venus d’Ifrîqîya pendant la seconde moitié du 
XII® siècle. 

Pour comprendre quelle était alors la situation de ces 
tribus, il est utile de rappeler le rôle qu’elles avaient joué 
dans 1 histoire intérieure du pays sous les successeurs 
d’El-Mançoûr. 

D’après une tradition rapportée par Ihn Abî Zar'd), ce 
prince aurait dit en mourant qu’un des actes dont le 
regret lui était le plus cuisant était le transfert des Ara¬ 
bes d’Ifrîqîya sur les terres de son empire et il aurait fait 
pi’évoir par là toutes les épreuves dont ces hôtes remuants 
devaient accabler ceux qui viendraient après lui. Quelle que 
soit l’authenticité de cette prophétie, il est incontestable 
que les Hilûliens furent, pour la puissance almohade, de 
redoutables agents de désorganisation. Ez-Zîyânî aiïirme 
qu’ils étaient les plus acharnés à la perte des B. 'Abd 

(1) Qii fâs, 152. tr. 201. 
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el-Moûmin et qu’ils causèrent la ruine de la dynastie^). 
Cependant ils ne furent pas les seuls responsables de cette 
décadence. Des causes multiples la préparent, les unes 
générales et communes à la plupart des royaumes de 
Berbérie, les autres plus particulières à celui qui nous 
occupe. 

C’était, en premier lieu, l’extension considérable de 
l’empire, le manque de liaison entre ses parties et l’ab¬ 
sence de centre géographique(2>, provoquant, de très bonne 
heure, des révoltes, comme celles qui s’allumèrent en 
Espagne, oîi des mouvements séparatistes, comme celui 
qui amena la constitution du royaume hafcide d’Ifriqîya. 

C’était aussi l’affaiblissement du sentiment religieux, les 
dissidences se manifestant dans cette doctrine d’Ibn Toû- 
mert qui pouvait rester, en dépit des ambitions privées, 
un principe d’union chez les Almohades. 

C’était encore l’épuisement résultant des guerres contre 
les B. Râniya, l’agitation almoravide à peine calmée quand 
le péril merînite devient menaçant (3), 

C’était enfin l’incapacité des successeurs d’El-Man- 
çoùr(^), et, comme conséquence de cette faiblesse, le pou¬ 
voir croissant des cheikhs almohades, « devenus pour 
la dynastie d’‘Abd el-Moûmin ce que les Turcs furent 
pour celle des 'Abbéssides (5) », ce que seront les vizirs 
pour les B. Merîn, de ces dignitaires intrigants qui font 
et défont les khalifes, les déposent et les assassinent, qui, 
uniquement préoccupés de conserver la direction des 


Coufourier, ap. Arckices marocaines, t. VI, 

p. 

(2) et, .■\u^. Bcrnanl, Les Capitales de la Berbérie (lice, de Mém, publiés 
en l honneur du XIV’ Congrès dos Orientalistes, .Al^'er 1905), p. 121-122. 

(3) Mcrrakechi, 103, tr. 230, dit do l’expulsion dos Almohades de UouKie 
par les U. Hûniya : « Ce fut le premier coup porté a l’empire maçmoûcfite 
et dout 1 ellot se fait encore sentir en la présente année (1224) ». 

kec^^l92^*tr*^229*^'^^ l’attitude d’Aboû Yoùsofa leur égard, Merrû- 



m 

Universiliits- und Landesbibliolhek 

Sachsen-Anhall 

DFG 







LRS arabes SÔUS les SUCCESSEURS d*el-manÇour 329 

affaires, suscitent des crises où s’épuisent les forces du 
royaume. 

Provoquées par les cheikhs almohades, ces crises sont 
singulièrement favorisées par la présence des Arabes, 
surtout à partir de l’année 621 (1224), époque de l’avène¬ 
ment du khalife El-‘Âdel. Pour la première fois, semble- 
t-il, ces Arabes Internés en Maghreb el-Aqçà, qui ne furent 
sous 'Abd el-Moûrnin que d’utiles comparses, qui ne pa¬ 
raissent pas jusqu’ici avoir joué de rôle très actif en de¬ 
hors de la guerre sainte à laquelle ils étaient destinés, 
vont prendre une part notable à la vie politique du pays. 
La dynastie menacée va les appeler à l’aide (h et la pro¬ 
phétie d’El-Mançoûr va senlement alors se réaliser. Elle 
se réalisera surtout par les Khlot, qui composent un çoff 
opposé à celui des Sofyàn, et sont d’autant plus animés 
contre les khalifes que ceux-ci ont accordé leurs faveurs 
aux Sofyàn s’allient ù eux par mariage, en ont fait une 
sorte de tribu-makhzen. 

L’élévation d’El-‘Âdel avait été l’œuvre d'un grand per¬ 
sonnage politique du temps, un fonctionnaire de carrière, 
intrigant et sans scrupule, nommé Ibn Youwojjânt^). A 
peine le nouveau prince était-il reconnu par les Almoha¬ 
des et le peuple qu’il lui cherchait déjà un concurrent. 
Il le trouvait dans la personne du propre frère d’EI-‘Âdel, 
le gouverneur d’Andalousie, qui s’y était déclaré indé¬ 
pendant sous le nom d’El-Màmoûn ; c’était un homme 
énergique, et qui pouvait aisément supplanter le prince 
reconnu; mais il fallait lui gagner des partisans en Maghreb 
et, tout d’abord, s’assurer l’agrément des cheikhs almo¬ 
hades et le concours des tribus arabes. Ce fut aux Khlot 

(1) llvh., I 36, tr. I 61. 

IKh., 1 37, tr. I 61. D’après IKh., I 341, tr. 11 232, il semblerait 
uue la divergence survenue entre les Sofv.ln, lors de la campagne d’Ibn 
louwojjiin en faveur d'El-Mâmoùii, ait déterminé le conllit entre les dou.x 
tribus. Une partie des Sofyàn, avec Kanoûn lils de Jermoùn, ne paraît pas 
d’ailleurs s’ôtre ralliée ù la cause d’El-‘Adel. 

(3) Sur ce personnage, cf. IKh., I 331, 336, 338, tr. II 216-217, 223, 228; 
Merrâkochi, 226, tr. 268. 
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qu’Ibn Youwojjân s’adressa secrètement. Ces Arabes se 
montrèrent sans peine disposés à soutenir le prétendant (b. 
Quant aux cheikhs almohades, leur attitude fut plus hési¬ 
tante. EI-Mûmoûn, le khalife qu’on leur proposait, pas¬ 
sait pour autoritaire et, quoique bon théologien, peu atta¬ 
ché aux doctrines religieuses dont ils étaient en quelque 
sorte lesgardiens(2); ils le jugeaient, et avec raison, comme 
un prince d’une trempe toute autre que ceux qui l’avaient 
précédé. Si bien qu’après avoir sacrifié leur malheureux 
souverain El-‘Adel, ils craignirent de se donner un maî¬ 
tre et préférèrent proclamer Yahyà b. Nàcir, un jeune 
homme de seize ans, qui ne pouvait leur porter ombrage 
Cependant les Khlot et les montagnards Heskoûra, 
gagnés à la cause du prétendant, commençaient à faire 
des courses dans le pays. Comme ils poussaient leurs 
razzias vers la capitale, le jeune prince jugea bon d’en¬ 
voyer une armée pour châtier ces rebelles; mais il eut 
la mauvaise idée de charger Ibn Youwojjân, en qui il 
avait confiance, de cette opération de police, Ibn Youwoj¬ 
jân, l’agent secret du prétendant lui-même. Comme on le 
pense, la répression fut molle; les troupes de Merrâkech 
furent repoussées!*). Cet échec humiliant, un des premiers 
que les Arabes infligeaient aux forces de l’empire, aug¬ 
menta l’audace des pillards. En effet, la révolution gagne 
de proche en proche; les brigands infestent les routes; 
la misère s’abat sur les populations du Maghreb entier. 
Le jeune khalife, voyant les nomades aux portes de Mer¬ 
râkech, se sentant, dans son palais, entouré d'ennemis 
(car une partie des Almohades qui l’avaient reconnu se 
sont tournés vers El-Mômoim) ne se croit plus en sûreté 
dans sa capitale de la plaine et va s’enfermer à Tinmâl, 
la cité montagnarde, berceau et refuge des Almohades. 

(1) IKh., I 341, tr. II 232. 

(2) Qirfâs, 166-168, tr. 218-220; IKh., I 343, tr. II 236. 

(3) Qir(â.«, 164-165, tr. 216-217; IKh., I 341, tr. II 233. 

(4) IKh., I 39, 341, tr. I 65, II 235; 165, tr. 217. 
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Cette fuite équivaut à une abdication. Merrâkech elle- 
même proclame El-Mâmoûn. L'heure est venue pour 
celui-ci de recueillir la proie que les Khlot ont contri¬ 
bué à lui acquérir. Il arrive d’Andalousie et débarque 
avec douze mille cavaliers chrétiens prêtés par le roi de 
Castille, « les premiers, nous dit Ibn Abî Zar‘, que l’on vit 
combattre en Maghreb Comme alliés arabes, il peut 
compter sur les Khlot : leur cheikh Hilôl b. Hamîdân, lui 
a envoyé ses hommages 625 (1228). En revanche, il de¬ 
vra lutter contre les Sofyân, qui ont embrassé la cause 
de Yahyâ b. Nâcir(2). 

Cinq mois après son entrée triomphale dans Merrâkech, 
il sortait pour aller forcer Yahyâ dans son refuge des 
montagnes. Il ne l’atteignait pas, mais faisait grand mas¬ 
sacre de ses partisans. Les têtes coupées s’amoncelaient 
à Merrâkech et garnissaient les créneaux des remparts. 
Les Khlot étaient associés à ces expéditions sanglantes 
et prenaient leur part du butin(3), 

Jamais, depuis la déportation des Arabes en Maghreb, 
celte tribu n’avait été plus puissante. Vers 1230 (628), ils 
ne comptaient pas moins de 12.000 combattants, sans 
comjiter les fantassins, les suivants d’armes et les auxi¬ 
liaires W. Ils constituaient en somme une des forces mili¬ 
taires les plus redoutables du Maghreb; leur adhésion à 
un parti faisait pencher la balance en faveur de leur allié ; 
la reconnaissance d’El-Mâmoûn par leur chef Hilâl avait 
entraîné celle de tout un groupe de cheikhs almohades. 
Leur émir avait sa place dans les réceptions du khalife t^). 

(1) Qirfiis 167, tr. 219. Sur son attitude à leur égard, IKh., loc. cit. 

|2) IKh., I 37, 39, tp 1 62, 65. Si nous en croyons des traditions locales 
apportées par Martin, Oasis saJianennes, I 90 et ss., cette lutte entre 
KhloÇ et Sofyfln aurait eu dans le Gouràra et le Touat de longues réper¬ 
cussions et aurait donné une acuité nouvelle â des rivalités préexistantes. 

li) Hilâl b. Hamiclân, le cheikh de cette tribu, eut la garde du cadi de 
Merrâkech et le retint enchaîné jusqu'à paiement d'une rançon de 6,000 di¬ 
nars. Qir(,is, 169, tr. 221. 

(4) IKh., I 345, tr. II 239. 

(4) IKh., I 39, 345, tr. 1 65, II 239, 
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Cependant le pays était trop profondément troublé, les 
populations trop divisées, l’empire trop vaste pour qu’El- 
Mûmoûn put établir un pouvoir durable, même au prix 
de tout le sang versé. Les cheîkbs almobades ne lui par¬ 
donnaient pas ses rigueurs ù leur égard; de toute part 
les révoltes éclataient; les Hafcides le déclaraient déchu; 
l’Andalousie toute entière reconnaissait Ibn Hoùd; Mek- 
nès était bloquée par les tribus voisines; Ceuta était 
aux mains d’un autre lils d'El-Mançoùr, enfin Yahyû 
b. Nâcir guettait toujours l’occasion de regagner son 
royaume (b. 

Profitant de l’éloignement du khalife, que retenait le 
siège de Ceuta, le jeune prince, avec ses alliés arabes, 
les Sofyàn, tenta un coup de main sur Merràkech et s’en 
empara; la mort surprit El-Mi‘imoùn comme il revenait 
en hâte pour reprendre sa capitale (2). 

Tout d abord, la disparition d’El-Màmoûn ne changea 
rien à l’attitude des Arabes. Les Khiot s’empressèrent de 
prêter serment à son fils Er-Rachîd, tandis que la plus 
grande partie des Sofyàn, avec Jermoûn b. ‘Isù, conti¬ 
nuait à soutenir Yahyû b. Nâcir. Mais les intrigues du 
grand cbeîkh des Heskoûra, ‘Omar b. Oûqûrît ne devaient 
pas tarder à amener un remaniement de ces alliances. 

C’était un des personnages les plus puissants et les 
plus remuants de l’époque que le chef de cette tribu de 
l’Atlas ralliée sur le tard aux doctrines almobades 
A bon droit suspect à El-Mûmôûn, il fut bien accueilli 
par Er-Rachîd, qui, bien qu'ayant aisément repris Mer- 
^rûkecb, sentait son empire mal assuré et avait besoin du 
concours de tousW. Mais il abusa, comme naguère Ibn 
Youwojân, de la confiance qu’on lui témoignait pour cher - 
cher à désagréger le parti du nouveau khalife. Il se lia 

(Il IKh., I 343-4, 386, tr. II 237, 299; Qirfds, 166, tr. 218. 

(2) IKh., 1 344, tr. II 2.37. 

(3) IKh., I 269, tr. Il 118. Ou trouve ce nom écrit OùqArlÇ et ..Voùqàril. 

(4) Sur les circonstances de son avènement, cf. Qîrfàs, 170, tr. 223. 
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d'amitié avec Mas'oûcl b. Hamîdân, le frère et le succes¬ 
seur de Hilâl dans le commandement des Khlot, et par¬ 
vint à le jeter dans la révolte. En effet, les agitations ne- 
tardèrent à renaître dans le pays. Un jour, on apprit que 
les principaux cheîkhs almohades avaient été massacrés 
sur la route de Merrûkech : ils étaient tombés dans un 
guet-apens préparé par Mas'oùd b. namîdàn et ses gens. 
Une telle offense ne|devoit pas rester impunie, mais Er- 
Racbîd, qui avait hérité de toute l’énergie de son père, ne 
pouvait cependant sans péril quitter sa capitale pour cou¬ 
rir sus aux fauteurs de désordre. Ces nomades étaient dif¬ 
ficiles à atteindre. Il usa donc d’une ruse fort habituelle 
aux princes de Berbérie. Ayant éloigné ostensiblement ses 
troupes vers les provinces du sud-ouest, il feignit de ne 
point tenir rigueur au chef des Khlot et l’invita à le venir 
voir. Mas'oûd accourut à Merrâkech, persuadé qu’il n’avait 
rien à craindre. Mo'âwiya, un des cheîkhs de ses alliés 
les Heskoûrâ, était avec lui. C’étaient deux ennemis dan¬ 
gereux du khalife qui se faisaient prendre. Mo'âwiya fut 
immédiatement arrêté et mis à mort; quant à Mas'oûd, 
s’étant rendu au palais d’Er-Rachîd avec |)lusieurs mem¬ 
bres de sa famille, il se vit, dans la salle môme des au¬ 
diences, entouré d’assassins; lui et les siens se défendi¬ 
rent désespérément, mais ils finirent par succomber. 
Vingt-cinq des émirs Khlot trouvèrent ainsi la mort (b. 

Cette exécution en masse rendit naturellement définitive 
la rupture de la triliu avec Er-Rachîd. Sous la conduite 
d’un nouveau chef, Yahyà b. Hilâl, ils partirent immédia¬ 
tement en razzias à travers les provinces voisines; puis 
‘Omar b. Oûqârît, le politique avisé entre les mains de 
qui les cheîkhs arabes semblent des instruments dociles, 
voulut mettre leur désir de vengeance et leur amour du 
pillage au service de Yahyâ b. Nàcir. Le prince détrôné 
vivait ou Sahara dans l’attente de jours meilleurs. Les 


(1) Qirfüs, 170, Ir. 223; IKh., I 40, 345-6, Ir. I 65, 11239-240. 
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Klilot le reconnurent comme souverain et marchèrent 
contre Merrâkech. Les B. Jâbir et les ‘Âcem, autres famil¬ 
les des Jocham, en firent probablement autant 
Abandonné des contingents arabes et d’une bonne par¬ 
tie des Almohades, Er-Rachîd ne pouvait tenir longtemps. 
Sa milice chrétienne se fit massacrer dons une sortie. Il 

dut à son tour s’enfuir vers le sud et laisser le champ 
libre à son rival. 

Yahyà b. Nâcir put donc rentrer dans sa capitale. 
Mais ce malheureux prince, maintenant âgé de vingt uns 
n’avait pas en lui l’étoffe d’un khalife. Il ne sut pas em¬ 
pêcher les turbulents alliés auxquels il devait son trône 
de commettre mille excès dons la ville prise, et se laissa 
lui-même gouverner par un cheikh almohade, comme aux 
premiers jours de son règne. 

Er-Rachîd était trop actif et trop habile pour ne pas 
profiter de cette faiblesse. Il manquait d’argent, il en 
trouva ; il lui fallait des partisans et des troupes ; il vint 
à Fàs et, par ses largesses aux personnages influents, sut 
se concilier les esprits. Les Arabes Sofyàn du Tàmsnù 
eurent probablement leur part de ces libéralités; le rappro¬ 
chement des Khlot avec Yahyà b. Nâcir contribua sans 
doute aussi à les rejeter dans le parti adverse 2). Tant y 
a qu’Er-Rachîd gagna sans peine l’appui de cette tribu"; 
Jermoûn et les siens partirent de Fàs à sa suite pour aller 
reprendre Merrâkech. Ils venaient de traverser l’Omm er- 
Rl)î' quand ils rencontrèrent Yahyà b. Nâcir avec son 
armée. Le choc fut terrible pour ceux-ci : on fit des Al¬ 
mohades, des Khlot, des ‘Acem et des B. Jâbir un épou¬ 
vantable carnage ; plusieurs chefs arabes furent faits pri¬ 
sonniers. Enfin, la route de Merrâkech étant ouverte, Er- 
Rachîd y rentra vainqueur. 

La partie était définitivement perdue pour Yahyà et ses 

(1) IKh., I 41, tr. I 67-68. 

- (2) IKh., I 37, 346, tr. I 62, II 240. 
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alliés. Ces derniers ne devaient pas longtemps lui rester 

[ fidèles. ‘Omar b. Oûqérît fut encore une fois l’agent de 
désorganisation du parti. Sur ses conseils, les Khlot aban¬ 
donnèrent le prince vaincu et décidèrent de soutenir un 
nouveau candidat, Ibn Hoûd, que l’Andalousie entière 
avait proclamé (b. ‘Omar b. Oûqèrît lui-même se chargea 

f de lui porter leurs hommages : c’était un bon prétexte 
pour s’éloigner du Maghreb, où la situation devenait fort 
mauvaise. 

^ En effet, le malheur s’appesantit sur les vaincus de la 
^ dernière lutte. Abandonné des Khlot, l’infortuné prince 
I Yahyâ chercha un appui chez les Arabes Ma'qil. Il y 
ft trouva la mort. Sa tête coupée fut remise à Er-Râchîd, qui 
j' la fît porter à Merràkech pour y être exposée, en y joi¬ 
gnant l’ordre à son lieutenant de mettre à mort les Arabes 
qu’on retenait prisonniers. Ainsi périrent Hasan b. Zeîd, 
chef des ‘Âcem et deux cheikhs des B. Jâbir, Qâïd b. 
’Amir et son frère Fàïd'2). 

^ Quant aux Khlot, dont nous avons vu, quelques années 
f auparavant, la grandeur militaire, les coups de la colère 
d’Er-Rachîd précipitèrent leur décadence. Après le massa¬ 
cre de vingt-cinq de leurs émirs et la journée sanglante 
de l’Omrn er-Rbî‘, ils se Irouvalent déjà assez sérieuse¬ 
ment atteints; Er-Rachîd, sortant de Merràkech, les refoula 
dans leurs territoires (3). Ils lui offrirent leur soumission. 
Deux des fils de Hilâl, faits prisonniers, furent retenus 
quelque temps dans la citadelle d’Azemmoûrib, puis relâ¬ 
chés. Er-Rachid semblait leur faire grâce; mais, deux ans 
plus tard, après s’être assuré de la personne d’Ibn Oûqà- 
rît, le turbulent cheikh des Heskoûra, il organisa le châ¬ 
timent méthodique des Arabes qui l’avaient suivi dans ses 
révoltes. Il appela les chefs des Khlot et les retint à Mer- 

(1) Qirtâs, 167-169, tr. 219-222. 

(2) IKh., I 4142, tr. I 68-69. 

(3) IKh., I 346, tr. II 241. 

« (4) Ils s’appelaient ‘AU et Oûchâh. IKh., I 40, tr. I 66. 
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râkech, puis, après avoir envoyé un corps de troupes dans 
le Tâmsnâ pour ravager les campements de la triliu, il lit 
exécuter ses captifs; Ibn Oûqârît périt en même temps 
qu'eux (635-1237-8). 

Tel est pour les Khlot, en attendant que des exécutions 
nouvelles viennent rendre plus complète encore leur déca¬ 
dence, le résultat négatif de ces agitations confuses. Leur 
révolte, qui s’est manifestée sous le règne d’El-‘Âdel, n’a 
cessé de grandir sous les successeurs de ce prince. A vrai 
dire, les Arabes n’ont été ici que ce qu’ils furent tant de 
fois en Berbérie : les instruments de personnages politi¬ 
ques ambitieux, grands officiers de carrière ou cheikhs 
puissants de familles parentes de la dynastie. Ils ne pro¬ 
voquent pas tous seuls les crises, mais par eux les crises 
deviennent possibles. Leur penchant naturel pour le bri¬ 
gandage y trouve son compte, et les rivalités que chaque 
tribu entretient fatalement avec l’une ou l’autre des tribus 
voisines s’y alimentent et y puisent des forces nouvelles. 
Ainsi embrigadés par Ibn Youwojjân ou Ibn Oùqûrît, les 
Khlot soutiennent successivement contre le khalife Yahyâ 
b. Nàcir le prétendant El-Mâmoûn dont ils font triompher 
la cause, contre Er-Rachîd, fils d’El-Màmoùn, le khalife 
détrôné Yahyâ b. Nàcir, et, devant l’incapacité de. ce can¬ 
didat, sont prêts à tenter un nouvel elïort en faveur d’uiv 
prince d’Andalousie. Et, tandis qu’ils se font ainsi les auxi¬ 
liaires bénévoles de tout agitateur, les adversaires de tout 
gouvernement régulier, ils servent leur querelle privée 
contre l’autre çofï jochamide, celui des Sofyân, assez cons¬ 
tamment associés à la fortune des princes almohades leurs 
rivaux. Ces troubles dynastiques, ces luttes fratricides leur 
ont en somme mal réussi; elles n’en ont pas moins accen¬ 
tué l’affaiblissement de la dynastie d’‘AI)d el-Moûmin et 
ont rendu la tâche plus aisée aux envahisseurs zenâtiens 
qui maintenant vont entrer en scène. 

Si certaines fractions arabes des régions maritimes pré¬ 
cipitèrent la ruine de l’empire, d’autres fractions voisines. 
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comme les Riyâh du Habj: et les B. Jàbir du Tàdlâ contri¬ 
buèrent utilement à le défendre; tandis que les Kblot 
voyaient disparaître leurs forces sous les coups répétés 
des anciens maîtres du pays, ces tribus fidèles à la cause 
almohade s’amoindrissaient dans la lutte inégale contre 
les B. Merîn. 

Nous avons indiqué le processus de la conquête. Après 
s’être emparés de la vallée de la Moulouiya, les envahis¬ 
seurs marchèrent vers l’ouest et se trouvèrent en 613 
(1216) sous les murs de Tôzad), qui gardait la grande 
route vers le cœur du pays. Le gouverneur de la ville, 
secondé [)ar des contingents berbères et arabes, ne put 
résister au cheikh ‘Abd el-I.Iaqq. Poussant vers l’Atlan¬ 
tique, les cavaliers merînides se heurtèrent alors aux B. 
Riyâh, auxquels était confiée la garde du Ilabt. Il est 
possible que ceux-ci fussent doublés de troupes réguliè¬ 
res almohades, mais les chroniqueurs n’en disent rien. 
Ibn Khaldoùn ne mentionne que la collaboration des B. 
‘Asker, une des branches merînides, qui, furieuse de se 
voir évincée du commandement, avait rompu avec le reste 
du clan. A la défense des intérêts de leurs suzerains, les 
maîtres du Maghreb, les Riyâh a.ssocièrent leur désir 
impérieux de sauvegarder leurs terres contre les envahis¬ 
seurs étrangers. La lutte semble pour eux une affaire 
personnelle; d’implacables vendettas ne tardèrent pas à 
l’exaspérer. 

Une rencontre eut lieu près de l’Oued Sboû (2). 'Abd 
el-Haqq et son fils Idrîs y perdirent la vie. La vue du 
cadavre de leur émir mit la rage au cœur des B. Merîn ; 
levant la main, ils jurèrent de les laisser sans sépulture 
tant qu’ils ne les auraient pas vengés. Alors ils fondirent 
sur les Arabes « comme des aigles s’abattant sur des 
perdrix»; le camp des Riyâh fut mis au pillage. Leur 

(1) IKh., Il 243, Ir. IV 29-30; Q'rtâs, 190, Ir. 2-48. 

(2) A quelques milles de Tiiffcriast. Qirjch, 190-191, Ir. 248-9; IKh., I 49, 

11 244, t?. I à), IV 30. 
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soumission ne désarma pas la soif de vengeance d’Aboù 
Sa'id Othrnàn, le fils et successeur du chef qui avait 
péri ; il voulait encore sacrilier cent de ces Arabes à la 
mémoire de son père ; il en tua plusieurs de sa main. 
Vingt-deux ans après, il leur en voulait toujours et de 
nouveau les attaquait avec un acharnement sauvage (b 
620 (1223). Affaiblis, décimés, s’étant vus près de dispa¬ 
raître et forcés, semble-t-il, de se transporter du Habt 
vers le sud dans la région mieux protégée d’Azrûr, les 
Riyah avaient connu l’humiliation de payer chaque année 
une redevance à la tribu victorieuse (2). Leur ruine portait 
un coup terrible à l’empire d’‘Abd el-Moûmin ; c’était 
comme un rempart qui tombait. Dès lors l’insécurité se 
généralisa'3), et les B. Merîn acquirent en Maghreb extrême 
une puissance formidable. 

De même que la tribu des B. Riyâl.i, la tribu beaucoup 
naoins nombreuse et moins forte des B. Jùbir, à laquelle 
avait été confiée la surveillance du Tàdlù, devait sacrifier 
les plus braves de ses cavaliers à la cause compromise 
des Almohades. Lorsqu’on 1355 les B. Merîn enverront 
une colonne pour soumettre les régions montagneuses du 
centie, les B. Jâbir seront abattus du premier coupW; 
la ruine de leur citadelle d’Aboù-Nefîs sera pour eux le 
désastre dont ils ne pourront jamais se relever par la 
suite. A partir de ce temps, les noms des Riyâh et des 
B. Jabir disparaissent presque complètement de l’histoire 
politique du Maghreb extrême. 

En dehors de ces tribus, que des querelles personnelles 
ou des circonstances fortuites empêchent sans doute plus 
que leur loyalisme de se rallier aux envahisseurs, les 
Almohades ne comptent chez les Hilâliens que des auxi¬ 
liaires dont la fidélité est des plus fragiles. L’absence 

(1) IKh., I 348, Il 245, tr. II 243, IV 32. 

(2) IKh., I 49, II 241, tr. I 81, IV 31; Qirfds, 191, tr. 249 

(3) Qiriâs, 191, tr. 250. 

(4) IKh., II 253, tr., IV .42-43, 
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d’attachement, dont nous avons souvent trouvé les preu¬ 
ves dans l’histoire des alliances arabes, apparait comme 
un trait essentiel de celles-ci. Quelle que soit l’occasion 
qui détermine les défaillances, les causes véritables ne 
sauraient en être douteuses ; elles sont la conséquence 
naturelle des crises dynastiques et de la conquête merî- 
nite ; la fragilité des liens qui unissaient les Arabes du 
Maghreb aux Almohades se révèle en présence des divi¬ 
sions intérieures qui affaiblissent l’empire et du péril 
étranger qui le menace. On notera en effet qu’à plusieurs 
reprises les défections se produisent au moment même 
d’en venir aux mains avec les B. Merîn ; on pourra noter 
également que le plus souvent l’allié qui se dérobe, le 
cheikh qui, profitant de l’anarchie du pays, se jette dans 
la révolte et se livre au brigandage ne tardent pas à se 
rapprocher tout naturellement des Merînides. Ainsi les 
Arabes paraissent hésiter entre les maîtres d’hier et les 
maîtres de demain et souvent trouvent plus politique de 
s’attacher à ces derniers. 

Les défections, à vrai dire, ne sont ni générales (l’aban¬ 
don d’un chef n’entraîne pas forcément celui de toutes les 
fractions de sa tribu), ni définitives (le transfuge demande 
souvent à rentrer en grâce), mais elles n’en contribuent 
pas moins à rendre difficile la situation des descendants 
d’ 'Abd el-Moûmin et à fortifier celle de leurs adversaires. 

Les Sofyùn, en particulier, une des tribus les plus for¬ 
tes, à coup sûr, et sur laquelle les Almohades semblaient 
pouvoir compter, qui constituaient le fond de leur parti 
arabe, dont les chefs jouissaient d’une réelle faveur à la 
cour, remplissaient de hautes charges publiques et vivaient 
dans l’intimité du prince (fi, ne font preuve que d’un très 
médiocre attachement ; sur neuf cheîkhs sofyânides dont 
Ibn Khaldoûn nous transmet les noms, sept abandonnè¬ 
rent tour à tour le parti auquel ils devaient leur élévation. 


(1) IKh., 1 348-9, II 114, tr. II 244, III 348; Migçà, texte I 204, dcrn. 1 
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Cl leurs retours S eciieionneiu sur une 
période de vingt années pendant laquelle le pouvoir des 
Aleiîiiides se substitue chaque jour un peu plus à celui 
des Almol.iades. Le récit succinct que nous ferons de la 
vie politique des tribus, nous permettra de passer rapi¬ 
dement en revue les étapes de cette substitution. 

Nous avons montré comment, par un jeu de bascule 
dont riiistoire des alliances arabes oflre plus d’un exem¬ 
ple, l'entrée de leurs ennemis les Khlot ilans Ip nnrH rin 
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( cavaliers i'. Il ne tarde pas à se mettre lui-même avec 
les siens en révolte, et le khalife de Merràkech doit 
marcher contre lui, soutenu par les deux autres fractions 
des Arabes .Tocham : les B. Jàbir et les Khlot (643-1245). 

C’est qu’à ce moment la puissance merînite s’alfirmait 
comme la seule autorité vraiment forte du Maghreb ex¬ 
trême. La veille encore, l’avenir de la dynastie naissante 
avait été mis en question par un dernier sursaut de l’éner- 

! | gie almohade « suprême éclat jeté par une bougie près de 

^ s’éteindre >>(2), mais avec Aboù Yahyà b. ‘Abd el-I.Iaqq, 

riiistoire de la grande famille zenùtienne entre dans une 
phase nouvelle. Ce nouveau chef ne peut plus être consi¬ 
déré comme un émir nomade ; c’est un souverain qui or¬ 
ganise son empire, distribue à ses défenseurs les portions 
du territoire conquis et se constitue une sorte d’armée 
t régulière (3). 

Au moment où Es-Sa‘îd se mit en campagne pour l’at¬ 
taquer, Kânoùn b. Jermoûn et ses gens abandonnèrent 
le parti almohade Les deux armées allaient en venir 
aux mains, lorsqu’on apprit que les Sofyàn, profitant de 
l’embarras où se trouvait Es-Sa‘îd, avaient attaqué la cité 
d Azemmoûr. L’elTort du sultan de Merràkech était 
rompu. Il abandonna la partie et se retourna contre la 
tribu qui le trahissait. Les Sofyàn furent décimés, leurs 
troupeaux capturés et leurs campements mis au pillage. 
Kùnoûn dut se réfugier auprès de ses nouveaux alliés les 
B. Merîn. 

Trois ans plus tard (1248), les Almohades paraissant 
retrouver quelque faveur de la fortune, te chef des Sofyàn 
se rapprocha d’eu.x. Ce fut lorsque Es-Sa‘îd marcha contre 
Yarmoràsan, le prince ‘abd el-\vàdide, qui avait reconnu 

(1) IKh., I 349, tr. Il 245. 

(2) IKh., II 245-246, tr. IV 32-33; Qir{ds, 193, tr. 252. 

(3) IKh., II 246, tr. IV 33. 

(4) IKh., I 38, 349-350, tr. I 62, II 245, 
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mission et avait rallié les Sofyân sous les enseignes almo- 
hades; les Khlol: avaient eux aussi envoyé leurs contin¬ 
gents. Merînides et almohades, Khlot et Sofyân, les en¬ 
nemis les plus irréconciliables semblaient donc se réunir 
pour marcher à l'assaut de Tlemcen. L'expédition s'an¬ 
nonçait le mieux du monde. Yarmorûsan, retranché dans 
Tâmzezdekt (2), avait dépêché un de ses officiers vers 
Es-Sa‘îd pour lui promettre une complète obéissance ; 
mais le prince almohade, d’après l’avis de son conseiller 
Kânoûn b. Jermoûn, avait exigé tjue Yarmoràsan vint en 
personne faire acte de soumission. Comme celui-ci tardait 
à s’exécuter, l’attaque de Tùrazezdekt fut décidée; c’est 
alors que les vieilles haines des Arabes, alliés d’Es- 
Sa'îd, se réveillant mal à propos, vinrent tout compro¬ 
mettre. Devant la ville assiégée, dans le camp môme d’Es- 
Sa'îd, une querelle s’éleva entre les Khlot et les Sofyân, 
suivie d’un véritable combat parmi les tentes de l’armée; 
Kânoûn y fut mortellement frappé. Le lendemain, le sul¬ 
tan Es-Sa‘îd lui-même était tué au cours d’une recon¬ 
naissance. Cette mort et le conflit des tribus désorganisa 
les forces almohades. Une fois de plus les alliés arabes 
avaient ruiné le parti qui comptait sur eux. 

L’affaire de Tâmzezdekt devait avoir son épilogue : ce 
fut un nouveau coup pour les Khlot d’où venait tout le 
mal ; trois ans après, le sultan almohade mit la main sur 
leurs cheikhs et les lit mourir (3). ‘Awwûi. le fils de leur 


(1) IKh 1 38, 350, Il 114-115, 248, tr. I 62, Il 
14, tr. 253; ^ahyi\ b. Kh., I 112-113, tr. 152-153 

(2) Sur l'identiiicntion de ce lieu avec des — 


3ur I lueniuication de ce lieu avec des ruines connues sous le nom 
J Amzezzou et situées « ù l’est et ù une quinzaine de kilomètres du villatre 
du Kéf, sur la lafna », cf. Bel, tr. do Yaliyû b. Kb., Il 299, n. 1 
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émir Hilâl, se héta de rejoindre les Merînides, et le com¬ 
mandement de la tribu passa en d'autres mains. 

Cependant les successeurs d"Abd el-Moûmin voyaient 
chaque année une nouvelle parcelle de leur empire leur 
échapper. Fâs était capitale merînife depuis 1248; on y 
disait la prière au nom des khalifes d’ifrîqîya; Meknès, 
Rbât et Salé avaient envoyé leur soumission aux nou¬ 
veaux seigneurs du Maghreb. Malgré l’énergie que sem¬ 
ble déployer l'avant-dernier des princes almohades, El- 
Mortada, les défaites succèdent aux soulèvements des 
provinces; l'empire croule de toute part. En 1251 (649), 
c’est une rencontre malheureuse des troupes de JVIerrâ- 
kech avec les B. Merîn dans la région d’Aguersîf (i); là, 
Ya'qoub, le chef des Arabes Sofyân, trahissant la cause 
d’EI-MortadA, répand la nouvelle de la cessation des 
hostilités et provoque la retraite prématurée d'une partie 
des troupes almohades. En 1253 et 1254 (651-652), ce sont 
deux expéditions infructueuses contre le Soùs, où l’émir 
‘Alî b. Yedder se déclare indépendant et parvient à fonder 
une dynastie avec l’aide des Arabes de la région(2). C’est 
en 1255 (653) une.nouvelle victoire des B. xMerîn au sud 
de Eàs, à partir de laquelle El-Mortadà renonce à pren¬ 
dre l’ofïensive. C’est en 1261 le désastre d’Ümm er-Rij- 
layn, et, deux ans après, les B. Merlu aux portes de Mer- 
râkech et l’humiliation d’un tribut annuel consenti par 
l’ancien maître du Maghreb (3). Dans tous ces conflits, les 
tribus arabes servent fort mal et trahissent même fré¬ 
quemment la cause de leur suzerain. 

Quelle est, en effet, l’attitude des fractions Jocham, 
des Khlot, B. .lâbir et Sofyân, pendant cette période de 
dix années? Nous avons dit le rôle funeste des Khlot, 
lors de l’investissement de Tàmzezdekt et la vengeance 
qu’El-Morladù lira de leur trahison. Les B. Jùbir ne lui 

(1) IKh., I 352, Il 253, tr. II 248, IV 42. 

(2) IKh., I 352, 370, Il 338, Ir. II 2-18, 276, IV 164. 

(3) IKh., I ^2, II 253, tr. 249, IV 42. 
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tout naturellement grossir les contingents des envahis¬ 
seurs : ils trouvent un refuge auprès des Merîiiides. Un 
nouveau chef est désigné par le khalife almohade en 
remplacement de l’émir assassiné. Ce nouveau chef, 
nommé ‘Abd er-Rahmân h. Ya'qoùb, choisit deux lieute¬ 
nants (h, puis, fort de la puissance que lui donne sa haute 
fortune, il oublie les devoirs qu'elle lui impose vis-à-vis 
du souverain qui l’a investi (2). II profite de l’anarchie qui 
règne alors dans l’état almohade pour se livrer au bri¬ 
gandage sur les routes de sa province. Mais, ou lieu de 
chercher à garder pour lui et les siens sa liberté d’action, 
il finit par porter ses services aux B. Merîn . La dignité 
du rebelle passe à l’un de ses oncles, puis à l’un de ses 
cousins; cest Mas'oûd b. Kânoûn, ancien transfuge du 
paiti almohade, qui trahira encore son maître pour le 
paiti rival, et de nouveau le parti rival pour se déclarer 
indépendant. Chez tous ces chefs de la tribu, la trahison 
est chronique, et nul ne peut être assuré de les avoir long¬ 
temps pour soi. 

Nous n avons pas à raconter ici le dernier acte de la 
résistance almohade, un des plus curieux peut-être de 
1 histoire de la dynastie. Il nous sufTira de rappeler com¬ 
ment les B. Merîn, poussés par les I.Iafcides d’Ifrîqîya 
et voulant arracher Merrékech au khalife El-Mortadà 
qui la tenait encore, prirent le parti de lui opposer Aboû 
Debboûs, un prétendant de sa race, dont ils pensaient 
faire leur vassal; comment cet Aboû Debboûs, maître de 
Merrâkech grâce à l’appui des B. Merîn, se déclara indé¬ 
pendant et tenta d’opposer aux maîtres de Fàs leur vieil 


(1) Yofisof I). Wflrzek (?) et Ya'qoùb It. ‘.\lwûn. 

•'ennoùn, voyant qu’un autre cliet transfuge, 
«ccueilli a MerrAkecli, crut pouvoir rentrer en 
grâce. 11 v \int, mais tl-Morta<.ia le fit arrôter ainsi que ses deux lieute- 
HoP l'ki . ® ennemi mortel do leur tribu ‘Ali b. noù ‘Ali, l’émir 

U s en mémo temps qu’‘A\v\vaj. C’est cet ‘Ali b. 

BoQ Ali qui avait, par sa défection, déterminé le désastre de ’l’amzezdekt. 
iNOus ne tarderons pas à le trouver de nouveau dans le parti merlnite. 

!.. empruntons ce détail (I :154, tr, 11 251), a donné de la 

mort d’‘Awwaj un autre récit (I 40, tr. I 66). 
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ennemi Yormorasan, le sultan tlemcenien; comment enfin 
le prince merînide, ayant fait échouer cette diversion par 
une vigoureuse attaf|ue et s’étant retourné contre Aboû 
Debboûs, parvint à s’emparer de Merrâkech et à faire 
disparaître les derniers vestiges de la grande puissance 
almohadelb. 

Les Aiabes prennent une part activG à ces actes déci" 
sifs. A la suite d Aboû Debbous, nous voyons marcher, 
sur la réquisition des Merînides, non seulement les Khlofc 
d’‘Alî b. Boû ‘AIî, mais aussi les Sofyàn et les B. Jàbir, 
dont la rigueur d’El-Mortadû a éloigné les chefs(2). Les 
uns et les autres semblent d’ailleurs profiter de ces riva¬ 
lités et de l’attaque d’Yarmorâsan pour recommencer leurs 
courses à travers les plaines; ils soutiennent le dernier 
almphade lorsqu'il s’est déclaré indépendant, et enfin pro¬ 
voquent sa chute par leurs funestes excitations. 

L'établissement d’un pouvoir fort en Maghreb el-Aqçâ 
devait à tout jamais calmer l’humeur remuante des tribus 
hilâliennes du Tell et décourager les tentatives ambitieu¬ 
ses de leurs émirs. Ils allaient trouver dans les B. Merîn 
des maîtres autoritaires et parfois rigoureux, nullement 
disposés a les ménager et ù leur laisser acquérir sur leur 
domaine une jilace semblable à celle qu’ils occupaient dans 
les autres royaumes berbères. On ne saurait d’ailleurs, 
en dépit de l’importance qu’avaient prises certaines de 
leurs familles sous les derniers Almohades, comparer la 
situation de ces Arabes avec celle de leurs frères d’Ifrî- 
qîya et du Maghreb central, de ces pays où une révolte 
arabe pouvait aventurer l’av’enir môme de la dynastie. Les 


É 


I 207^^'*' ’ ^ 263; Istiqçd, teste 

(2) El-Mortiulfl, enfermé dnns Morrékech, se mélianl des Sofyân et des It. 
Jabir, a fait emprisonner le cheikh des premiers, Mas'oiid b. Kanoùn, et 
le cheikh de.s seconds, Isma'îl b. ‘Qaytoùn. Il ordonne la mort de celui-ci 
en anprcnnnt que les II. .labir marchent avec Aboù Debboûs. Le frère d'Is- 
ma‘il se met alors en révolte et va se joindre û .Vboû Debboûs. ‘Aloùch, 
his de Kanoùn, après avoir poursuivi les insurgés, Unit par se joindre ù 
eu.s et, lors do 1 attaque do Merrâkech, court enfoncer sa lance dans la 
porto do la ville. IKh. et Istiqçâ, ibid. 
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taines tribus, décadence que les Merinides ont précipitée 
pai la vigueur de leur attaque; nous avons dit le massa¬ 
cre des B. Jâbir du Tàdlû et des Riyah du Habt. De ces 
derniers, nous n’aurons à faire que de rares mentions 
postérieurement à la disparition des Almohades. Soit que 
leur alîaiblisseraent les rende peu utilisables en Andalou¬ 
sie, soit que la haine persistante des B. Merîn les oublie 
volontairement, ils ne semblent plus avoir de part aux 
honneurs et aux profits de la guerre sainte. En 1271, nous 
les trouvons associés aux Jocharn dans l’attaque dirigée 
contre Yarmornsan par Aboû Yoûsoff-i). Au printemps de 
l’année 1308, ils subiront une de ces terribles saignées 
comme celles dont ils ont été déjà victimes en 1217 et en 
12391^1. Moins tombés que les Riyûh, les B. Jâbir conser- 


(1) IKh., I 3G, tr. J 61. 

(2) IKh., I 39, 352, tr. I 64, Il 2-48. 

j.I) 4 a‘(|oùb b. Kftnoûn des Sofvûu est désigne comme cheikh des B. Jâbir 
vh., I 351, Ir. 11 2-47. 

(-4) IKh. II 266, tr. IV 60. 

(5) Cf. Q r^cis 271, tr. 344. 
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vent encore quelque valeur militaire et font bonne figure 
dans les premières expéditions des Merînides contre” les 
chrétiens d’Espagne. Mais les vicissitudes qu'ils traver¬ 
sent dans les dernières années du XIIP siècle modifient 
profondément leur état. Ils deviennent des sortes de trans¬ 
humants, unis, presque confondus avec les Berbères de 
1 Atlas, campés aux flancs de la montagne, toujours prêts 
à regagner les cimes, dès qu'ils se sentent menacés par 
un des seigneurs de la plainelh. A plusieurs reprises, ils 
donneront asile à des fugitifs, mais devront toujours violer 
les lois de l'hospitalité et livrer celui qui s’était cru en 
sûreté chez eux (2). 

Bien que les Sofyàn prennent une part plus active à la 
vie politique du pays que ces tribus déchues, ils ne sem¬ 
blent pas avoir conservé chez les B. Merîn la faveur dont 
ils jouissaient à la cour des Almohades. Tout d’abord, ils 
éprouvent une répugnance explicable à subir le nouveau 
joug et trouvent, en cas de révolte, un asile chez les Hes- 
koûra montagnards^). Toutefois, leur esprit d’indépen¬ 
dance se manifeste moins fréquemment; le plus souvent, 
ils se montrent serviteurs disciplinés du pouvoir légitime 
et même collaborent au maintien de l’ordre. Les mentions 
que leur consacre le o Kitâb el-‘Ibar » sont obscures; elles 
suffisent cependant à nous montrer quelle était le plus 

souvent l’attitude soumise de ces tribus jadis turbulen¬ 
tes t^). 

Seules ou presque seules faisaient preuve de quelque 
velléité d’indépendance les fractions qui n’avaient point 
perdu leurs habitudes nomades et menaient chaque hiver 
leurs troupeaux au sud de l’Atlas, El-Hûrith et Klâbîya. 
Elles prennent part du moins aux seuls grands mouve- 
ments insu rrectionnels que l’on ait à signaler pendant plus 


(1) IKh., I 41, tr. I 68. 

(2) Cf. notamment IKh., 11 458, tr. IV 341-342 
(H) IKh., I 38, tr. I 43. 


et'demé:" Q'-rfà*, 207, tr. 269. Evénements de 
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d’un siècle. Ces mouvements se produisent clans les temps 
^ où le pouvoir central subit une éclipse, où le pays est, 

.. pour ainsi dire, laissé à lui-même; ils sont suivis d’ail¬ 

leurs de répressions impitoyables. 

En 677 (1278), ces .Tocliam profitent du moment où le 
sultan Aboû Yoûsof est engagé dans une périlleuse expé¬ 
dition contre les chrétiens d’Espagne pour se livrer au 
brigandage sur les routes du Tâmsnâ (t)..!! revient pré¬ 
cipitamment à Merrâkech pour les faire rentrer dans le 
devoir. Mais voilà cju’il se trouve aux prises avec de plus 
graves dillicullés ; une triple alliance formée par le prince 
de TIemcen, Ibn el-AI.imar de Grenade et le roi chrétien 
de Castille mettent la dynastie en péril. Il faut passer 
en Espagne ou plus tôt. C’est alors qu'une nouvelle ré¬ 
volte éclate, à la tête de laquelle s'est placé le chef des 
Sofyân, Mas'oûd b. Kânoûn. Il a rassemblé des fractions 
jochamides dans le territoire des Maçmoûda; les I.Iârith 
nomades sont du nombre; d’outres mécontents se sont 
joints à eux. Le sultan dépêche contre les rebelles un 
corps de troupes avec son petit-fils et son vi/.ir; lui-même 
part bientôt après sur leurs traces. Mais, à l'approche de 
l’armée merînide, les Arabes, abandonnant armes et cam¬ 
pements, se sont dispersés. Les I.Iârith y voient dispa¬ 
raître le plus clair de leurs hiens. Mas'oûd réfugié dans 
les régions les plus élevées de l’Atlas ne tarde pas à être 
cerné et pris. Cette révolte fait perdre aux fils de Kânoûn, 
c’est-à-dire à la branche dont Mas'oûd fait partie, le com¬ 
mandement de la tribu; ce sont les fils de Ya'qoûb qui 
désormais dirigeront les Sofyân. 

Ainsi, les embarras où se débattait Aboû Yoûsof, 
avaient réveillé l’agitation hilâlienne; le séjour prolongé 
de son fils, le sultan Aboû Ya'qoûb en Maghreb central 
provoqua de même en Maghreb extrême une agitation à 
laquelle les Arabes ne devaient pas rester étrangers. Tan- 


(I) IKh., Il 293, tr. IV 100. 
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ouuvciüHi inerjniüe clans son camp de Man- 
çoiira attendait de jour en jour depuis près de huit ans la 
chute de TIemcen, la mort vint le surprendre. Dans les 
tribus on choisit précipitamment son successeur, Aboù 
Tluihet, ciui se hâta de négocier la paix. Cependant les vi¬ 
zirs avaient déjà proclamé dans Manç.oiira le fils du feu 
roi Aboii Salem. L’unité de l’empire pouvait être rompue 
dans ce conllit. Une attacpie vigoureuse y mit lin au pro- 
lit d’Ahoû Thnbet. Mais la longue absence du mailre et 
cette crise successorale avaient profondément remué le 
laghreb el-Ac]çà. Un prince merînide venu d’Andalousie 
s’était emparé de Ceuta et d'El-Qçard). Le Soùs venait de 
s agiter; Taroûdant se relevait de ses ruines(2). L’officier 
merînide désigné pour gouverner Mernîkech se déclarait 
indépendant (3); les tribus berbères de l’Atlas étaient sou¬ 
levées. On comprend aisément que les Arabes ne pou¬ 
vaient rester inactifs au milieu de ces désordres et lais¬ 
ser échapper un si belle occasion de pillage. 

Abou Thûbet rentra dans Merrâkech en janvier 1308 
(ramadan 707) et commença méthodiquement et dans 
les formes ordinaires la répression (h. Au printemps, il 
se dirigea vers hâs, en suivant la route qui longe les 
montagnes. Arrivé en Tâmsnâ, il convoqua les Jocham 
comme pour les entraîner dans une expédition. Ils vin¬ 
rent et lui témoignèrent la plus parfaite soumission. Pour¬ 
suivant sa route avec l’escorte des tribus, il parvint dans 
la cité d’Anfâ; alors il ordonna l’arrestation de soixante 
chefs arabests) et le tiers d’entre eux fut exécuté; puis il se 
rendit à Rbât et là fit crucifier trente cheîkhs des fractions 
nomades (des Hârith sans doute) sur les murs des deux 
villes; enfin, entrant dans les provinces septentrionales 


(1) IKh., Il 336, 344, Ir. IV 161,173. 

(2) IKh., II 338, tr. IV 164. 

(3) IKh., II 345, tr. IV, 174-175. 

<4) Qir(û,o, 271, tr. 344; IKh., II 346, tr. IV 172-1: 
(5) Comp. de l'oucauld, liccoiinaistance au Mar 
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d’EI-IIobt et fl’Aznu-, il poursuivit les Riyûh, massa¬ 
crant les uns, réduisant les autres en esclavage, faisant 
payer une fois de plus à celte malheureuse tribu le meur¬ 
tre de ses ancêtres (ju’nn siècle de haine n’avait pas en¬ 
core pu venger |i). 

Il n'est plus fait mention des Sofyàn à partir de cette 
époque jusqu’à la fin du XIV® siècle. Seule la branche 
nomade de cette tribu se signale encore, semble-t-il, par 
quehjues lu-igandages et fait une courte réapparition dans 
riiistoire du Maghreb vers l’an 137i. A ce moment le 
pays alTaibli et divisé compte deux maîtres : l’un, Aboû’l- 
‘Abbùs, qui règne à Fàs sur les provinces septentriona¬ 
les; l’autre, son oncle‘Abd er-Rabmûn, qui vit à Merrâ- 
kech et lient les provinces septentrionales, Azemmoûr mar¬ 
quant la limite des deux royaumest^). Le second de ces 
princes, ayant sans doute besoin de s’appuyer sur les no¬ 
mades qui fréquentent ses étals, s’attache par des faveurs 
l’émir des I.Iârilh, Mançonr b. Ya'îch. Les conlribules de 
ce chef sont pour ce prince des auxiliaires disciplinés qui 
rallient son drapeau en cas de besoin et « suivant l’an¬ 
cien usage b viennent môme à son appel avec leurs ca¬ 
valiers et leurs fantassins pour être passés en revue. 

Quelle défection, quel trouble, (juelle manœuvre sus¬ 
pecte entraîna le châtiment de la famille des Oûlàd Mojâ', 
où se recrutaient leurs cheikhs. Nous ne saurions le dire; 
le fait est que le sultan de Mei'ràkech les frappa sans 
pitié, emprisonnant les uns, faisant mourir les autres, 
laissant la tribu sans direction et sans ressources, « com- 
meun exemple, dit Ibn Khaldoûn, des vicissitudes de la 
fortune». 

Le besoin, déjà si souvent constaté au cours de cette 
étude et que nous constatons ici encore chez cette dynastie 
éphémère, de compter des alliés parmi les tribus d’alen- 

(1) IKh., I 49, 11 346, tr. 1 80-81, IV 175-176; Qiiids, 271, tr.lSil. 
l2) IKh., 11 505, Ir. IV 411. 

<3l IKh., I 39, tr. I 64. 
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RaI.imûn épousa la fille de ce chef ; un fils naquit de ce 
mariage, et ce fils (ut plus lard le sultan Aboû Sa'îd 
‘Olhmànd). Nous avons marqué dans un précédent chapi¬ 
tre les effets du cihr (2). De semblables unions créaient, on 
le sait, entre la tribu et la famille régnante une alliance 
singulièrement forte et durable; elles engendraient des 
devoirs de solidarité que les uns et les autres rappelaient 
solennellement en cas de besoin !et assuraient aux contri- 
bules de l’épouse royale une place de choix dans la hié¬ 
rarchie de l'empire. Mohelhel b. Yahyé et ses successeurs 
jouirent de toute la considération que l’on doit à des pa¬ 
rents. ‘Atiya b. Mohelhel, qui vivait sous les règnes d’Aboû 
Sa'îd et de son fils Aboû ’l-Hasan, fut chargé par ce der¬ 
nier d’une grave mission diplomatique. Vers l’an 1340 
(741), en compagnie d’‘Arif, le tout-puissant émir des 
Sowayd, et de deux officiers de la cour rnerînite, il alla 
offrir de la part de son maître au sultan d’Egypte, le Mam- 
loùk El-Malik En-Nâcir, des présents d’une incomparable 
splendeur, tels que chevaux de race caparaçonnés d’or» 
armes, burnous et voiles fins du Maghreb, boucliers en 
cuir de larnt, perles et rubis. L'ambassade devait pousser 
jusqu à la Mecque pour y déposer un Qoran écrit de la 
main du sultan merînide et relié en bois de sandal enri¬ 
chi d’ivoire, de pierres et de métaux précieux (3>, 

Après le cheikh ‘Atîya, ‘Isù et ‘Alî ses fils, Zemâm b. 
Ibrâhîm son petit-fils, héritèrent de la faveur des rois du 
Maghreb. Zemâm était un des familiers du prince; une 
place d’honneur fort rapprochée du trône lui était réser¬ 
vée dans les audiences publiques. Trois des frères de 
Zemâm lui succédèrent dans le commandement des 
KhlotW. Mobârek b. Ibrâhîm, le troisième et le dernier 
de cette famille, dont nous ayons à mentionner le nom, 

(1) IKh., 1 40, Il 392-393, Ir. 1 66, IV 240.241.‘ 

(2) Cf. supra, p. 238 ss. 

(3) IKh., II 362-363, tr. IV 210-242; Istiqçà, II 68 74. 

(4) IKh., I 40-41, tr. 1 66-67. 
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péril au cours des troubles oii le royaume faillit dispa¬ 
raître. 

C était en 763 (1361), après la mort du sultan Aboû 
Salem; un vizir intrigant, ‘Omar b. ‘Abd Allah, désirant 
conserver la toute puissance, nommait des souverains 
qu'il gardait en tutelle, les déposait ou les faisait assas¬ 
siner à son gré (b. Les cheikhs merînides, après l’avoir 
secondé, l’assiégèrent dans la ville neuve de Fàs; ils fu¬ 
rent soutenus par l’émir des Khiot, Mobàrek(2i. Leur entre¬ 
prise échoua; les assiégeants se dispersèrent; le chef 
arabe accompagna à Merrâkech le grand cheîkh des Me¬ 
rînides Yahyâ b. Rahhoû. Six ans après (769-1367), nous 
trouvons l’empire merînite divisé entre deux sultans. Un 
prince énergique nommé ‘Abd el-‘Azîz règne à Fàs, après 
s être débarrassé de son maire du palais, et tient les pro¬ 
vinces du nord, tandis qu’à Merrâkech un autre sultan, 
Aboû ’l-Fadl, commande les territoires du sud. Auprès 
de ce dernier, le cheîkh Mobàrek el-Kholtî joue le rôle 
de conseiller. Il sera fidèle à son maître dans le malheur. 

En effet, Abd el-‘Azîz étant sorti de Fàs marcha contre 
Aboû ’l-Farll, le souverain des provinces méridionales. La 
défection des B. .Jàbir, au moment du combat, entraîna 
la déroute des troupes de Merrâkech. Aboû ’I-Fadi, livré 
par les Zenaga, à qui les B. Jàbir firent passer de l’argent, 
fut pris, puis étranglé la nuit suivante. Quant à l’émir 
des Khiot, il était également tombé aux mains du vain¬ 
queur. Le pays étant soumis, ‘Abd el-‘Azîz se souvint de 
lui; sous prétexte qu’il entretenait des relati. ns avec l’an¬ 
cien vizir d’Aboû ’l-Fadl, il le tira delà prison, où deux ans 
auparavant on l’avait jeté, et le fit mettre à mort)3). 

A quoi faut-il attribuer la chute rapide et sans éclat des 
Khiot, au cours des vinyt dernières années du XIV® siè- 


(1) IKh., n 46i SS., tr. IV 350 .ss. ; Istiijçâ, II 122 ss. 

(2) IKh., II 469, tr. IV 357; Istiqçd, II 125. 

(3J IKh., II 484, tr. IV 378; Istiqçü, II 131. 
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cle(^)? Est-ce, ainsi que le dit Ibn Khaldonn, à des habitu¬ 
des d’indolence contractées dans le temps où ils jouis¬ 
saient de la faveur olïicielle et à quelques années néfastes 
de disette où leurs biens s’épuisèrent avec leur valeur 
numérique et leur force militaire? Ne tombèrent-ils pas 
entraînés dans la chute du royaume de Merrâkech ? Ne 
furent-ils pas victimes de la colère d’‘Abd el-'A/iz? Ne 
perdirent-ils pas, avec la confiance du prince, les terres 
dont les revenus leur assuraient la vie? Nous ne saurions 
le 'dire. 11 est d'ailleurs certain ({ue les. B. Merîn, en dépit 
des places honorifiques et des traitements de faveur qu’ils 
leur accordaient, ne leur attribuèrent jamais, pas plus 
qu’aux autres tribus affaiblies du Maghreb extrême, tes 
concessions et les avantages que les autres souverains 
de Berbérie dispensèrent de force ou de bon gré aux no¬ 
mades de leurs états. Leur politique arabe fut rigoureuse 
et sommaire; on le vit bien quand les hasards de la 
conquête les mirent en rapport avec des tribus plus fortes, 
habituées à plus de ménagements. Pour eux, de même 
que pour les Almohades, les flilàliens déportés en Ma¬ 
ghreb furent surtout des réserves de contingents propres 
à mener la guerre sainte. Comme en Espagne le pillage 
était méritoire et le butin abondant, il ne semble pas qu’ils 
aient jamais fait appel en vain à l’ardeur religieuse et 
guerrière des Arabes. 

II. 

Lorsque pour la première fois, en 1275, un sultan des 
B. Merîn débarqua à Tarifa jiOur combattre les chrétiens, 
la situation de la péninsule ne ressemblait guère à celle 
qu’y avaient trouvée Yoûsof b. Tâchfin r.Mmoravide ou 
l’Almohade ‘Abd el-Moûmin ; l’heure n’était plus aux chocs 

(1) IKli. e.xapèrc d’ailleur-s dvidcmmont cette chute lorsqu’il parle do dis¬ 
parition complète. Nous verrons qu’ils existent encore à l’heure actuelle. 
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lées''!]ri'rf ■""snlmaues avec les forces coali- 

. accourues au secours de l’Espagne 

Avec Saint Ferdinand, mort en 1236, le grand efîort de la 
« reconquête avait pris ,üi. Après lui,^a guerre devaü 

éxtr«‘r^ <li‘^P»lé éta„t plus 

exi„u L empire musulman, jadis si étendu, se rétré¬ 
cissait le dragon ennemi se mettant à dévorer tour k tour 
ne V Ile ou une forteresse, è attirer l'une après l'autre les 

<1 abord I Idée de porler la croisade en Maghreb, sur le 
sol propre de l'Islam; il prépara une expédition à grands 

de™,üri ‘I"® so» 

menue plus mesijunie, moins active et moins franche; 

Détmo"! ' '''ssensions intestines, des com- 

pélilions personnelles détournaient l'attention du grand 

on lit entre les deux croyances et les deux peuples La 
nval.le des nobles et du pouvoir royal semblait absorbt- 
pi-esque toute l'activité de la Castille et de l'Aragon Les 
quel elles dJbn el-Ahmar, le maître de Grenade contre 
les walis des villes d'Andalousie empêchaient dé même 

du ''' 

I J qui leur restait : chacun semblait oublier les de- 

véT t "'r"''" Pci- 

Nevada a a Sierra de RondaB), les émirs rivaux lai- 
samnl appel à |■inndèle et lui cédaient des forteresses, aliii 
I obtenir son appui. Pour lutter contre ses coreligionnai- 

vassal I '”7' é-"" ‘>'-A'™“‘-'<^-CI>eikh s'était reconnu 

‘un tlu^é” ■' dû s'engager à lui payer 

n iibul et a iui fournir des-lroupes. Le roi chrétien n'en 

I nioiiis par ses intrigues à entretenir des 

lostihlés d ans le domaine de l'Islam; l'humiliation accep- 

( 1 ) Maqqarî, Analcctes, II 799. 

II?, m. ' Gaudefroy Demonbynes, 7. 1898. 
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tée par Ibn el-AI.imar ne lui rapportait donc guère et lui 
pesait chaque jour un peu plus lourdement. 

Ce petit royaume de Grenade, si restreint, si troublé et 
si menacé, gardait pourtant en lui comme un dernier re¬ 
lie! de ce qui avait fait la grandeur de l’Espagne musul¬ 
mane. Il était le refuge vers lequel relluaient les popula¬ 
tions dépossédées par la reconquête; choque victoire, 
chaque expulsion en masse couvrait d’un nouveau Ilot de 
fugitifs les routes qui convergeaient vers la grande ville. 
Elle s'enrichissait des dépouilles do ses sœurs tombées, 
et jirofitait de l’industrie des derniers venus. Les cullures 
de la campagne Valencienne .se retrouvaient dans sa Vega, 
et dans l’Alhambra revivait l’art de Séville et de Gordoue. 
On comprend que ses maîtres aient supporté impatiem¬ 
ment l’état de dépendance où les tenait le roi de Castille, 
qu’ils aient parfois conçu l’ambition de grouper autour de 
Grenade les forces désunies de l’Islam et d'en faire le 
centre d’un vaste royaume reconstitué. Mais leurs propres 
forces étaient insuffisantes pour la moindre entreprise ; 
le Maghreb seul contenait les réserves nécessaires pour 
réaliser un si beau rêve. En 1272, Mohammod-le-Cheikh 
mourut avec l’intention d’appeler à lui les B. Merîn. 
Mohammed el-Faqîh se conforma au désir de son père 
et il envoya dans ce but des cheikhs andalous auprès 
d’Aboû Yoùsof. 

Le prince merînide était, depuis une dizaine d’années, le 
maître absolu du Maghreb extrême; Sijilmûsa était ré¬ 
cemment tombée en son pouvoir; il venait d’intliger à 
Yarmorâsan une défaite dont celui-ci ne devait pas se 
relever de si tôt. L’appel des B. ’l-Ahmar ne pouvait pas 
venir à une heure plus propice; il se hâta de faire partir 
son fils avec cinq mille cavaliers merînides et arabes. L’an¬ 
née suivante, il passait lui-même le détroit, avec une 
nouvelle armée. 

Combattre en Espagne était le plus cher désir des dynas¬ 
ties maghrébines. Aux yeux des souverains merînides, 
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c était perpétuer la pieuse et glorieuse tradition des Alino- 
ravides et des Alinohades. L’Andalousie, d’ailleurs, n’était 
pas seulement pour eux « le champ du martyre et la porte 
du bonheur éternel o, c’était le prolongement de leur 
empire, où les leurs étaient déjà nombreux et puissants; 
c’était l’exutoire où s’allaient perdre les forces sans emploi 
et turbulentes du royaume; pour tout dire, c’était un lieu 
d’exil pour les membres de la famille royale, pour les pré¬ 
tendants éventuels que le sultan trouvait prudent d’éloi¬ 
gner. G est parmi ces princes descendants d’‘Abd el-Haqq 
que se recrutaient les chefs des Volontaires de la Foi (i). 
L Espagne chrétienne avait de même ses « enfants per¬ 
dus », les Almogovares, qui veillaient à la frontière et 
parfois poussaient leurs courses hasardeuses à travers les 
terres de l’Islam. 

Les volontaires musulmans formaient naturellement un 
des corps des expéditions nouvelles; les Andalous en-for¬ 
maient un autre: A ces troupes de la péninsule venaient 
se joindre les Merînides venus du Maghreb, les Arzûz 
ces mercenaires asiatiques dont nous avons signalé î’ar- 
rivee en Berbérie, les Almohades passés dans l’armée des 
vainqueurs, les contingents fournis par les tribus berbè¬ 
res de l’empire : Çanhàja, Româra, Awràba, Miknàsa et 
autres. Enfin, dans cet ensemble composite les Arabes 
Inlahens occupaient, comme à l’époque almohade, une 

place de choix, on pourrait même dire une place d’hon¬ 
neur. 

Chaque corps avait en effet sa place marquée dans l’en¬ 
semble des troupes, son rang ou moment de la traversée 
du détroit et dans la marche en avant, son rôle dans les 
opérations militaires, à la razzia comme ù la bataille. Quand 
I appel aux armes lancé dans les tribus avait assemblé les 
combattants arabes et berbères dans le camp dressé près 
de la cote, l’embarquement commençait. Les bateaux 


(1) IKh., Il 541-561, tr. IV -159488. 
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attendaient dans le ])ort de Qaçr el-Ja\vàz où le gouver¬ 
neur de Ceuta les avait réunisd). L’un après l’autre ils 
partaient vers la rive opposée, terre promise des grands 
exploits et des butins prodigieux. Convoqués dès la pre¬ 
mière heure, les Arabes étaient également des premiers 
convois; les tribus berbères passaient après eux; les vo¬ 
lontaires du Maghreb venaient ensuite. Il semble que par¬ 
fois on ait fait accompagner ces contingents quelque peu 
indisciplinés par autant de corps mcrînides pour les enca¬ 
drer et les maintenir dans le devoir, quand les bateaux les 
avaient déposés sur le sol d’Espagne'^). Les troupes régu¬ 
lières, les Arzâz, le corps des arbalétriers et la garde 
nègre traversaient après les tribus et les volontaires ; le 
sultan et les grands olliciers de sa cour s’embarquaient 
sur le dernier navireLa concentration étant faite [irès 
de Tarifa ou d’Algésiras, on arrêtait un plan de campa¬ 
gne. Les chefs arabes étaient comme toujours consultés, 
mais le prince attachait la plus grande importance à l’avis 
des Andalous, mieux au fait des habitudes de l’ennemi, 
des ressources du pays et de la tactique de la guerre 
sainte (b. 

Celle-ci revêtait les deux formes habituelles de la raz¬ 
zia et de la rencontre en bataille rangée. La première était 
neaucoup plus fréquente que la seconde<’>). Ce genre de 
guerre, si familier aux nomades et aux princes de Ber- 
bérie, parait même s’être perfectionné depuis les Ahnora- 
vides. Sous Aboû Yoùsof, la razzia est conduite avec une 
véritable maîtrise*®). Les Andalous jouent naturellement le 


(1) O/rtû.t, 210-212, tr. 273-274. Sur Qaçr el-Jawü/, ou Qaçr Maçinoûda, 

entre Ceuta et Tanger, cf. Edrisî, 167-108, tr. 190-201. • 

(2) Qir(âs, loc. cit. 

(3) Cf. Qirtds, 146, 155, tr. 193, 205-206; IKh., Il 387, tr. IV 232. 

(4) Qir{ü.<, 146, 211, tr. 194, 274. 

(5) IKli. speciüo que Ihn El-Al.miar ctïde Tarifa û Ibn Yoùsof « pour y 
préparer ses escadrons ft la guerre sainte et pour y in.stallcr dos troupes 
.lesliuées au,\ razzias ». Hiftüiro cks U. ’l-A/iinar, tr. Gaudefroy Deinon- 
bynes, J. As. 1898, p. 408. 

(6) Comparez la razzia de 1114 {Qii pin, 104, tr. 141-142) avec celle de 1285 
l'.'irph, 231 ss., tr. 298 ss ) 
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rôle d’éclaireurs (1). Une troupe appuie les pillards, pro- 
ège leur retraite et garantit contre toute reprise possible 
es convois de captifs et de butins, troupeaux ou céréales, 
transportés jiar les chevaux on les mulets pris à l’ennemi. 
Ce qu'on ne peut enlever, on le détruit. Rien n’échappe 
a ces rafles méthodiques. Le cinquième du butin une fois 
pré evé pour le trésor public musulman, le reste est équi¬ 
tablement diviséi2). Le camp musulman regorge alors de 
bétail, de montures, de dépouilles de toutes sortes et se 
transforme en un gigantesque marché. Après la grande 
razzia de 1275, on pouvait acheter une brebis pour un 
dirhem, une femme chrétienne pour un mithqùl et demi(3). 

La même absence d’humanité se retrouve sur les champs 
de bataille où les deux adversaires organisés sont en pré¬ 
sence. Toute mesure de clémence est sévèrement ju-^ée 
par les musulmans. La reddition des prisonniers chrétiens 
dAlarcos provoqua chez El-Mançoûr des regrets qui le 
tourmentaient encore à ses derniers moments(^) 

La rencontre (5), précédée d'une prière publique, s’ou- 
vrait, suivant l’usage qui s’est conservé jusqu’à nos jours 
par des combats singuliers. Si nous en croyons Ibn el- 
Athir, plus d’un parmi les Arabes provoqua devant le 
front des deux armées les plus braves des chevaliers chré¬ 
tiens et nul n’osa se mesurer avec ces «campeadores » mu¬ 
sulmans (6). Après ces déhs et ces passe-d’armes, les flè¬ 
ches des arbalétriers de Ceuta et des archers Arzâz jettent 
le désordre dans les rangs ennemis. Les cavaliers merî- 
nides et ar abes, s’ébranlant alors, doivent, par des char- 

(1) Qirpis, 1401.41, tr. 188. 

complabi^Ué^^üans^es “tribuT'u SG”faisâi't'daL‘*rp”"f’‘^ ^ '■•^ritablo 

et donnait parfois lieu A des ri.xel ivâ i? km. ““'"H régulières 


(3) 216, tr. 278. m P’ 

(4) Qirtàÿ, 152, tr. 201. 

». c„„„„er .k„., 

16 ) Ibn el-Athir. Annales, XI 257. tr. 5M 
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ges répétées, assurer le succès et poursuivre l’ennemi en 
déroute. En cas de victoire, nul ne sera épargné dans le 
carnage, et les mueddins pourront, gravissant les têtes 
amoncelées, appeler les croyants à la prière du soir. 

Dans ces rencontres, que rimagination et l’enthousiasme 
religieux des historiens transforment volontiers en tueries 
héroïques, ainsi que dans les expéditions de pillage, 
les Arabes jouaient un rôle défini. Bien (pi'une notable 
partie des combattants liilùliens du Maghreb ne fut pas 
montée (b, ce .sont surtout leurs cavaliers fpii semblent 
trouver ici leur emploi. Ceux d’entre les Arabes (|ui 
n’avaient pas de montures demeuraient probablement en 
Berbérie pour assurer la subsistance et la protection de 
la tribu, car il va sans dire que jamais la tribu entière 
n’accompagne ses membres qui vont combattre en An¬ 
dalousie. Le plus souvent nous voyons ces cavaliers ara¬ 
bes associés aux cavaliers rnerînides, et les chroniques les 
mentionnent immédiatement après ceux-ci. Les (pielqnes 
indications statistiques que nous trouvions dans le Qirtàs 
englobent le plus souvent les uns et les autres Cepen¬ 
dant, dans les mêmes affaires, les Arabes paraissent avoir 
été beaucoup moins nombreux que les Merînides (3). En 
l'evancbe, il est des expéditions dont les Arabes seuls font 
les frais. En 1285, les Kblot, sous la conduite de leur chef 
Mobelbel b. Yabyà, investissent la ville de Xérès et un 
groupe de leurs cavaliers s’empare d’un fort des envi¬ 
rons (^). Ailleurs, ce sont les Sofyân qui attaiiuent une ci¬ 
tadelle, qui se heurtent à une troupe chrétienne, et à qui, 
un autre jour, est conliée la garde du campt^). 

(1) Sur la proportion de cavaliers a laiitassins, voir les rOfüreaccs don¬ 
nées par Massignon, Maroc, p. 133-4. 

(2) Qi/-?ds, 222, 232, 260, tr, 286, 299, 332. 

(3) Dan.s un coinl)atde 127.6, il meurt 9 lî. Merin, 1.6 Arabes et Andalous, 
8 volontaires. Qirfâs, 214. Ir. 277. Le sultan donne ù son fils 1000 cavaliei-s, 
dont 300 B. Jûbir et 700 il. Merin, ibirl. 241, Ir. 310. 

(4| Qirtàs, 234, 235, Ir. 301, 303. 

(5) Qirtàs, 342, tr. 311. 
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En dehors de ces Arabes entrant dans la composition 
des corps expéditionnaires, on en trouvait d’antres, amenés 
dans la péninsule avec leurs familles pour y tenir garni" 
son, El-A'Ierrâkechî nous a dit leur nombre approxima¬ 
tif en nous indiquant leur localisation en raniiée 621 
(1224 J.-C.)(b. 

A part les Riyàb, sans doute trop irrémédiablement 
affaiblis, ou que l’inimitié tenace des B. Merîn excluait 
des avantages moraux et matériels de la guerre « dans le 
chemin de Dieu », toutes les familles du Maghreb sont 
tour à tour ou simultanément employées. Il est vrai que, 
si nous, les voyons à la peine, nous les trouvons égale¬ 
ment à l’honneur ; ils ont une large part aux distributions 
en argent et en nature (2) ; ils obtiennent des postes de 
choix (3) et des marques d’estime ; leurs cheikhs sont 
conviés avec les cheikhs merînides au repas donné par 
Aboû Yoûsof à son bis, qui vient le rejoindre en Anda¬ 
lousie (■*) ; les poètes de cour, après avoir célébré comme 
il convient les exploits des B. Merin, ne sont pas avares 
de louanges à leur adresse et ne croient pas ainsi déplaire 
au prince qui les écoule et qui les paie. Dans une qacîda 
d’Aboû Fâris el-Meknâsî (&) destinée à célébrer tous ceux 
qui ont pris part à la campagne de 1285, nous voyons 
défiler toutes les tribus arabes déportées jadis en Maghreb 
el-Aqçû(6). Les Sofyân d’abord, et spécialement la famille 
des B. Jermoùn chez qui se recrutent les cheikhs ; ensuite 
les 'Acem, dont un émir nommé ‘ lyâd avait, d’après Ibn 
Khaldoûn, fait des prodiges de valeur t") ; puis le poète 
proclame la bravoure des Klilot et de leurs familles ; des 


(1) .Merrûkechî, 160-161, tr. 193. 

(2) Qir{(is, 258, tr. 330. 

(3) lïvh., II 3/6, tr. IV 216. Soltûn b. MoIigIIiû!, chef des Khlot et « oncle 
maternel du sultan Aboû Sa‘îd » reçoit la garde de Gibraltar. 

(4) Qlrtci.«, 238, tr. 306. 

(5) Qii fiii!, 248, tr. 318. 

(6) Qirfâg, 255, tr. 326-7. 

(7) Ilvli., 1 43, tr. 1 70. 
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Zobayr, ancêtres de Ililâl 1). I.Iarnîdûn, et des enfants de 
Molielliel, par qui la tribu s’était alliée aux Merînides ; 
après les Kldot, il rappelle la vaillance et le bon conseil 
des B. Jàbir, dont Yoûsof b. Qayloùn était albrs le chef ; 
entin les Athbej, que nous trouvons ici nettement distin¬ 
gués des Jochani, prennent également place dans les 
vers du Meknàsî : « Ils portent à la ronde la coupe de la 
mort et la font vider aux ennemis ». 

Quelle que soit la valeur littéraire de ce palmarès otïiciel, 
il nous fournil plus d’un enseignement historique. Il nous 
fait comprendre de quel genre étaient les rapports du 
pouvoir avec les tribus, quelle estime les B. Merîn témoi¬ 
gnaient en Espagne à ces Arabes que parfois en Maghreb 
ils ne ménageaient guère ; il nous indique d’une manière 
précise quelles fractions étaient réquisitionnées pour la 
guerre sainte. C'étaient uniquement, nous l’avons dit, les 
familles déportées en Maghreb el-Af[çû. Les Arabes du 
Maghreb central n’y avaient aucune part. Il est vrai qu'à 
l’heure où les Merînides contractèrent avec les Sowayd 
et les "Âmir B. Ya'qoûb de si profitables alliances, c’en 
était fait des chevauchées glorieuses en Andalousie. Après 
la chute d’Algésiras (I342)(b, plus de guerre sainte pour les 
princes du Maghreb. Aboû ’l-I.Iasan, rentré dans sa capi¬ 
tale, « demeura profondément convaincu que la cause 
d’Allàh finirait par triompher et que le Tout-Puissant rem¬ 
plirait sa promesse en accordant aux musulmans un re¬ 
tour de fortune »(2). Mais, fort de cette consolante pensée, 
il ne se risqua plus en Espagne. Au milieu des troubles 
qui suivirent le désastre de Qairouan et des crises qui 
déchirèrent le Maghreb, ses successeurs n’eurent pas non 
plus le loisir d’y chercher les lauriers de la victoire ou les 
palmes du martyre. Les auxiliaires qu’ils trouvèrent alors 

(1) La ville fut reprise on 1368 sur le roi de Castille par Mohammed V, 
ft qui ‘Abd el-‘Azî/, avait fait envoyer plusieurs charges d’argeiit, diisirant 
se réserver tous les mérites spirituels a’uuo ontrepriso aussi sainte ». Ilvh., 

II 485, tr. IV 380. 

(2) IKh., Il 389, tr. IV 236. 
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chez les Arabes tlu Maghreb central n'eurent donc point 
1 occasion de combattre les chrétiens. Mais, à défaut de 
ces tribus puissantes, d'autres fractions de Berbérie 
auraient pu marcher en Espagne dans les rangs des B. 
Merin à côté îles Jocbam et des Berbères, et nous sommes 
un peu surpris de ne pas les y voir. Nous voulons parler 
des Ma'qil cantonnés au sud et à l’est de l’Atlas maro¬ 
cain. Ni le poème d Aboû Farîs El-Meknâsî, ni les récits 
des chroniqueurs n’indiipient leur présence parmi les 
« mojâbid ». C’esI que leur situation vis-à-vis du pou¬ 
voir central était d’un tout autre ordre que celle des Ara¬ 
bes du nord de 1 Atlas. Beaucoup |)lus indépendants que 
ces derniers, ils ne faisaient pas partie de ce « mnkbzen » 
que les Merînides avaient constitué autour d’eux ; du 
moins ne ilevaient-ils y prendre place que tardivement. 
Ils ont un rôle à part dans la vie politique du Maghreb ; 
ce rôle est presipie uniquement déterminé par leur origine 
et par la position géographique de leurs campements ; 
aussi croyons-nous devoir étudier sommairement l’imeet 
l’autre avant de retracer les phases de leur histoire. 


Les auteurs du moyen âge ne savaient rien de précis 
sui 1 origine des Ma'qil. Ibn Khaldoun, rattachant leur 
généalogie à celle d’un chef nommé Ma'qil Rehî'a et 
descendant de Madhij, suppose qu'ils viennent du 
\'emen(h, oi'i la plus grande partie des fractions sorties de 
la race du Madl.uj aurait continué d'exister(2J. Plusieurs 
autorités, entre autre celle d’Ihn Sa'id el-Maghrebî, lui 


(1) IKh., I 22, 74, tr. 1 38-39, 118-119. 



1 
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semblent confirmer cette liypotlièse. Mais, bien que, de 
leur propre aveu, les Ma'qil soient complètement étran¬ 
gers aux familles liilàliennes, ils paraissent avoir eu leurs 
campements non loin de ceux des B. llilôl et durent se 
déplacer vers l'Egypte, et de là vers la Berbérie, empor¬ 
tés par les mêmes remous et attirés par les mômes 
espoirs. 

Ils étaient forts réduits en nombre quand ils apparu¬ 
rent en Ifi-iqîya, lors de l’invasion du XI* siôcletfi : deux 
cents combattants à peine, prétend-on (2). Leur faiblesse nu¬ 
mérique ne leur permettait guère de prendre leur part des 
bonnes terres que s’attribuaient les vainqueurs. S’ils ne 
furent pas complètement oubliés, lors du démembrement 
de l’empire zîritei^), fis durent cependant se contenter 
d’un lot de médiocre importance. Longtemps les Ma'qil 
vécurent, pour ainsi parler, en marge de la puis¬ 
sance hilAlienne, jouissant de la protection des grandes 
tribus, mais sans doute très humbles vis-à-vis de leurs 
protecteurs. Leurs fractions, constamment reléguées dans 
le sud, suivant les étapes des oasis (b et ne s’aventurant 
pas dans leurs déplacements d’été au-delà de la bordure 
du désert de l’Ifrîqîya et du Magreb central, dépassaient 
en latitude les stations les plus occidentales des familles 
bilâliennes. 

C’est en cet état (pie nous les avons vues au milieu du 
XII* siècle (^1; c’est ainsi que les trouvèrent les B. Solaym, 
lors de la grande extension (lui poussa cette tribu puis¬ 
sante à l’assaut de l’Ifrîqiyal*'). La plupart des familles 


(1) Ez-Zyflni, dans sa Ri/ila, précise (]u’ils entrèrnnl dans le pays de Banja 
aprôs les Irilius de Modar et qu’ils trouvèrent ces dernières installées avant 
eux en Ifrîqiya et dans le Maj^hreb; Ir. Coufourier, Arc/i. mar., VI, p. 448 

(2) IKli., 1 73, tr. I 116. 

(3) Cf. IKh., I 20, tr. 1 36. 

(4) « Ils fiapnèrent le Maplirel) par le WaddAn, le FczzAn, le Touût, le 
Der‘a jusqu’à l’Uued Noùn, dans le Soûs el-Aqi’ft)). Ez-Zyaiiî, tr. Cioufourier, 
ap. Arc/i. maroc, VI 448. 

(5) Cf. supra, p. 162. 

(6) IKh., 1 73, tr. 1 116. 
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ma'qiliennes diii’ent s’éloigner devant les nouveaux venus; 
cependant que quelques-unes d’entre elles restaient dans 
le pays et se rattachaient aux B. Solaym, mais sons se 
noyer dans leur masse (h. Quant aux tribus refoulées, leur 
progression forcée vers l’ouest, loin de leur nuire, favo¬ 
risa leur développement. Comme elles hantaient le terri¬ 
toire qui va [du Tâfîlelt à la vallée de la Moulouiya(2), elles 
se lièrent par une confédération aux Zenâta B. Wâsîn, 
dont la zone de parcours s’étalait au sud des deux Ma¬ 
ghreb ; ils avaient les mêmes entrepôts de céréales et 
se prêtaient au besoin une mutuelle a.ssistance. 

Des conditions de vie meilleure leur permirent de s’en¬ 
richir et de s’accroître. L’élasticité de la tribu nomade est 
telle que, si quelques années do disette ou de station dans 
les sables peuvent la réduire au point de la faire presque 
disparaître, elle peut de même s’étendre d’une façon sur¬ 
prenante à la faveur d’une période de prospérité. Comme 
toujours, à l’accroissement normal dû au.x naissances vint 
s’ajouter l’apport d’éléments hétérogènes. C’étaient des 
membres de grandes familles hilûliennes ou solaymides(3l 
ayant rompu avec leurs parents au cours de ces querelles 
qui forcent parfois les vaincus ou les faibles à chercher 
un refuge auprès d’un groupe étranger; c'étaient aussi en 
plus grand nombre des Fezûra W et des Aclija', branches 
détachées comme les Ma'qil de rameaux plus importants 
restés en Orient et, comme eux, entrées en Berbérie avec 
les bandes hilâliennes t^). 

Nous avons dit comment la montée de leurs alliés. 


(1) IKIi. ('tôtrf.; leur assigne un rôle curieux que nous étudierons par la 

suite. ^ 

(2) IKh., I 53, 59, 73, tr. I 87, 95, 116. 

(3) Tels étaient les ‘Amoùr et les Chedda, issus de Kerfa 13. Athbej, des 
MeliAya B. *Iyûd, des B. Sa‘îd, desCho‘âra B. Boçayii de la grande famille 
des Zorba, des Çabbûli B. ’l-Akhdarde la grande famille des Kiyûh, des B 
Solaym et autres. IKh., I 74, tr. f 117-118. 

(4) Sur les Fezûra, cf. Caussin de Pcrccval, Essai sur histoire des 
Arabes^ tableau X B. 

(5) IKh., I 22, 74, tr. 38-39, 117-118. 
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les Zenâfa B, Wàsîn, dans les territoires du Tell, au 
commencement du XIII' siècle, fut encore une bonne for¬ 
tune pour les Ma'qil (*). Profitant du champ libre, ils s’éten¬ 
dirent à l'est et à l’ouest. Ils y gagnèrent des pâturages 
et des vassaux tributaires. Les Zenâta des qçoûr ne tar¬ 
dèrent pas à les avoir pour maîtres. On connaît le pro¬ 
cessus traditionnel de cet le mainmise des nomades sur 
les populations sédentaires. Parfois l’attaque est brutale 
et inattendue; plus souvent la venue des conquérants est 
voulue par les qçoiiriens eux-mêmes. La petite cité est 
l’égie par son conseil ; deux familles s’y disputent le pou¬ 
voir et cherchent mutuellement à s’y supplanter par l’in¬ 
trigue ou par la violence(2). La guerre civile est l’état 
permanent de cette minuscule république. Cependant les 
Arabes sont dans la plaine. Quelle tentation pour le cheikh 
évincé de faire appel à ces alliés toujours prêts à se bat¬ 
tre, afin de réduire la faction victorieuse! Une simple que- 
l’elle, une vendetta généralisée et enflammant de proche 
en proche tous les habitants, peuvent de même motiver 
l’introduction des nomades dans les murs du qçar. Une 
fois qu’ils sont établis à l’intérieur de la place, on ne s’en 
débarrasse pas à bon compte. S’ils ne mettent pas les deux 
partis d’accord en pillant indistinctement l’un et l’autre, 
ils imposent à la population une rançon qui marquera à 
jamais leur passage et qu’ils viendront percevoir tous les 
ans à chacun de leur retour dans le pays. 

Les revenus que les Ma'qil recueillirent ainsi augmen¬ 
tèrent singulièrement leur puissance, lis en tirent les vé¬ 
ritables maîtres des régions du sud de l’Atlas, du Touât 
et du Goûrâra (3;. Leurs familles se répartirent dans ces 
régions fertiles. Les plus puissantes d’entre elles débor- 

(1) Cf. supra, p. 27-4. 

(2) IKh., 173, n 85, tr. I 117, 111 304 et passim. Voir aussi Gautier, 
Sahara algérien, p. 210-211. 

(3) Voir une 'chronique du XVII* siècle d'El-llajj Ahmed b. Yoùsof 
Et-Tinilûni, où l’auteur parle d'une invasion arabe des oasis antérieure ù 
l'arrivée des Ililéliens. Ces tribus y auraient construit jilus de mille villa¬ 
ges et creusé des foiriraras, conduits d’irrigation. Martin, Oac'is gaharien- 
wes, I 61-62. 


Universitals- uiid Landesbibliothek 
Sachsen-Anhall 























368 


DEUXIÈME PARTIE. - CHAPITRE III 


dèrent même dans le Tell des deux Maglireb. Les gou¬ 
vernements y tolérèrent leur venue périodique et leur 
filent des concessions, récompenses de services passés, 
faveurs accordées à d’anciens alliés et à des collabora¬ 
teurs éventuels, ou sacrifices consentis à des voisins exi¬ 
geants. 

Ainsi, quatre régions, assez nettement individualisées, 
fuient les domaines de leurs diverses fractions, chacune 
de ces fractions ayant sa ligne de conduite vis-à-vis des 
puissances zenâtiennes. 

L Oued Soûs et les pays qui l’environnent appartenaient 
depuis une époque relativement lécente aux enfants de 
Mokhtâr, dont les plus puissants formaient les groupes 
Dawî Hassan, Cliebbùnât et Roqaytût. Les bords du tleuve 
sont un des territoires les plus riches du Maghreb el- 
Aqçâ (1). Né sur le versant sud de l’Atlas, le Soûs prend 
immédiatement la direction sud-ouest qu’il conservera 
jusqu’à la mer. Dès sa source, il roule ses eaux entre les 
jardins et les champs. Les noyers, les oliviers, les grena¬ 
diers et les cultures de céréales bordent ses rives et l’ac¬ 
compagneront dans tout son cours. D’abord resserrée, la 
grande vallée s’étale en un triangle largement ouvert sur 
1 Océan, plaine immense et plate que bordent, au sud, la 
chaîne peu élevée et régulière qui, s’éloignant toujours, 
va mourir au cap Noûn, au nord, plus près du fleuve, le 
rempart gigantesque de l’Atlas aux crêtes frangées de 
neige. Partout la terre rouge se revêt de cultures, de 
pâturages ou de broussailles. Mais c’était surtout le long 
des rives que les champs de céréales et de cannes à sucre 
se multipliaient, que les jardins se faisaient et se font en¬ 
core plus touffus et les villages de pisé plus nombreux (2). 
Tàroûdant, la capitale du pays, occupait cette situation. 


261 cl lis rÆn^cel indiXS. tr. A. neruard, p 257- 

(2) Edrîsî, 61-63, tr. 71-75; IKh. 1 372-373, Ir. II 279. 
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Ce fut là que, vers l'an 1252, un grand du royaume 
almohade, d’origine hinttUienne, ‘AIî b. Yedder, s’étant 
révolté contre El-Mortaclû, son khalife, entreprit de se 
constituer une petite principauté indépendante (i). Le Sous 
el-Aqçâ, isolé du Tell par une barrière dont il était aisé 
de fermer les passages, formant un organisme à part, 
avec son débouché sur la mer et ses routes vers la Cer- 
bérie centrale, abondamment pourvu de ressources na¬ 
turelles, ne semble-t-il pas destiné à se séparer de l’empire 
maghrébin? Mais il fallait, pour s’en rendre maître, sou¬ 
mettre des nomades et des sédentaires, réduire des gar¬ 
nisons almohodes, et 'Ali b. Yedder manquait de soldats. 

Sans doute il existait des relations antérieures entre ce 
personnage politique et les Arabes qui vivaient sur les 
confins du Maghreb extrême. ‘Alî b. Yedder fit appel à 
ses clients les Dawî l.Iassûn et les Chebbûnât, alors cam¬ 
pés entre la Tafna et le Rîf (2), leur promettant des revenus 
assurés et de libres pâturages. Ils se mirent aussitôt, eux, 
leurs familles et leurs troupeaux, en marche pour le re¬ 
joindre. Ainsi vinrent les premiers Arabes qui s’établirent 
à demeure dans les sables bordant l’Atlantique. Ils ne 
lardèrent pas à s’y enrichir. Le Merînide Yoûsof b. Ya‘- 
qoûb put imposer aux Dawi Hassân une contribution de 
di.x-huit mille chameaux sans entraîner leur ruine .3). Avec 
ces renforts, la conquête du Soûs devenait aisée; Târoù- 
dant et son gouverneur almohade furent isolés du reste 
du monde; une première armée, envoyée par El-Mortadâ, 
débloqua la place, mais échoua lamentablement devant la 
citadelle de Tyoûnîwînl^', où l’usurpateur s’était fortifié; 
une seconde et une troisième expédition eurent encore 
moins de succès. La soumission des nomades Gazzoûla, 


(1) IKh., I 83, 370, tr. I 131, II 276. 

(2) Leur territoire s’étendait entre le Gflret (h l’est du caj> Trestorcas) 
et Ras el-Aîn (ù 7 lieues au sud de Melilla) d’une part, et la plaine do Zidour 
(a l’ouest d’Ain Temouchent) d’autre part. IKh., 1 SI, Ir. 1 134. 

(3) IKh., I 83, tr. I 132. 

(4) Edrisî, 57, tr. 1 65, écrit 'ryoûniwin, El Bekrî, Tyoùmelin, Mossi- 
gnon, Maroc, d’ap. la carte mss. d’Edrisi, Tyoùniwit. 
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Zogguen, Lakhas et autres Çanhâjiens paraît avoir été 
plus laborieuse W. Cependant, grâce aux Arabes ]\Ia'qil, 
la conquête s’étend; ‘Alî b. Yedder. enrichi par les tributs 
imposés aux vaincus, peut réunir une troupe permanente 
d environ mille cavaliers, qui lui serviront à prévenir les 
révoltes des Berbères soumis, au besoin, à lutter contre 
les Arabes, ses premiers alliés. 

^ Dès maintenant, on peut prévoir de quel genre sera 
rhistoire du Sons (2). Nous y trouverons reproduit dans 
un raccourci saisissant plus d’un trait déjà- observé 
notamment dans l'histoire de Tlemcen, c’est-à-dire dans 
celle d’un royaume entouré de voisins avides et où les 
Arabes sont forts. La collaboration de ces derniers est 
nécessaire mais ruineuse; tout avantage qu’on leur octroie 
peut provoquer les pires désastres; un soulèvement des tri¬ 
bus n’est pasici,comm6 au cœur du Maghreb el-Aqçâ, une 
agitation vite réprimée; c’est une crise qui menace l’exis¬ 
tence même de la dynastie. Comme Yarmoràsan, ‘Alî b. 
Yedder, après avoir fondé sa puissance avec l'aide des 
nomades, cherchera à contenir leur turbulence et déchaî¬ 
nera leur colère. Elle sera bien près de lui être funeste. 
Contre leurs alliés de la veille, l’une ou l’autre des frac¬ 
tions ma'qiliennes fera appel aux puissances étrangères, 
aux fils d’Aboû ‘Ali, princes de Sijilmâsa, ou aux B. Me- 
rin eux-mêmes. Ceu.x-ci, entrant dans le Soûs, mettront 
fin à la royauté des B. Yedder. 

Cette prise de possession de la province par le sultan 
du Maghreb el-Aqçâ, bien (ju’elle les soumette au pou¬ 
voir souvent despotique de maîtres puissants, bien qu’elles 
les expose à plus d’une mesure rigoureuse'^t), servira la 
fortune des Ma'qil; le rappel des garnisons merînites 
laissera le pays à leur entière discrétion. Ainsi les Ma'qil 

269,\n“ll «itablisscment dans le pays, voir IKh., I 268- 

(2) Cf. IKh., I 370-372, tr. II 276-279. 

(3) IKh., I 82, Ir. I 132. 
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deviennent les maîtres presqu’obsolus du Soûs et les suze¬ 
rains des qçoûr (b. Leur pouvoir serait encore plus consi¬ 
dérable, n’était ce qui entraîne si souvent l’impuissance 
des tribus arabes : la division régnant entre leurs familles. 

De même que le triangle de plaines irrigué par l'Oued 
Soûs et ses tributaires, la vallée supérieure de l’Oued 
Der'a qui lui fait suite est nettement isolée du Tell maro¬ 
cain ; aussi l’histoire des Dawî Mançoûr, les Arabes Ma'qil 
qui l’habitèrent aux XIIP et XIV« siècles, présente-t-elle 
plus d’un trait commun avec celte des Dawî Hassan. Ils 
ont même esprit d’indépendance jalouse à l’égard des 
maîtres de Fus, mêmes exigences vis-à-vis des princes 
qui veulent fonder dans leur domaine une royauté locale. 
Cependant la situation géographique de leurs territoires, 
plus engagés dans la Berbérie, l’extension de leurs fa¬ 
milles, plus fortes, qui, tous les étés, alors que les Ma'qil 
du Soûs ne dépassent jamais la barrière de l’Atlas, vont 
se ravitailler dans le Goret (2) et tiennent la vallée de la 
Mouloulya, la position de ces campements sur les confins 
des deux Maghreb, enfin la possession des alentours de 
Sijilmàsa, la grande ville saharienne, métropole des oasis, 
perpétuel objet de convoitise pour les puissances du Tell : 
toutes ces circonstances semblent rattacher plus étroite¬ 
ment la vie des Ma'qil Dawî Mancoûr à celle des familles 
zenâtiennes, alors régnantes; ils ont leur rôle dans l’his¬ 
toire des usurpateurs et des prétendants du Maghreb 
extrême; leur résistance à l’autorité merînite n’est sou¬ 
vent qu’une forme de la lutte entre Tlemcen et Fus. 

Les familles ma'qiliennes qui constituent la grande tribu 
des Dawî Mançoûr occupent une large zone incurvée, 
dont la convexité est tournée vers le désert et le Maghreb 
central et dont la concavité enveloppe l’Atlas marocain. 


(1) IKh., I 372. Ir. Il 279. 

(2) A la fin du XIV' siècle, ils perçurent des droits sur les Berbères de 
la région. 1Kb., I 81, Ir. 129. 
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^ La vallée de l’Oued Der'a et de ses affluents, la vallée de 
1 Oued Zîz et le Tâfilelt, la vallée de la Moulouiya et la 
plaine d’Angâd : telles sont les quatre régions assez net¬ 
tement individualisées entre lesquelles se répartissent les 
fractions des Dawi Mançoûr. 

Le Der a, formé par la rencontre de deux oueds nés 
dans l’Atlas, s’enfonce vers le sud et traverse ces chaînes 
méridionales qui, parallèles aux grandes chaînes et de 
hauteurs décroissantes, semblent des ondes pétrifiées re¬ 
fluant vers le désert; puis il prend la route de l’ouest et, 
laissant à une journée de sa rive droite la hamâda ro¬ 
cheuse et calcinée, il s’en va vers l’Océan, lit énorme et 
sans eau, squelette de grand fleuve disparu. Autant les 
bords du Der'a inférieur sont désolés et improductifs, 
autant les rives des torrents qui lui donnent naissance 
apparaissent vertes et peuplées. Ce sont d’abord des arbres 
des zones froides ou tempérées, noyers, figuiers et oliviers, 
puis viennent les grandes plantations de palmiers : qua- 
lante lieues d oasis bordées de deu.x lignes de villages de 
terre qui constituent un des pays les plus riches du Ma¬ 
ghreb el-Aqçû(*). 

Les Oûlâd I.Iosayn, les plus puissants des Dawî Man- 
çoùr, tenaient cette région fortunée(2). Comme leurs voi¬ 
sins du Soûs, ils avaient soumis les Berbères qui occu¬ 
paient le pays. Lorsque le Der'a fut Incorporé ou royaume 
merînite, ils devinrent naturellement les vassaux du sul¬ 
tan de Fus, vassaux fort indisciplinés sans doute, mais 
tenus, de par les conditions mêmes de leur vie, à une 
certaine soumission vis-à-vis des maîtres du Maghreb. 
Ils avaient en eiïet besoin de se rendre chaque été dans 
les provinces maritimes du nord pour y mener paitre 


/■y./* • * I I/C.^rnni, au Maroc, r 

L Atlas maroc., tr. Auf^ustin IJornard, p. 261 ss.^ 

(2) IKh., I 79-81, tr. 1 125-129. 
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leurs troupeaux et y renouveler leur provision de céréales. 
Or, les rares passages de la montagne qui y conduisaient 
étaient aux mains des B. Merîn. Rien n'était plus facile 
que de les leur fermer, ou, quand ils les avaient franchis, 
d’intercepter ces routes de retour vers le désert, leur cen¬ 
tre véritable et leur traditionnel refuge. La prise de pos¬ 
session des forteresses du Moyen Atlas, clefs des routes 
du Tellti), devait être l’ambition constante de ces Arabes. 
Après bien des soulèvements avortés, bien des tentatives 
infructueuses, la rivalité de Tlemcen contre Fàs et, plus 
encore, les troubles qui divisent l’empire leur fourniront 
l’occasion d’intervenir et de s’emparer des voies d’accès 
du Maroc septentrional. Le triomphe de leur prétendant 
Aboû ’l-‘Abbùs leur assurera une place prépondérante 
parmi les tribus ma'qiliennes. 

Parents pauvres de ces seigneurs de la tente, les Oùlàd 
. Boù ’l-l.Iosayn, trop faibles pour se livrera la vie nomade, 
s'étaient fixés dans les qçoûr entre le Tàfîlelt et le Goû- 
ràra(2), soit qu’ils les aient construits eux-mêmes, ainsi 
que le prétend Ibn Kbaldoûn, soit qu’ils aient occupé des 
centres déjà existants en se mélangeant ou en se substi¬ 
tuant aux sédentaires zenàtiens que la tribu entière avait 
subjugués. Comme on le conçoit sans peine, cette famille 
déchue ne fit d’ailleurs point parler d’elle. Le nom des 
Oûlâd Boù ’l-Hosayn ne figure plus dans les annales des 
deux Maghreb (3). 

11 n’en est pas de même des Ahlâf, confédération ma‘- 
qilienne des ‘Amârna et des Monebbût, dont le territoire 
englobe le Tàfîlelt, la vallée de la Moulouiya et les sables 
qui en dépendent. Ceu.x-ci sont et resteront d’opulents 


(1) Et «les territoire.s dépendant de Tfldlfl et de Mn'den 13. Fflzftz. IIvli., 
I 80, tr. I 127. Sur la Col d’ol-.VIa'doii, et. IKI»., I 203, Ir. Il 139, 1. 14 ss. 

(2, IKh., 1 79 1. 10, tr. 1 123. 

(3) Voir le récit, écrit on 1690 par .Mimod b. ‘.Abd or Rabman, de deu.x- 
expéditions dirigées au Tount par Ma’s-oûd b. Nâcir ttûîd' do l’Alinobade 
Aboû 'l-‘Üla dont ou no peut d’ailleurs accepter la uato do 1266, Aboû 
'l-*01a étant mort on 1232, ap. Martin, Oasis sahariennes, p. 98. 
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- JJ,cil aiecie, i istiqça nous les mon¬ 
trera voyageant avec leurs chameaux, au dos desquels se 
balancent des litières gigantesques couvertes d’ornements 
et de bijouxd). Bien qu ils soient inférieurs en nombre aux 
Dawî I.Iosayn, la toute-puissance qu’ils exercent dans la 
région de Sijilmâsa leur donne une force singulière; la 
possession de terrains de parcours réguliers, le long de 
la Moulouiya, sur la grande route qui va de Fâs à Tlem- 
cen, leur assigne un rôle prépondérant dans l’iiistoire des 
luttes qlii mettent aux prises les deux empires zenûtiens. 

L’Oued Moulouiya (2) naît entre le Grand et le Moyen 
Atlas. Après avoir coulé successivement au fond d’une 
tranchée remplie de jardins, puis encombrée de broussail¬ 
les, après avoir sillonné de ses eaux jaunes des plaines aussi 
moines que les Hauts Plateaux algériens, après avoir passé 
dans l’étranglement des contreforts de l'Atlas, il parvient 
ù ces territoires si chaudement disputés, si fréquemment 
razziés par les nomades au moyen âge, à cette région de 
« marche » entre les deux Maghreb : l’Outât, la plaine 
de Tafrâta, surfaces immenses et plates maigrement cou¬ 
vertes d’herbe, après les pluies, et qui mettaient en com¬ 
munication le royaume des B. Merîn et celui des B. ‘Abd 
el-Wâd(3). Là s’élevait, hier encore, parmi les cultures qui 
boident le fleuve, les restes délabrés de la citadelle 


(1) Istiqçù, Ir. Il 296. 

(2) Cf. de Foucaultl, Reconnaissance, 239, 240, 2’i 

(3) Do Foucauld, Reconnaissance, p. 286-7 388-9 
emins alffêro-marocains, Paris 1911, passini. 

Foucauld, Reconnaissance, p. 363: Bel, 
167, n. 2. > r , , 

(5) De Foucauld, Reconnaissance, p. 385. 
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La communication s’établissait entre ces territoires et 
le Tûfilelt par les routes du grand Atlas. Grande région 
d’oasis, le Tûfilelt est fécondé par les inondations pério¬ 
diques de l’Oued Zîz. Les dattes, le coton, le cumin, le 
henné en étaient exportés dans tout le Maghreb. La même 
semence de froment pouvait y donner, au dire d’Ibn I.Iaw- 
qal, jusqu’à sept récoltes de suited). 

Quant à Sijilmâsa (2), elle était apparue au milieu du 
VIII'' siècle, sur l’emplacement d’un grand marché de no¬ 
mades. Vers 786, les B. Midrâr, qui en avaient fait la 
métropole d’un petit royaume khàrijite, la dotèrent d'une 
muraille enserrant dans son périmètre tout un désordre 
de demeures et de jardins. Elle continua d’être un impor¬ 
tant centre commercial vivant en partie du tralic des 
esclaves [et l’un des points où se rassemblaient les cara¬ 
vanes partant vers l’est et le sud. Jamais les Ma'qil n’in¬ 
quiétèrent les convois qui assuraient la subsistance et la 
richesse de la cité (3). 

Cependant, si son activité économique semble s’être 
tournée pour une bonne part vers le désert, sa vie poli¬ 
tique la rattachait en revanche très étroitement au Tell. 
Enlevée aux Almohades par les B. Merîn, conquise en¬ 
suite par les B. ‘Abd el-Wàd, que les Ahlâf y attirent, 
puis définitivement annexée par les maîtres zenûtiens de 
Fâs, elle sera pour la couronne de ceux-ci un beau fleu¬ 
ron sans doute, mais s’y rattachant par une lien bien 
fragile; capitale d’une province opulente, mais Jtrop éloi¬ 
gnée du siège de l’empire pour que ses gouverneurs ne 
soient tentés de l’ériger en royaume indépendant, après 


(1) Cf. de Foucauld, lieconnaissance, p. 347, 353. 

(2) Sur Sijilinûsa, Baiiàn. I 60,154-5, tr. I 80, 215-216; Il)n natoùla, Voi/., 

IV, p. 269; El-Bekri, 147148, 151-152, tr. 328, 336; Istibçdr, Ir. 163-163; Ibn 
Hawqnl, p. 65; S'cl'qoûbi, Description, p. 133; Edrisi, 60, Ir. 69-70; Aboù 
'l-Feda, il 189; Ya<joût, 111 45; Mas'oùdi, IV 92; llvh , 

II 272, tr. I 68-69. Sur la région : W. Harris, h: '/afllelt, ap. Bulletin du 
Comité de l’Afr. tranç., .suppl. 1909, p. 1 .ss.: Gerhard Rolilfs, Le Tatllelt 
trad. fraiK;. ibid. 1910, p. 243 ss.; de Serre-Telinon, L'orée du Tafilulet, ap. 
Bull, de la Soe. gêog. d'Alger 1912, p. 1-48. 

(3) a. IKh., I 73, tr. I 117. 
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s’être assuré l’adhésion de Tlemcen et le concours des 
Aiabes remuants qui en disposent; foyer propice de ré¬ 
voltes pour les prétendants; point d’appui qui serait pré¬ 
cieux pour tout prince voulant tenter la conquête des 
provinces du sud et de celles du nord, si la désunion de 
ces tribus ma'qiliennes, sans lesquelles on ne saurait rien 
entreprendre, n’interdisait aux maîtres de Sijilmàsa les 
projets à longue échéance et les vastes ambitions. 

Nous avons ditd). au chapitre qui précède, quelle était 
la situation des Dawî ‘Obayd Allah : ils occupent les contins 
du Maghreb central. Une telle localisation semble plutôt 
lier leur destinée à celle des B. 'Abd el-Wâd qu’à celle 
des B. Merin; aussi n’aurons nous à faire que de brèves 
allusions à leur sujet dans l’exposé des faits qui va 
suivre. 

Comme on le voit le rôle de chacune de ces familles de 
Mo (p'I dans l’histoire politit[ue des royaumes zenâtiens 
est la résultante de sa vie passée et surtout de sa situa¬ 
tion géographiiiue. C’est cette situation géographique qui, 
dès le principe, crée les groupements et détermine les 
antagonismes. 

Les iî. ’Abd el-Wâd, voisins des Dawî ‘Obayd Allah, 
vivent avec eux en de |)erpétuelles mésintelligences. Avant 
môme de s être érigés dans Tlemcen en souverains sé¬ 
dentaires, ils ont enlevé à ces Arabes une partie de leurs 
pâturages. Ils se sont, par compensation, liés aux Moneb- 
l>âl(i), les rivaux des Dawî ‘Obayd Allah avec lesquels 
ils se iiartagent le pays frontière entre le Maghreb central 
et le Maghreb extrême. Or, les Monebbàt (qui, joints aux 
Amarna, constituent la confédération des Ahlâf) disposent 
de Sijilmâsa; quiconque jouit dé leur amitié est bien près 
de tenir la ville des sables et le pays qui en dépend. Ce 
I^ays est devenu province merînite depuis 1255. L’admi- 

(1) Cf. supra pp. 269, 272. 

(2) IKh., II 120, 272, tr. III 354-5, IV 68 
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nislrafion de Sijilmâsa est, suivant l’usage, répartie entre 
plusieurs fonctionnaires : un gouverneur pris dans une 
des branches collatérales de la famille régnante, un col¬ 
lecteur des impôts et un chef militaire d). Ce dernier est 
un intrigant, adroit et ambitieux, nommé El-QilFûnî, offi¬ 
cier subalterne de l’ancien gouverneur almol.iade. Profitant 
de son crédit auprès de son maitre, il a pu rendre maints 
bons offices aux Arabes d’alentour et se concilier leur 
appui. C’est d’accord avec eux qu’il a introduit les B. 
Merîn dans la ville (2). Ces nomades d’ailleurs ne montrent 
aucune fidélité à la cause merînite. 

Ln 1257, Yarmorâsan, voyant le sultan Abon Yahyà 
occupé à la conquête des places du Tell, profite des intel¬ 
ligences qu’il entretient avec lès Ahlâf et tente de s’em¬ 
parer par surprise de Sijilmâsa. Aboû Yahyà y arrive à 
temps pour repousser l’armée de Tlemcen 0). 

Cet essai d’annexion sera, grâce aux Arabes, repris avec 
plus de succès. Sijilmâsa, après être retombée aux moins 
des Almohodes, devait, pour un temps, devenir cité ‘abd 
el-wâdite. Les Ahlâf furent les metteurs en scène de ce 
retour de fortune. 

Un beau jour de l’an 1263, ainsi que cela se pratiquait 
naguère dans certaines villes du Bled es-Sâïba, ils prirent 
possession de la ville, assassinèrent le gouverneur almo- 
bade et dictèrent leurs volontés au conseil des cheikhs. 
On y reconnut l’autorité de Yarmorâsan, leur fidèle allié. 
Le prince tlemcenien lui-rnêrne apparut sons retard à la 
tête d’une armée pour recevoir le cadeau que lui faisaient 
ses omis les Ahlâf et installer comme gouverneur son fils 
\ahyâ(-^'. Quand celui-ci mourut, un de ses cousins prit 
sa place; et cha((ue année un des fils du sultan ‘abd el- 

(1) IKli., Il 254, 270-271, tr. IV 43, 67. 

(2| IKli., II 254, tr. IV 43. 

(3) IKh., Il 118, 254, tr. III 352, IV 44. Yahyfl b. Kh., I 115, tr. 154. 

(4) IKh., II 120, 272, tr. III 355, IV 68-69; Yalivû b. Kh., I 115 tr. 155; 
Qirfu,<, 198, tr. 272. 
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wûdicle venait pour récolter les impôts de la grande cité 
saharienne (h. 

Tondis que les Ma‘(pi Ahlâf, dispensateurs tout pui.s- 
sants du Tafilelt, transformaient cette province en une 
dépendance du Maghreh central, les Dawi Hassan et les 
Chehbânât collaboraient dans la vallée du Soûs à la cons¬ 
titution d'une principauté indépendante et les Ma'qü 
Oùlàd Hosayn se rendaient maîtres des points stratégi¬ 
ques importants de l’Oued Der'o. 

Nous avons raconté plus haut comment ‘Alî b. Yedder, 
un olïicier d’El-Mortailé, avait pu, grâce aux familles 
ma'qiliennes qu’il appela du Rîf dons le Soûs, vaincre les 
garnisons et les corps expéditionnaires almohades, sou¬ 
mettre les qcjoùriens et les nomades berbères, enrichir 
lui et les Arabes ses alliés. En 1266, Aboû Debboûs, le 
dernier des princes almohades, traversant l’Atlas avec un 
corps prêté par les Merînides, marcha contre le Soûs. La 
citadelle de Tîzekht se rendit et celle de Tyoûnîwin fît de 
même a la seule vue des catapultest-). Voilà le maître du 
Soûs devenu vassal. 

Il ne le resta pas longtemps. La prise de Merrâkech en 
1269 par les B. Merîn, (ini, en réalité, marquait l’établis¬ 
sement définitif d’un pouvoir unique et véritablement fort, 
semble avoir tout d’abord provoqué, en rompant les liens 
qui unissaient théoriquement les provinces vassales avec 
l’autorité politique et religieuse du Maghreb, un réveil des 
forces insurrectionnelles du pays. ‘Alî b. Yedder se dé¬ 
clara de nouveau indépendant. Les Oùlàd Hosayn du 
Der‘a se soulevèrent également. Ils s’emparèrent, nous 
dit 11)11 Abî Zar‘, des forteresses et des châteaux de la ré¬ 
gion (3). 


(1) Qiriâs, 209, tr. 272. 

12) IKh., I 83, 370, tr. I 132, II 276. 

(3) QirfMx, 205-206, 279, tr. 257-268, 351. Des deii.x e.xpressions qu’emploie 
1 autour (houçnnn œa qHd‘). la première pourrait désigner ces maisons 
lorliFuSes, ces demeures féodales do pisé entourées de plusieurs enceintes 
cl lluiiquées de saillants dont parle de Foucauld {liucoiinaiissancc, 214-215), 
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L’annexion des lerritoires oconpés par les Mn'qil devait 
être le complément obligé de la conquête merînite. Le l"'' 
de ramadan 609 (1270), le sultan Aboû Yoûsof se mit en 
coûte ])our aller réduire les Ordàd I.Iosayn qui désolaient 
la vallée de l'Oued Der‘a, dévaslaieni les jardins, pillaient 
les liourgs et s’attaquaieni môme aux personnes des 
fjôoûriensib. Au milieu du mois, il les atteignit et les 
tailla en pièces : les femmes et les troupeaux des noma¬ 
des furent capturés ; une des fractions s’étant réfugiée 
dans un retranchement de la montagne se vit cmaiée par 
Aboû Màlik, le (ils du sultan, et dut demander l’aman. 
La révolte du l)er‘a était terminée. De longtemps les Ordâd 
I.Iosayn ne pourraient réparer les pertes <pj’on leur avait 
fait éprouver. 

La reconquête de Sijilmàsa fut entreprise deux ans 
a|)rès. Le sultan merînide Aboû Yoûsof y mit en œuvre 
toutes les ressources de la balistique alors connues : il 
employa contre la ville les catapultes, et cet énigmatique 
«engin à feu » ([ui, lançant du gravier de fer, «rivalise par 
ses elTets étonnants avec les miracles du Créateur (2) ». Le 
siège dura plus d’un an. Les gens de Sijilmàsa exaspérés 
montaient sur les murs et criaient aux assiégeants des 
iiijures et des malédictions. Entin, une des tours étant 
abattue et un pan de la courtine éventré, les troupes me- 
cînites entrèrent dans la ville. On massacra le gouver¬ 
neur, neveu île Yarmorùsan, tous les membres de la famille 
des ]b ‘Abd el-Wàd et tous les Arabes Alonebbât qui s’y 
trouvaient enfermés. 

Ainsi les provinces du sud-est occupées par les Ma'qil 
Dawî Mançoûr reconnaissaient l’autorité des B. Merîn. 


CCS agedrJim, tours isolées nux lianes percés de meurtrières, au front garni 
ne maciiicoulis et couronné do nierions, qui doivent protéger les cultures. 
Y® seconde se rapporte vraiseinlilableinent au.v citadelles ferninnt les cols 
du ^tont la possession rendait les nomades maîtres indépendants 

(1) Qir(<is, loc. cit.; IKh., 1 79, II 263, tr. I 126, IV 56. 

. (2) IKh., II 120-121, 272-273, tr. III 356, IV 69-70: Yahyû b. KU., 1 115, 
le. 155; Qii fùs, 209, tr. 272. 
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La punition infligée au.x Oûlâcl Hosayn de l'Oued Der'a 
et la reprise de Sijilmàsa avaient assuré cette annexion 
annexion précaire, soumission fragile en dépit de toute 
a sévérité des châtiments. Soit à la suite d’un prince re¬ 
belle, soit pour leur propre compte, les Ma'qil semblent 

toujours prêts à s’agiter, et leurs soulèvements sont quasi- 
périodiques. 

L’avènement en 1286 d'Aboù Ya'qoûb, le troisième sou- 
veran. de la dynastie, tut le signal de graves insurrec- 
dons. Comme le nouveau prince s’était tait proclamer en 
Lspagne où son père était mort, les prétendants en profi¬ 
tèrent, de l’autre côté du détroit, et .se présentèrent à l’envi 
pour occuper la scène restée vide (b. De même qu’en tout 
moment de crise, les routes se couvrirent de pillards les 
nomades des confins du xMaglireb s’agitèrent, tout dispo¬ 
sés à soutenir quiconque aurait besoin de leurs services 
pour prolmiger l’anarchie. Aboû Ya'qoûb cependant appa¬ 
rut tout d abord en réformateur énergique. La répression 
des révoltes fut vigoureusement conduite et la sécurité 
des routes assurée. Pendant qu’il se tenait à Merrâkech 
pour pacifier la région, un de ses parents. Talha b. Mo- 
.lalh, se mit en révolte et passa dans le Soûs (2). 

Les Arabes B. Hassan en étaient les moilres presque 
absolus 13). ’Ali b. Ye,lder qui avait voulu montrer quel- 
que rigueur a leur égard, avait été tué dans une rencon- 
tne (668-1269)«l. Ses successeurs se mainten.îom „“c 
peine dans Taroûdant. 

En apprenant la révolte de Tall.,a b. Mohalll, Aboù 
Va qoul. conlia une armée à son neveu El-Mançoûr b. Abl 
Mahk, et, suivant la coutume, l’investit du gouvernement 
du Sous en le chargeant d'aller le conquérir. Les B. Flas- 

(1) IKIi., II 307, Ir. IV 121-122 

(2) IKli., Il 307, tr. IV 123. 

68S2867nvait.“a,?courrd".fe <'nort en 

banat contre les Dawi Hassan. Ilvîn î 83 i ? 32 tes Clieb- 
(•4) IKh., I 373, tr. Il 278. > . • 
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San, qui sans doute se disposaient à envahir la province 
de Merrâkecli, furent bloqués dans Tamskroût (D, point 
culminant de la route qui franchit l’Atlas dans le pays 
des Hintfita. On traita. Les nomades durent livrer dix-huit 
mille chameaux comme contribution de guerre. En juillet 
1287, Talha était battu et sa tête était envoyée à Tâza pour 
y être exposée. La même année, les Arabes, déjà fort affai¬ 
blis,' furent de nouveau vaincus et décimés. 

A l’automne de la même année, le sultan en personne 
marche contre les Ma ‘qil du Der'a qui interceptent les 
routes et razzient qçoûr et cultures A la tête de treize 
mille cavaliers, il franchit l’Atlas en passant par le pays 
des Heskoûra. Les Oûlad I.Iosayn s’étaient éparpillés dans 
le désert afin d’y faire paître plus aisément leurs trou¬ 
peaux et d’y trouver des puits. Le moment était propice 
pour tomber sur les douars isolés et pour massacrer les 
nomades ou les capturer en détail (3). Leurs têtes s’en 
allèrent garnir les créneaux de Fàs, de Merrâkech et de 
Sijilmâsa. 

Une période d’une quinzaine d’années de calme suivit 
ces répressions sanglantes. 

Le séjour prolongé d’Aboû Ya'qonb en Maghreb central 
et l’immobilisation forcée, que lui imposait le long siège 
fie Tlemcen, provoquèrent le réveil de l’agitation dans 
tous les domaines ma'qiliens. 

En 1304, les Dawî Hassan et Chebbànât du SoCis virent 
venir â eux les B. Gommi révoltés contre l’autorité merî- 
nite et leur prêtèrent main-forte (b. Ces B, Gommî étaient 
des parents des B. ‘Abd el-Wûd, qu’une haine sanglante 


(1) IKh., I 8-‘}, II 307-8, tr. I 132, IV 123. .le crois devoir identifier cette 
panipajïiie d’El-Mançoùr (IKh., II 307-308, IV 123) avec celle que notre au¬ 
teur attribue au sultan lui-mômo I 83, tr. I 132). Celle dont il parle 
ne peut être placée en l’année 685 (1286) étant donnée la cbronolople très 
précise du tome II et est forcément antérieure ft l'e.vpédition qu’il place 
en 686 (1287) et qu’il rapporte immédiatement après. 

(2) IKh., I 79, II 308, tr. I 126, IV 123; Qirtàs, 261, tr. 233. 

(3) Comparer Calderaro, B. Gommî, ap. Bull, de la Soc. géogr. d'Alger, 
*304, p. 341. 

(4) IKh., I 83, II 2224, 337^, tr. I 132, III 493, IV 1634. 
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avait écartés à jamais des princes de TIemcen et. par 
contre-coup naturel, rapprochés des B. Merîn(i). Ils jouis¬ 
saient d’une situation privilégiée dans l’empire du Magh¬ 
reb el-Aqçâ, quand, au moment du siège de TIemcen, des 
froissements amenèrent une rupture entre cette famille et 
ceux qui leur avaient donné asile. Ils se mirent en révolte, 
passèrent dans le pays des Ilaha et de là dans le Soûs. 
Le gouverneur de Merràkech les v poursuivit (2) et acca¬ 
bla de sa colère les Arabes Ma'qil qui les avaient soute¬ 
nus. 

Plus étendue et plus dangereuse fut l’insurrection des 

idad Hosayn du Der'a qui éclata vers le même tempsl^). 
Le gouvernement de cette province avait été confié à un 
client de la famille merînide, ‘Abd el-Wabhâb b. Çâ‘d. 
Celui-ci tenta de châtier ses turbulents administrés. Il 
périt au cours d’une rencontre. Et le flot des nomades 
déborda sur toute la frontière de l’empire que longe la 
vallée de la Moulouiya, depuis le Der'a supérieur jusqu’à 
Taoûrîrt. Quand l’assassinat du sultan Aboû Ya'iioùb 
dans Mançoûra et les troubles dynastiques qui s’en sui¬ 
virent eurent forcé les Merinides à se replier vers le 
Maghreb, ils marchèrent contre le Der'a. La mort du gou¬ 
verneur fut vengée et les Oiihad Hosayn devinrent*’des 
sujets obéissants chez qui la dîme aûmonière fut très ré¬ 
gulièrement perçue. 

Si la région du Der'a et celle de la Moulouiya parais¬ 
sent vouées aux révoltes spontanées entreprises par des 
nomades qui cherchent à s’affranchir des servitudes avec 
leurs seules ressources, le Soûs et plus encore le Tùfîlelt 
semblent offrir aux princes rebelles le refuge de leurs 
places fortes et l’aide de leurs populations arabes. A par¬ 
tir de 1315, le Tâfilelt cesse d’être une simple province 

îol 329-330, 492 ss., IV 162-3 

ru'in'. 

(?) JKh., I 79, tr, I 126, 
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merînite pour devenir, avec Sijilmâsa sa capitale, le cen¬ 
tre d’une principauté du sud tour à tour autonome ou vas¬ 
sale, et dont les Arabes de la région, en particulier les 
Ma'qil groupés sous le nom d’Aldâf, seront les soutiens 
indispensables. 

Sous le règne d’Aboû Sa'îd, son fds et successeur dési¬ 
gné, Aboù ‘Ali, avait tenté de s’emparer du trône et y 
était presque parvenu , Aboù Sa'îd ayant repris posses¬ 
sion de son empire, le lils repentant demanda et obtint 
le gouvernement de Sijilmâsatb ; comme Bougie pour les 
B. Hafç, la ville des sables devint l’apanage des dauphins 
merînides. A peine installé dans sa résidence, voilà Aboù 
‘Ali qui prend les allures d’un roi : il fonde une adminis¬ 
tration, compose une armée, enrôle cavaliers et fantas¬ 
sins, convoque les nomades Ma'qil du Tâfîlelt et part à 
la conquête des pays avoisinants. Il va, descendant l’oued 
Guîr et la Saoûra, annexant les oasis’, soumettant le 
Goùrôra et le Touàt et, dans sa marche vers le sud, il 
pousse jusqu’à Tementit, puis, encouragé par ses alliés 
Ma’qil toujours avides de razzias et de pillages, il revient 
vers l’Atlantique, envahit la vallée du Sons, dompte les 
Arabes Dawî I.Iassân et Chebbûnût et les Berbèresqui les 
accom[)agnent dans leurs courses, force une fraction de 
Chebbànât à chercher un refuge dans le Touâtl^), s’introduit 
par surprise dans Tàroûdant, abandonne la cité à ses com¬ 
pagnons nomades qui la mettent à sac, s’empare de Tûn- 
Çàçt, là, trouve les trésors entassés par les B.\'edder et les 
enlève, enfin contraint le maître du Sons a se réfugier sur 
les hauteurs (‘’O. L’ambition lui vient avec le succès : en 
1320, il déclai’e la guerre à son père le sultan Aboù Sa'îd. 
Sijilmâsa n’est-elle pas l’antichambre saharienne du Tell 

(1) IKh., Il 357-9, tr. IV 191-19-1; htiqçû, II 51. 

(2) Au lieu (le Zegna (IKh., II 360, I. 1), nous croyons qu’il faut lire 
Zog^nton (ci. ibid. 1 8-i, tr. I 133). 

(3) Martin, Oasis sahariennes, I 105, .l’nprûs El-‘Amoùri. 

(4) Nous adoptons le récit do IIvli-, I 372, tr. Il 278, qui no concorde pas 
complètement avec ibid., II 357-360, tr. IV 194, ni avec tbul., 183, tr. 1 13.,. 
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nm niei)in . Ahou Alî entome la conquête du Der'a et les 
r” tloiveiit le reconnaître comme suzerain (*). 

l^n 13-2, il est en marche vers Merrûkecli; il entre vain¬ 
queur dans la capitale du sud. Poursuivant sa course 
triomphante, il allait monter à l'assaut des provinces du 
nord et peut-être achever par la prise de Fâs la conquête 
du royaume tout entier, quand il se heurta aux troupes 
de son père Abon Sa'îd et d’Aboù 'l-IIasan son frère. Ce 
fut un sauve-qui-peut, une poursuite désordonnée à tra¬ 
vers les routes de l'Atlas. Fuyant à pied par les chemins 
coupés de précipices, le conquérant de la veille dut rega¬ 
gner son domaine des sables et vint s’enfermer dans Sbil- 

lY^noo < 2 i J 


Il 360-361, tr. IV 19-1-195. 

II 320, tr. IV 194-195. 

II 373-374, tr. IV 213; Isiiqçù H 57 . 58 , 
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comba enfin. Le royaume indépendant du Tâfîlelt allait 
subir une éclipse de trente ansi^K 
Quant au royaume indépendant du Soûs, Aboù ’l-Idasan 
lui porta également le dernier coup (2). 11 le fit à l’instiga¬ 
tion des Ma'ipl et grâce à leur aide. L’unité semblait réa¬ 
lisée en Maghreb extrême et les Arabes du sud parais¬ 
saient disposés à servir la dynastie. Ceux du Der'a étaient 
soumis au paiement régulier des contributions. Ceux du 
Soûs, ayant reçu des « iqta‘ » pour leurs bons offices, 
étaient régulièrement chargés de percevoir les impôts dans 
leur région (3). Le trône étant alïermi, le sultan allait pou¬ 
voir chercher des victoires productives en Berbérie et des 
triomphes méritoires en Espagne. En l’espace de quelques 
années (1333-1337), il avait annexé Gibraltar (b, TlemcenfS) 
et les qçoûr du Touâtl®). Les cheikhs arabes de son royau¬ 
me portaient ses présents au sultan d’Egypte et au roi 
nègre de Mali (7). H l’èvait d’envahir l’Ifrîqîya, de recons¬ 
tituer à son profit l’empire des grands Almohades 1®) et de 
réunir en sa main la Berbérie toute entière. Cette méga¬ 
lomanie devait lui être funeste. 

Je dirai, dans le cbapitre suivant, les circonstances qui 
amenèrent la défaite d’Aboû ’l-llasan, vaincu devant Qai- 
rouan par la coalition des Arabes d’Ifrîqîya. J’ai marqué, 
au cbapitre qui précède, les conséquences de ce désastre 
eu Maghreb central ; mais nulle part la répercussion n'en 
fut plus sensible que dans la partie méridionale du Ma¬ 


li) IKh., I 524, Il 160, 375, Ir. 11 474-475, III 410, IV 214-215; htiqçd, II 
67-68. 

(2) IKh., I 372, tr. II 278. 

(3) IKh. I 84, tr. I 133. 

(4) IKh., II 377, tr. IV 217; Istiqçâ, II 59. 

(5) IKh., II 380, tr. IV 224. 

(6) IKh.. I 76, tr. I 121. Ibn Baloùta, IV 446-7, nous permet de localiser 
vers 1334 cette conquête qui fut faite par un corps d’Arabes ù l'instigation 
d’un cheikh des B. Iznâsen. 

(7) IKh., Il 376, 395, tr. IV 216, 244; Istiqçd, Il 68-74. 

(8) Los B. Merin semblent véritablement hantés do leur souvenir. Cf. 
IKli., Hist. des D. ’l-Ahmar, tr. Gaudefroy Dcmonbyncs, ap. J. ds. Io9o, 
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ghreb extrême, où les tribus étaient encore économique¬ 
ment et militairement puissantes. Le triomphe des B. Hilâl 
et des B. Solaym de Berbérie orientale, dans’les rangs de 
qui combattaient peut-être des Ma'qil, montra aux familles 
arabes du sud de TAtlas la fragilité de cet empire zenûtien 
auquel ils obéissaient (1); sans doute leur inspira-t-il le sen¬ 
timent vague de la force de leur propre race ; très certai¬ 
nement il réveilla leur humeur turbulente. Au retentisse¬ 
ment moral se joignit l’effet beaucoup plus immédiat que 
produisit naturellement la diminution ou le retrait des gar¬ 
nisons merînites(2). Dès lors, ces tribus, qui acquittaient 
assez régulièrement les impôts, ne les payèrent plus que 
de loin en loin, quand une troupe envoyée à cet effet par¬ 
venait à les y contraindre (3). Dans le Der'a, les révoltes 
se multiplièrent et l’insécurité se fit chronique (b. Dans le 
Sous, les Dawî Ilasan et Chebbànùt retlevinrent les vrais 
maîtres du pays et levèrent à leur gré des contributions 
sur les gens des qç,oiir(5). Une partie des 'Obayd Allah 
s’était mise en révolte depuis l’expédition des B.^Iznàsen 
dans les qçoûr du Touâtf®). 

Ces mouvements d’anarchie spontanée, qui diminuaient 
les forces de l’empire merînite, devaient, sans tarder, être 
mis à profit par ses adversaires. On a pu noter, en 1330 
le rôle de Tlemcen dans la révolte d’Aboû ‘Ali et la ma¬ 
nière dont le sultan du Maglireb central seconda le sei¬ 
gneur de Sijilmâsa dons sa résistance; mais, plus encore 
que les intrigues des princes, les manœuvres des Arabes 
eux-mêmes vinrent solidariser les intérêts des tribus ma‘- 
qihennes avec ceux des souverains 'abd el-wàdides. 

L agent le plus actif de cette évolution ne fut outre que 
Cbîger, 1 é mir zorbien, le chef des ‘Arnir B. Ilamid, le 

(1) IKh., I 97, tr. 1153. 

. (2) IKh., I 372, tr. II 279. 

(3) IKh., I 80, Si, 372, tr. I 126, 139, II 279 

(4) IKh., II 460, tr. IV 345. 

(5) IKh., 1 84. 372, tr. I 126, II 279. 

(6) IKh., I 76, tr. 1 121; Ihn Bajoùta, IV 446-7. 
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fidèle champion des 13. 'Ahd el-Wâd déclins (^). Nous 
avons vu comment, six années durant, à la suite de la 
prise de Tlemcen, il vécut dans le désert, préparant par 
son action directe et par sa propagande la restauration 
d’Aboû Hammoû. En 1354, les Uùlâd Hosayn étaient en 
pleine révoltait). Ils tentèrent même un coup de main 
contre Sijilmâsa. L’incendie se propageait ; il finit par 
gagner toutes les familles ma'tpliennes. Cliîger et ses gens 
accompagnaient les rebelles dans toutes leurs courses et 
partageaient leur fortune. Mais l’heure du châtiment sonna. 

On sait comment les conditions mêmes de leur vie, les 
néces.sités de leur ravitaillement exposaient périodique¬ 
ment ces nomades aux représailles des maîtres du Tell. 
S’étant rendus à Nokoûr, dans ce territoire maritime 
qu’encadrent les chaînes du Rif, pour y faire provision de 
blé, les Oûlâd Hosayn furent assaillis par l’armée merî- 
nite(3). Après avoir assisté au carnage des leurs et après 
avoir perdu des biens qu’ils trans]iortaient, ils repassèrent 
l’Atlas et regagnèrent appauvris les stations du désert, 
qu’ils ne devaient plus de longtemps oser quitter. 

En partie pro^mquée par un relâchement de la surveil¬ 
lance exercée sur les tribus ma'qiliennes, en partie sus¬ 
citée par les manœuvres des agents ‘abd el-wâdites, la 
rupture des Oûlâd Hosayn marquait une date importante 
dans la vie du Maghreb; le désastre de Nokoûr achevait 
une évolution politique et en précisait le sons. Depuis 
1320, le chef des Zorba Sowayd, ‘Arîf b. Yahyâ, ipnttant 
le parti de Tlemcen, était allé offrir ses services ou sultan 
du Maghreb el-Aqçâ et en avait reçu bon accueil (b. Nous 
avons dit la place qu’il avait su prendre, ainsi que son fils 
Wanzammâr, à la cour de Eûs(^). Les Sowayd firent dès 
lors partie de ce qu’on peut appeler le maghzen merînite. 

(1) Cf. supra, p. 294. 

(2) IKh., I C8, tr. I 108. 

(3) IKIi., ibid. 

(4) IKh., I GO, tr. 1 97. 

(5) Cf. supra, pp. 258-259, 287, 315. 
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Peu de temps après, les 'Amir B. Ya'qoûb, que des com¬ 
pétitions hiérareliiques et de sanglantes vendettas éloi¬ 
gnaient du Maghreb central, y entrèrent aussi. Il fallait 
assurer des fiefs à ces alliés. Les territoires du Tell où 
es Ma‘qil avaient accoutumé de venir dans la saison sèche 
passèrent en leurs mains d). C’est alors que la citadelle 
d Apersif, qui commandait la route de Tlemcen à Tàza, 
eviiit la demeure seigneuriale du très puissant émir Wan- 
/.ammâr. Non-seulement le cheikh des Sowayd y eut des 
châteaux, mais il y amenait sa tribu qui campait dans la 
painet2). Ainsi, se trouvait renforcé le rempart oriental 
du Maghreb el-Aqçâ. Ainsi, aux tribus de Ma'qil, dont la 
idehté était toujours douteuse, se trouvaient utilement 
substitués des groupes de Zorba, sincèrement hostiles au 
parti tlemcenien, et que des faveurs devaient de plus en 
plus attacher à la cause merînite. 

L’exclusion des Oûlâd Hosayn de ces terres de parcours 
devait en revanche pousser ces derniers à en chercher 
d outres ailleurs; elle allait hâter leur adhésion, qu’avait 
déjà préparée 1 émir Chîger, au parti de Tlemcen (3) On 
put s’en apercevoir dès la première expédition des B. 
Merin en Maghreb central (760-1359). L’affaire d’Ibn Mo- 
sellem, qui eut lieu la môme année, acheva de lier ces 
^ rabes aux intérêts des successeurs de Yarmorâsan. 
es une figure fort curieuse, bien de son pays et de 
emps que celle de cet Ibn Mosellein dont la destinée 
se rouva mêlée si intimement à l'histoire des Ma'qil(^1. 
appartenait à l'une des premières familles des B. Zer- 
^.enâtienne parente de celle des B. ‘Abd 
a , et qui, tiop réduite pour conserver son autoiio- 
à l’ombre de la grande tribu souveraine. Elevé 


(1) IKh., 1 68 , tr. J 108. 

(2) IKh., 1 63, 11 517_ tr, 1 99 ^ IV4-’6 

(3) Sur lo rôle des Mn'dîi 1 n” ’ 

çen par les D. Merin eu ^760 nVin '’t'vacuation de Tl 

440, IV 224-5. “ d3o9), IKh., I 80, II 181, 448-9, tr. I 127, 

(4) IKh., II 181-183, tr. IV 4404-42; Yahya h. Kh.. II 22, tr. 74. 


Tlein- 
27, III 



-3 


./T. • 




Universitiits- und Landesbibliothek 
Sachsen-Anhalt 


DFG 



















































































par les soins du chef kurde Moùsà b. 'Alî le puissant 
vizir, il avait grandi dans la familiarité des princes tlem- 
cehiens. Lors de l'investissement de 1387, il se distingua ’i 

parmi les défenseurs les plus vaillants de Tlemcen. Quand i 

la ville fut prise, Aboû ’l-Hasan, le sultan vainqueur, ' 

songea, suivant l’usage, à utiliser pour son service les ^ 

meilleurs éléments du peuple soumis. Les frontières du 
Maghreb, les barrières de l’Atlas notamment, avaient be¬ 
soin de défenseurs. Les B.‘Abd el-'Wàd a.ssemblés furent 
passés en revue. Comme Ibn Mosellem défilait dans leurs 
rangs, on le signala au sultan merînide comme un brave 
d’entre les braves. Aboû ’l-I;Iosan le fit partir pour le 
Der'a, où les Arabes étaient en pleine révolte, et l’ancien 
défenseur de Tlemcen se battit comme un lion pour le 
service de son nouveau maître. G’e.st ainsi qu’il obtint le 
commandement du corps dont il faisait partie. 

En 1348 (749), nous le trouvons enfermé dans Fâs et 
luttant, avec sa vaillance coutumière, pour Mançoûr, le 
petit-fils d’Aboû ’l-ITasan contre son oncle Aboû 'Inân(2). 

Après quelques jours d'investissement, la situation des 
assiégés parut désespérée. Ibn Mosellem prit le vent de 
la fortune, et, entraînant par son exemple les plus nota¬ 
bles défenseurs de la place, offrit son concours au prince 
assiégeant. Cette trahison opportune lui valut, la ville étant 
tombée, toute la faveur d’Aboû ‘Inûn. Il fut nommé gou¬ 
verneur du Der'a et ce souple esprit montra, dans ce nou¬ 
veau poste, autant d’habileté administrative qu’il avait 
montré de vigueur militaire pour pacifier naguère le pays. 

Habileté plus remarquable encore, il gagna l’amitié des 
Ma'qil Oûlâd I.Iosayn qu’il était chargé de maintenir dans 
le devoir ; à la faveur de ses fonctions, il sut, comme 
l’avait fait jadis El-Qitrânî, se ménager chez les nomades 
des clients (|ui pouvaient être au besoin des alliés. Un 
engagement solennel de fraternité le lia pour jamais aux 

(1) IKh., Il 1G2-1C3, tr. 111 413-415. 

(2) Cf. IKh., 11 413-414, tr. IV 275. 
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membres de la tribu 0). D’ailleurs, fonctionnaire dévoué, 
il mit toute son adresse politique au service du souverain 
léguant, et, quand le frère de celui-ci, Aboù '1-Fadl, s’étant 
mis en révolte, alla chercher un refuge chez un chef Za- 
nàga (-) voisin du Der'a, il ne ménagea ni l’argent ni les 
promes.ses pour négocier l'extradition du rebelle. 

Le zèle ([u’il avait montré dans cette affaire le plaça dans 
une situation ((uelque peu délicate lor.sque l’émir Ahoû 
Salem fut proclamé sultan du Maghreb el-Aqçà. Celui-ci 
avait vécu en Espagne dans l’intimité de son frère Ahoû’l- 
Fadl et lui gardait l’affection la plus vive. N’allait-il pas 
venger les injures subies par son compagnon d’exil? De 
tels retours de fortune n’étaient pas rares dans les cours 
berbères. Ibn Mosellem jugea prudent de ne pas trop atten¬ 
dre celui qui le menaçait; il (juitta son gouvernement, sans 
oublier d emporter dans ses bagages le montant des impôts 
par lui perçus dans la province, il s’en fut par les routes 
du désert oii il ne risquait pas de mauvaises rencontres 
C est vers Tlemcen, sa patrie, ([u’il revint, après l’avoir 
abandonnée pendant plus de vingt-deux ans; il y fut reçu 
à bras ouverts par le sultan Aboù I.Iammoû, ([ui l’éleva à 
la dignité de vizir; accueil explicable : Ibii Mosellem arrivait 
chaigé d un trésor et environné de toute une troupe de 
parents et de clients arabes appartenant aux Oiilàd I;Io- 
sayn. Et la ne se bornèrent pas les heureux effets de son 
retour. A son appel, non seulement les Arabes du Der'a, 
mois encore les diverses fractions qui constituaient les 
Dawî Mançourf*) vinrent avec leurs familles et leurs trou¬ 
peaux se mettre à la disposition de Tlemcen. Des terres 
leui furent concédées dans les plaines du territoire‘abd 
el-wédite et Ion ménagea entre ces nouveaux venus et 
les familles de Zorba une confédération qui acheva de les 

(1) IKIi., Il IS2, tr. ni 441. 

(2) Ilm l.lamidi. IKh., n 434-435, 460, tr. IV 305-307, 344. 

(3) IKh., loc. cit. 

(4) IKh., II 486, tr. IV 381. 
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solidariser avec les nomades fidèles à la dynastie de Yar- 
morâsan et de les attacher au paystfi. 

Cet exode des Mahpl Ofdàd I.Iosayii, préparé par la 
campagne de Ctnger l’émir zorhien, légitimé par la rigueur 
desH. Merîn(2), déterminé enfin par l’appel d’Ihn Mosellem, 
devait avoir pour l’iiistoire des deux Maghreb d’assez 
graves conséquences. 

Aboû Salem, le sultan merînide, n’en eut pas plus tôt 
reçu la nouvelle qu’il adressa au maître de Tlemcen les 
plus pressantes réclamations. L’enlèvement de la caisse 
des impôts du Der'a lui causait un sérieux préjudice ; 
mais il regrettait i)lus encore le départ de sujets nomades 
utiles pour les contrihutions qu’on en tirait, pour l’aide 
militaire qu’ils fournissaient au besoin, et qui pouvaient 
devenir dangereux en |)ortont leurs services à une puis¬ 
sance rivale. 

D’abord, Aboû Salem exigea l’extradition du gouver¬ 
neur infidèle. Il n’obtint pas satisfaction. Il demanda le 
renvoi de ses sujets arabes et ne fut pus plus écouté. On 
a vu comment cette attitude de Tlemcen amena une nou¬ 
velle invasion du Maghreb central, et l’on sait quelle en 
fut l’issue. A l’approche de l’armée merînite, Aboù I.Iam- 
moù évacue sa capitale et, suivi de ses alliés nomades, 
pille Aguersîf, la demeure de Wanzammâr. Les D. Merîn 
installent sur le trône un petit-fils d’Aboû Tàchfîn, puis 
réintègrent le Maghreb el-.‘V([çù, mais, i)rivé de ses pro¬ 
tecteurs, le prétendant ‘abd el-wàdide ne peut soutenir 
le choc d’Aboû I.Iammoû, qui rentre en possession de son 
royaume et signe une paix honorable avec le sultan de 
Fés. 

Durant cette campagne, le maître de Tlemcen fut cons¬ 
tamment soutenu par les Zorba B. ‘Amir et par les Ma'qil 

(1) IKh.. II 1>*2, -160, 48fi, tr. III •Ul-442, IV 345, 381. Comparer le cas dos 
DcdAwa et des li. .Vlesguild du Maroc. Arck. maroc. IV 73. 

(2| IKh. (II 400. tr. IV 345) dit (lu’il.s vinrent dans le territoire de Tlem- 
cen craigfuaut d'ùtre punis par Auoù iSAleui ù cause de leurs frtlijuenles 
révoltes. 
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Dawî Afançoûr. Cependant l’une de leurs fractions, celle 
des ‘Araurna, était restée fidèle aux B. Merîn. Moins de 
deux ans après, une autre famille ma'qilienne rompait 
avec Ahoù Hammoû : une grave mésintelligence ayant 
éclaté entre ce prince et Ahmed b. Rahhoû, chef des Oûlàd 
I.Iosayn, fout ou partie de la tribu s’éloigna du souverain 
‘obd el-\vàdide et de son ministre qu’ils avaient secondés 
jusque-là. 

Ainsi s’émiettait le parti arabe qui s’était un moment 
groupé pour la défense de Tlemcend). La mort d’Ibn Mo- 
sellem, qui succomba vers le môme temps dans une épi¬ 
démie de peste(2), semblait devoir en éloigner le reste des 
ATa'qil que l’influence personnelle du vi/.ir y retenait encore. 
Telle fut du moins l’opinion du Merînide ‘Abd el-‘Azîz, et, 
dès son avènement, il entama avec Tlemcen de nou¬ 
velles négociations pour y parvenir. Aboû I.Iammoû n’y 
consentit pas plus que par le passé, « sachant bien, dit 
Ibn Khaldoun, combien la coopération de ces réfugiés lui 
serait nécessaire pour tenir en échec les Zorba Sovvayd 
ainsi que les autres tribus ». Ce texte du chroniqueur et 
d’autres encore nous montrent nettement qu’en dépit de 
la défection des ‘Amàrna et des Oûlàd Hosayn, d impor¬ 
tantes fractions restaient attachées au parti de Tlemcen et 
conservaient, avec la confiance des B. ‘Abd el-Wàd, des 
campements d’été dans les plaines de leur royaume. 

La correspondance, d’abord courtoise, puis de plus en 
plus aigre, qu’échangèrent à ce propos les deux princes 
zenâtiens allait être, en 1367, suivie d’une nouvelle invasion 
du Maghreb central. Des troubles intérieurs éclatant en 

s’ûnii^Htoni plus trè.s sûrs Soway<l ot Oûlûd Hosnvn 

co^iîin'ncL du îr^ii.n'in^fUr f el-wûdidolAljofi Znîyûn; tôuto'la 

Al I Gd h R- ihnâ "«'lU'se aux Oùlûd l.lo.sayn ; le clief da ceux-ci 

moü - 1 nnleiits contre Aboû Hain- 

crovnif snrT g nn Ml f"'’'®«?cment lo sullnn fuyant vers Tlemcen ôt se 
1 atteindre, miand son cheval s’abattit dans la mêlée. 

ren •onlrai/T.JlVn tranchée. On voit qu’Aboii Ilammoû 

î 80, l/l87^, tr. 1127 m acharnés parmi les alliés de la veille. Ilvh., 

(2) IKh., II 187, tr. III ,i47. 
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Maghreb el-Aqçâ délournèrent l’orage. H ne devait crever 
que trois ans après. Sans doute alors des couses multi¬ 
ples le déchaînent ; mais l’exode des Ma'qil apparaît chez 
le prince mei'înide comme le grief le plus tenace et le motif 
le mieux avoué de sa rancœur 

Ou connaît déjà l’épilogue de cette nouvelle phase de la 
lutte entre les deux empires t^). On sait le rôle de Wan- 
zammâr, s’efforçant de désagréger le groupe des Ma'qil, 
partisans de TIemcen, la fuite d’Aboù I.Iammoû chez les 
Riyàh, les exigences des 'Obayd Allah et les concessions 
que doit leur faire le Merîtiide ‘Abd el-'Azîz, enfin la mort 
de ce sultan(3) et la restauration ‘abd el-wâdite de 1372. 
Tous ces événements font plutôt partie de l’histoire du 
Maghreb central que de celle qui nous occupe ici, et nous 
les avons exposés en leur lieu. Qu’il nous suffise de rap¬ 
peler la part considérable que prennent les tribus arabes 
à toutes ces agitations et le profit qu’invariablement l’une 
ou l’autre en retire. 

Si le spectacle est autre en Maghreb el-Aqçâ, le résultat 
ne change guère. Nous y assistons à des reconstitutions 
successives et éphémères du royaume de Sijilmùsa. Des 
intérêts divers semblent converger pour faire de la grande 
cité saharienne la capitale d’une principauté du sud déta¬ 
chée de l’empire merînite. Les fils du sultan Aboû ‘Alî, 
d’une part, la revendiquent comme un patrimoine et ten¬ 
dent à constituer une dynastie sijilmâsienne en face de 
la dynastie de Fàs. D’autre part, les Ma'qil de la région ^ 
qui, maîtres des alentours de la ville, exigent des citadins 
des contributions avantageuses, ces Arabes pour qui Si- 
jilmûsa est une prébende plus productive qu’aucun autre 
de leurs territoires, font tous leurs efforts pour se donner 
un prince à eux, auquel ils sauront imposer leurs servi- 


(1) IKli., Il 486487, tr. IV 382-383. 

(2) Cf. supra, pp. 311-313.| 

(3) IKh., II 498, tr. IV 400; Istiqçü, II 142. 




Universitiils- und Landesbibliothek 
Sachsen-Anhafl 










1k. 




DEUXIÈME PARTIE. — CHAPITRE Ilî 

ces, qui sera leur créature et leur prisonnier, enfin dont 
les ambitieuses visées autoriseront leurs entreprises de 
pillage et leurs empiétements au cœur de l’empire (U. 

A la mort du sultan Aboù '1-Hassan, son fils Aboû 
‘Inan bâris s’étant emparé du pouvoir et craignant que 
ses cousins, les fils d’vVboù ‘Ali, ne provoquassent quelque 
crise successorale, les avait déportés en Espagne. Là ils 
étaient restés sous la surveillance du roi de Grenade. 
L’‘Abd el-Wàdide Aboû Ilammoû demanda et obtint de 
les. faire venir à sa cour. L’hospitalité qu’il leur offrait 
était, cela va sans dire, intéressée ; il dé.sirait les avoir 
sous la main pour susciter des difficultés au sultan merî- 
nide. Dès que l’occasion s’en présenta, il pourvu l’un d’eux, 
‘Abd el-I.Ialîm, d’un équipage royal et le fit partir pour le 
Maghreb extrême. Malgré l’appui des cheikhs merînides 
et des Arabes ma'qiliens, le prétendant ne put enlever 
Fâs au vizir ‘Omar b. ‘Abd Allàh qui y était enfermé. 

C est alors qu accompagné de ses frères et de quelques 
cheikhs merînides, il se réfugie à Sijilmcisa avec les seuls 
Aiabes Ma qil (.pii lui sont restés fidèles, espérant trouver 
dans leur domaine, en attendant des temps meilleurs, un 
royaume qui lui tiendra lieu du grand empire un moment 
entrevu (2). 

A peine la nouvelle de son arrivée se répandit-elle dans 
le Tùfilelt et les régions avoisinantes, ([ue l'on vit de 
toute part les caravanes des Ma'qil s’abattre sur la ville 
comme des vols de corbeaux sur une proie nouvelle. De 
tous côtés ils installèrent leurs campements dans la plaine, 
en gens qui ont beaucoup à demander et qui ne s’en iront 
que lorsqu’on aura satisfait à toutes leurs exigences (3). 
Les Ahlâf en particulier, qui se considéraient là comme 
chez eux, firent reconnaître leurs droits anciens sur les 
impôts de la région. Chacun se tailla sa part dans le terri- 

(1) IKh., I 473, tr. IV 364. 

(2) IKh., II 469-472, Ir. IV 358-360. 

(3) IKh., II 472, tr. IV 362. 
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toire exploitable. Presque tout le royaume d'‘Abd el-Ilalîm 
y passa, et le sultan, pour calmer l'avidité des nomades, 
dut même sacrifier quelcfues bribes des revenus provenant 
de son domaine propre. En retour, leurs émirs laissèrent 
des otages dans la ville et promirent aide et soumission 
au souverain qu’ils venaient de proclamer. 

Cependant les cheikhs merinides n’avaient point perdu 
tout espoir d’enlever le pouvoir au vizir ‘Omârb. ‘Abd Al¬ 
lah triomphant. L’un de ceux qui avaient suivi ‘Abd el- 
I.Ialîm h Sijilmàsa le décidèrent à tenter un coup de main 
sur l'empire. Le bruit en parvint jusqu’à Fàs. ‘Omûr b. 
‘Abd Allah ne resta pas inactif; il ordonna d’annoncer 
grande largesse dans les tribus, réunit une armée, fit, 
suivant l’usage, verser la solde et distribuer les gratilica- 
tions; enfin, il prit la route qui menait au désert, cepen¬ 
dant que les troupes de Sijilmàsa se mettaient en marche 
vers le Tell. C’est à Tàrroûlet, près d’un des cols de 
l’Atlasd), que les armées se trouvèrent face à face. Des deux 
côtés on se préparait au combat, quand les alliés arabes des 
partis en présence, les Ahlnf qui accompagnaient ‘Abd el- 
Halim et les Oùlàd l.Iosayn qui soutenaient ‘Omar b. ‘Abd 
Allah proposèrent leur médiation. Des pourparlers furent 
engagés; ils durèrent plusieurs jours. On y rappela sans 
doute la commune origine des enfants de Mançoûr et la 
solidarité qui doit exister entre gens de môme race, en 
dépit des conflits passagers. On y défendit de part et d’au¬ 
tre les intérêts des maîtres du moment. Ce n’est certes 
pas la seule fois où nous voyons les émirs arabes servir 
ainsi de médiateurs entre belligérants, et le fait n’a rien 
qui puisse nous surprendre. Ces chefs de bandes auxi¬ 
liaires, qui passent si aisément d’un parti à un autre, qui 
fréquemment se rangent sous un drapeau alors que leurs 
parents ou leurs confédérés de fa veille combattent sous 

(1) IKh., Il -473, tr. IV 363. Au lieu do Tfl'azoùtet, il faut lire Tflj'roûtet. 
Ç’ost un col du grand Allas signalé par Ilooker (Tagliorot) et de Foucauld 
(Tayrout), Reconnaissance au Maroc, p. 99. Cf. Yahyâ ’b. Kh., II 77, tr. II 93, 
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le drapeau rival, conservent toujours, dans le camp qui 
n'est pas le leur, des amis ou des proches à la solidarité 
de qui ils peuvent faire appel. Gomme on leur garde rare¬ 
ment rigueur de leur défection et qu’on espère souvent les 
attirer à soi, il s’ensuit que ces étrangers et ces batail¬ 
leurs de métier peuvent, mieux que tous autres, mettre la 
paix entre les partis indigènes dont ils ont momentané¬ 
ment servi les ambitions ou les rancunes. Ceux qui se 
rencontrèrent à Tàrroùtet jetèrent les bases d’un accord ; 
il fut accepté. Le vi/.ir et son armée devaient s’en retourner 
vers bas; ‘Abd el-I.îalim rentrerait dans Sijilmàsa, « son 
héritage paternel », dont il conserverait la libre possession. 

Le royaume du sud reconstitué ne jouit pas longtemps 
du calme que cette convention semblait lui assurer. Comme 
il fallait s’y attendre, ce fut des Arabes, ses auxiliaires 
turbulents mais indispensables, que vint tout le mol. Les 
divisions qui renaissaient sans cesse entre les familles 
ma qiliennes des Dawî Mançour étaient pour Sijilmàsa une 
cause irrémédiable de faiblesse et une perpétuelle menace. 
Les Oûlad IIo.sayn gardaient une vieille haine à leurs 
parents les Ahluf et jalousaient ceux-ci pour tous les avan¬ 
tages que leur avait, bien à regret, concédés le fils d’Aboû 
Ali. Les pourparlers de TàiToûtet n’avaient été qu’une 
biève et bienfaisante accalmie. Les uns et les autres pou¬ 
vaient ditîicilement se trouver groupés sous le même dra¬ 
peau ; 'Abd el-Halîm rêvait pourtant d’établir entre eux 
une harmonie qui eut été si utile à sa propre sécurité et 
de prévenir les conflits prêts à renaître. Il envoya dans ce 
but son frère ‘Abd el-Moûmin vers les Oûlùd Hosayntb; 
celui-ci partit avec la ferme intention d’être un messager 
de concorde et de paix ; mais, à peine avait-il paru dans 
leurs campements, qu’ils trouv^èrent dans sa démarche une 
occasion inespérée de conquérir le territoire longuement 
convoité ; ils le proclamèrent sultan de Sijilmàsa et, mal- 

(1) IKh., Il 473-474, 533, tr. IV, 364, 450. 
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gré ses refus, se déclarèrent tout prêts à lui conquérir le 
trône qu’il ne songeait pas à occuper. 

Au mois de çafar 764 (nov.-déc. 1362), ils marchaient 
sur Sijilmàsa, et rencontraient ‘Abd el-IIalim et les Ahlàf 
sortis pour leur livrer bataille. La défense des intérêts des 
princes n’était qu’un prétexte ; ce qui importait aux no¬ 
mades, c’était la querelle qui allait se vider entre tribus, 
l’assouvissement des vieilles rancunes, le conflit qui devait 
assurer a l’une ou à l’autre l'hégémonie sur le pays. 

Comme aux grondes journées, on entrava les chameaux 
avant de combattre ; puis la mêlée terrible s’engagea. Les 
Ahlûf y furent écrasés ; ils durent céder la place aux Oû- 
lêd Hosayn, qui entrèrent à Sijilmàsa et y installèrent 
‘Abd el-Moûmin, tandis que le sultan déchu s’éloignait 
de sa capitale et partait pour la Mecque, exil honorable, 
avec un équipement et un viatique dus à la munificence 
de son frère, le sultan victorieux. 

Ainsi cette aventure, qui, dans le principe, devait grou¬ 
per les Ma'qil autour du fils d'Aboù ‘Alî, avait eu les 
singuliers résultats suivants : de précipiter la chute du 
sultan ‘Abd el-I.Talim, et de lui substituer son frère, pré¬ 
tendant malgré lui (b, sur le trône de Sijilmàsa; d’ame¬ 
ner une rencontre sanglante et d'envenimer la haine entre 
les tribus qu’on cherchait à réconcilier ; de déposséder 
les Ahlûf du territoire dont ils avaient longtemps joui au 
profit des Onlàd Hosayn. 

Certes le coup était cruel pour la confédération des 
Ahlàf : ils voyaient d’abondants revenus leur échapper. 
Leur seule i)ensée devait être de les ressaisir. Pour les y 
aider, ils ne pouvaient trouver d’allié plus naturel et plus 
puissant que le sultan de Fàs. Les Oùlàd Hosayn, leurs 
adversaires étaient en possession de Sijilmàsa et s’y 
groupaient autour du prince qu’ils en avaient rendu maî¬ 
tre; eux, les Ahlàf, exclus des terres du royaume, se re- 

(1) Comparez les faits rapportés par Ez-Ziyûni, tr. 118,147. 
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tournaient vers l’ennemi du royaume et l’excitaient à y 
rentrer avec eux : telle était l’évolution logique vers la¬ 
quelle les événements devaient les conduire. De son côté 
le souverain merînide Aboû Zaïyûn, ou, pour mieux dire, 
le vizir ‘Omar b. ‘Abd Allah qui gouvernait en son nom, 
était tout disposé à profiter des troubles qui venaient 
d affaiblir le petit empire du sud, et la rupture de l’état 
de choses qu’il avait officiellement reconnu était un pré¬ 
texte suffisant pour motiver son intervention. 

Donc, en rebî' 764 (janv.-fév. 1363), le tout-puissant 
ministre arme un corps expéditionnaire et le place sous 
le commandement de Mas'oûd b. Mûsâï. Les Ablâf, suivis 
de leurs tentes et de leurs troupeaux, viennent faire leur 
jonction avec les soldats merînites, puis cette bande se 
met en marche vers .Sijilmâsa. Sur la roule elle s’aug¬ 
mente d’alliés imprévus : tout un parti d’Oûlùd I.Iosayn, 
qui, mal contents sans doute de la port à eux concédée 
par Abd el-Moûmin, ont abandonné son service. Le 
royaume du sud est envahi et la ville saharienne est occu¬ 
pée tb. 

Grâce à 1 action des Arabes Ablâf, le vizir ‘Omar avait, 
suivant 1 expression d’Jbn Khaldoûn, « détruit le principe 
de désunion qui affligeait l’empire ». 

La puissance surprenante de ce ministre disparut avec 
lui en 1367 (768) (2). ‘Abd el-'Azîz, le troisième sultan 
qu il proclama, parvint ù reprendre en main les rênes du 
gouvernement. Sa mort, survenue en 1372 (774), livra de 
nouveau 1 empire du Maghreb el-Aqçâ aux ambitions des 
maires du palais. Ibn Râzî, Mohammed b. ‘Othmôn, Ibn 
Mâsiiï; tels sont, pendant les treize années qui vont suivre, 
les M’ais arbitres des destinées du pays, et les sultans 


attiréYoinoir a' quittée; il était à MeriAlvCch o(i l'avait 

cette royauté rn.a V" Il allait en eflet l'obtenir, mais 


(2) IKh., II .479, tr. IV 371-372; Tstigçà, II 129, 
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qu’ils créent ne semblent, pour la plupart, que des princes 
débites, qui représentent le principe dynastique, sans pou¬ 
voir faire œuvre de rois b. 

Dès la proclamation par Ibn Rùzî d’Es-Sa‘id, ce bambin 
« qui n’avait pas encore perdu ses premières dents », (^1 
les désordres éclatent. Deux prétendants se présentent à 
la fois pour arracher le pouvoir a cet enfant et au vizir qui 
le tient en tutelle. Celui-ci se fait appuyer par les Oùtûd 
I.Iosayn ; mais leur action est annulée par une manœuvre 
opportune de l’un des prétendants ; ils doivent repasser 
l’Atlas, sans avoir pu faire leur jonction avec le vizir en¬ 
fermé dans l’âs 1^). 

D'n arrangement met lin à cette lutte. Les prétendants 
victorieux se divisent le pays : ‘Abd er-Rahmàn, petit-fils 
d’Aboû ‘AU, aura Merrûkecli, Aboû ’l-'Abbôs aui’aFâsW. 
La rivalité de la capitale du sud contre la capitale du nord 
devait déchaîner sur le Maghreb extrême une des crises 
les jdus graves qu'il ait traversées. Elle allait réveiller 
l’espoir de Tlemcen, l’adversaire traditionnel ; elle allait 
rouvrir pour les deux grands groupes rna'qiliens l’ère des 
agitations fructueuses et leur permettre dé nouveaux 
progrès. 

En efïet, l’un et l’autre de ces groupes ne tardèrent pas 
à se déclarer contre Aboû ’l-‘Abbùs, le sultan de Fâs, 
dont le gouvernement impopulaire les repoussait dans les 
partis d’opposition : les Ahlâf, d’une part, soutenant l’an¬ 
cien ministre Ibn Râzî, qui tente de susciter un nouveau 
prétendant, les Oùlâd Ilosayn et leur émir Yoùsof b. ‘AU 
accordant, d’autre part, leurs services au sultan de Merrâ- 
kech, ‘Abd er-Rahmân. Un corps rnerînite fut envoyé 
contre ceux-ci et, entrant dans le Tâfîlelt, les chassa du 
territoire de Sijilmàsa dont ils étaient encore les maîtres, 

(1) IKh-, Il 498 SS., tr. IV 400 .ss.; JsliqçA, Il 132 ss. 

(2) IKh., II 521, tr. IV 433; Istiqçü, II 133. 

(3) IKh., Il 500-501, tr. IV 403-405. 

(4) IKh., II 505, Ir. IV 411; Istiqçâ, Il 135. 
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razzia leur domaine, pilla leurs entrepôts et les refoula 
dans le Sahara. C’est là qu’ils se trouvaient, lorsque leur 
émir Yoûsof vit venir vers lui un cousin d’‘Abd er-Rah- 
mân, que le sultan de Merrâkech lui avait dépêché (0. 

La situation de celui-ci était critique. Les troupes du 
sultan de Fàs le tenaient bloqué dans sa capitale ; il appe¬ 
lait à l’aide ; il requérait le cheikh Yoûsof d’envahir les 
terres de 1 ennemi ; il le priait également d’accompagner son 
envoyé à Tlemcen, pour demander au sultan Aboû Ham- 
moû de faire, aux termes d’une convention existant entre 
eux, une diversion dans les provinces de l’est. L’émir des 
Oiilùd Hosayn lança ses contribules à travers les plaines 
et partit lui-même en ambassade. Nous avons vu que le 
sultan ‘abd el-wâdide ne se fit pas prier longtemps; il 
crut l’heure venue de tenter la ruine de l’ennemi hérédi¬ 
taire et le démembrement de son empire. Une armée 
commandée par son fils Aboû Tâchfîn se mit en roule 
vers 1 ouest. L’émir Yoûsof accompagnait le prince tlem- 
cenien. En chemin, ils mirent fout leur zèle à soulever les 
Ma'qil. Les troupes de Fàs étaient loin : c’était pour ceux- 
ci l’occasion d’un bon pillage. Toutes les fractions répon¬ 
dirent donc à leur appel et le territoire de Miknâsa de Tàza 
fut mis en coupe réglée. 

Fàs voyait déjà l’ennemi à ses portes. L’émir Wanzam- 
màr sauva la royauté merînite. Sollicité par le lieutenant 
auquel Aboû ’l-'Abbùs avait confié la garde de sa capitale- 
de prendre la défense de son maître, le cheikh des Sowayd 
entra en pourparlers avec la confédération des Ahlàf, et, 
réveillant sans doute leur animosité contre les Oûlâd 
Rosayn, il parvint à les détacher de la coalition arabo- 
'abd el-Avadite. Les Ahlàf se joignirent à l’armée de Fàs, 
arrêtèrent les progrès de l’ennemi et le repoussèrent du 
territoire de Miknâsa. Le péril était plus qu’à demi conjuré. 
Cependant Aboû Rammoû lui-même était venu mettre le 


(1) IKh., II 516-517, tr. IV 425427. 
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siège devant Tâza et avait commencé à en détruire les 
édifices, quand la nouvelle lui parvint que Marrakech 
venait d'être prise et que‘Abd er-Ral.imân, son allié, était 
mort. Il n’y avait plus qu’à se replier sur TIemcen. En 
lîàte et poursuivis par les Al.ilâf, ‘Abd el-Wùdides èt Oûlâd 
Hosayn repassèrent la Moulouiya, non sans avoir fait de 
Qaçr Merâda, la seigneuriale demeure de Wanzammâr, un 
amas de ruines, suprême vengeance contre l’émir des 
Sowayd, qui venait de faire avorter leurs projets b). 

L’alliance avec TIemcen avait, en somme, bien mal 
réussi aux Oûlâd Hosayn. Sijilmûsa était perdue pour 
eux et retombée aux mains des Ablàf; l’accès si utile des 
provinces maritimes semblait devoir leur rester peu pra¬ 
ticable, tant que les Sowayd en occuperaient les abords. 
Une orientation nouvelle de leur politique amena leur 
rapprochement avec les Sowayd et leur livra les terri¬ 
toires tant convoités. 

Lorsqu’on 1384 (786) un prétendant, sorti d’Andalou¬ 
sie comme tant d’autres prétendants merînides, eut usurpé 
le pouvoir à la faveur d’une absence d’Aboû ’l-'Abbâs, 
lorsque celui-ci eut été expulsé du Maghreb et confié à la 
garde du roi de Grenade, les Oûlâd Hosayn ne voulurent 
pas reconnaître le nuuveau sultan ; ils se mirent en ré¬ 
volte contre lui et son ministre Ibn Mâsâï. liux qui 
avaient lutté contre Aboû ’l-‘Abbâs, alors qu’il était maître 
de Fâs, se déclarèrent, en haine d’ibn Mâsâï, partisans 
d’Aboû ’l-‘Abbâs détrôné. Les tentes de leur chef, Yoûsof 
b.'Alî, devinrent l’asile des mécontents qui désertaient Fâs ; 
de concert avec Wanzammâr, il chercha à faire revenir 
l’exilé, et écrivit à Ibn el-Abmar de lui ouvrir les portes 
de l’Alhambra (2). Les maladresses d’ibn Mâsâï amenè¬ 
rent ce que n’avaient pu obtenir leurs sollicitations. Des 
troupes espagnoles passèrent le détroit, bientôt suivies 


fl) Cf. supra, p. 318-319. 

(2) IKh., II 565, 528, tr. 1 438, 442-443. 







































deuxième partie. — CHAPITRE III 
conquérir son royaume (^). 

Al.ifi’’'*,''"'' enlliousiasme par ]e 

est emparé de Ceula et qu’ii se dispose à marcher sur 
T dlà stT é^" !»■• 

1 enèlie au cœur du pays, et la, entre Fàs et Meknès, làclie 

LnlTT°®'r', “«1®"'® »" pillage, se met- 

ent a dévaster les plaines, faisant le vide autour d'eux. 

rçant les ciillivaleurs à déserler champs et villages pour 

c lercher un abri dans les villes fermées (2). A Sofrod II 

0' sa jonclion avec Wanzammâr et les Sovvavd. Puis les 

fieux grondes tribus, escorlant le fils d'Abod ■|-•Abb^ls 

parviennent, en dépit des évolutions rapides d’Ibn Màsfiî' 

a .^oindre Aboù ' l-'Abbi'is lui-méme et peuvent se pré- 

senler sons les murs de Fàs en forces imposantes 

du mLi r7f" '•■^87), le sullan 

ni 'il 1™Ï 1 1 '"" tlans le palais 

q > avau perdu de vue depuis trois ans et qualre mois 

et pouvait se livrer à loules les douceurs de la ven¬ 
geance Il fut décidé qu'Ibn Màsàî, après avoir reçu vingt 
coups de fouet sur l'emplacemen, de chaque maison cîel 

les nièd? ''a"™'' meins et 

dernier Iteureusemenl, il rendit le 

ses iriœs^r""' " 

Cetle restauration. qu'Aboù ’l-'Abbàs inaugurait par 
tioifdes^rT'^”^' ^ collabora- 

rinpT" apparaissait en 

1 _comme Tun des patrons ofliciels de la dynas- 

’^%f«.«':•,Tr.''GaüŒv^ " '"26.531, tr. Il 4.}0-.i47: H,st. des n 

récits ne lioncordent pas a '^25.426. Ces deux 

(2) IKli., II 526.529, Ir. ivïi™ 

(3) IKh., II 531, tr. IV 446-447; Istigçü, II 159. 
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lie, au môme titre que l’émir Wanzammûr. Comme Wan- 
zammâr, le chef des nomades ma'qiliens, devenu sur le tard 
un dévot personnage et étant allé à la Mecque, en revint avec 
des présents adressés par le sultan égyptien Barqoûq au 
sultan Aboû ’l-‘Abbâs. Celui-ci, ne voulant pas être en 
reste, réunit des étoiles précieuses et de beaux chevaux 
que Yoûsof b. ‘Alt devait remettre à Barqoùq. De telles 
marques de conliance, un tel rôle accordé à l’émir des 
Oîilâd Idosayn disent assez la place nouvelle prise dans 
l’empire par la tribu entière (b. De même qu’une poussée de 
ta puissance bilèb’enne en Maghreb central avait accom¬ 
pagné le rétablissement du pouvoir • abd el-wûdite par 
Aboû Hammoù, la restauration d’Aboù ’l-‘Abbâs semble 
avoir provoqué une extension des Ma‘qil en Maghreb 
extrême; plus probablement, les avantages que leur avait 
permis d’acquérir l’état anarchique du pays leur furent 
confirmés, en raison des services rendus. Dès lors, les 
Oûlâd I.Iosayn tinrent les clefs des plaines côtières de ces 
territoires de Tûdlâ et d’El-Ma‘den qui leur assuraient la 
libre circulation des pâturages d’été aux pâturages d'hi¬ 
ver ; n'ayant plus désormais à craindre les refoulements 
au désert qui cousaient ta mort de leurs troupeaux et 
amoindrissaient leur force, jouissant d’autre part de la 
plus gronde partie des x’evenus du Der'a, ils se multipliè¬ 
rent, s’enrichirent et obtinrent la meilleure place parmi 
les Dawî Mançoûr, on peut même dire parmi toutes .les 
tribus ma'qiliennes (2), 

Les documents nous font défaut pour les suivre plus 
loin en cette fin du XIV® siècle. Le siècle qui s’ouvrira 
bientôt verra les tribus du sud de l’Atlas appelées à de 
plus hautes destinées. Dès à présent, les progrès réalisés 
par ces groupes, et spécialement par celui des Oûlâd Do- 
soyn sont notables; c’est là un fait que mettra, croyons- 

(1) Aboû ’l-‘Abbûs mourut avant le départ de ces présents. IKb., II 220, 
tr. III 490-491. 

(2) IKb., I 79, 80, tr. I 125, 127. 
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nous, davantage en lumière un coup d’œil rapide sur le 
chemin parcouru. 

Arrivés modestement par les routes du désert iusqu’au.x 
con ms du Maghreb extrême, les Ma'qil se sont montrés 
ut d abord des alliés utiles pour les Zenâta nomades 
ulurs maîtres du pays. A la faveur des embarras qui 
accablaient l'empire almohade et de la conquête merînite 

implantés dans les oasis du Touàt et du Tâfilelt, se sont 
étendus dans la vallée de la Moulouiya et du Der ‘ a et 
sont même venus, à l’appel d’un seigneur rebelle,'planter 
leurs tentes sur les rivages de l’Atlantique. 

Cependant ils n’ont pas tardé à se montrer de dangereux 
'oisins, à mettre les populations en coupe réglée, à favo- 
nser le développement d’une principauté autonome, comme 
celle du Sous, à introduire dans le pays qu’ils occupent 
une puissance voisine, comme à Sijilmâsa. Un des pre- 

Merînides maîtres des régions au nord 
de 1 Atlas a été d’établir leur domination sur les Ma'qil 
et leur territoire. Des expéditions répétées, des répreL 

"rtive" 

dnÜTf de tribus si lointaines ne saurait être 

Mnli i P^’olongée du sultan, immobilisé en 

Ma hreb central, provoque la révolte des Ma'qil du Soûs 

cess^irP^ ^ "O'^'^edes expéditions sont né- 

dans le devoir. La puis¬ 
sance qu e.xer ce une de leurs familles dans la région de 
iji musa en fait des auxiliaires naturels pour les princes 

e^^pouTl’r du Tâfîlelt 

est, pour 1 empire de Fus, ce qu’est Bougie pour l’empire 

Tunis, une bronche collatérale, celle d’Aboù ‘Alî ^s’v 
taille un royaume dont les Ma'qil Al.ilâf sont les dispenl 
sateurs et les soutiens. 

Le désastre des B. Merîn à Qairouan a une répercussion 
profonde chez ces Arabes du sud de l’Atlas. Le retrait 












































































des garnisons leur permet une nouvelle extension. Elle 
est arrêtée par la répression de Nokoûr. Les parcours 
d’été des Ma'qil Oùlâd I.Iosayn passent aux Sowayd qui 
les remplaceront utilement vers l'est pour la défense des 
maîtres de Fàs. Les Oùlâd Hosayn évincés se tournent 
vers Tlemcen. Les réclamations réitérées des princes me- 
rînides montrent assez les regrets et les craintes que leur 
inspire l’exode des nomades sur les terres de l'empire 
rival. 

La dynastie entre dans une nouvelle période de crises. 
Nous assistons à une reconstitution du royaume de Sijil- 
màsa. Les Oùlâd I.Iosayn, plus forts, s’y substituent aux 
Ahlâf. Les troubles s’aggravent ; c’est l’époque de la 
puissance des ministres et des régences - prolongées. 
Poussés par les cheikhs merînides, appelés ü l’aide par 
les vizirs eux-mêmes, les Ma'qil se trouvent de plus en 
plus mêlés aux affaires de l’empire. Si les Ahlâf rentrent 
en possession de Sijilmâsa, les Oùlâd Hosayn en revan¬ 
che regagnent le terrain perdu, s’enrichissent dans les 
razzias, s’emparent des postes gardant les cols de l’Atlas 
et s’assurent ainsi le libre accès vers le cœur du pays et 
les provinces maritimes. Aboù ’l-‘Abbâs, dont |ils ont 
amené la restauration, se trouve en face du fait accompli 
et ne peut que reconnaître, à ceux qui furent les ouvriers 
de son élévation, l’usage des territoires qu’ils ont occupés. 


RÉSUMÉ DË l’histoire DES Ma‘QIL 





















OHAPITRIî] IV 


LES ARABES EN IFRIQIYA 

pendant les XIII* ET XIV SIÈCLES 


ktablisseiiic:!! (les B. Ilafç en Ifriqiya— Leurs premiers rapports ave: 

tribu-makhzen. — Poliiique des princes vis-à-vis 

d elle. 

I. Le premier mnkh/en liafcite. — L’expédition contre Tlemcen. — 
Refoulement des B. Riyâh par les Solaym, et des Mirdds par les 
Ka'oûb. — Coalition des mécontents. — Répression. — LaS'croi- 
sade. — Conditions de l’emploi des contingents arabes. — L’âge 
criuque de là dynastie. — Forte position prise par les Dawâwida du 
L usurpation d’Ibn Abî ‘Omâra et la restauration bafcite. 
— Œuvre des Arabes Ka'oùb. — Nouvelles concessions. —L’Ifrî- 
cjîya en 1289 ‘J’apt'is El-‘Abderi. — Insolence des Arabes. — Riva- 
Iitc des Mohclhcl contre les Aboû *I-Layl. — Les Arabes et les entre- 
prises ‘abd el-wâditcs. — Puissance des Ka'oûb sous Ibn el-Li|iy.âD! 

— Recul des Arabes J ils font appel au prince merînide. 

II. L'occupation merînite. — Attitude d’Aboù’l-Hasan le Merinidc à 
l égard des Arabes. Rigueur maladroite. — Mouvement de solida¬ 
rité. — Les femmes en ambassade. — Désastre des B. iMerîn à Q.ii- 
rouan. — Union in extremis d’Aboû ’i-llasan avec les Arabes. — 
Evacuation des B. Merîn. 

III. La re-staiiration liafcite. — Reprise des crises dyn.istiques. — Der¬ 
nières tentatives merînites. — Attitude des Arabes. — Mohelhel 
contre Aboù ’l-Layl. — Bougie contre Constantine. — Bougie contre 

>lA kl ~ nomades. — Prise de Tunis par Aboû 

I- .•libbas. — Œuvre de ce prince : la reconquête de l’Ifrîqîya sur les 
Arabes et sur les gouverneurs du Djerid et du Zâb. — Intrigues des 
.uvawida du Zâb avec Tlemcen. — Reprise de l’œuvre de pacifica¬ 
tion par les successeurs d’Aboù ’l-‘Abbds. 

Coup (l’œil (l’en.seinble stii- l’iiisloire des Arabes d’Ifrbiiya. 


Bien que le royaume des B. I.Infç apparaisse vers le 
même temps (|ue les royaumes zenùtiens des deux Magh¬ 
reb, bien qu il grandisse comme eux sur les ruines de 
1 empire almobade, l’évolution qui lui donne naissance le 
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différencie très nettement de l’un et de l'autre. Celte évo¬ 
lution est d’ailleurs tout aussi normale que la fixation 
d’une grande tribu saharienne et la transformation d’un 
cheikh nomade en prince sédentaire. Que de fois nous 
avons été témoins de la rupture d’un gouverneur de pro¬ 
vince avec le pouvoir central affaibli ! Les circonstances 
de celle-ci nous sont connues. Pour ramener l’ordre dans 
une province excentrique, pour maintenir dans le devoir 
des populations longtemps insoumises, le maître de Mer- 
ràkech a choisi un chef des Hintàta de l’Atlas, énergique 
et dévoué, et lui a délégué ses pouvoirs. Le nouveau 
gouverneur fait merveille. Ses successeurs poursuivent 
son œuvre; mais, tout en défendant l’autorité du suzerain, 
ils affermissent leur situation personnelle dans le pays, 
jusqu’au jour où, voyant le sceptre tomber entre des mains 
indignes, ils se refusent, non sans quelque hésitation, à 
reconnaître l’autorité lointaine et déchue dont ils furent 
tout d’abord les serviteurs respectueux. 

Notez que ces princes révoltés ne sont point, comme les 
nomades 'abd el-\vàdides et merînides, des [larvenus du 
trône, (pii auront liesoin de rivaliser de zèle religieux avec 
les vrais réformateurs pour se faire pardonner leur ori¬ 
gine obscure, et auxquels les litres khaliliens seront à 
jamais interdits. Les Hafcides se sentent d’aussi bonne 
race que ceux qu’ils ont quitléstb; grâce n la place d’hon¬ 
neur (pi’ils occupent dons la hiérarchie almohade, ils se 
peuvent prévaloir d’une autorité morale qui fera toujours 
défaut aux princes zenâtiens. Mois cette autorité ne suffit 
pas. Il s’agit d’assurer la défense du nouvel empire et 
d’en organiser le fonctionnement. Ils doivent s’improviser 
un makhzen, favoriser une famille nomade pour s’en as¬ 
surer les services, problème difiicile, et qui se pose à tout 
fondateur de dynastie berbère. 

(1) Sur la situation éminente de leur ancêtre Aboû Ilafe, Merrûkechî, 
tr. 289; Zarkachî, 4, tr. 6; IKh., I 374, tr. II 281; Van Berchom, 
I lires raliflans d'UccUlent, ap. J. As. 19ü7, I 383. 
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Nous avons montré quelle solution lui trouvèrent les 
souverains des deux Maghreb. Yarmoràsan fonde son 
empire grâce à l’aide de 'ces B. Zorba avec lesquels des 
intérêts communs ont dès longtemps solidarisé sa propre 
tribu et auxquels le lient des engagements solennels. Tout 
d’abord, les Sowayd, pourvus de terres voisines de Tlem- 
cen, collaborent à la sauvegarde du pouvoir naissant. Dans 
la suite des B. ‘Amir semblent plus particulièrement affec¬ 
tés à ce rôle. Quant aux premiers B. Merin, ils s’unis¬ 
sent aux Khlot déportés en Maghreb el-Aqçà, adversaires 
dangereux des Almohades, et que des exécutions san¬ 
glantes ont à tout jamais éloignés des successeurs d’‘Abd 
el-Moùmin. Les Sofyûn ont constitué le makhzen des 
anciens maîtres du pays; les Khlot, ennemis des Sofyân, 
seront les alliés naturels des maîtres nouveaux auxquels 
ils devront leur fortune. A l’autre bout de la Berbérie, les 
I.Iafcides adoptent une politique très analogue à celle des 
B. Merîn, ils profitent d’nn conflit existant entre Arabes, 
et favorisent les Solayin, tribu puissante, mais ne possé¬ 
dant pas encore de terres dans le Tell. Cette tribu, avec 
laquelle ils entrent en relation par l’intermédiaire des 
Ma'qil restés dans le pays, leur fournira les contingents 
qui leur sont nécessaires; elle les aidera en particulier à 
lutter contre les Arabes riyàhides qui tiennent les plaines 
d’Ifrîqîya. 

Leur tâche, en effet, n’est pas moins lourde que celles 
qui incombent aux Zenâtiens des deux Maghreb. S’ils n’ont 
pas, comme les B. ‘Abd el-Wàd, à se défendre contre des 
familles de leur race, s’ils ne doivent pas, ainsi que les 
B. Merîn, supplanter un pouvoir affaibli mais profondé¬ 
ment enraciné dans le sol, ils ont à réorganiser un pays 
longtemps abandonné à lui-même, territoire trop vaste, 
dont les provinces excentriques sont accoutumées à l’in¬ 
dépendance, dont les plaines sont le domaine de grands 


(1) IKh., I 73, tr. I 116. 
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nomades opulents et jaloux de leurs privilèges. Il leur faut 
imposer une administration régulière ou pays, jadis le 
plus riche, maintenant le plus troublé de la Berhérie. 

Les sources de revenus qui alimentaient le trésor foti- 
mite s’étaient en partie épuisées. L’anarchie et la misère 
avaient rendu dilTicile 'et vaine la perception des impôts 
chez les populations indigènes. Les Arabes en avaient 
accaparé beaucou]) à leur profit ; eux-mêmes n’acquit¬ 
taient aucun droit. Le gaspillage ou les malversations des 
agents détournaient des collres du sultan une bonne par¬ 
tie de ce qui devait y rentrer. Aucune règle ne lixail les 
sommes à percevoir sur les nomades Berbères ou Zenùta 
qui campaient au milieu des Arabes; « on ne les enregis¬ 
trait même pas dans les bureaux »d). Ce n’est que dix 
ans après la fondation de l’empire (lu’un habile adminis¬ 
trateur, nommé El-Jawharî, fixera le montant de ces taxes, 
en faisant créer à cet effet un bureau spécial qui prend 
le nom de ft Bureau de T'amoud » (2), indépendant de la 
ft direction des finances ». Sa répartition soigneuse amène 
une augmentation très sensible des revenus; dès lors, des 
principes invariables serviront de base au fisc pour déter¬ 
miner le montant des sommes dues |)ar les Uowwàra, 
pour régler les impôts et les contributions en espèce ou 
en hommes exigibles des Merenjiça (3). 

On voit quelle besogne .s’imposeà la nouvelle dynastie; 
on comprend (juelles tourmentes peuvent retarder ses pro¬ 
grès, ([uels écueils menacent de les arrêter. Nous avons 
dit quelles considérations avaient déterminé les blafcides 
dans le choix de leurs alliés arabes. Grâce à ce makhzen, 
ils parvienuenl à refouler les riilàliens (|ui possédaient les 
plaines, mais ils s’elîorçent en même temps de tenir en 

(1) IKh., I 395; tr. II 313. 

(2) .Sur la désij,nmUon des nomades par l’e.xpression : ahl ol-'amoiul, 
«gens de la lente », ci. Dozy, ■iunnl. aajj di.r.t., II 170; Uelâdorî, édit, do 
poeje, p. 74; Goldziher, ap Z. D M. G., t. lv 508; sur l’amoùd dans la 
lente maghrébine, Delpliin, Iluc. <L tecta pour l’étud.i de iaruùe parlé, 
P- 156, n. 9. 

(3) IKh., I 189, II 32-33, tr. I 279, III 223-6. 
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bride les tribus qui les ont aidés. Or, une telle contrainte 
imposée à des auxiliaires avides ne saurait durer long¬ 
temps. Avec les premières vicissitudes de Tempire vien¬ 
nent les premières concessions aux Solaym. Les périls 
s’accumulent autour de la dynastie; il faut bien rémuné¬ 
rer les sauveteurs : les concessions se multiplient, la puis¬ 
sance des nomades devient de jour en jour plus formida¬ 
ble. Le seul correctif de ce danger grandissant sera l’ap¬ 
plication de la fameuse formule : « diviser pour régner ». 
Les maîtres de Tunis la mettront souvent en pratique (b. 

Ce n’est pas qu’un tel principe de gouvernement ne pré¬ 
sente lui-méme des périls. Le chef évincé aura plus d’un 
moyen pour se venger de la défaveur qui l’atteint. Le plus 
habituel est d’employer contre le pouvoir central la tacti¬ 
que dont il fait lui-même usage, d’opposer rivalité de prin¬ 
ces à rivalité de cheikhs et de susciter un prétendant au 
trône; le moyen le jilus dangereux consiste à faire appel 
aux étrangers. Les Arabes d’Ifriip'ya ne manqueront pas 
de recourir à l’ini et à l’autre et mettront à maintes reprises 
en péril l’empire des successeurs d’Alioû Zakariyâ, jus¬ 
qu’à ce qu’un de ces princes, chef énergique et politique 
habile, restreignant la part de ces nomades, rétablisse dans 
le pays, vers la fin du XIV"^ siècle, un ordre et une pros¬ 
périté qu’il semblait avoir perdus pour toujours. 


I. 

La rupture des B. Hafçavec leurs suzerains moûminides, 
l’accession de ces gouverneurs d’Ifrîqîya à la dignité su¬ 
prême de khalifes, fut l’œuvre progressive, prudente et 
presque timorée, à coup sûr infiniment habile d’Aboû 
Zakariyâ et de ses successeurs (2). Le refoulement définitif 


(1) Cf. IKh., I 206, tr. II 22. 

299-300; Zarkachî, 15 ss., tr. 26 ss.; Qaïrwûnî, 217- 
2_0; Mas-Latrie, Intr., 77; Mercier, Il 117; Van Uercliem, '/Urea cali- 

Jlena, ap. J. Aa. 1907, 1 283-289. > > . . 
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d’Ihn Ràniya, rétablissement de garnisons de frontières, le 
châtiment des Berbères des plaines qui refusaient l’impôt, 
achevèrent d’asseoir fortement le nouvel empire. Héritier 
du prestige perdu par les descendants d’‘Abd el-Moùmin, 
Aboù Zakarîyà voulait aussi leur arracher le Maghreb cen¬ 
tral et rêvait de pousser jusqu’à Merràkech. L’occui)ation 
de Tlemcen était l’étape nécessaire pour parvenir à ce but. 
Les émirs zenùtiens ne semblaient pas éloignés de l’ac¬ 
cepter pour maître ; seul, Yarmoràsan conservait un loyal 
attachement à la cause almohade. Abon Zakarîyà réunit 
donc une immense armée et, le 29 de moharrem 640 
(29 juillet 1242), il envahit les états ‘abd ol-wâdites(b. 

Les Arabes entraient |)Our une bonne part dans les 
douze mille fantassins et les soixante-quatre mille cava¬ 
liers qui se présentèrent sous les murs de Tlemcen. Outre 
les Zorba du Maghreb central, que Yarmoràsan n'avait 
pas encore attirés autour de lui, le maître de Tunis comp¬ 
tait, parmi ses auxiliaires, des B. B.iyâh et des B. Solaym. 
Nous sommes portés à croire que les B. Riyôh dont il est 
ici question appartenaient aux Dawûwida B. ‘Asâkir de 
l’lfi*î(lîya occidentale, r[ne les empiètements des Solaym 
n’avaient pas atteints et pour lesquels les Hafeides mani¬ 
festèrent à plusieurs reprises une certaine sympathie. 
Cette antre famille des Dawûwida qui se rattachait à la 
lignée de Mas'oûd el-Bull, le rebelle fameux des guerres 
des B. Ràniya, cette branche qui avait été si puis¬ 
sante en Ifrhjîya et dont le chef. Mohammed b. Mas'oùd* 
s’était vu arracher la possession d’Obba par les Mirdàs(^) 
ne prêta vraisemblement pas son concours à l’entre¬ 
prise du prince de Tunis. Quant aux B. Solaym, que nous 
voyons associés, un peu contre leur gré, à celte marche 
triomphale à travers le Maghreb, ils sont déjà et reste- 


(1) IKh., 1 397-398, II 92. 112, tr. II 315-318, 111 314-315; ZarkachI, 21-22, 
tr. 28-39; Yai.iyû b. Kh., 1 112, Ir. 150-151. 

(2) IKh., 145,88, tr. I 73, 139; Moùsû b. Mohammed était alors le chef 
de la tribu. 
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ront le fond du parti aralie, du maklizeii nomade des B. 
J.lafç. II convient de rappeler les circonstances qui avaient 
déterminé ce rapprochement et de préciser quelle était, 
lors de Texpédition de Tlemcen, la situation ([u'ils occu¬ 
paient dans l’empire. 

Nous avons pu constater, dès le gouvernement d’Aboû 
Mohammed (av. 1200), les premiers conflits économiques 
entre les Dawàwida et les Mirdùs. Cette afïaire d’Ohha, où 
le sang d’un chef dawâwidien fut versé, engendra une 
longue suite de rencontres et de meurtres entre les deux 
familles nomades. Cependant, jusqu’à 1228 (625), il sem¬ 
ble que les B. Solayrn aient réalisé peu de progrès aux 
dépens des Riyûh, dont nous avons essayé de préciser les 
limites à l’apparition de l’empire hafcite. La constitution 
de ce nouveau pouvoir favorisa singulièrement les firo- 
grès des Solaym. L'entente entre ces derniers et Aboû 
Zakariyà ne se lit guère attendre, car elle servait également 
les intérêts des uns et des autres. Tandis (|ue les B. Riyàh 
se tenaient à l’écart du nouveau régime, les autres familles 
s’y ralliaient sans difficultés. Los Mirdùs et Ko'oùb, se 
montrèrent empressés à le servir. Les Debliûb eu.x-mèmes, 
alliés fidèles d’Ibn Râniya, lirent leur soumission et tous 
reçurent un généreux accueil. 

Ces contingents nomades étaient indispensables au 
prince de Tunis pour réaliser les grandes choses qu’il 
rêvait, et tout d’abord pour organiser la [lolice de son 
empire et refouler les B. Riyàh, ({ue la longue incurie des 
gouvernements avait laissés s’implanter au ccour du pays. 
Il les combla de dons et d’honneurs et, voulant les tenir 
sous sa main, sans toutefois les rapprocher trop de sa 
capitale, sans les établir dons les terres des Riyàh et rem¬ 
placer un péril par un autre, il les invita à quitter leurs 
territoires de Tripolitaine pour venir estiver dans les vas¬ 
tes plaines de la région do Qairouan. A partir de ce trans¬ 
fert, qu il convient de placer peu après 1228, le conllit 
déjà existant entre eu.x et les Dawàwida devint plus aigu 
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et leurs empiètements plus durables. II est possible rpie 
des contingents l.iafcites soient intervenus dans ces riva¬ 
lités pour soutenir la cause des amis de rem[)ire; il sem¬ 
ble plus probable (pie, tout d’abord, ces luttes n’aient mis 
eux prises (pie les B. Solaym et les B. Riyàb, et (pie le gou¬ 
vernement ait assisté, sans y prendre jiart, à ces rencon¬ 
tres de nomades rpie cliaipie été voyait renaître. L’histoire 
ne nous en a transmis rpie les résultats généraux (t). 

L’ac(?ès des plaines d’ifrîqîya devint de plus en plus 
diflicile aux Dawûwîda qui durent se reiilier vei’s l’ouest, 
dans le Tell de Constaiitine el de Bougie, où plusieurs de 
leurs familles, notamment les B. ‘Asàkir, se tenaient déjà. 
Bans la saison des pluies, ils parcouraient le Zàb, l’Oued 
Rir et le désert qui en dépend. Quant aux B. .Solaym, 
les plus puissants d’entre eux, Ko'oùb et Mirdûs, ne fré¬ 
quentèrent plus la région de Tripoli, où seuls se maintin¬ 
rent leurs frères, les Debbûb, et ils occupèrent les terri¬ 
toires s’étendant du Djerîd à Bône, (ju’avaient abandonnés 
leurs adversaires, sans toutefois s’abstenir de visiter dans 
leurs déplacements les plateaux de la province de Gons- 
lantine. 

Le gouvernement bafcile ne paraît pas s’être opposé à 
leurs progrès; il se garda, il est vrai, de leur redonner 
un ])ouvoir semblable à celui des Riyàb expulsés en leur 
concédant des impôts de villes; mais, comme il avait be¬ 
soin d’eux, il leur accorda une solde <2). Moyennant celte 
tolérance el ces subsides, il put com[)ter assez régulière- 
leent sur les contingents des Mirdâs et des Ko'oùb. Cela 
explicpie l’emploi de leurs combattants dans la campagne 
de 1242 contre Tlemcen, el les ménagements qu’Aboû 
Zakarîyù crut devoir prendre avec ses alliés prêts à lui 
fausser compagnie. 

(1) llvh.. 1 45, 88 , Ir. 1 73, 13[)-M0. Nou.s ignorons l’iipoqueoù il faut ))la- 
l'incor l’inlcriiemenl dniis El-.VIalidiya li'un chef des Dawàwida, Sollân h. 
"^lAfer b. Yahyû jiar Aboù Zakariyà, rapporté pur IKh., l‘rolétj., tr. III 

(2) IKh., I 88, Ir. I 140. 
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justifie son départ et sollicite avec dignité son retour en 
grâce. Cette correspondance poétique resta sans effet d). 

Lors([u’en 1249 (G47), le prince Ahoû ‘Al)d Allah El- 
Mostancir prit la direction des affaires, lu lutte contre les 
Mirdâs, qui n’avaient pus fait leur soumission, et contre 
les Riyâh, qui gardaient toujours au cœur la haine du 
pouvoir hafpite, restait un péril menaçant. 11 y en avait 
d’autres. Une révolution de palais mit tout d’abord le 
nouveau sultan à deux doigts de sa perte Profitant de 
sa jeunesse, les clieîklis almohades tentèrent de s’emparer 
du |)Ouvoir; El-Mostancir châtia durement les rebelles. 
Mais les complots avortés [louvaient renaître. Le prince 
avait tout à craindre des membres de sa famille qui de¬ 
vaient trouver, chez les Arabes repoussés de l’empire, des 
auxiliaires tout prêts â servir leurs desseins. Entre princes 
évincés du trône et tribus frustrées de leurs droits an¬ 
ciens, l’entente devait s'établir. C’est le danger perpétuel 
des empires berbères (pie cette coalition des mécontents- 
Des élépients d’op[)Osition, (pii, abandonnés à eux-mêmes, 
consumeraient leurs forces en des agitations stériles, 
groupés, peuvent eflicacement tenter lu fortune. Le prince 
est utile aux tribus pour donner un sens â leurs efforts, 
pour leur ouvrir, en cas de succès, une nouvelle ère de 
prospérité; les tribus fournissent au prince les contingents 
sans lesrpiels tout espoir de réussite lui est interdit. 

Ainsi, dès le second règne de la dynastie, les crises se. 
préparent, grâce ou groupement normal des forces d’op¬ 
position. Les mécontents ne font certes pas défaut parmi 
les nomades de la Berbérie orientale; la politique arabe 
d’Aboù Zakorîyâ, l’organisation du inakhzen hafcite en 
ont fait plus d’un et nous les connaissons. 

Les Dawâwida, qui ont le plus perdu au remaniement 


(t) Le cheikh Ahoû ‘Iiiûn, njirès avoir essayé île provoquer des troubles 
conlre l'eiu|>ire, se rendit en Maghreb pour engager l'Alinohnile Es Sa Iil a 
conquL^rir l'ifriqiyü. Il niuiirut à Salé, avant (ravoir nllcint AlciTûkech. 

{■Z) IKh-, 1 411, Ir. 11 336-338; Zarkachi, 25, tr. 44-45. 
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des lerritoires, seront, en dépit d'une démarche respec¬ 
tueuse de leur cliefth, les adversaires les plus acharnés 
de Tunis. 

Les Mirdûs, dons nous avons dit la défaveur et le rem¬ 
placement par les Ko'oûh, conservent, avant et après la 
mort d Ahoû Zakarîyà, leur attitude douteu.se jusqu’au 
jour où leur haine des souverains hafcides est clairement 
montrée par les cheikhs des Ko'oûh, qui ont tout intérêt 
à rendre déünitive la rupture de leurs rivaux avec le pou¬ 
voir, et où leur cheikh Ibn Jâmi‘ lui-même confirme celte 
dénonciation par son propre aveu. Poussé par le sultan, 
‘Abd Allah b, Chiha le ko'oûbien réunit alors les ‘Allùq, 
attaque les Mirdâs et les dépouille complètement des ter¬ 
res (ju’ils possédaient encore en Ifriqîya(2). 

Les Dehbàb, dont nous avons vu le rôle au temps de 
Qarâqoûch et d’Ibn Ràniya, constiluaieul une tribu puis¬ 
sante, ayant le pays de Tripoli comme contre habituel et 
poussant leurs déplacements jusqu’au Ilodna. Bien (lu’ils 
ne comptassent pas parmi les contingents réguliers du 
makhxen hafcite au même titre que les Ko'oùb, on leur 
faisait parfois appel, on les ménageait, on craignait de dé¬ 
plaire à leur chef (3). Ils profiteront souvent de leur situa¬ 
tion excentrique pour manifester leur indépendance et 
oiïrir asile aux agitateurs. 

La première tentative des cheikhs almohades avait 
échoué; mais cet insuccès ne devait jias décourager les 
prétendants. Durant le règne du khalife El-Mostancir, 
nous ne compterons pas moins de ({notre crises. Les tri¬ 
bus que nous venons d’énumérer sont de toutes les qua¬ 
tre les artisans intéressés. 

(1) I‘.n G48-1259, l’émir Moiisâ 1). Mohnniraed était venu dons Barûî 
avec une députation de Dawûwida apporter les hommages do la tribu à 

Zakanya, ijui inspectait la province de Constanline. IKh., I 48S, tr. 

11 o33* 

(2) IKh., I 89, tr. II 141. 

(3) Aboû Zalcariya, doni nous connaissons la politique prudente a l’égard 
des Arabes, hésitait a punir ouvertement un soldat qu il savait jouir de 
l’amitié de leur émir Rahab b. Mahmoùd. Cf. IKli., I 102, 385, 390, tr. 1100, 
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Au cours d’uue expédition f|u’El-Mostoncir faisait dans 
les provinces, son frère Ahoù Ishà(|, prince ambitieux et 
qui était assez, justement l’olqet de la défiance et de la ri¬ 
gueur du jeune khalife, réussit à s’enfuir du camp et passa 
chez, les Dawûwida, pensant bien rencontrer en ces Arabes 
des alliés fort disposés à servir sa rancune et son ambi¬ 
tion (b. Il ne se trompait pas. Leurs campements s’ou¬ 
vraient aux révoltés et aux suspects du royaume. Aboù 
Isbôq y trouva l’alTranchi Dâfer, oHicier transfuge de la 
cour de Tunisie). Dùfer oiïrit au prince fugitif le concours 
de .sa .science militaire. Quant aux Dawàwida eux-mêmes, 
II. Mas'oùd et B. ‘Asàkir, ceux du Hodna et ceux de la 
région de Constantine, saluèrent dons Abon Isbôq un 
prétendant qui leur donnait l’occasion d’ouvrir une cam¬ 
pagne de raz.zias. Dans Zerâyo, au pied du Djebel Metlîli, 
ils lui prêtèrent serment de fidélité, et la conipiête des 
places commença : Biskra il’abord, dont on gagna sans 
peine le gouverneur Ibn Moz.nî; de là, ils marchèrent sur 
Gabès. Leur bande se grossissait des contingents arabes 
qu’excitaient l’exemple des révoltés et l’espoir du ])illage. 
Mais le khalife El-Mostancir sut, par des intrigues adroi¬ 
tes, décapiter cette coalition de jour en jour plus mena¬ 
çante en la privant de l’alTranchi Dàfer. Alors les bandes 
d’Aboii Isbôq se dispersèrent, et le prétendant lui-même 
s’alla réfugier à Tlemcen et tle là en Espagne. Pour lui 
l’heure du succès n’est pas encore venue; elle ne doit son¬ 
ner que vingt-six ans plus tard. Le prétendant de Zeràya 
se souviendra alors de l’aide que lui apportèrent les Ara¬ 
bes Dawûwida, à l’époque où il vivait fugitif dans leurs 
camps. 

Peu de tem|)s après l’année 651 (1253), le Zôb voyait 
de nouvelles agitations (3). Elles se terminaient par de san- 

(1) IKh., 1 45, 414415, 426427, tr. I 73, 341-342. III 127-128. 

(2l Sur CO porsonnage cl les CHU.ses tle sa fuite chez les üawùwitla. IKIi., 
1 411-112, tr. 11 337-338; Zarkachî, 25. tr. 45. 

(3) Aflairc [de raveuturicr Aboù niniAni. El-.Mostaiicir prend MatjtjAra, 
(ci. infra, p. 424), y arrête les notables Debbfib et Mirdûs et, parmi eux, 
Rehûbet sou lils elles envoie en prison. IKli., I 415416, tr. II 343. 
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glantes représailles contre les Dehbûb et les Mirtlâs qui, 
cette fois, les avaient fomentées. 

Une dizaine d’années afirés, c’était encore an tour des 
Dawàwida du Zâb de sentir sur eux la rude main du kha¬ 
life El-Mostancir; ils ne durent leur salut qu’à une fuite 
rapide dans les solitudes du Sahara (b. 

Cependant il était visible que, tant que ces Arabes conser¬ 
veraient la liberté de leurs mouvements dans cette pro¬ 
vince frontière, les prétendants jiourraient, grâce à eux, 
menacer runité de l’empire. Les khalifes s’étaient, il est 
vrai, efforcés de se ménager des alliés dans les Kerfa, 
Arabes dont les territoires situés au sud-est de l’Aurès, 
côtoyaient le domaine des Dawàwida, de faire de cette 
branche encore puissante des Atbbej les surveillants de 
leurs turbulents voisins (2). Mais il fallait porter la hache dans 
cet asile de la révolte et disperser à tout jamais les rebelles. 
Leur châtiment devait achever l’œuvre d’organisation et 
de sécurité si habilement préparée par les ancêtres d’El- 
Mostancir, si fermement poussée par lui-même. A vrai 
dire, ce châtiment n’était pas une entreprise aisée; la force 
et la ruse ne furent pas de trop pour la mener à bien. 

Il était en effet difficile d’atteindre les Dawàwida, en 
raison de leur éloignement de la capitale et de leur proxi¬ 
mité du désert. En 6G4 (1265), El-Mostancir repartit 
contre eux (3). Dès qu’ils furent prévenus de la marche 
des troiqoes tunisiennes, ils gagnèrent le Sahara par la 
coupure du I.Iodna, (|ui s’ouvre largement vers les libres 
espaces du sud, et, de là, ils envoyèrent à El-Mostancir 
l’assurance de leur dévouement. Le khalife parut se ré¬ 
jouir de cette soumission, qu’il savait d’ailleurs peu sin¬ 
cère; c’était là sauver les apparences; mais la partie 
était en fait jierdue, car qui pouvait songer à poursuivre 

(1) Révolte d’Aboù ’l-Qûsiin, cousin du khalife, a la suite de l’affaire des 

handous. IKli., I 434-135, tr. Il 354-356; Zarkachi, 29, tr. 52. Le cheikh des 
Dawàwida était alors Chihl h. .Moiisrt. * - 

(2) IKh., I 30-31, tr. 1 52. 

(3) IKh., I 346, tr. 11 357. 
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« 

les nomades dans leurs sables. 11 revint donc vers Tunis, 
puis donna au cheikh almohade gouverneur de Bougie 
des instructions pour qu’il gagnât la confiance de ces 
Arabes. 11 devait les pousser à se rendre auprès du sou¬ 
verain hafcide, en se gardant de prendre aucun engage¬ 
ment envers eux. Deux ans après l’expédition avortée du 
Zâh, lorsque la saison chaude eut amené les nomades 
dans le Tell, le châtiment des Dawâwida était prêt (h. Les 
B. Mas'oûd, gagnés par les conseils du gouverneur de 
Bougie, lui déléguèrent les chefs de la tribu pour le prier 
d’intervenir auprès du khalife, afin d’obtenir leur pardon. 
Cependant El-Mostancir avait déjà quitté sa capitale avec 
les Almohades, la milice et les alliés arabes(2). 

Sur la roule, il rencontra les Dawâwida B. ‘Asâkir, (pii 
venaient spontanément lui porter leurs hommages. El- 
Mostancir accueillit fort bien ces sujets respectueux ; il 
nomma Mahdî h. ‘Asâkir chef des Dawâwida et de tous 
les nomades riyâhides; puis il hâtç sa marche vers le 
Zâh. La nouvelle do cette investiture était de mauvais 
présage pour les Dawâwida B. Mas'oûd, qui attendaient 
dans le sud le résultat de leur ambassade â Bougie. Ils 
se replièrent précipitamment vers le désert. Les troupes 
hafciles, après avoir tenté de les y poursuivre, rétrogra¬ 
dèrent vers Ngâous. Les Mas'oûd, cpii ne voulaient pas 
s’écarter du Tell, où leurs chefs étaient engagés, revinrent 
occuper les défilés du Zâh. Pendant ce temps, la députa¬ 
tion arrivait à Bougie; le gouverneur almohade incitait 
les B, Mas'oûd â se rendre auprès du khalife, et voyait 
avec satisfaction son conseil suivi. Ils vinrent, en effet, 
trouver El-Mostancir; il y avait là l’émir Chihl, son fils 
Yahyà et leurs cousins. A peine arrivés, le khalife les fit 
arrêter et mettre à mort, puis, marchant en hâte vers les 


(1) IKh., 1 45, 436-437, tr. I 73-74, 11 357-358. 

(2) Aux Ko'oùb s’étaient joints les Debbflb et probablement des Kerfa 
B. Atlibej. IKh. dit (( plusieurs fractions de la ffroixtc tribu des Hiiai ». 
(^nnaissant le rôle des Korla, nous supposons qu’ils étaient de ce nombre. 
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défilés du Zûl), avec ses troupes et les Sedwikicli qui lui 
ju'ôlaient maiu-torle, il foinha, au point du jour, sur le 
campement des Dawâwida. Abandonnant bagages, tentes, 
troupeaux et franchissant l’Oued Djedî avec leurs fem¬ 
mes et leurs enfants, ils gagnèrent la Hamàda rocheuse 
et calcinée, où nulle armée ne pouvait les suivre. 

La vengeance dn khalife était assouvie. Ses alliés se 
partageaient les dépouilles des rebelles jadis opulents et 
dangereux; les restes appauvris de la tribu, n’espérant 
plus rentrer de si tôt dans leurs territoires, s’éloignaient 
N ers 1 ouest pour demander l’hospitalité des princes zenâ- 
tiens ; les corps de leurs chefs restaient dressés sur des 
pieux, ilans Zeraya ou ils étaient tomliés, en cette même 
ville dans laquelle ils avaient, quatorze ans auparavant, 
proclamé Aboû Ishàij et mis le trône en péril ; leurs têtes, 
exposées à Biskra, demeuraient comme un sinistre témoi¬ 
gnage de la puissance kbalitienne. 

Cette puissance, Æii etïel, s’affirmait de jour en jour. 
Les revenus s’accroissaient, les forces militaires étaient 
régulièrement constituées. Aux combattants almohades, 
dont les descendants d’Aboû Mohammed, à l’exemide des 
descendants d’‘Abd el-Moûmin, formaient le noyau résis¬ 
tant de leur armée, venaient s’adjoindre des milices étran¬ 
gères, dans lesquelles entraient des musulmans andalous 
réfugiés en Ifrîqîya, un corps turc, des chrétiens mei’ce- 
naires, enfin des contingents fournis par les tribus Iier- 
Jières et par les nomades immigrés, au premier rang des¬ 
quels étaient les Ko'oùb B. Solaym et les Athbej. Bien que 
la collaboration de ces puissantes familles fut une des 
conditions vitales de la dynastie, il semble qu’El-Mostan- 
cir, soucieux do ne pas trop enrichir les Arabes, ait 
conservé à leur égard la même parcimonie que son pré¬ 
décesseur. Il ressort d’un passage du « Kitâb el-‘lbar » 
qu il ne leur concéda point de fiefs (Ù. Cette collaboration 

(1) IKh., I 463, tr. Il 396. 
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ne paraît pas d’ailleurs avoir subi d’éclipse ou avoir pro¬ 
voqué de conllits. Elle fut normale et régulière, dans les 
limites (cela va sans dire) oii le service du jirince s’acco- 
modait aux exigences économiijues de la vie nomade. Nous 
avons déjà indiqué quel rythme introduisait nécessaire¬ 
ment, dans les campagnes militaires, la jirésence aux ar¬ 
mées de pasteurs obligés de quitter le Tell chaque hiver. 
Quand deux puissances berbères se trouvaient aux prises, 
la trêve qui en résultait de part et d’autre était prévue et 
ne nuisait en fait à aucune d’elle. Il n’en était pas de même 
lorsqu’à un souverain berbère s’opposait une armée qui 
n’était pas soumise aux mômes besoins. Le dé|)art pério- 
diijue des nomades mettait le prince ([u’ils soutenaient 
dans une infériorité évidente. El-Mostancir en fit l’épreuve, 
lors de cette descente de chrétiens en Ifrîqîya (1270) qui 
porte le nom de huitième croisade. 

Les recherches modernes ont permis d’en connaître le 
véritable caractère. On sait comment cette expédition, di¬ 
rigée par Saint Louis contre la Terre-Sainte, fut détournée 
par Charles d’Anjou vers l’empire des I.Iafcides. Un tribut 
avait été promis par l’émir musulman au prince de Siciletb. 
La chute des Ilobenstaufeu parut à El-Mostancir une 
occasion propice pour s’alïrancbir de cette charge. Il ac¬ 
cueillit dans sa capitale les partisans des princes allemands 
et négligea de payer le tribut à Charles d’Anjou, le nou¬ 
veau maître de l’île. Celui-ci voulut l’exiger, avec les arré¬ 
rages et quehpie sommes dues par El-Louliyànî, l’ancien 
ministre de Tunis, à des marchands chrétiens. Dans le 
but de recouvrer ces créances, il décida son frère à cin¬ 
gler vers la terre d’Afrique <2). 

Lien que la Hotte chrétienne ne se présentât pas avec 
des intentions nettement hostiles, El-Mostancir crut pru¬ 
dent de réparer les remparts des cités, d’emmagasiner des 


(1) Mas-Latrie, TralU’sdo paix et de commerce, p. 52, Documente, 156-157. 

(2) IKh., 1 439-4-14, tr. II 361-369; Qalrwûiii, 229. 
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vivres, de réunir ses troupes, de faire appel aux volon¬ 
taires désireux de combattre « dans la voie de Dieu », et 
de convoquer les tribus alliées. Bien lui en prit. Durant 
plus d’un mois, Tunis eut tout à craindre du voisinage des 
croisés, qui s’étaient installés dans les murs encore debout 
de Carthage. En dépit d’un coup de main heureux des 
Arabes, qui parvinrent à traverser à gué le lac de Tunis, 
en dépit de l’arrivée de renforts nombreux : «mojabidîn» 
volontaires et auxiliaires nomades envoyés par Bougie, 
l’investissement avait réduit la ville aux abois, et Bl-Mos- 
lancir songeait à transporter sa capitale dans Qairouan, 
quand, le 25 août, la mort de Saint-Louis vint hâter l’issue 
de cette expédition et clore en même temps la glorieuse 
épopée des croisades. Les pour|)arlers recommencèrent, 
entrecoupés de surprises, qui tournèrent d’ailleurs à 
l’avantage des chrétiens. El-Mostancir hésitait fort à sous¬ 
crire aux exigences de Charles d’Anjou et de ses alliés, 
mais une circonstance l’y détermina. L’automne était 
proche et, d’un jour à l’autre, les Arabes menaçaient 
d’abandonner les abords de Tunis, pour retourner vers 
leurs pâturages du sud (b. Mieux valait payer le tribut et 
les indemnités que de se hasarder, à continuer les hosti¬ 
lités sans l'aide des nomades. Le 31 octobre, ou signait 
la paix, puis la Hotte des croisés abandonnait Carthage, 
et le khalife s’empressait de détruire de fond en comble 
ces ruines, (jui avaient donné asile aux ennemis de l’Is¬ 
lam. 

Le monarque hafcide, qui se voyait ainsi forcé de 
consentir aux princes chrétiens d’importants avantages, 
représentait cependant l’autorité la plus haute de la Ber- 
bérie (2). Au milieu des chutes d'empires, qui, dans le même 
temps, bouleversaient l'orient et l’occident, de Baghdâd à 
Merrâchech, El-Mostancir portait encore noblement le 

(1) IKh., I 433, tr. II 368. 

(2) IKh., I 446-447, tr. II 373-374. 
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titre de khalife. Sa capitale était le rendez-vous des es¬ 
prits distingués et des princes illustres. Dès le troisième 
souverain hafcide, la nouvelle dynastie avait atteint «on 
apogée. Le fait est noté par Ibn Khaldoùn, dont la théorie 
quelque peu hasardeuse sur la croissance des empires (*) 
se trouve ici en partie vérifiée. Les Arabes avaient été 
les ouvriers indispensables de la grandeur de ce trône, 
le temps n’était pas loin où ils allaient en hâter la déca¬ 
dence. 

S’il est vrai qu'il e.viste pour les empires une sorte 
d'âge critique où se décident leurs destinées, ils ont 
alors plus besoin qu’en tout autre temps de recevoir 
l’impulsion d’un prince énergique et la direction d’un 
politique prudent. El-Wâthiq, qui monta sur le trône en 
675 (1277), ne semble avoir été ni l’ini ni l’autret^K Le 
prétendant Aboû Isbâq, dont la tentative avait échoué 
sous Ll-Mostancir, jugea l'heure propice pour faire valoir 
de nouveau ses droits. Après avoir été l’hôte et le suze¬ 
rain reconnu des Dawâwida, il était passé à Tlemcen et 
de là en Espagnet^). Dès qu’il fut informé de la mort de 
son frère, il revint en Afrique et ne tarda pas à faire son 
entrée dans Tunis. 

Continuant l’œuvre d’El-Mostancir, Aboû Isbâq devait 
naturellement être servi par les mêmes tribus. Cependant, 
nous pouvons noter quelques symptômes d’orientation 
nouvelle dans la politique arabe de ce nouveau maître de 
Tunis. Chaque prince apportait ainsi avec lui ses préfé¬ 
rences, commandées, soit par l’expérience acquise au 
cours du règne de son prédécesseur, soit par les relations 
personnelles qu’il avait entretenues avec les nomades 
avant son avènement. Il faut sans doute attribuer à une 


(1) ProlÔg., 1 248, tr. I 287. 

(2) IKh., I 447-449, tr. 11 374-376; Zorkachî, 31-33, tr. 53-59; Qaïrwdnî, 
229-!230. 

(3) IKh., I 45, 414-415, -449, 11 168, tr. 1 73, 11 341-342, 377, tr. 111 365. Ibn 
el-Khatib, Farcsiade, tr. Cborboaueau, ap. J. As. 1849, 1 197. 
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sympathie de ce genre l’attitude bienveillante d’Aboù 
Ishâq vis-à-vis des Dawàwida B. Mas'oûd. 

On se rappelle que ceu.x-ci, après le terrible châtiment 
iniligé à leurs chefs dans la ville de Zerâya, s’étaient enfuis 
au Maghreb et avaient cherché un refuge sur le territoire 
des princes zenûliens : une de leurs fractions, celle des 
Ünlâd Mohammed se rendit auprès du Merînide Ya'qoûb, 
tandis que les Oûlâd Siba‘ allaient demander asile à Yar- 
morasan T'Abd el-Wâdide(*). Si nous en croyons Ibn Khal- 
doùn, les cheikhs fugitifs trouvèrent aussi bon accueil à 
Fâs qu a 1 lemcen. Loin de s’alarmer de cette immigra¬ 
tion de nomades, les princes des deux Maghreb s’ellor- 
côrent par leurs dons en espèce et en nature de réparer 
les pertes subies par les Arabes ; ils les comblèrent d’ar- 
gent, garnirent les piquets de chevaux et remplirent de 
chameaux les enceintes des campements. Espéraient-ils 
conserver près d’eux des auxiliaires aisément employa- 
bles, ou se ménager sur le territoire hafcite des alliés 
éventuels? Nous l’ignorons; ce qui est certain, c’est qu’au 
bout de quelques années, lorsqu’ils eurent reconstitué 
leur cheptel et qu’ils se sentirent sutïisamment forts, les 
Dawàwida s empressèrent de reprendre les routes du sud- 
est qui s’enfoncent dans le désert. 

Tout d abord, ils se rendirent maîtres de Ouàrgla et des 
oasis de l’Oued 'Rir, qui reconnaissaient alors l’autorité 
du khalife de Tunis; puis ils tournèrent vers le nord et 
menacèrent le Zâb. Ibn ‘Ottoù, le gouverneur qui y repré¬ 
sentait alors le gouvernement hafcite(2i, comprit tout le 
danger que courait la province; il quitta Maqqûra(3}, la 
ville du I.Iodna où il était installé, avec l’intention de les 
aiiétei. Déjà ils avaient atteint la frontière; ils s’avan- 

(1) IKh., 1 47, 437, Ir. I 74-76, II 358-339. 
b s’appelait eu réalité .Mjoù Sa‘id ‘Otliinén b. .Moliainmed 

(3) Aujourd’hui, Me-ra, a 20 kil. au S.-E. de Msîla. Cf. Edrisi, 93, tr. 109; 
G/idrtÿa 55^*i/”l’ Hawqûl, J. As. 1842, I 219; Bel, B. 
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çaient si forts et si menaçants qu’Ibn 'Ottoû se replia de¬ 
vant eux. La rencontre eut lieu à Qatùwa; les troupes 
l.iafcites y furent taillées en pièces et le gouverneur Ibn 
‘Ottoû y fut tué. Le Zâb, le Hodna et l’Aurès durent suc¬ 
cessivement reconnaître la domination de ceux qu’on en 
avait jadis chassés. Ils ne pouvaient s’arrêter en si bon 
chemin. Maîtres de tout le sud du département de Cons- 
tantine, ils poursuivirent leur marche vers la mer. Lti, ils 
se heurtèrent à leurs frères, les Dawawida B. ‘Asûkir, qui 
devaient à leur attitude constamment soumise de demeu¬ 
rer dans le pays et d’y jouir encore de la faveur des B. 
I.Iafç. Tous les combattants de cette fraction furent convo¬ 
qués par leurs chefs pour repousser l’envahisseur et, avec 
eux, les Athbej B. Tyùd et les autres tribus confédérées. 
Ce fut encore, pour les B. Mas'oûd, l’occasion d’une 
nouvelle victoire où tomba l’émir Moûsâ b. Mùdî, cheikh 
des B. ‘Asâkir. 

Les Riyàh B. Mas'oûd avaient donc retrouvé toute leur 
situation antérieure, et même quelque chose de plus. Ils 
étaient de nouveau, avec les Ko'oûb solaymides, les no¬ 
mades les plus opulents de l’Ifriqîya. Les princes hafci- 
des ne pouvaient guère songer à leur contester cette si¬ 
tuation acquise; ils semblent même avoir voulu contri¬ 
buer à l’atïermir, et nous serions tentés de voir ici l’effet 
de la reconnaissance (pie devait garder Aboû Ishâq pour 
ses hôtes des mauvais jours, pour ceux qui l’avaient pro¬ 
clamé dans Zerâyalù. Maqqara, la ville du Hoi.lna dont les 
revenus avaient précédemment été attribués aux Toûjîn(2t, 
fut concédée en fief aux chefs de la tribu arabe; il en fut 
de même de Msîla, de Ngàous et de toutes les campa¬ 
gnes qu’ils avaient conquises dans l’Aurès et le Zâb (3). 

Cette province du Zâb, qui doit jouer un rôle si parti- 


(1) Comparer son atlilude envers Iba Mozni, IKIi., 1451 tr. II 380. 

(2) IKIi., I 436, tr. Il 356. 


(3) IKli., 1 46, tr. I 75. Une contrailiction e.viste nu sujet de Nirdous qui 
est, d après id., I 46 47, attribuée au.v Oùlûd ‘Asâkir. 
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culiei* dans l'histoire de l’empire hafcite, avait reçu, vers 
ce même temps une organisation nouvelle. Le gouverne¬ 
ment en avait été confié aux B. Moziiît^', famille issue des 
Arabes B. Athbej, qui, au temps oii Aboû Isbâq n’était 
encore que prétendant, l’avaient soutenu, de concert avec 
les chefs riyàhides. En désignant B’adl b. Moznî comme 
gouverneur du Zùb, Aboû Isbâq devenu khalife espérait 
vraisemblablement faire de ces éléments arabes, B. Moznî 
et Dawâwida B. Mas'oùd, qui lui devaient leur fortune, 
des auxiliaires dévoués à sa cause. Mais plutôt il affermis¬ 
sait dans cette province une puissance sédentaire et une 
puissance nomade qui, coalisées, devaient être de redou¬ 
tables adversaires pour ses successeurs(2>. 

Quant à lui, il fut victime, non de ces Arabes, mais 
des Solaym de Trijiolitaine. A peine avait-il ébauché l’or¬ 
ganisation de l’empire(3) qu’il se voyait détrôné par un 
aventurier heureux ; Ibn Abi ‘Omâra. 

C’était un tailleur de la ville de Bougie, d’une naissance 
très obscure, mais qui hantait les devins et rêvait de 
réaliser une haute fortune Etant passé dans le désert 
de Sijilmàsa, il se fil connaître aux Arabes Ma'qil. Bien¬ 
tôt on en parla dons les douars comme du “Fâtimide 
attendu”. Puis son prestige s’éclipsa, il dut s’éloigner 
vers l’est et s’arrêta sous les tentes des Debbib de Tri- 
politaine. Il semble qu’une tentative du genre de la sienne 
eut plus de chance de succès dans ces tribus arabes que 
partout ailleurs. Comme les Ma‘(jil, les Debbâb étaient 
peu soumis aux dynasties du Tell; leurs campements 
s’ouvraient sans peine aux fugitifs et leurs cavaliers se 
mettaient volontiers ou service des ambitieux. Peut-être 
étaient-ils aussi plus crédules, plus accessibles à la propa- 


(1) IKh., I 451, G26-627, Ir. II 389, III 126-128. 


J --,-T -- - 

(2) Ez-Zarkachi nous le présente comme un prince « dur et brave, mais à 
courtes vues », 33, tr. 60. 


(3) IKh., I 452-457, tr. II 381-387. 

I4i IKh.. I 90, 102103, 457-463, tr. I 143, 161, II 388-396; Zarkachi, 35-40, 
tr. 62-72; Qairwanî, 232-233; Ibn el-Khatîb, ap. J. As. 1848, Il 237-258. 
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gande religieuse que les populations du littoral : les im¬ 
portants mouvements maraboutiques dont ils furent les 
promoteurs pourraient le faire supposer. Ce ne fut 
d’ailleurs plus comme le '‘Fàtimide attendu” qu’lbn Abî 
' ‘Omàra se présenta aux B. Solaym ; une circonstance 
fortuite lui montra sa voie. 

A peine ôtait-il arrivé dans la province de Tripoli, qu’un 
alTranchi d’El-Wàtbiq, le khalife détrôné, se jeta à ses 
pieds, croyant reconnaître en lui El-Fadl, le fils de son 
ancien maître. L’aventurier sut habilement mettre cette 
circonstance à profit pour gagner l’appui des Arabes, et 
reçut, sous le nom d’Fl-Fadl, le serment de fidélité du 
cheikh Morrem et de tous les émirs debbibiens. 

Le voilà parti avec ses contingents nomades à la 
conquête de son royaume. Il échoue devant Tripoli, mais 
s’empare de Gabès, et trouve dans Ibn Mekkî, le chef 
qui tenait alors la ville, un allié infiniment précieux, puis¬ 
que, grâce à lui, il obtient la collaboration des Arabes les 
plus puissants de toute la Berbérie, les Ko'oûb. Aidé 
par eux, le voilà qui conquiert les villes du Djerîd, du 
Sahel, et bat deux armées envoyées contre lui. Aboù 
Ish âq désespéré s’enfuit à son approche, abdique en faveur 
de son fils, l’émir de Bougie. Celui-ci, soutenu par les Riyâh 
R. ‘Asâkir et les Sedwikichfb veut arrêter l’imposteurî^l ; 
•1 essuie à Mermâjanna la plus retentissante défaite et y 
trouve la mort. Deux princes almohades échappent à cette 
débâcle : l’un, Aboû l.Iafç, gagne Qal'a Sinân, l’autre, Aboù 
Zakarîyâ, se réfugie à Tlemcen. Nous verrons par la suite 
le rôle de ces deux fugitifs. Pour le moment, nous sui¬ 
vons dans 'funis l’ancien tailleur Ibn Abî ‘Omâra triom¬ 
phant. Le vent de fortune qui l’a poussé vers le trône va 
faire franchir une étape décisive aux B. Solaym d’Ifrîqîya. 

Les Arabes avaient été les artisans les plus actifs de 
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cette usurpation. L'usurpateur devait, tout comme un 
prince légitime et même peut-être davantage, ménager 
ceux qui l’avaient conduit au pouvoir; mais, plus que ces 
prédécesseurs, ce parvenu du khalifat souffrit impatiem¬ 
ment les exigences des nomades. Il fit même preuve à 
leur égard d’une sévérité à laquelle ils ii’élaient guère 
accoutumés. Dès le jour de son retour à Tunis, il donna 
l’ordre de mettre en croix trois émirs accusés de brigan¬ 
dage; puis, sur les conseils d’un grand olïicier almoliaded), 
il résolut de se débarrasser d’eux tous. Les Arabes furent 
poursuivis et massacrés; quatre-vingts cheikhs des ‘Allûq 
(on appelait ainsi le groupe des Hiçn et des Ko'ofd)) turent 
jetés en prison. Une telle rigueur devait, surtout en Ifrî- 
qîya, être funeste au prince qui y avait recours. Qarâ- 
qoûch avait payé de sa vie le meurtre des Debbâb. Ibn Abî 
‘Omàra vit de môme tous les Arabes acharnés à sa perte. 
Ils se mirent à la recherche d’un prince de la famille haf- 
cide alin de l’o|)poser à rusurpateur, connurent qu’il res¬ 
tait un survivant de Mermûjanna à Qal'a Sinûn, l’allèrent 
trouver et lui proposèrent le pouvoir. 

Au mois de rabî‘1 de l’an 683 (mai-juin 1284), les émirs 
Ko'oîib, à la tète desquels était le plus puissant d’entre 
eux, Aboû ’l-Layl b. Ahmed, prêtèrent à Aboû Hafç ser¬ 
ment de fidélité, lui fournirent des tentes et des armes et, 
recrutant sur la route des partisans à sa cause, l’emme¬ 
nèrent avec eux pour le rétablir sur le trône de ses ancê¬ 
tres (2). La reprise de Tunis se fit sans peine; le faux kha¬ 
life, qui avait eu la maladresse de s’aliéner les Arabes et 
avait révolté tous les esprits par sa cruauté soupçonneuse, 
diit se cacher chez un homme du peuple. On l’y décou¬ 
vrit. Abandonné à la sauvagerie du populaire, il mourut 
dans les tortures; son corps fut traîné par la ville et sa 
tête plantée sur une perche, cependant qu’Ahoii Hafç, 


(1) ‘Abd el-Haqq b. Tâfràjîn. IKh., I 462, l.r. II394-395; Zarkachî, 39, tr. 71, 

(2) IKh., I 90, 402-463 ; tr. I 143, II 395-396. 
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solennellement proclamé, « purifiait le trône des souillures 
de l'usurpation o. 

On peut dire que cette restauration d’un prince hafcide 
sur le troue héréditaire s'était faite grâce à la famille 
orabe des Ko'oûb B. Solaym. Il était nécessaire de les 
l'éinunérer au lendemain de la victoire, sous peine de 
déchaîner des colères que l'on savait redoutables, de re¬ 
connaître oITiciellement le rôle qu’ils venaient de jouer et 
qu’ils étaient encore appelés à jouer pour la sauvegarde 
du royaume; en un mot, de renforcer par des donations 
cette situation économique déjà si considérable que leur 
développement normal avait engendrée (b. Les prédéces¬ 
seurs d’Aboû Ilafç avaient su l’éviter jusque-là. Aboû 
^akariyû, le politique avisé, désireux de contre-balancer 
lu puissance des Biyâh, leur avait, il est vrai, concédé 
des terres de pâturages dans la région de Qairouan, il 
leur avait libéralement dispensé ses dons et ses bienfaitst^). 
A partir de ce temps, ils n’avaient cessé, par une substi¬ 
tution naturelle, de s’étendre sur les plaines du centre, et 
le khalife les avait pris à sa solde, mais en se gardant de 
leur concéder aucune ville t^l. El-Mostancir, qui avait trouvé 
en eux d’utiles auxiliaires contre les Dawâwida rebelles, 
avait fait preuve de la môme parcimonie à leur égard; 
Aboû Ishâq, qui s’était montré, par reconnaissance et par 
nécessité, si généreux vis-à-vis des Dawàwida, qui le pre- 
niier « leur avait concédé des villes par actes réguliers mW, 
n’avait attribué aucun revenu d'impôts aux Ko'oùb. Aboû 
Uafç s’écarta de cette politique. Non seulement il aug¬ 
menta l’étendue des territoires qu’ils pouvaient occuper 
dans le Tell, mois il leur reconnut, par diplôme olïiciel 
fi’iqtà', la jouissance des revenus fournis par trois ou 


(1) IKh., 1 90, Ir. 1 144. 

(2) IKh., I 88, tr. 1 139. 

(3) IKh., I 88, Ir. I 140. 

(4) Zarkachî, 33, Ir. 60. Sa remarque concerne évidemment les Davvûwida. 
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quatre localités, dans la région maritime de Sfax et dans 
le Djerîdd). 

De tous les chefs solaymides, Ahoû '1-Layl. (ilsd’Ahmed, 
auquel il avait dû son salut après le désastre de Mermû- 
janna, et qui s’était montré l’artisan le plus actif de son 
élévation, fut celui qui profila le plus de sa générosité. 11 
le combla de bienfaits et l’investit du commandement des 
Ko'oûb. 

Nous pouvons considérer l’année 128i, date de la res¬ 
tauration, comme inaugurant une nouvelle phase dans 
l’histoire de l’Ifrîqîya, période de trouble et d’affaiblisse¬ 
ment continu, dont les tribus arabes sont, pour une large 
part, responsables. L’aboutissement naturel en sera, après 
une soixantaine d’années, l’invasion étrangère. Mais on 
peut dire que, dès le principe, ce dénouement est prévu. Dès 
1289, le tableau que nous trace de ses villes le voyageur 
El-‘Abderî porte tous les traits d’un empire profondé¬ 
ment appauvri, et d’où la vie économique et la vie intel¬ 
lectuelle se retirent h la fois(2). Seule Tunis, grâce à sa 
position exceptionnelle, grâce à sa dignité de capitale, 
grâce aussi à la ruine des pays jadis llorissants dont elle 
est entourée, conserve quelque apparence de splendeur. 
En dépit de « la faiblesse de son gouvernement )>, elle res¬ 
tait une opulente cité, rendez-vous des voyageurs de 
l’Orient et de l’Occident, lieu d’échange entre les flottes 
et les caravanes (3). Sa banlieue, qui n’avait pas trop à 
redouter les brigandages arabes, était bien cultivée; ses 
demeures empruntaient quelque richesse aux matériaux 
antiques dont elles étaient bâties; enfin le voyageur éru¬ 
dit y trouvait, chose rare alors en Berbérie, des gram¬ 
mairiens et des juristes, o Si je n’étais pas entré à Tunis, 


(1) IKh., I 90, 463, tr. I 143-144, II 396. 

(2) El-‘Al)deri, tr. Cherbonneau, J. As. 1854, H 158 ss. 

(3) Sur SOS rapports commerciaux avec les chrétiens. Mas-Latrie, rrat/cs, 
Introd., 1-40, Documents, 122-125, 203-205. 
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dit Rl-‘Al)derî, j'aurais déclaré que la science n’avait laissé 
aucune trace en Occident(•). » 

Les autres villes d’ifrîqîya que traverse le pèlerin lui 
olirent en revanche le plus lamentable spectacle. Bône 
« semble une victime désignée aux coups du sort » et son 
aspect « serre le cœur ». Klle est à la merci d’un coup de 
main des [lottes chrétiennes; une chaloupe de vingt hom¬ 
mes sullil pour la tenir bloquée. Constantine a vu ses 
ressources s’épuiser au cours des révolutions et des siè¬ 
ges; elle ne compte (ju’un seul érudit, de la famille des 
B. Bàdis<2). Béja, jadis si riche et si peuplée, « semble un 
désert. Ses habitants n’osent se montrer sur les remparts, 
tant les Arabes des environs leur inspirent de terreur. 
Les enterrements s’y font les ormes à la mainte) ». 

On peut soupçonner l’auteur de nous avoir transmis un 
tableau du pays un peu poussé au noir. Cependant, il 
n’est pas impossible de faire la part de ses amplifications 
poétiques. F.n fait, l’ifrîqiyo, un moment relevée par la 
bonne administration des premiers hafcides, d’Abou Za- 
kârîyà et d’Rl-Mostancir, soutirait d’un malaise grandis¬ 
sant. Trois genres de dangers, dont la description d’Kl- 
‘Abderî nous rend sulïisamment compte, la tenaient per¬ 
pétuellement oppressée. 

Les villes maritimes vivaient sous la menace de l’attaque 
des chrétiens : en 12Si, c’était l’ile de Djerba, où débar¬ 
quait la Hotte sicilienne de Roger de Loria ; trois ans après, 
c’était Mersà ’ I-Kharez mise à feu et à sang; en 1290, 
c’était h’.l-Mahdîya par trois fois attaquée et ne devant son 
salut qu’à l'arrivée des gens d’El-DjemO). 

(1) El-‘Abileri, loc. cit., 168170. Cf. Prolog., Autobiographie, tr. 1, p. -xxi- 
X-XII. 

|2) El-'AbJerî, loc. rit., 160-161. 

(3) Sur Qairouan, on peut noter le jugement de Dimachcp (Chems cd- 
din, Manuel de Cosmograohio, tr. .\Iehron. p. 337) qui vécut do 12.i0 ft 
t327, et nous transmet des renseignements occidenlau.x sensiblement 
contemporains. « .\upnravant, (Jairouan comprenait quatre villes, savoir ; 
Raqqrtda, Çabra, MaiiQOûriva et El-Qaçr cl-Qadim : de foutes ces villes, il 
ii’exisle ijue des ruines et des débris, liabités par des Arabes ». 

(4) IKU., I 464465, tr. U 397-399; Ibn el-Khalib, J, As. 1849, I 200. 
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Les cités e.xcenlriques, comme Conslantine, étaient la 
proie des gouverneurs ambitieux, membres de lu famille 
hafcide ou grands du pays. 

Les Arabes de plus en plus exigeants, terrorisaient les 
habitants des villes comme Béja, ou s'associaient aux 
entreprises des rebelles. L'anarchie, jadis prov^oquée par 
la chute des Zîrides, réprimée par la conquête almohade, 
réapparue sous les B. Rûniya et que les premiers Hafci- 
des semblaient avoir à jamais étouffée, renaissait sponta¬ 
nément de toute part. 

Par suite de la politique maladroite de son gouverneur 
almohade, le Djerid se soulève vers J287; il consent à 
payer l’impôt ordinaire, mais ne tolère plus d’autre gou¬ 
vernement que celui de ses cheikhs. Sous la protection 
chèrement payée des Arabes de la région, il vit « au grand 
soleil de l’indépendance (b ». 

Au pays de Tripoli, qui déjà fut le théâtre de tant de 
révoltes, les Arabes debbûbiens ne cesseront de soutenir 
les prétendants et les agitateurs(2). 

Le Zâb n’est pas encore sorti des crises politiques. B. 
Moznî et B. Rommôn s’y disputent le pouvoir. Ceux-ci, 
devenus les maîtres, répudient l’autorité du khalife et se 
considèrent comme seigneurs indépendants de la province. 
Possession illusoire, car les maîtres véritables y sont les 
Dawûwida, dont nous verrons le rôle actif dans tous les 
mouvements qui compromettent l’unité de l’empire (3). 

Lnfin, les difficultés les plus graves naissent de la rup¬ 
ture des cités de Bougie et de Constantine avec le pou¬ 
voir central. Là encore, rien ne se fait sans l’aide des 
Arabes et ce sont eux le plus souvent qui provoquent et 
entretiennent les conllits. Bougie, l’ancienne capitale du 
royaume hammâdite et la métropole des marches occi¬ 
dentales, connaîtra des princes et des ministres puissants, 

(1) IKh., I 467468. 530, tr. II 402, III 2. 

(2) IKh., 1 103, 467469, tr. I 161-162, H 401-404. 

(3) IKh., I 470-471, 627-628, tr. 11 406, III 128-129. 
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plus puissants même et plus libres que les chambellans 
et les souverains de Tunis; car on ne trouve pas ici, re¬ 
marque Ibn Kbaldoûn, ces cheikhs almohades intrigants 
et jaloux, qui entravent l’initiative du ministre et contrô¬ 
lent les actes du prince. 

La rupture de cette province avec Tunis fut l’œuvre 
d'Aboù Zakarîyâ II, ce prince bafcide, qui, échappé au 
désastre de Mermâjanna, s’était réfugié à Tlemcen. Nous 
avons rapporté, au chapitre précédent, comment il dut 
s’éloigner de la cour d’‘Othmàn b. Yarmorâsan, comment 
il passa successivement chez les Zorba, chez les Dawû- 
wida et de lù ù Bougie. Accueilli par les Bougiotes, re¬ 
connu par ceux de Gonstantine, de Dellys et d’Alger, servi 
par des ministres de grande valeur, Aboû Zakarîyâ se 
trouva maître d’un puissant empire (b, indépendant et ri¬ 
val de celui de Tunis. La lutte qui allait éclater entre eux 
prit une intensité d’autant plus vive qu’à la querelle des 
princes vint de bonne heure se mêler la rivalité des tri¬ 
bus arabes. 

On sait que le khalife Aboû I.Iafç, rompant avec la cou¬ 
tume sagement observée jusque-là par ses prédécesseurs, 
avait doté les Ko'oûb B. Solaym de revenus importants, 
et qu’il avait accordé toute sa faveur à l’émir Aboû ’l-Layl, 
en reconnaissance de ses bons olïices. Nous avons mon¬ 
tré précédemment quelle augmentation de puissance confé¬ 
rait la protection officielle à celui qu’avait déjà désigné le 
choix de ses contribules. Est-il besoin d’ajouter qu’il était 
souvent tenté d’abuser de sa situation pour éliminer les 
concurrents possibles, et que l’immixtion des princes dans 
les conllits préexistants risquait d’autre part de rendre les 
ruptures encore plus profondes et les haines plus dura¬ 
bles? 

C’est ce qui se passa pour Aboû ’l-Layl, Se sentant sou¬ 
tenu par le khalife, il lit en sorte de priver la branche 


(1) IKh., I «55-466, tr. Il 399400. Cf..supra, p. 279-280. 
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ko'oûbienne rivale, les B. Chîha, de toute autorité dans 
la tribu. Le chef des Chîha, ‘Abd er-Rahmân, quitta les 
états d’Aboû Hafç, et ce fut à la cour de Bougie qu’il 
alla chercher un asile et le moyen de se venger. Il excita 
Aboû Zakarîyà à marcher contre Tunis et sollicita le 
commandement d’un corps de troupes. Le triomphe de 
son nouveau suzerain devait naturellement assurer sa for¬ 
tune. Mais la mort vint briser ses rêves ambitieux; « il 
n’obtint à Bougie qu’un tombeau (h». La situation d’Aboù 
’l-Layl à Tunis s’en trouva pour un temps d’autant mieux 
affermie. 

Comme il fallait s’y attendre, ce chef, que le khalife 
Ahoù Hafç avait enrichi, redoublait d’exigence. Le moyen 
classique d’abattre son orgueil et de restreindre son am¬ 
bition était, pour le prince, de reporter ses faveurs sur la 
branche rivale. 11 offrit le commandement des Ko'ofib aux 
lils d’‘Abd er-Rahmàn b. Clnba qui étaient restés près de 
lui. Cette manœuvre eut l’effet attendu. Aboû ’l-Layl se 
soumit aussitôt. 11 garda sa place éminente dans l’empire 
et dans la tribu et la légua à son lils Ahmed. Les empiè¬ 
tements des chefs Arabes ne firent que s’accroître sous 
le successeur d’Aboû Ilafç, le khalife Aboû ‘Acîda, qui 
monta sur le trône en 694 (1295). Ce nouveau maître de 
rifriqîya voyait son autorité méconnue par la puissante 
famille des Ko'oûb et, après avoir montré quelque rigueur 
vis-à-vis des nomades de son makhzen, se trouvait dé¬ 
sarmé pour réprimer leur insolence et leurs désordres <2), 

A partir de l’élévation de l’émir Iladdûj au commande¬ 
ment des Ko'oûb, ces Arabes traitèrent la région de Tunis 
en pays conquis. Fiers de leur opulence et de leur nom- 

(1) IKh., r 90-91, tr. I 143. 

(2) Ahmed, le fils d'Aboû ’l-Lnyl est tout d’abord déposé par le khalife 
et meurt en prison ; son frère ‘Omar le remplace, puis son frère Moham- 
ined, qui élève ses neveu.x MawlAhom et Ham/a, è qui reviendra plus'tard 
le commandement de la tribu. .Mais la situation de .Mohammed e.vcitu la 
convoitise de ses parents, les fils de Mohelhei d’une part, HaddAi b. ‘Obayd 
de l’autre. ‘Omar est un chef incapable et HaddAi devient émir des Ko‘oùb. 
Sur tout ceci, IKh., I 91, tr. I 144145. 
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bre, convaincus que le pouvoir n’avait aucun moyen 
d’agir contre eux, ils vivaient en pleine paix aux dépens 
des cultivateurs et des marchands de la banlieue, pillaient 
les jardins, lâchaient leurs troupeaux dans les cultures, 
rançonnaient les voyageurs sur les routes d). Le khalife 
fermait les yeux; puis, harcelé de plaintes, il en vint à la 
ressource suprême des princes malheureux chez qui les 
nomades étaient maitres ; il consentit à payer un droit 
pour garantir le pays contre leurs exactions. Les Tuni¬ 
siens n’étaient jias habitués à subir celte charge humi¬ 
liante. Une haine sourde montait contre ces cavaliers, 
aussi insolents que leurs chefs, contre ces cheikhs qui 
traitaient d'égal à égal avec l’Emir el-Moûminin. Iladdâj 
surtout était exécré. Un vendredi, c’était en 705 (1305-6), 
il entra tout botté dans la Grande Mosquée, à l’heure de 
la prière, au grand scandale des fidèles. Un homme, qui 
priait sur le même rang, lui reprocha l’inconvenance de 
sa tenue. « J’entre avec mes bottes au palais du sultan, 
répondit-il; pourquoi rie ferais-je pas de même ici ? » La 
prière finie, tous les assistants se jetèi’ent sur lui, le mas¬ 
sacrèrent, et l’on Iraina son cadavre dans les rues (2). Le 
prince se réjouit fort d’être débarrassé de celui qu’il 
n’osait frapper. Ce n’est d’ailleurs ni la première fois ni 
la dernière que nous voyons le gouvernement appi'ouver, 
voire même encourager en secret le meurtre des chefs 
trop puissants. Ce réveil de la conscience populaire 
sembla redonner à Aboù ‘Acida le courage de sévir. 
A quelque temps de là, il fit exécuter le frère et le cou¬ 
sin de Haddâj. Et le commandement des Ko'oûb lit retour 
à une auli’e branche de la famille. Mais, en changeant de 
maître, la tribu n’abandonne pas ses habitudes de pillage. 
Les apparitions des prétendants, cette maladie chronique 
des dynasties berbères, éternisent l’anarchie dans les cam- 

(1) Comparer l'attitude des Clierâga au Maroc (Commencement du XVH* 
siècle) Noshct, 223, tr. 287. 

(2) IKh., I 91. 478, tr. 1 145, II 415-416; Zarkacbi, 4-4 45. tr, 80-81. 
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pagnes de rifriqîya. En l’espace de dix ans, on en peut 
compter cinq ; d’autres leur succèdent ; et toujours l’avi¬ 
dité des Arabes se dissimule derrière les tentatives, sou¬ 
vent vaines, parfois heureuses, des princes aspirant au 
trône; leur ardeur au pillage, ([ue le meurtre de l'émir 
Haddâj n’a fait qu’exaspérer, s’autorise de ces revendica¬ 
tions pour se donner libre carrière. Les cheikhs portent 
leurs services au candidat qui peut les servir, quitte à le 
rejeter dès qu’un autre apparaît plus populaire ou plus 
entreprenant, passant sans scrupule d’un campa un autre 
et tirant au besoin de l’obscurité l’inconnu qu’ils suppo¬ 
sent capable de marcher avec eux. 

En 1307 (706), les campements solaymides sont en 
pleine rébellion contre le pouvoir ; l’émir des Ko'oüb, 
Ahmed b. Abî '1-Layl, se séparant du khalife Aboû 
‘Acîda, a « fait chercher » dans la province de Tripoli le 
prince ‘Othmàn b. Abî Debboûs, qui y vit chez les Deb- 
bàb (b. Il le proclame sultan et va mettre avec lui le siège 
devant Tunis. Le vizir Ibn Irzîguen sort contre eux, les 
disperse et, parcourant les campagnes, étouiïe pour un 
temps la révolte. Puis il parle de pardon. Sur ses belles 
promesses, le cheikh Ahmed renvoie son prétendant dans 
la province d’où il le tira et il vient, avec un des chefs 
Howwâra qui l’ont secondé, se présenter au vizir. On les 
arrête, on les relient dans une prison, d’où l’émir des 
Ko'oûb ne sortira plus. 

Son frère Mohammed prend alors le commandement de 
la tribu ; il choisit pour lieutenants ses neveux, les fils 
d’‘Omar, Hamza et Mawlâhom; et le pouvoir se partage 
entre ces deux chefs, quand, peu de temps après, lui- 
même vient à disparaître. L’agitation continuant, le vizir 
se remet en campagne; il attire l’émir Mawlâhom dans une 
conférence et le fait conduire captif à Tunis. Le procédé 
est de ceux auxquels l’histoire des Berbères nous a habi- 


(1) IKh., 1 91, 478479, tr. I 145, II 416;-, Zarkaclii, loc. cit. 
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tués. On notera d’ailieurs que le ministre s’abstient pru¬ 
demment de mettre à mort les coupables, mais qu'il cher¬ 
che plutôt à assurer la tranquillité du reste de la tribu en 
conservant auprès de lui des otages de marque. 

L’évènement montra qu’il avait fait un mauvais calcul. 
Ilamza, furieux du traitement iniligé à son frère, entraîna 
toute la tribu dans la révolte. Les brigandages reprirent 
avec une violence jusqu’alors inouïe. Le peuple de Tunis 
gémit sous cette oppression intolérable; des hurlements 
de vengeance éclataient dons les rues. Dans l’impuissance 
où l’on était d’atteindre les nomades, on cherchait à qui 
s’en prendre parmi les grands de l’empire. En ramadan 
708 (fév.-mars 1309), une tourbe furieuse marcha sur la 
qaçba, et, trouvant la porte fermée, se mit à y lancer des 
pierres. Ils réclamaient la mort du chambellan Ibn ed- 
Debbâr, auquel ils attribuaient tout le mal. L’oflicier avec 
qui les émeutiers parlementèrent voulait passer tous ces 
gens au lil de l’épée. Le sultan s’y opposa. Il parvint à les 
apaiser par des flatteries et par des promesses; puis, les 
colères étant tombées, l’on châtia sans pitié ceux qui 
avaient fomenté cette révoltefh. Quant aux Arabes, ils 
continuaient à désoler le pays et allaient bientôt attaquer 
la capitale elle-même. 

Vers 1309, I.Iamza, qui avait en vain tenté de faire re¬ 
mettre son frère en liberté, vint à Bougie trouver Aboû 
’l-Baqû, le nouveau maître de l’Ifrîqîya occidentale, pour 
le poussera marcher contre Tunis, dont le trône lui reve¬ 
nait de droit par la mort du khalife Aboû ‘Acîda(2). L’ex¬ 
pédition fut décidée. Attaquée par les troupes de Bougie 
et les tribus ko'oûbiennes dépendant des Oûlàd Abî '1-Layl, 
Tunis fut prise; le khalife qu’on y avait reconnu fut conduit 
au supplice; et, tandis (lueles nomades Oùlàd Abî’l-Layl 
rentraient triomphants dans la campagne tunisienne, une 
autre famille des Ko'oùb, les Oùlàd Mohelhel, ([ui avaient 

(1) IKli., I 479, tr. Il 41G417; Zarkacliî, 45-46, tr. 81-82. 

(2) IKh., I 92, 489, tr. I 146, II 430-431; Zarkacliî, 46-47, tr. 84-85. 
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soutenu le parti vaincu, regagnait en toute hâte les retrai¬ 
tes du sud. 

Une scission s’était en effet produite chez les Arabes 
d’Ifriqîya. Cette grande famille des Ko'oûb B. Solaym, qui 
avait fait preuve jusque-là d’une solidarité relative et 
n’avait guère connu d’ennemis que chez les Berbères ou 
les Dawâwida, anciens maîtres des plaines, était mainte¬ 
nant profondément diviséefh. Une cause d’ordre religieux, 
que nous étudierons par la suite, l’apostolat d’un marabout 
nommé Qâsim b. Merà, qui prêchait aux Arabes le retour 
à la « Sonna » et la réforme des mœurs, y avait créé deux 
(t çolls » irréconciliables; la querelle religieuse avait enve¬ 
nimé les rivalités économiques et les compétitions de pré¬ 
séance. Uès lors, Mohelhel et Aboû ’l-Layl se partagè¬ 
rent 1 Ifriqîya comme Sofyân et Khlot se partageaient le 
Maghreb el-Aqçâ. Il va sans dire que, de même que pour 
ces tribus du territoire merînite, les péripéties de la que¬ 
relle entre fractions solaymides devaient avoir leur réper¬ 
cussion dans l’histoire de la dynastie du pays. Nous ve¬ 
nons d’en voir un premier e.xemple lors de l’arrivée au 
trône tunisien du prince de Bougie, Aboû ’l-Baqû. 

Aboû ’l-Baqâ n’avait point les qualités re({uises pour 
rétablir l’ordre A peine était-il reconnu qu’on lui cher¬ 
chait un rival. On voulut lui opposer son frère Aboû Bekr, 
alors gouverneur de Bougie; mais un second préten¬ 
dant surgit à l’autre bout de l’empire et le devança. 
C’était Ibn el-Lihyûnî, vieillard de la famille hafcide qui, 
récemment revenu d’Orient, s’était fait proclamer dans 
Tripoli et avait vu accourir à lui les .A.rabes turbulents de 
la région (3). Peu de temps après, les Oûlûd Abi ’l-Layl, 
chefs des Ko'oûb, le reconnurent et lui proposèrent leurs 
services. Il les lit partir en avant avec son ministre. Vers 


(1) IKli., I 97-98, tr. I 153-15D. 

(2) IKb., I 492, ti. II 'i33; Qairwânî, 236. Il se rnontra très sévère pour 
les grands du royaume. Il fit mettre A mort, entre autres, un chef des 
Athbej nommé Da“âr b. Harizou Da“ar b. Jarir. IKb., 1 492, 1. 4. 

(3) IKb., 1 494496, tr. II 437-439, Zarkachi, 49, tr. 89-90. 





































































HAMZA CHEF DES KO OUB, VICE-ROI NOMADE 4jy 

la fin de jomàdâ II de l’an 711 (octobre 1311) cette troupe 
préparait dans Tunis l’entrée triomphale d’Ibn el-Lihyànî. 

Le nouveau khalife était un prince de grand âge et de 
rare clairvoyance'fi. Sa longue expérience des alTaires 
ne lui laissait rien ignorer des difficultés de la situa¬ 
tion; il savait sa propre faiblesse, la puissance grandis¬ 
sante d'Aboû Bekr, le sultan des provinces occidentales, 
et s’attendait à le voir attaquer Tunis. Désespérant de 
pouvoir sauvegarder sa capitale, il prit le seul parti qui 
s’offrait à lui. Il s’en remit aux Arabes du soin de le pro¬ 
téger. Il fit de I.lamza b. ‘Omar, auquel il donnait le pas 
sur son frère Mawfâhom, une sorte de vice-roi nomade, 
partageant avec lui l’autorité souveraine; il l’investit du 
commandement de tous les Arabes qui campaient dans 
l’empire et lui prodigua ses trésors Ainsi, ce monarque 
avisé, qui pourtant prévoyait sans doute tous les désor_ 
dres auxquels il ouvrait la porte, contribua à développer 
encore le pouvoir des Ko'oûb en Ifriqîya, sans retarder de 
beaucoup la chute de son propre pouvoir. Quand il ent 
vu les nomades redoubler d’insolence et d’audace, le vieil¬ 
lard se décida à prendre la fuite, pour chercher un asile 
en Tripolitaine. Il s’éloigna, non sans avoir hâtivement 
empilé dans ses sacs et ses coffres tout l’or des caisses 
publiques, et le gain réalisé en vendant les meubles et les 
manuscrits précieux qu’Aboû Zakariyâ avait réunis au 
temps glorieux de son règne <3). 

L’émir arabe Mawlâhom, jaloux de la haute distinction 
accordée à son frère Hamza, était parti sur la route de Bou¬ 
gie. Il trouva le sultan Aboù Bekr en marche vers Tunis, 
se mit à ses ordres et lui montra combien serait facile la 
conquête de la cité khalifienne. Pendant ce temps, I.lamza, 
ayant eu connaissance des progrès de l’armée bougiote, 
s’empressa de regagner Tunis. Les partisans d’Ibn el- 


(1) llvh., I 49G, 501, tr. II 439, 445; Zarkachî, 50, tr. 91-92; Qairwûni, 237. 

(2) IKh., 1 92, 501, ir. I 146, II 446. 

(3, IKh., loti, cil., Zarkachi, 51, tr. 93-94. 
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Lil.iyânî se disposaient à la quitter. Le vice-roi arabe com¬ 
prit tout ce qu’il allait perdre si la fortune se déclarait pour 
le prétendant que servait Mawlâliom. Il releva le courage 
des amis du vieux prince, fit proclamer le fils de celui-ci, 
Aboû Darba, contint le peuple, organisa la défense et, 
envoya un émissaire au camp ennemi qui se déployait 
dans le parc des Sinjar, afin d’obtenir de son frère qu’il 
abandonnât le parti du prince Aboû Bekr. Se sachant 
sur le point d’être trahi, le prétendant reprit la route de 
Constantine; tandis que le nouveau khalife, à peine en 
possession du trône, se débattait déjà contre les exigences 
des Arabes, qui réclamaient impérieusement leur salaire(^) 
et des sommes exorbitantes pour leur équipement. 

Au printemps de l’année suivante (718-1318), Aboû 
Bekr réitérait son attaque contre Tunis, avec l’aide de 
l’émir Mawlâhom, qui, de nouveau, lui avait offert son 
appui. Cette fois, la ville fut emportée d’assaut>2). Aboû 
Darba qui fuyait, subit un sanglant désastre à Fejj en- 
Na'àm, dans ta région de Qairouan. Le vieux monarque 
Ibn El-Lihyûnî quitta Tripoli, où il entretenait, avec l’aide 
des Debbiib, une fort stérile agitation et, laissant son gen¬ 
dre Ibn Abî Amrân dans Tripoli pour le représenter 
encore, il s’embarqua avec sa famille sur des navires chré¬ 
tiens qui te conduisirent à Alexandriet^). 

Le candidat soutenu par l’émir ka'oûbien Mawlâhom, 
était victorieux!'*). Ilam/.a dut prendre le large, il ne resta 

(Il I 502-503, tr. II 448; Zarkaclii, 52-53, tr. 94-07. Ce dernier, nuoi- 

que U une cnrouologie assez obscure, est plus précis sur le rôle de Ilamza. 
Uairwrtni, 238. 

(2) IKh., I 504-506, tr. II 450453; Zarlsaclii 53-54, tr. 97-99. 

(3) IKh., I 506, ;r. II 452; Zarkachî, 53, tr. 96-97; Qaïrwani, 238-239. 

(4) Notons qu’avant môme qu’Aboù YahyA eut fait son entrée dans la ca¬ 
pitale, il ordonna l’arrestation de Mawtâbom. V'^oici ce qui motivait cet 
acte de ri^çueur. 11 était informé qu’un complot dans lequel entraient les 
princîpau.x émirs arabes de son maglizen, .Mawlâhom, son lils Mançoùr, ses 
deux neveux /.a‘dâu (ou Zardânl et Ma'dân, se traînait contre lui. ‘.Awn 
b. ‘Abd Allâli, un de leurs parents et chef Howwâra, qu’ils avaient en vain 
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APPEL DES B. SOLaYM AU PRINCE DE TLEMCEN 


pas inactif. Ce cheikh nomade, qui avait un moment par- 
lagé le pouvoii- avec rhhnîr el-Monminîn, s’improvisa chef 
débandé; à la tribu (jui lui obéissait vinrent se joindre 
des familles Arabes d’origines diverses ; les courses 
commencèrent n trav'ers l’empire; mais il fallait donner 
un sens à cette agitation et songer à l’avenir. I.Iarnza invita 
fhn Abî'Amrûn, l’émir hafcide laissé dans Tripoli par son 
vieux suzerain à le venir joindre, et, sans perdre de temps, 
l’on marcha sur Tunis. La ville fut aisément occupée par 
les rebelles; elle fut perdue l’année suivante, puis de nou¬ 
veau reprise et abandonnée. Après ce second échec, 
I.Iarnza, jugeant le prince Ibn Abî ‘Amrân inférieur au rôle 
qu’il avait rêvé de lui faire jouer, le laissa repartir pour 
Tripoli et se mit en quête d’un autre client (P. 

Il le trouva dans Aboù Darba, ce fils d'Ibn el-Libyiiiiî 
qui, après la bataille de Fejj en-Na‘âm, s’était réfugié dons 
Ll-Mahdîya. Muis le changement de prétendant importe 
en somme fort peu; ce qui compte, ce sont les moyens 
nouveaux employés pour faire triompher l’élu des Arabes, 
c’est l’appel adressé à un état voisin rival de Tunis, la 
porte ouverte par le clan solaymide, ennemi des B. Idafç. 
è l invasion étrangère, ce sont les intrigues de I.Iamza et 
ses demandes reitérées de contingents adressées aux ‘ Abd 
el-Wâdides. Accompagné d’Aboû Darba, il se présente à 
Tlemcen et expose à Aboù Tûchfin le plan qu’il a conçu : 
il s’agit d’envoyer une armée zenâtienne contre Bougie; 
I.Iarnza et les Arabes feront pendant ce temps des courses 
dans l’empire et empêcheront l’armée tunisienne de secou¬ 
rir la ville (2). 

Nous avons dit quelle importance les successeurs de 


ils réclamèrent la mise en liberté des captifs. Le khalife répondit en le.s 
faisant mettre & mort et envoya leur cadavre ù Mam/.a. Ce meurtre de pa¬ 
rents, cette provocation rendirent irrémédiable la rupture entre les Arabes 
et le maître de Tunis. Cf. Ilvh., I 92, 512, tr. 1 146 11 459-460. 

(l) IKh., 192, 510-511, 521, tr. I 146, II 458-459, 471. 

, (2j Comparez le réle des .\rabes en Maghreb central. IKh., II 179, tr. III 
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Yarmorâsan attachaient à la possession des citadelles de 
la frontière ifrîqîyenne, et en particulier de Bougie. 

Dès 1287, nous les voyons diriger leurs efforts contre 
ce bastion avancé de la puissance tunisienne^). La riva¬ 
lité de Tunis contre Bougie, la défense des intérêts de pré¬ 
tendants tenus en réserve leur fournissaient des prétex¬ 
tes suffisants. Ce qui faisait défaut, c’était bien plutôt les 
contingents aguerris et bien armés, les alliés qui pus¬ 
sent coopérer à la lutte en faisant une diversion oppor¬ 
tune. On conçoit que, lorsqu’en 1323 (723), le cheikh I.Iamza 
b- ‘Omarf2) vint trouver Aboù Tûchfîn pour lui offrir de 
collaborer avec lui, celui-ci accueillit fort bien la proposi¬ 
tion. Il mit en campagne quelques milliers de Zenâta, 
sous le commandement en chef de son général Moùsà el- 
Kordî(3). 

L’aventure échoua. Les tribus commandées par El-Kordi 
reprirent la route du Maghreb. 

Cependant, les attaques se succèdent sans trêve contre 
Tunis. A peine Aboù Bekr en a-t-il fini avec les enne¬ 
mis de l’ouest qu’il doit châtier les Arabes qui ramènent 
du sud l’éternel candidat ou trône, Ibn Abi ‘Amrân, résis¬ 
ter avec des contingents réduits aux compagnons de llamza 
soutenant un nouveau prétendant !•'*), et il va devoir lutter 
encore une fois contre les armées de Tlemcen. 

La sévérité du khalife hafcide ne fait qu’exaspérer les 
nomades; l’émir I.Iamza, qui tout d’abord avait besoin 
d’exciter leur ardeur, devait céder maintenant à leur dé¬ 
sir de vengeance. Avec le puissant cheikh des Ko'oûb 
Oûlàd Abî ’l-Layl, nous voyons ses rivaux, comme Têleb, 
de la famille des Mohelhel, ou Mohammed, le cheikh des 



(1) IRh., Il 133, 148, tr. III 373, 392-3. 

(2) IKh. l'appelle « kabîr el-bedou », chef des Arabes nomades. 

(3) IKh., I 93, 513, II 156, tr. I 147, 11 460461, 111 404. Les deux récits 
ne concordent pas d’ailleurs absolument; surtout en ce qui concerne la 
situation de Raris, lieu de la rencontre. 

(4) Ibrûliim, lils du khalife Ech-Chahid, que fit tuer .Aboù ’I-Baqû. La ren¬ 
contre eut lieu non loin de Cliâdla, au.\ environs de Tunis. 1Kb., 1 514-515, 
tr. II 462463. 
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llalvîm'i) marchant côte à côte dans l’ambassade qui va 
de nouveau demander son concours au prince ‘abd el- 
wâdide Aboû Tûchfin(2), 

Le sultan tlemcenien se montre encore une fois tout dis¬ 
posé à les seconder; il leur fournit un prétendant; mais 
l'expédition dirigée contre Constantine échoue et le pré¬ 
tendant, un moment installé dans Tunis, est obligé, quand 
l’automne force ses contingents arabes à retourner au dé¬ 
sert, d’évacuer la ville pour y laisser rentrer Aboû Bekr. 

Ces tentatives, en somme infructueuses ne découra¬ 
geaient ni les Arabes, ni les ‘Abd el-Wâdides. La ville 
de Bougie ne cessait d’être l’objet des convoitises de Tlem- 
cen et des craintes légitimes de Tunis. Le khalife d’Ifrî- 
qîya, qui l’avait recouvrée, veillait a renforcer sa garnison. 
Le sultan tlemcenien, pour en faciliter l’investissement, fai¬ 
sait bâtir une ville-retranchement à quelque distance, dans 
la vallée de l’Oued Sahel (3). Enlin, les Arabes de I.Iamza 
continuaient, par leurs brigandages et par leurs entreprises 
en faveur des prétendants quels qu’ils fussent, à faire dé¬ 
vier sur leurs bandes insaisissables une partie des forces 
nécessaires à la défense de Bougie, à paraliser les efforts 
du khalife si désireux de redonner quelque prestige â son 
autorité. 

Sa situation était de plus en plus critique. Les deux 
campagnes de 730 (1329) ('i) et de 732 (1331) ts) se terminent 
l’une et l'autre par la prise de Tunis. Quinze jours durant, 
le palais khalifien est occupé par un fils d’Ibn el-Lihyânî, 
tandis que les tentes des nomades de Hamza restent dres¬ 
sées aux portes de la ville. 

La collaboration suivie des ‘Abd el-Wâdides et des B. 
Solaym, auxquels se joignaient les Dawâwida, risquait fort 

(1) Dont Hamza avait pourtant fait assassiner l’oncle et prédécesseur. 
IKIi., I 99, tr. I 156-7. 

(2) IKh., I 514, 11 455, tr. Il 462, IV 404-405. 

(3) IKli., I 516, II 156-157, tr. Il 464-.465,111 405. 

(4) IKh., 1 522, Il 157, tr. 11 472, 111 406407. 

t5) Zarkacliî, 56, tr. 103. IKh., I 525, tr. II 525. 
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de ruiner à tout jamais l’empire fondé par Abon Zakarîyâ, 
quand le khalife Aboû Bekr s’avisa du seul remède qui 
pouvait écarter de lui le péril. C4’était de s’unir contre Tlem- 
cen avec les B. Merin, ennemis naturels des B. ‘.4bd el- 
Wùd(i', de proposer au sultan du Maghreb extrême l'aide 
des contingents d’Ifrîqiya , de protéger Bougie en atta¬ 
quant Tlemcen et de couper ainsi le mal dans sa racine. 

Une ambassade de Tunis alla solennellement rappeler au 
au sultan de Fâs les bons rapports qui jadis avaient uni 
les deux familles, et concerter avec lui l’attaque de Tlem- 
cen(2). Cette entente porta ses fruits. En 1337 (737), Tlem¬ 
cen étant de nouveau prise, l’empire hafcite retrouva pour 
un temps le repos qu’il avait perdu depuis tant d’années(3). 

Aboû ’l-IIasan victorieux, s’elîorça d’ailleurs, à sa ma¬ 
nière, de faire accepter le joug nouveau ((u’il imposait au 
pays : les émirs Zenâta se virent désigner des comman¬ 
dements dans les diverses garnisons de Berbérie ou d’Es¬ 
pagne. Par cette domestication des chefs, par leur répar¬ 
tition arbitraire, se révélait déjà le caractère de la domina¬ 
tion merînite. Mois elle devait se marquer plus nettement 
encore par l’altitude du vainqueur vis-à-vis des Arabes. 
Les B. Solaym d’Ifrîqîya, qui, depuis huit ans, recevaient 
assez régulièrement l’appui d’un corps zenùlien pour lutter 
contre le khalife, se trouvèrent privés de cette aide pré¬ 
cieuse; ils furent évidemment assez inquiets. Toutefois il 
ne leur parut pas impossible de solliciter du nouveau maî¬ 
tre de Tlemcen le renfort qu’ils obtenaient de l’ancien. Ils 
s’aperçurent bientôt qu’il y avait quelque chose de changé 
en Maghreb central. 

Sans doute les Hafcides restaient pour Aboû ’l-Idasan, 
en dépit de l’envie (pi’il nourrissait déjà d’étendre sa 


(1) .\boû ‘Acîila en avait déjà eu l'idée. IKh., I 477478, tr. Il 415. 

(2) IKh., 1 522-523, tr. II 472474. Un nouveau mariage fut conclu qui 
unit les deux familles. 

(3) IKh., Il 160-162, 378-381, tr. III 410412, IV 219-224; Zarkachi, 5960, 
tr. 108-109; Yahyû b. Kh., I 140-141, tr. 189. 
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conquête en Ifrîqîya (*), des alliés et des parents qui 
l’avaient loyalement servi; mais surtout il voyait, dans 
ces nomades ([ui lui demandaient de les soutenir, des 
sujets dont la rébellion était plutôt à punir qu’à encou¬ 
rager. 11 le prit donc de très haut avec llam/.a b. ‘Omar, 
qui se présentait devant lui, et le prévint d’avoir à faire 
cesser au plus tôt les brigandages de ses contribules (2). 
11 ajouta que, si le chef voulait entrer dans la voie de la 
soumission, il ofïrait de lui servir d’intercesseur auprès 
de son suzerain. Hamza dut hésiter quelque peu ; puis, 
voyant que, d’une part, il n’avait plus rien à espérer du 
côté de Tlemcen et qu’il lui serait sans doute difficile de 
continuer la lutte avec ses seules forces contre le prince 
de Tunis soutenu maintenant par le tout-puissant maître 
des deux Maghreb, estimant, d’autre part, qu’il gagnerait 
en somme moins à s’obstiner dans son attitude de rebelle 
qu’à reprendre sa place dans le maklizen almobade, il 
accepta la médiation du sultan; il promit d’étoufTer l’insu¬ 
bordination de ses compagnons, s’engagea à travailler 
dorénavant à la grandeur des B. I.Iafç, et reprit la route 
d’Ifrîqiya, emportant un cadeau somptueux d’Aboù ’l-Hasan 
comme première récompense de son futur loyalisme. 

Il est juste de reconnaître (pi’il tint parole. C’était le 
temps où le khalife Aboû Bekr essayait de reconipiérir. 
province par province, l’empire qu’une longue impuis¬ 
sance lui avait enlevé, où le général Mohammed b. El- 
I.Iakîm parcourait le pays, châtiant les pillards, exigeant 
la dîme des nomades, arrachant les cités à leurs gouver¬ 
neurs ou ù leurs cheîkbs indépendants, faisant partout 
sentir l’autorité de son maître, ù El-Mahdîya comme dans 
l’Aurès, à Tozeur comme à Biskra(3j. 

I.Iamza, l’ancien rebelle, s’associa loyalement à ces opé- 


(1) IKh., I 549, tr. III 26-27. 

(2) IKh., I 93, II 533, tr. I 147, III 6. 

(3) IKh., I 533, 632, III 7, 135. 
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rations de police(i); non seulement il accompagna Ibn el- 
Hakîm dans ses courses et lui permit de soumettre les 
Berbères qui avaient secoué le joug du khalife, mais, chose 
plus difficile peut-être, il imposa ce joug aux Arabes de 
sa propre tribu, les B. Solayrn. Ibn Khaldoûn nous dit 
même que, profitant de sa haute inlluence personnelle, il 
parvint à leur faire payer la dîme aumonière (2); mais, s’il 
est admissible qu’il réduisit à la commune condition la 
mojeure partie de ces farouches nomades, il est douteux 
qu’il l’imposât aux Ko'oùb Abî ’l-Layl. Une telle mesure 
eut trop gravement humilié les gens de sa famille. Le 
paiement des impôts, leur semblait, en effet, moins une 
charge qu’une déchéance, et le fait de ne s’y être jamais 
soumis était un des titres dont ils se glorifiaient le plus 
volontiers (3). 

En récompense de son zèle, le cheikh Hamza b. ‘Omar 
retrouva près d’Aboû Bekr toute la faveur dont jouis¬ 
saient ses ancêtres : il eut sa place aux solennités de la 
cour; le prince l’accueillait dans son intimité et le consul¬ 
tait sur les affaires de l’Etat. Essaya-t-il d'abuser de cette 
situation? S’aliéna-t-il quelque grand? Nous l’ignorons. 
Ce qui est certain, c’est que, vers l’année 741 (1340)(b, il 
tomba dans un guet-apens, et que le bruit se réiiandit à 
travers les campements arabes que le gouvernement tuni¬ 
sien n’était pas complètement étranger à sa mort. 

Cependant il semble que cette idée ne prit pas naissance 
immédiatement dans les esprits, soit que des indices n’aient 
montré que plus tard un changement dans l'attitude du 
khalife, soit que les compétitions très vives qui s’agitaient 
autour de la succession ouverte 1^1 aient tait perdre de vue 

(1) IKh., I 92, 534, tr. I 147, III 8. 

(2) IKh., II 405, tr. IV 261. 

(3) IKh., I 96, tr. I 152. 

(4) IKh., 193, 534, tr. I 147, III 8. Il fut tué par Aboû ‘Awn, émir des 
Ko'oùb B. Kalhîr, branche des B. ‘Ali. 

(5) Sur ces compétitions, cf. IKh., I 93, tr. I 147. 
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la recherche des responsabilités, on lendemain de l’atlen- 
lat. Ce fut seulement lorsque la dignité du défunt eut été 
donnée à ‘Omar, l’ainé de ses enfants, qu’on s’avisa de la 
part prise au meurtre île Ilainza par le gouvernement hof- 
cite. Cette opinion eut le singulier effet de réconcilier les 
adversaires de la veille : Mohelhel et Ahoû ’l-Layl se sen¬ 
tirent frères pour tirer vengeance de l’injure faite à la tri- 
Inid'. Nous ne pouvons naturellement déterminer la valeur 
de ces soupçons; ce moyen louche de se débarrasser d’un 
grand yiersonnage encombrant n’a rien que d’assez 
conforme aux habitudes des princes hafcides. Il était 
d’ailleurs fatal que la mésintelligence éclatât entre le kha¬ 
life et les enfants de Ilamza. 

Nous pouvons, en effet, sans peine nous imaginer l’état 
d’esprit de ces émirs nomades. L’opportunisme dont leur 
père avait fait preuve en se ralliant au pouvoir après la 
chute de .son allié, le prince de Tlemcen, leur faisait com¬ 
plètement défaut ; l’attitude respectueuse à laquelle il les 
avait pliés leur semblait insupportable; ils gardaient en 
leur cœur la fierté de leur race et de leurs traditions sécu¬ 
laires d’indépendance, le sentiment d’être seuls libres au 
■Tiilieu de populations sujettes; et peut-être même avaient- 
ils l’intuition que, si jamais l’entente s’établissait entre 
leurs familles, ils redeviendraient les maîtres absolus des 
destinées de l’ifrîqîyat-). 

Unis aux Mohelhel, leurs habituels rivaux, les Ahoû ’l- 
Layl d’'Omar b. Hamza se heurtèrent aux troupes du géné¬ 
ral Ibn el-I;Iakîm et leur infligèrent une sanglante 'défaite. 
Tunis vit encore une fois les nomades campés sous ses 
caurs. Pendant sejit jours ils harcelèrent les Tunisiens; et, 
sans doute, ils allaient triompher, dicter de nouveau leurs 
conditions au khalife, quand les vieilles discordes assou¬ 
pies se réveillèrent parmi eux, Tûleb et ses Mohelhel dé¬ 
fi) IKh., I 93, tr. I 148. 

(2) Cf. IKh., II 405, tr. IV 261. Ils étaient, de plus, excités ô la révolte 
par le lieutenant de Hamza, Ibn Motû'eu. 
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cidèrenl de faire leur soumission. Force fui à ‘Omar et 
aux siens de tourner bride. L’occasion était manquée; la 
répression était à craindre. En jomâdû de la même année 
742 (nov. 1341), les Aboù ’l-Layl étaient rejoints près de 
Raqqâda par Aboù Bekr marchant à la tête de ses troupes, 
de ses contingents howwâriles et de ses alliés aralies; le 
choc fut désastreux pour les compagnons d'‘Omar b. 
Hamza : ils durent se sauver vers le sud, en abandonnant 
beaucoup des leurs sur le terrainlb. 

Les fuyards ne désarmèrent pas. Les Mohelhel les 
avaient traîtreusement abandonnés au moment décisif; 
mais, en employant la vieille tacti([uequi avait si souvent 
réussi, en soutenant un prétendant populaire et de pure 
noblesse almohade, ils pouvaient intéresser à leur cause 
des tribus jusque-là indifférentes et retrouver les faveurs 
de la fortune. Ils entrèrent eiù-elation avec Aboù ’l-‘Abbùs, 
un fils du khalife qui gouvernait dans Gafça, lui promi¬ 
rent de l’aider à conquérir Tunis. Le prince, soit (pi’il 
hésitât a se lancer dans une aventure, soit que, sincère¬ 
ment attaché à son père, il voulut [lerdre [ilus sûrement 
ces mauvais conseillers, ne répondit pas franchement à 
leurs avances et traîna les négociations on longueur; puis, 
lorsqu’il en trouva l’occasion, il fit arrêter et décapiter le 
vrai meneur de la rébellion et des intrigues, El-Mo‘izz b. 
Motù'en, lieutenant du cheikh ‘Omar. Les Aboù '1-Layl, 
atterrés par ce coup im]irévu et, jugeant la lutte péi illeuse, 
firent à leur tour leur soumi.ssion. 

Cependant, dans les douars des B. Solaym, on ne ces¬ 
sait de maudire le jour 011 le cheikh l,Iamza s’était rallié 
au khalife; on se rappelait avec regret le temps fortuné 
des libres courses à travers le pays, et l’on désespérait 
de le voir renaître. La défection des Mohelhel avait fait 
échouer les Aboù i’I-Layl aux portes de Tunis; l’affaire 
d Aboli ’l-‘Abbàs avait [avorté par la faute du prétendant 

(1) IKh., 1 534-535, tr. III 8-9. 
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lui-même. Le meurtre du vizir Ibn Tâfrâjîn, en tournée de 
perception (b, était un audacieux exploit sans profit; les 
Ko'oiil) ne semblaient jias près de retrouver la situation 
d’antan. Le khalife Aboû BeUr étant mort le 2 de rejeb 
747 (21 oct. 1346), Alioû I.Iafç s’était emparé du pouvoir 
par surprise. Or, le nouveau prince ne se montrait pas ten¬ 
dre pour les Arabes; il les traitait, eux et leurs chefs, 
avec une sévérité despotique et méprisante, à la grande 
joie du peuple de Tunis, qui ne les aimait giièrel^). Sur ces 
entrefaites, Aboû’l-'Abbâs, le prince frustré, celui-là même 
qui, quelques années aiqiaravant, avait trompé si rude¬ 
ment l’attente des Aboû ’l-Layl révoltés, les appela à son 
aide, afin de faire valoir ses droits à l’empire. Ils accou¬ 
rurent pleins d’espoirs. Groupés autour du prétendant, ils 
s’avancèrent contre Tunis avec leur famille et leurs trou¬ 
peaux; et l’usurpateur, trahi par Aboû Mohammed b. Tâ- 
frôjin, ne put les empêcher d’y entrer. Mais le lende¬ 
main même du jour où Aboû ’l-'Abbûs s’installait ou palais 
klialifien, son frère, que la populace avait réintroduit dans 
la ville, le faisait décapiter; les émirs arabes étaient mas¬ 
sacrés par la foule ou emprisonnés sur l’ordre d’Aboû 
I.Iafç, et ce triomphateur féroce tuait de sa main, devant la 
lîorte delà citadelle, Aboû ’l-I.Iawl 1). Hainza, ordonnait ipie 
deux autres des fils de T.Iamza auraient les mains et les 
pieds coupés, et ne permit à quiconque d’abréger leurs 
souffrances en leur donnant la mortf^b La malchance sem¬ 
blait s’acharner contre les Ko'oûb B. Abî’ 1-LayI. Des événe¬ 
ments importants allaient leur faire retrouver les faveurs 
de la fortune. 

La tyrannie du nouveau khalife avait tout d’abord pro¬ 
voqué le mécontentemeni des grands et des émirs noma¬ 
des de l’empire. Après le massacre du fils de Hamza, 

(1) Le chef des llskiin, .Sohaym b. .Solayniaii (cf. IKh., I 99, tr. 1 157) ne 
fui d’ailleurs la iiiie riustruinent d’ibii ‘üttoû, le gouverneur du Djcrid. 
IKh., I 542, Ir. 111 19. 

|2) IKh.. I 547, tr. III 24-25. Qairwânî, 241-242. 

(3) IKh., I 547-5-48, tr. 25-26. Qairwânî, ibkl. 
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toute réconciliation était impossible entre cette famille et 
lui. Ahoû Mohammed b. Tàfrûjîn, l’ancien chambellan 
d’Aboû Bekr', ayant ([uitté le service de l’usurpateur, 
était passé en Maglireb central pour inciter le Merînide 
yVboù’ l-I.Iasan à entreprendre la conquête de l’Ifrîqîya. 
L’émir Kliâlid b. I.îamza prit le même chemin, il rencon¬ 
tra Aboû ’l-Hasan à Oran, et lui tint, au nom des émirs, 
ses frères, un langage analogue. Quitte à essuyer comme 
son père un refus, il fallait, en ce besoin pressant, faire 
appel au seul prince qui juit aider les Arabes à venger la 
mort de leurs chefs. Puis vinrent les seigneurs et les 
cheikhs des villes du Djerîd. Tous portaient leurs hom¬ 
mages au prince zenâtien ; ils lui prêtaient, non sans quel¬ 
que répugnance, serment de fidélité, et lui montraient sa 
venue en Ifrîqiya comme répondant ou vœu le plus cher 
de toutes les populations arabes et berbères du pays (h. 
Le sultan merinide reçut leurs hommages, écouta leurs 
avis et finit par accéder à leur désir, d’autant plus volon¬ 
tiers qu’il cherchait depuis longtemps déjà un prétexte 
honnête pour envahir le royaume de ses anciens alliés. 

En vain les hommes prudents représentaient que l’a¬ 
venture était chanceuse, en raison de la puissance que les 
Arabes s’étaient créée en Ifrîrjîya, en vain le cheikh merî¬ 
nide qui gouvernait Gibraltar déconseillait cette annexion 
de la Berbérie entière en montrant que « les tribus rnerî- 
nides n’étaient pas assez nombreuses pour garder un tel 
pays, vu (pi’il faudrait y établir des garnisons depuis la 
frontière orientale jusqu’à celle de l’occident et encore sur 
toute la ligne du littoral, ajoutant que cette contrée exi¬ 
geait beaucoup.de troupes pour la garder et de plus une 
armée assez forte pour contenir les Arabes, peuple qui 
y dominait maintenant et qui depuis longtemps était de¬ 
meuré insoumis ». Le sultan ne voulait rien entendre et 

(1) IKh., 1 94, 549-550, II 397-398, tr. 1 148-149, III 27-28, IV 248; Zarkachî, 
fô, tr. 123 124; Qaîrwûnî, ^45; Boû ROs, ap. ftco. 1880, p. -463; /ÿligçd, II 
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renvoyait le conseiller à son gouvernement des forteres¬ 
ses espagnoles. L'expédition était décidée. 

Un camp s’établit aux portes de Tlemcen, où furent 
convoqués les contingents des tribus et les volontaires, 
et, au printemps de l’an 1317 (çafèr 748), Aboù ’l-Hasan 
partit vers l'est à la tête d’une immense armée l^). 

IL 

Au moment où rétablissement temporaire de la puis¬ 
sance merînite en Ifrîqîya va donner un regain de vigueur 
aux Arabes, il est bon de rappeler quels étaient les 
avantages dont ils jouissaient déjà et quelle était dans 
l’empire la situation des Ko'oûb et des Dawâwida, repré¬ 
sentant des deux grandes familles B. Solaym et Riyâh 
B. Hilâl. 

Les revenus des Ko'oûb progressivement acquis, leur 
venaient, suivant l’usage, de deux côtés à la fois: ils les 
recevaient du prince et des populations indigènes. Les 
plus importants consistaient en « iqtà' ». 

Nous avons vu quelle avait été, au sujet des « iqtà' », 
l’attitude des premiers Hafcides. Les trois premiers de ces 
princes s’étaient abstenus de concéder des fiefs aux Ara¬ 
bes. Le quatrième, Aboù Hafç, n’avait pu se dispenser de 
leur en attribuer, payant ainsi la part qu’ils avaient prise à 
sa restauration. Dès lors, peu de princes avaient cru pos¬ 
sible de ne pas en faire autant. Aux terrains de jiarcours, 
aux campagnes occupées par des jiopulations imposables, 
venaient s’ajouter les contributions des villes. Sous Aboù 
‘Acîda, sous Ibn el-Libyànî, les « iqtâ' » s’étaient multi¬ 
pliés. Après eux, Aboù Bekr s’était efforcé d’endiguer 
cet appauvrissement systématique de l’empire par la re¬ 
prise de territoires concédés; et cette décision avait eu 
pour effet de déchaîner les brigandages que l’entente entre 


(1) IKh., Il 436, tr. IV 307-308, 
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I.Iafcicles et Merîniiles put seule arrêter. Nous ignorons 
jusqu’à quel point les réformes d’Aboù Bekr, signalées 
|)ar Zarkacliî, et l’arrangement survenu après la rentrée en 
grâce (le I.Iamza réduisirent les fiefs des Arabes. Il est 
probable que toutes les mesures restrictives du khalife ne 
pouvaient guère prévaloir contre des droits acquis et que 
le gouvernement était trop profondément alïaibli pour 
empêcher les Arabes de percevoir leurs revenus quand 
leurs déplacements périodiques les ramenaient dans le 
Tell. Si l’énergie que montra Aboû Bekr dans la recon- 
(piêle des provinces mit quelque entrave à cette percep¬ 
tion, sa mort réveilla tous leurs a|)pélils(b. Ibn Kbaldoùn 
alïirme qu’ils jouissaient de territoires très étendus et de 
nombreuses villes, à l’arrivée d’Aboù ’l-Hasan dons la 
Berbérie orientale <2). 

Indépendamment du iiroduit des « iqfà‘ », les Ko'oûb 
recevaient des dons(2); ils touchaient également le prix de 
leurs services comme collecteurs d’impôts. Soit qu’ils se 
chargeassent de les percevoir eux-mêmes au nom du kha¬ 
life, soit qu’ils prêtassent leurs contingents aux collecteurs, 
, vizirs ou princes envoyés de Tunis, ils louchaient la 
« jebàya », tant pour cent variable mais fixé d’avance après 
discussion, qu’ils prélevaient sur les sommes pert^ues. 

Enrichis par les libéralités du prince, les Arabes l’étaient 
également par les sacrilices arrachés aux populations ber¬ 
bères, près descpielles ils venaient chacpie année planter 
leurs tentes. Nous avons déjà dit quel était le principe de 
la « khefâra » (4). droit de protection acquitté par les cultiva¬ 
teurs pour s’assurer contre les pilleries des nomades. Eta- 


(1) IKh., I 547, 599, Ir. 111 25, 91. 

(2) llvh., II 405, Ir. III 261. 

(3) IKh., I 552, tr. III 31. 

(4) hhifâra, hlioufüra (de hhafara : protcSger, escorter, se faire payer la 

h/ioOt/a; a la 2* f. prol(5gcr, escorter un voyageur, convoyer) désigne ù la 
fois la protection accordée à des sédentaires et à des voyageurs, et l’impiit 
levé en récompense do cette protection; lihafir est le protecteur. Sur cette 
c.xpression, (:f. Quatreiuèro, Julians Mamlouks, 1" part., 207-208; Dozy, 
üuppt. aux flict. ar., l‘i%. < 
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l)lie, semble-t-il, en dehors de tout contrôle olKiciel, sur les 
sujets de l’empire, la « khefâra » pesait lourdement sur 
eux et constituait une des entraves les plus sérieuses a 
la prospérité agricole de l’Ifràp'ya (b. 

Si les Ko'oûb jouissaient de gros revenus dans cette 
dernière contrée, les Dawâwida, (pi’ils en avaient jadis 
évincés, avaient retrouvé dans le Zàb une puissance non 
moins considérable. Eux aussi y avaient leurs iiefs et leur 
« jebàya ». Cette dernière source de revenus avait même 
été l’occasion d’une lutte entre leur cheîkb ‘Alî b. Ahmed 
et Yoûsof b. Moxnî, (|ui, gouvernant Biskra ou nom des 
I.Iafcides, avait reçu d’eux le soin de foire l’entrer les 
impôts(2). Ajoutons que cette défense d'intérôt très maté¬ 
riels s’était dissimulée derrière îles prétextes religieux et 
(jue c’est en se portant champion de la « Sonna » mécon¬ 
nue que le chef arabe avait rassemblé les ])opulations de 
l’Oued Rîr et tenté le siège de Biskra. Depuis l’année 
1339 (740), la paix s’était rétablie entre cheikhs nomades 
et cheikh de ville, et c’était en compagnie de Ya'qoûb b. 
‘Ali, l’émir dawwàdi, (pie Mançoûr b. Mo/.ni était venu 
trouver le con([uérant merînide au village des Béni I.Iasan, 
dans la région de Bougie, pour lui apporter ses homma¬ 
ges. L’un et l’autre reçurent bon accueil, turent comblés 
de dons et confirmés dons le commandement des cantons 
et des villes dont ils disposaient déjà. 

Ainsi, recevant sur su roule la soumission des cités et 
des chefs, percevant les impôts chez les populations cpii 
se donnaient à lui, le sultan Aboû'l-Hason s’avançait vers 
l’est avec sa grande armée. A Gonslantine, il vit venir à 
lui ‘Omar b. Hamza ((Siddes Ko'oûb et émir des nomades», 
avec d’autres cheikhs de la grande famille; il apprit d’eux 
que leurs rivaux, les Mobelbel, s’étaient éloignés de Tunis, 
escortant le khalife Aboû Hafç qui avait pris te parti de 
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s’enfnii*(i). Une colonne iininécliatement envoyée contre 
eux les rejoignit non loin de Gabès. Le khalife fut sur 
le point de s’échapper. On l’arrêta cependant et, à l'appro¬ 
che de la nuit, le chef du détachement le lit mettre mort, 
craignant ipie les Arabes ne vinssent le délivrer. Sa tête 
fut portée au sultan merinide, ijui venait d'entrer dans 
Béja. 

Le 8 de joinâda 11 748 (15 sept. 1347), il entrait dans 
Tunis, au grondement des tambours, précédé d'une cen¬ 
taine d’étendards llottants et accompagné d’un imposant 
cortège de princes vassaux, de chefs merînides, de digni¬ 
taires et de savants maghrihinsl^l. L’écrasement des 13. 
Hafç, dont un seul représentant restait à Bône, où le vain¬ 
queur l’avait établi |jar charité (3), la réunion sous une 
même main de tontes les terres de l’Atlantique au golfe 
de Gahès, faisaient du ilescendant des nomades merînides 
le successeur d’‘Ahd el-Moûmin et, suivant l’e.xpression 
d’un contemporain, o le roi des rois de l’occidenU^) ». De là 
à transformer sa dignité de sultan en klialifat, à troquer 
son titre inférieur d'Emîr el-Mouslimîn pour le titre émi¬ 
nent d’Emîr el-Moûrninîn, il n’y avait qu’un pas, et ce pas 
sera franchi par le fils d’Aboû ’l-Uasan, Ahoù Tnân Fàris(5). 
Par l’empressement que le prince maghrihin montra à se 
rendre aux capitales ifrîqîyennes, Qairouan, el-Mahdîya, 
à contempler les monuments laissés par les Fâtimides, 
les Çanhùjiens et ceux qui les avaient précédés, à visiter 
les sanctuaires et les tombeaux des saints, des compa¬ 
gnons du Prophète et des docteurs de la loi, par l’allure 
qu’il sut donner à cette tournée triomphale, à la fois voyage 
d’étude et pèlerinage, se marque bien le souci de renouer 


(1) IKh., II 398-399, tr. IV 250; Zarkachi, 68, tr. 123. 

(2) IKli., I 531, II 399-iOO, tr. III 30, IV 251-252; Prolégomiines, tr. I 
p. .\xiii-xxvi; Zarkachi, 69, tr. 126; Uairwûni, 2^^15-246; latiqçù, II 76. 

;3) Cf. IKh., II 410, Ir. IV 268. 

(4) Chihâb cd-din el-‘Oumari, TaVt/'(édit. Caire 1312 hég.), p. 22. 

(5) Cf. ^'a^ Berchein, Titres calijîe/is (TOooident, ap. /. /l.f. 1907, I 247 ss., 
293 SS., où le fait est déhnitivement établi. 
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la tradition glorieuse de ses prédécesseurs, tout en se 
créant, selon la politicjue coutumière de la dynastie, des 
titres aux yeux des personnages religieux de la région. 

Pieux toi-mème^ tu honores Les hommes pieux ; pour 
toi le déoot est un proche parent^^). 

Chantait Aboû ’l-Qâsiin er-Rahwî, le poète tunisien. 
Dans la même pièce rauteur exaltait la puissance nouvelle 
du Merînide et l’autorité que lui assurait sa conquête sur 
les Berbères et Arabes. 

A toi, sire, appartient la prééminence sur les peuples 
sédentaires et sur les nomades, quels que soient le lieu 
où ils se rendent et le lieu d’oà ils oiennent. 

Il l’incitait par des louanges adroites, à sauvegarder des 
brigandages ces malheureux sujets des B. Ilafç, que ceux- 
ci n’avaient pu protéger eu.x-mêmes et il ajoutait : 

Tu as délivré tout un peuple des griffes des Arabes 
nomades, faisant ainsi la meilleure des guerres saintes 
et la plus nécessaire. 

Tout d’abord, le vainqueur semble avoir voulu ména¬ 
ger quelque peu les tribus qui l’avaient aidé à s’installer 
dans le pays; Ibn Kbaldoûn nous dit qu’il leur laissa la 
jouissance des flefs à eux concédés par les I.Iafcides; mais 
ce ne fut là qu’un état transitoire(2). On ne tarda pas à 
s’apercevoir que la situation de l’Ifrîqîya allait changer sous 
son nouveau maître et que celui-ci voulait tenter une ré¬ 
organisation complète de l’empire annexé, en s’inspirant 
de ce qui se passait sur son domaine héréditaire. Comparée 
aux deux Maghreb, l’Ifriqîya était un jiays ouvert; l’accès 
des terres fertiles du nord en était aisé. Il est vrai que 
cela tenait surtout à la topographie de la région, à la dis¬ 
position des chaînes de montagnes. Aboû ’l-Hasan s’efforça 
d’y remédier, dans la mesure du possible, en établissant 

(1) llüi., Il 401-404, tr. IV 253-259, Utiqçà, II 77. 

(2) IKli., Il 401, tr. IV 252; Qairwûni dit « qu’il ne tint pas les pro¬ 
messes faites pour les attirer dans son parti », p. 246. 
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des camps sur les frontières, en renforçant les garnisons 
qui existaient déjà*^), à l’instar de celles qui défendaient 
les passages de l’Atlas saharien et de l’Atlas marocain et 
y régidarisaient le retour périodique des Arabes dans leurs 
stations d’estivage. Poursuivant, dans le même esprit, son 
œuvre de réforme, il décida de réduire considérablement 
les « iqtâ' » concédés aux Ko'oùb. Il leur laissa, seuible- 
t-il, les territoires bédouins dont ils jouissaient, mais 
ordonna que les revenus des villes feraient désormais 
retour au gouvernement, et, par cette mesure, atteignit le 
double but d’enrichir le trésor d’état et d’éviter aux cita¬ 
dins les tyrannies qui, périodiquement, accompagnaient 
ces perceptions. Les agriculteurs se plaignaient de cette 
charge accablante qu’était la khefàra, ce droit de protec¬ 
tion versé par le protégé malgré lui au protecteur; Aboù 
’l-I.Jasan interdit à celui-ci de l’exiger, à celui-là de le payer. 
Quant aux dons, qui, à certaines époques, étaient distri¬ 
bués aux cheikhs de la tribu, il les supprima purement et 
simplement. Toutefois, pour compenser en partie les sa¬ 
crifices qu’il imposait aux Arabes, il leur fixa des pensions 
payables sur les deniers publics et consentit à augmenter 
leur part de jebàya, récompense de leurs services dans 
les tournées fiscales(2). 

Grâce à ces réformes énergiques, il pensait, assimilant 
aux demi-nomades appauvris des plaines du Maghreb 
extrême ces grands nomades opulents qu’une longue 
impuissance de l’empire avait faits les vrais maîtres des 
cam|)agnes d’Ifrîqîya,^amener ceux-ci à un état de com¬ 
plète soumission vis-à-vis du pouvoir auquel désormais 
ils devraient tout, les fonctionnariser pour les tenir en 
bride, rendre la sécurité aux routes et la richesse au pays 
tout entier. 


(It IKli., II -iOG, tr. IV 462-463. Aboù Zakariyâ en avait diijft établi, lors 
de la lutte contre les B. Hftniya. 

(21 IKli , I 94. 552, II 406, tr. 1 149, III 31, IV 262; Zarkacbi, 69, tr. 126- 
127; Yabyû b. Kli., I 144, tr. 193; Qairwâni, 246; IsUqçd, II 77. 
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L’erreur politique que le prince merinide commettait en 
transplantant le régime du Maghreb el-Aqçâ en Berbérie 
Orientale, sans tenir compte des conditions tout autres 
où il se trouvait, n’apparut pas immédiatement. Les 
cheikhs des Ko'oùb semblèrent se contenter de la part 
céduite qu’on leur accordait; mais la masse des nomades, 

Jes prolétaires de la tribu, qui se voyaient privés de leui* 
l'evenu le plus clair, c’est-à-dire du {)roduit des exactions 
ot des pillages, n’accepta pas ces restrictions auxquelles elle 
n’était guère accoutumée. Se glissant (ce qui n’était pas 
dillicile pour des gens connaissant bien le pays) à travers 
la ligne des postes-frontières, une bande vint razzier les 
récoltes et enlever les troupeaux ; quehpies « harâïmî » 
poussèrent même l’audace jusqu’à enlever des cbameaux 
de charge que le sultan faisait garder dans la plaine de 
l'unis. Pour Aboû ’ 1-Hasan, de pareils manquements • 
équivalaient à des forfaits impardonnables (b. Tout nous 
montre en effet le caractère autoritaire du gouvernement 
merînite, offrant, pour les contemporains, un contraste 
frappant avec l’administration souvent indulgente des B. 
f.fafQ (2). L’attitude du sultan devint hautaine et mena¬ 
çante : il semblait vouloir rendre toute la famille respon¬ 
sable de la faute de quelques-uns de ses enfants perdus. 
Les émirs des Ko'oûb furent priés par leurs contribules de 
se rendre à Tunis pour apaiser la colère du prince. Après 
fa Rupture du jeûne, ils partirent au nombre de quatre : 
Khâlid b. Hamza et son frère Ahmed, le chef des B. Mes. 
f^în, Khalîfa b. ‘Abd Allah, et celui des Rakîm, Khalîfa 

Boù Zeid. Ils reçurent un accueil honorable à la cour; 
rnais, pendant qu’ils s’y trouvaient, un fait nouveau révéla 
au sultan les véritables intentions de ces cheikhs, ce qui 

u’arrangea point leurs affaires'3). 

- • 

d) IKh., I 94, 5Ô2, II 406, Ir. 149, III 31, IV 263; Zarkachî, 69, tr. 127. 

, (2i De même qu’avec le fîouverneinent des B. *Abd el-\Vâd. IKh., I 62, 
l'-- I 99 et passim. 

J3) IKh., I 94, 553, II 406-407, tr. I 149, III 31-32, IV 263-264; Zarkachî 69' 

'0, tr. 127; Istiqç.ü, 77-78. 
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Il y avait alors, auprès d’Aboû ’ 1-Hasan, un représen¬ 
tant de la famille liafcide nommé ‘Abd el-Wûlud. petit- 
fils du khalife El-Lihyânî, qui, de Tlemceu où il s’était 
réfugié, était rentré dans l'empire de ses pères ii la suite des 
vaiiK|ueurs merinides. Or, les cbeîklis des Ko'oùb, voyant 
en lui un prétendant possible, lui avaient secrètement fait 
tenir un message pour le décider à les suivre. Le prince 
‘Abd el-Wâbid, qui craignait sans doute un échec, dévoila 
tout au sultan. Alors le chambellan ‘Allai fit comparaître 
les inculpés, leur reprocha avec véhémence leur manque 
de loyalisme et les envoya en prison. C’était là, on le sait, 
un procédé habituel en Maghreb extrême; il se complé¬ 
tait le plus souvent par une vigoureuse razzia contre les 
tribus ainsi privées de leurs chefs. Le sultan, donc, pour 
frapper un coup décisif et décourager à tout jamais le re¬ 
tour des révoltes et des brigandages, prépara une grande 
expédition contre les B. Solaym. Il rappela les garnisons 
des places-frontières, convoqua les divers corps de son 
armée et, ayant effectué la concentration des forces merî- 
nites dans la plaine de Sijoûm, il partit contre les noma¬ 
des, qui déjà étaient prêts à le recevoir. 

Les Arabes en effet n’avaient pas perdu les deux mois 
et demi ( commencement de janvier — milieu de mars ) 
qu’avaient duré les préparatifs d’Aboû ’ 1 - Hasan. Préve¬ 
nus de ses intentions, ils se réunirent à Qastîliya, s’orga¬ 
nisèrent pour la résistance, et, se servant contre leur nou¬ 
veau rival de leur tactique coutumière, iis cherchèrent un 
prétendant à lui opposer, drapeau indispensable pour abri¬ 
ter toute insurrection de tribus. Ils avaient échoué auprès 
du hafcide ‘Abd el-Wàhid; ils choisirent cette fois, non 
plus un représentant des derniers possesseurs de la terre 
que le Merînide avait usurpée, mais un arrière-petit-fils 
de l’Almohade Aboû Debboûs, que les ancêtres d’Aboù 
’l-Hasân avaient tué dans Merrâkech, héritier légitime 
d’‘Abd el-Moûmin dont le nouveau maître de l’Ifrîqîya 
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rêvait de faire revivre la grandeur. Point n’est besoin de 
rappeler ici l’odyssée d’‘Othmand), grand-père du prince 
Ahmed, le prétendant en question, son séjour en Espagne, 
ses tentatives dans la région de Tripoli où les DebbiÙj le 
soutenaient, l’attaque infructueuse de Tunis, avec le 
concours des Aboû ’l-Layl, et, plus tard, la rigueur du 
bhalife Aboû Bekr envers le jeune prince Ahmed lui- 
même et envers ses frères, et la vie obscure qu’il mena à 
Tôzeur dans une boutiipie de tailleur. C’est là c[ue les 
Ko'oûb vinrent le chercher pour lui remettre un équipage 
royal, tentes, habits somptueux et chevaux de jiarade, et 
le placèrent à leur tête, afin de combattre Aboû ’l-Hasan, 
en défendant ses droits. 

Non moins caractéristique que ce choix d’un préten¬ 
dant fut le mouvement de solidarité qui groupa les Ara¬ 
bes contre celui qui remettait leur vie même en question 
dans la Berbérie orientale. Devant le danger commun, 
les rivaux oublièrent leurs vieilles rancunes. Les Aboû 
’l-Layl, contribules des émirs prisonniers, cherchant à 
recruter des combattants, n’hésitèi’ent pas à s’adresser à 
leurs frères ennemis, les Mohclhel. Ceux-ci, qui avaient 
soutenu le dernier I.Iafcide et s’étaient dispersés lors de 
son échec, pensaient bien ne pas rentrer si tôt en grâce 
uuprès du vainqueur et se tenaient dans les sables, sans 
oser revenir vers leurs pâturages d’été. Fetîta b. I.Iamza 
les y alla trouver. Avec lui, il emmenait sa mère et les 
femmes de sa famille, qui devaient être, en la circonstance, 
les plus utiles intercesseurs <2). 

L’usage d’envoyer les femmes en ambassade pour im¬ 
plorer lu clémence d’un vain(]ueur, solliciter une trêve ou 
conclure une alliance, fut commun aux Arabes et aux 
Berbères(2). Les raisons qui poussent ces peuples à dépar- 


(1) IKU., Il 533-554, II 407-408, tr. III 33, IV 265. 

(2) IKh., I 553, tr. III 33; Zarkachî, 70, tr. 128. 

(3) Comp. Erkmann, Le Maror Moderne, Paris 1855, p. 288-289; Dauiiaas, 
Z.a fonunu arabe, ap. Reo. afr. 1912, p. 55-58. 
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tir ce rôle à celles qui, dans la vie quotidienne, semblent 
en jouer un si habituellement effacé sont obscures et sans 
doute assez complexes. D’une part, la mimique et les for¬ 
mules traditionnelles auxquelles elles ont recours parais, 
sent rattacher ces supplications à tous ces rites par les¬ 
quels, de tout temps, le suppliant a cru enchaîner la vo¬ 
lonté de celui auquel il s’adressait, le rendre, malgré 
lui, inoffensif ou propice. Il se pourrait fort bien qu’ici 
la personnalité du suppliant ajoutât une force nouvelle à 
cette contrainte d). Quelques cas où nous voyons les en¬ 
fants associés aux femmes pour fléchir un ennemi (2) per¬ 
mettraient, d’autre part, de considérer cette coutume 
comme répondant au désir naturel d’exciter la commisé¬ 
ration par la vue des êtres les plus faibles de la collecti¬ 
vité, de se montrer humble en se faisant représenter par 
des humbles et de désarmer le vainqueur pitoyable en 
exposant volontairement à ses coups des êtres kns dé¬ 
fense. Permettre que les femmes de la tribu aillent se 
présenter à l’étranger, le visage dévoilé O), au mépris de la 
pudeur et du respect humain .si tyranniipie en pays arabe, 
n est-ce pas aussi le geste désespéré de celui qui a toute 
honte bue et s’en remet â la discrétion du vainqueur? Et 
peut-être faut-il parfois y voir encore une marque de cette 
répugnance que doit éprouver un guerrier, jaloux de sa di¬ 
gnité, à s’humilier devant celui qu’il a combattu. Les fem¬ 
mes seront alors les agents officieux qu’on désavouera au 
besoin. Mais le fait qui nous occupe ici semble bien assi¬ 
gner à la femme une place très particulière dans les rap¬ 
ports entre tribus.C’est par les femmes que se fondent le 
plus souvent ces alliances si puissantes qui solidarisent les 


femmes, Welll.auscn, liesto arabis. Hcidcn- 
f religion, n Zi-U. Id , L'organisation domes- 
4 ^r Win, an. Bult. du Com. de l’Afr. franc ian- 

n!" ; ™ppSï,'’,i ftfÆfeSoSf ïu" fit pSkil- 

KNta S: 

(2) IKh., II 248, Ir. IV 86; 'isUqçd, tr. II IS-i, etc. 

(3) IKh., I 617, tr. III 114; voir aussi Istiqçd, tr. II 54. 
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familles entre elles ; c’est par elles que se fortifient les liens 
fie jjarenté entre les branches se reconnaissant un ])ère 
commun. Nous connaissons déjà les effets du «cilir» et les 
obligations qu’il créetb. H est tout naturel que la femme de¬ 
vienne, en cas de danger, l’intermédiaire entre les deux fa¬ 
milles auxquelles elle appartient. Nous ne nous étonnons 
donc pas de ce que nous dit Ibn Khaldoûn en parlant des 
femmes des Ko'oûb. «Venues en suppliantes, elles deman¬ 
dèrent le secours des Mohelbel, en leur rappelant les liens 
de parenté qui subsistaient entre les deux peuplades»; mais 
nous ne sommes pas surpris non plus de le voir ajouter 
qu’elles « invoquèrent cet esprit de corps qui anime tous 
les nomades ». La femme, élément conservateur du groupe 
social(2), en (|ui la langue, les coutumes et le souvenir 
des faits se cristallisent longuement et se laissent moins 
vite déformer par les influences extérieures, apparaît bien 
ici comme la gardienne des traditions familiales. Mise en 
présence du chef étranger, la mère des cheikhs actuels 
des Aboû ’l-Layl, la veuve de Ilamza b. ‘Omart^l, saura 
citer à propos les services jadis rendus par les siens aux 
ancêtres de ceux qu’il faut convaincre, invoquer les pac¬ 
tes conclus et que des cjuerelles passagères ont rejetés 
dans l’oubli. 

Cette ambassade eut l’effet attendu. Peu de temps après, 
toutes les familles qui formaient la grande tribu des 
Ko'oûb et toutes les branches de celle des Hakîm se 
trouvèrent réunies dans Tozeur. Ils se pardonnèrent 
réciproquement les injures anciennes; Zarkachî ajoute 
qu’ils se |)ayèrent le prix du sang versé, après avoir fait 
le compte des morts de l’un et l’autre camp; et cela est 
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assez conforme aux habitudes arabes; puis, se donnant 
la main, ils prirent l’engagement de mourir plutôt que de 
reculer (b, et, emmenant avec eux le prince Ahmed, leur 
prétendant, ils s’engagèrent sur la route du nord. 

Ils s’avançaient en désordre et pleins d’appréhension sur 
l’issue d une rencontre avec l’armée merinile, quand celle- 
ci apparut au col qui débouche dans la plaine de Qairouan. 
b.lle comptait 30.000 cavaliers. Aux Merînides s’étaient 
joints, sur la réquisition de leur nouveau maître, des 
contingents de B. ‘Abd elAN’àd, de B. Toûjîn et de Mar- 
râwa. Toutes ces forces concentrées au camp de Sîjoùm 
s’étaient mises en marche après l’Td el-Kebir. Dès le 
premier chocl^i, les Arabes s’enfuirent en tumulte, et la 
marche victorieuse d’Aboû ’ 1 - I.Iasan continua, h peine 
retardée par quelques attaques audacieuses de groupes 
de nomades. Quand on fut arrivé aux environs de Qai¬ 
rouan, les tribus confédérées, qui se trouvaient sur leur 
domaine le plus anciennement occupé et se sentaient près 
d’en être expulsées peut-être pour toujours, se rallièrent 
afin de tenter un effort suprême. Mais, plus que ce sur¬ 
saut des énergies groupées , un message des Zenfita 
vassaux, qui se déclaraient prêts à trahir leur despotique 
suzerain, les décida à combattre. 

Comme il était convenu entre eux, le 8 de moharrem 
(10 avril 1318), au point du jour, les Arabes s’avançèrent 
à l’attaque. Le sultan, montant à cheval et s’entourant 
de toute la pompe de la royauté, s’apprètoit à triompher 
encore, quand ses alliés zenâtiens coururent, étendards 
déployés, se joindre à la horde solaymide. Cette défec¬ 
tion jeta la panique dans les rangs des B. Merin(3). Talon¬ 
nés par les cavaliers ennemis, qui massacraient les retar¬ 
dataires, ils s’enfuirent avec leur souverain dans Qai- 


(1) IKh., 1 94, Il 407, tr. I 149, IV 264; Znrkachi, 70, tr. 128; /••jl/gcrf, II 78. 

(2) La rencontre eut lieu, d’après Yahyû b. Kh., au col du Fondouq (?). 

(3) IKl).. I 94, 554, II 408. tr. I 150, III .'14, IV 2Gü; ZarkachI, 70, tr. 128 ; 
Yal.iyd b. Kh., 1 14o, tr. 193-194; Qairwûnl, 246; Istiqçû, II 78. 
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rouan, tandis que des bandes de fuyards couvraient les 
roules et s’en revenaient misérables jusqu’en Maglireb. 
Le camp, les trésors et quelques femmes du harem royal 
tombèrent aux mains des nomades. Et, pendant que les 
tentes arabes se dressaient dans la plaine alentour de la 
vieille ville, la région avoisinante était mise en coupe ré¬ 
glée par les pillards. Les brigandages, l’insécurité, la 
misère, tous les fléaux de l’ifrûjiya renaissaient sponta¬ 
nément et s’abattaient de nouveau sur elle, et partout, 
dans tous lés douars de l’Afrique mineure, jusqu’au rivage 
de l’Atlantique, se propageait la nouvelle de la grande 
victoire remportée par les tribus d’Arabie sur le vainqueur 
des rois berbères. 

La sévérité maladroite d’Aboû ‘1-Hasan envers les 
Ko'oûb, son despotisme à l’égard des Zenàta avaient 
provoqué sa défaite, l’autoritarisme dont il faisait preuve 
dans son gouvernement personnel devait de même déta¬ 
cher de lui le vizir Ibn Tàfrâjîn, qui voyait lui aussi ce qu’il 
avait perdu en ne soutenant pas ses anciens maîtres, les 
I.Iafcides. Voulant profiter des dispositions conciliantes que 
semblaient montrer les Arabes, le sultan merînide, qui se 
tenait dans Qairouan sans oser en sortir, leur envoya ce 
personnage politique. Mais à peine Ibn Tàfrâjîn était-il arrivé 
au camp des Solaym, qu’ils le nommèrent chambellan 
de leur client, le prétendant almohade, et le firent partir 
pour Tunis, afin qu’il s’emparât du siège de l’empire. 

A Tunis, les parents d’Aboû ’l-I.lasan, les enfants et 
les femmes qu’il y avait laissés sous la garde de son 
lieutenant, El-'Askerî, étaient en fâcheuse posture. La po- 
pulace s’élait soulevée, à la nouvelle du désastre de Qai¬ 
rouan, forçant la garnison et les princes merînides à se 
réfugier dans la qaçba. Arrivé sur ces entrefaites avec 
la petite troupe qu’on lui avait confiée, Ibn Tâfrâjîn battit 
de ses mangonneaux les murs de la citadelle; mais les 
courtines étaient robustes, la garnison nombreuse et 
aguerrie; Ibn Tàfrâjîn et son maître Ibn^Abî Debboùs, le 
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siillen des Arabes, qui l’avait rejoint ne purent en venir 
à bout. En rabî‘ (juin-juillet 1348), le vizir s’embarqua à 
l’insu de ses troupes et de son sultan sur un bateau qui 
faisait voile pour Alexandrie (b. 

Voici ce qui s’était passé pendant ce temps à Qairouan 
et ce qui motivait cette fuite clandestine. Comme il était 
à prévoir, la bonne intelligence qui avait groupé les enne¬ 
mis traditionnels à l’heure du péril n’avait pas survécu 
longtemps à la victoire. Les vieilles discordes reparurent 
au camp arabe entre Aboù’l-Layl et Mobelbel. Ceux-ci 
d ailleurs étaient secrètement travaillés par les émissaires 
du sultan ; on leur promettait de l’argent, à eux et aux 
Hakîm, s'ils voulaient seconder les plans merinites. Ayant 
eu vent de ce qui se préparait, les Oiib d Abî ’l-Layl 
s émurent. Si 1 on traitait avec Aboû ’ 1 - Hasan, il impor¬ 
tait de ne pas être exclus des avantages qui en pouvaient 
résulter. Si l’assiégé se montrait disposé à acheter la 
défection d'un groupe des confédérés, pourquoi ne pas 
être ce groupe lè? Car, pour ce qui était de continuer la 
lutte sans l’aide des autres Solaym, il n’y fallait pas son¬ 
ger : investir une ville n’était pas le fait des Arabes. Mieux 
valait se retirer à temps avec lionneuret ju’otit. Quant au 
prétendant bafcide, qu’on avait dirigé sur Tunis, en lui 
promettant de le soutenir, personne n’y pensait plus. Les 
Oûlâd Abi ’ 1 - Layl donnèrent donc mission à Fetîta, leur 
cheikh, de se rendre dans Qairouan pour négocier avec 
Aboû ’ 1 - Hasan. Il y fut bien accueilli, obtint la liberté de 
ses frères Ahmed et Khâlid, faits prisonniers à Tunis, 
mais ne parvint pas à s’entendre avec le sultan sur les 
autres points qui intéressaient la tribu. Le chef des Mo- 
helhel et deux chefs des Ilakim(2| entrèrent après lui 


(1) Sur ces événcmenls, IKh., I 554-556, II 408409, tr. III 34-37, IV 266- 
238; Zarkachl, 70-71, Ir. 128-130; (Jaîrwûnt, 246-2-47; Utiqçâ, Il 78-79. 

A P- H®*’5.**‘®* t^tol.iamnied b. '['flleb; avec eu.x étaient 

Aboli t>. Ya (|oùli cl. Klialila b. Hoù Zavd. IKh., I 555, tr. III 36 

A la place Kbûlifa b. Boù Za}d,qui m’est inconnu, je serais tenté de lire 
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dans la ville assiégée, et l’accord, déjà plus qu’à-demi 
conclu, fut ratifié sans peine. Un soir, le prince merînide, 
escorté par ces chefs et leurs cavaliers, se mit en route 
vers la mer; le lendemain, ou matin, il était à Sousse; des 
vaisseaux maghribins l’y attendaient, qui le transportè¬ 
rent à Tunis. 

Le voilà de retour dans la capitale, d’où Ibn Tâfràjîn 
s’est enfui, et où les Merînides sont encore maîtres. Il en 
fait réparer les murailles et creuser les fossés, « sage 
prévoyance, dit Ibn Khaldoûn, qui mit la place en état de 
mieux résister à l’avenir. » Mais peut-il retrouver le 
prestige et la force qu’un échec retentissant lui a fait 
perdre? L’empire, trop grand, échafaudé trop vite, craque 
de toutes parts. La tyrannie des Merînides porte ses fruits. 
A Constantine, qu’emplissaient de leur train tumultueux 
et magnifique les administrateurs des provinces et les 
députations des peuples alliés accourus vers le vainqueur 
de rifrîqîya, le peuple s’était révolté. El-Fadl, le prince 
hafcide y était proclamé sultan; il l’était également à 
Bougie : c’étaient les places de la frontière occidentale 
qui échappaient aux B. Merîn. Des nouvelles plus graves 
encore arrivaient du Maghreb central. Sur la foi d’un 
marabout, qui annonçait en termes obscurs la mort du 
sultan lui-même, et d’après les récits des fuyards dégue¬ 
nillés qui revenaient de Qoirouan, Aboû ‘Inân, le fils 
d’Aboû ’ 1-Hasan s’était fait prêter serment de fidélité 
dans Mançoùra et se préparait ù envahir le Maghreb 
extrême. 

Enfin, à Tunis même, l'autorité merînite était mena¬ 
cée (b. Les Arabes Aboû ’l-Layl, avec Ibn Abî Debboûs, 
leur prétendant hafcide, avaient reparu devant les murs. 


Khalifa b. ‘.\bci AllAb, chef des Hakîm, auquel Aboil ’l-llasan confia Icgou- 
verneaient de Sousse, en lui attribuant les impôts de cette ville, ibid., 1 594- 
595, tr. II S5. 

(1) IKh., I 556-558, 11 -409411, tr. III 3740, IV 268-271; Zarkachî, 71-74, 
tr. 131-132, 136 ; Istiqçà, II 79-83, 
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Ceux-ci pensaient s'en emparer sans peine; mais lors¬ 
qu'ils virent la garnison bien appuyée par leurs rivaux 
les Mohelhel et bien préparée à la résistance, les travaux 
de défense renforcés, ils crurent plus sage de demander 
une suspension d’armes. Elle fut accordée. Puis, comme 
le cheikh ‘Omar b. f.Iamza était entré dans la ville pour 
ofTrii' ses hommages au sultan, celui-ci le fit arrêter et 
lui déclara qu’il resterait son prisonnier jusqu’à ce qu’il 
eut fait livrer le prétendant des Arabes, Ibn Abî Debboûs. 
Le moyen réus.sit ; le malheureux prince fut livré. Et le 
sultan merînide, que les épreuves avaient sans doute 
rendu plus avisé, maria son fils Aboû ’l-Fadl à la fille 
d’‘Omar b. Hamza, l’émir des Ko'oûb Abî ’l-Layl. Vers 
le mêmé temps, il confiait à Khalifa b. ‘Abd Allah, le chef 
des Hakim, le gouvernement de Sousse, en lui abandon¬ 
nant les impôts de la ville (b. 

De même que cette nomination d’un chef arabe à des 
fonctions de gouverneur, l’union du prince avec les tribus 
immigrées était une nouveauté enifrîqiya. Ou plutôt, si les 
B. Zirî l’y avaient pratiquée, les Ilafcides, qui accordaient 
une si large place aux Arabes dans leur empire, ne sem¬ 
blent pas y avoir eu recours. Elle était courante chez les 
B. Merîn en Maghreb el-Aqçâ. Mais peut-être était-il un 
peu tard pour essayer, vis-à-vis des .'Vrabes d’Ifriqîya, d’une 
politique d’entente. Sans doute l’alliance in extremis avec 
les Oulâd Abî ’l-Layl ne fut pas vaine, et nous constate¬ 
rons que la famille du sultan lui devra son salut, mais 
elle ne garantit pas le sultan merînide contre les attaques 
des B. Solaym, et ces attaques achevèrent l’œuvre de dé¬ 
sorganisation commencée à Qairouan. 

'fous les fils de Hamza, en elîet, ne se crurent pas 
pas obligés à l’obéissance par le mariage de la fille de 
l’un d’eux avec le prince merînide. Tandis que Khûlid 
allait rejoindre les Mohelhel et combattre dans l’armée de 

t(l) IKh., I 594-5, tr. III 85. 
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Tunis, ‘Omar, le père de la nouvelle épousée, voyant la 
discorde se mettre enire ses frères, et ne voulant pas 
prendre parti, s'en allait en pèlerinage, Fetîta et la tribu 
presque entière reprenaient la lutte et dirigeaient l’inves¬ 
tissement de la cité. Investissement temporaire, blocus 
intermittent, car les nomades (et ce n’est pas une des 
moindres raisons qui les rendaient impropres à la guerre 
de siège), ne pouvaient cerner une forteresse (jue durant 
leur station dans le Tell. 

Le prince hafcide El-Fadl, qui était déjà maître de Cons- 
tantine et de Bougie, alla, sur leur invitation, les rejoindre 
dons les pâturages du sud. Ils remontèrent ensemble et 
tinrent les Merînides isolés du monde extérieur pendant 
la saison chaude de l’année 1348 (749). Au retour de 
l’hiver, ils replièrent leurs tentes et s’éloignèrent, pour 
reparaître de nouveau vers le milieu d’avril de 1349 (750) 
et regagner le Sahara, quand arriva l’hiver de la même 
année. Interrompue par le rythme de ces déplacements, 
l’action des Arabes ne semble pas avoir été très violente; 
mais elle suffisait pour immobiliser Aboû ’l-I.losan et 
l’empêcher de ressaisir l’empire qui lui échoppait morceau 
par morceau (0. 

Après tes gens de Constantine et de Bougie, c étaient 
les maîtres du Djerîd qui reconnaissaient le prétendant 
hafcide. Le soulèvement gagnait rapidement toutes les 
campagnes d’Ifrîqîva ; l’idée hofcite faisait son chemin. 
En Maghreb, les affaires n’allaient pas mieux pour les B. 
Merîn. Le prince En-Nâcir, que son père Aboû ’l-IJasan 
avait fait partir de Tunis, étant entré sur les terres ‘obd 
el-wâdites avec les Arabes fidèles à la cause merinite, 
s’était vu rejeté sur Biskra par le prince de Tlemcen. 
Ayant fait sa jonction avec les Oulâd Mohelhel, il aurait 
tenté de débloquer Tunis, mais les Aboû ’l-Layl lavaient 


(1) IKh., I 559, II, 173, 421, Ir. III 41, 429, IV 285; Zarkachi 74, tr. 136; 
Istiqçü, II 73; Qaïrwûni, 247. 
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arrêté, et il était rentré de nouveau dans Biskra, aussi 
impuissant à agir en Ifrîciîya qu’en Maghreb central. Rien 
ne pouvait sauver le sultan Aboû ’l-Hasan qui, deux ans 
auparavant, se croyait maître de toute la Berbérie. 

Après le ramadan de 750 (déc. 1349, janv. 1350), il fit 
charger sur des navires des provisions de route et s’em¬ 
barqua pour le Maghreb. C’est à grand peine qu’il put 
faire de l’eau à Bougie; puis une tempête brisa sa llotille; 
jeté dans un îlot de la côte, il fut recueilli par un canot 
échappé au naufrage et atterrit à Alger dans un état la¬ 
mentable. 

Pendant ce temps, son fils, le prince Aboû ' l-Fadl, à 
qui son union récente avec une femme des Aboû ’l-Layl 
créait une situation privilégiée dans le pays, après avoir 
couvert la fuite de son père et sauvegardé les apparences, 
essayait de prolonger dans Tunis la puissance merinite. 

Ce fantôme d’autorité ne survécut pas longtemps. Lors¬ 
qu’au printemps de 1350, on vit, du haut des remparts, les 
drapeaux du prétendant hafcide et les palanquins de ses 
alliés, tout ce qui sommeillait au cœur des Tunisiens de 
loyalisme pour leurs anciens maîtres se réveilla comme 
par miracle. On courut sus aux B. Merîn détestés; on 
s’ameuta autour du palais; on jeta des pierres contre les 
portes. Force fut au fils d’Aboû ’l-Hasan de réclamer 
1 assistance des parents de sa femme. Les émirs arabes 
ne pouvaient, sans forfaire à l’honneur, s’abstenir de ré¬ 
pondre à un semblable appel. L’émir Fetîta vint donc du 
camp ennemi chercher le prince merinide et les siens; il 
les conduisit au milieu des Ko'oûb et, leur donnant une 

escorte de cavaliers de la tribu, il les fit partir pour le 
Maghreb (0. 

La conséquence nécessaire des événements qui précè¬ 
dent devait êtreun progrès considérable de la puissance des 
Oùlâd Abi ’l-Layl, qui avaient triomphé de l’envahisseur 

(1) IKh., I 559-560, tr. III 41; Zarkachi, 75, tr. 138. 
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merinide et restauré les Hafcides. Le vrai vainqueur, 
l’homme du jour, était Fetîta h. I.Iamza, Felita, qui avait 
dirigé les attaques répétées de Tunis et avait fourni une 
escorte au fils d’Aboû ’l-I.Iasan, Fetîta, l’ami personnel 
du nouveau khalife. Quant à ce nouveau khalife lui- 
même, c’était un homme de vingt-neuf ans, de belle 
mine et de culture raffinée, mais qui avait « un très vif 
penchant pour ceux qui savaient l’amuser » et, en somme, 
peu d’aptitudes pour la tâche ditlicile qui lui incombait 
Hors le département de la guerre, qui fut confié à un 
autre des intimes du prince, Fetîta prit la haute main sur 
toutes les alTaires; en sorte que son autorité et ses pré¬ 
tentions ne tardèrent pas à faire des jaloux. Indisposer le 
prince contre son serviteur envahissant, préparer une 
révolution de palais, faire arriver au pouvoir un homme 
nouveau qui prendra l’initiative d’une mutation désirable, 
opposer au cheikh Fetîta son frère le cheîkli Khûlid : tel 
fut le plan du petit complot tramé dans l’entourage du 
khalife. Il ne réussit pas : Fetita sut conserver les grâces 
de son maître, mais la bonne entente était rompue entre 
les deux émirs, fils de Ham/.a (2). 

De part et d'autre, les deux frères recrutèrent des par¬ 
tisans. Un jour, leurs bandes étaient en présence, prêtes à 
en venir aux mains, quand elles aperçurent au loin une ca¬ 
ravane imposante. Un des voyageurs accourait en agitant 
le pan de son manteau. A ce signe bien connu des noma¬ 
des, les compagnons de Khàlid et ceux de Fetîta s’arrê¬ 
tèrent, et leurs regards accoutumés aux grands espaces 
reconnurent sans peine les nouveaux venus. Nous les 
connaissons également. Celui qui arrêta les deux émirs, 
c’est ‘Omar leur père, parti en pèlerinage lors de la scis¬ 
sion des Aboû ’l-Layl sous les murs de Tunis. Avec lui 
marche Ibn Tùfrâjîn, l’ancien chambellan hafcite, qui s’em¬ 
barqua clandestinement pour Alexandrie, lorsqu'il pré- 

(1) Zarkachî, 76, tr. 140. 

12) IKh., 1560-561, tr. III 42-45 ; Zarkachî, 76-78, tr. l.iO-143; Qairwûni, 248. 
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voyait l’échec du prétendant Ibn Abî Debboùs. Tous deux 
se sont rencontrés à la Mecque et y ont pris l’engage¬ 
ment de se soutenir l’un l’autre quand la fortune les ra¬ 
mènerait en Berbérie. L’arrivée des pèlerins remet tout 
le monde d’accord; et l’on discute maintenant les moyens 
de renverser le khalife El-Fadl. Un mes.sage de Fetîta 
envoyé à Tunis demande la destitution du ministre 
actuel, Ibn Ottoû, et son remplacement auprès du sou¬ 
verain par Ibn Tâfrûjîn. Cette proposition étant repous¬ 
sée, le lendemain môme, au point du jour, on voit les 
tentes des Aboû ’l-Layl dressées sous les murs de 
Tunis. Les conjurés invitent respectueusement le khalife 
à venir s’entendre avec eux dans leur camp. A peine est- 
il sorti de la ville qu’on l’entoure et qu’on le retient. Reste 
à proclamer un nouveau khalife. Ibn Tâfràjin entré dans 
Tunis sous la protection des Arabes, le trouve dans la 
personne du fils d’Aboû Bekr. C’est un enfant du nom 
d’Ibrâhîm qui, plus tard, prendra le nom d'Aboû Ishâq. 
A force de promesses, on l’obtient de sa mère, effrayée 
des dangers que va courir une si jeune tête, h'.t certes, 
qu’adviendra-t-il de ce khalife de quatorze ans dans cet 
empire désorganisé? Que de luttes durant ses dix-huit 
ans de règne ! Que d’ambitions allumées autour de ce 
trône ! F,t quelles concessions le ministre Tàfràjîn ne 
doit-il pas faire aux Arabes pour s’assurer leurs services, 
ou seulement modérer leurs brigandages ! Ce n’est pas 
que ce maire du palais fut inhabile ou impopulaire; c’était 
sans doute un politique subtil. On ne lui reprochait guère 
que de n’avoir pas assez fait sentir son autorité aux no¬ 
mades et de n’avoir pas su assurer la sécurité des 
routes; mais pouvait-il en être autrement ? (t) Pour les 
Ko'oûb, en effet, les beaux jours d’Aboû ‘Acîda et d’Ibn 
El-Lihyânî revivent sous Aboû Ishâq ; le ministre se mon¬ 
tre impuissant à entraver leur progrès. 

(1) Zarkachl, 78, tr. 143. 
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Tout naturellement, les Aboû ’l-Layl constitueront le 
makhzen de celui qu’ils ont porté sur le trône. Le parti 
d'opposition sera représenté par les Mohelliel, leurs ri¬ 
vaux héréditaires, et par les confédérés de ceux-ci, les 
Hakîm, qui ont joui de la faveur du prince merînide. On 
y trouvera également un personnage politique de la famille 
des B. Mekkî, de Gabès, qui espéra prendre dans l'em¬ 
pire la haute position usurpée par Ibn Tàfrâjîntb. A ce 
groupe d’opposition, il ne manque plus qu'un préten¬ 
dant. Ce sera le hafcide Aboû Zeîd, qu'une députation va 
chercher à Constantine. 11 leur apporte, avec le prestige 
de son nom, l’appoint de deux corps de troupes et des 
Arabes Uawàwido. Ainsi se trouve réunie, suivant une 
formule habituelle, la trinité composée ; 1° du prétendant, 
prétexte de la crise; 2' de l’homme d’état, qui en est le 
metteur en scène, qui doit, en cas de succès, régler le 
protocole de l’inauguration, et sera le vi/.ir tout désigné 
du nouveau roi, car il détient la tradition du gouverne¬ 
ment; 3" du cheikh arabe, embaucheur de cavaliers et de 
fantassins, qui permettront au prétendant de conquérir 
sa capitale et assureront, dans la suite, le recrutement de 
son makhzen. 

La campagne qui s’ouvrit (752-1351) fut néfaste au parti 
deTunis(2). L’émir Fetîta, qui occupait une place éminente 
dans l’armée khalifienne, tomba frappé, dit-on, par le 
chef des Ilakîmf^) lui-même. Au printemps de l’année sui¬ 
vante, un nouveau succès du prétendant constantinois à 
Marmâjenna l’amena devant les murs de Tunis'4). 11 fallut 
une vigoureuse résistance pour le rejeter vers le sud. 
Ces deux campagnes avaient en somme tourné à son avan- 

(1) IKh., I 652, tr. III 164. 

(2) IKh., I 562-563, Ir. III 4-4-45; Znrkacliî 78-79, tr. 143-1-45. 

(3) Ya'qoùh b. Soliaym. Sur ce personuaf^e et sur rhistoire intérieure des 
I.lalviin ù cette époque, IKh., I 99-100, tr. I 157. 

(4) Les Oùlâd Abî ’l-Layl avaient pour chef Khûlid, frère de Fetîta; 
nous ne pouvons douter cju^ils eussent leur place dans l*arniéo de Tunis, 
bien que les cL’oniqueurs n’en disent rien. 
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tage. Il pouvait lever des impôts dans le pays dont ses 
alliés nomades couvraient les routes d). Cependant, il 
n était pas encore à Tunis, et les nouvelles incjuiétantes 
(jui revenaient de l’ouest ne lui permettaient pas de ris¬ 
quer une plus longue aventure. Aboû 'Inùn, le nouveau 
sultan merînide était à Médéa, se disposant à envahir les 
campagnes ifriqîyennes ; cependant que le prince l.iafçide 
qui tenait Bougie avait tenté de prendre Constantine et en 
avait dévasté les abords. Aboû Zeid se décida donc à 
regagner sa cité; mais, sur les conseils d’Ibn Meldci et 
les instances des Arabes Mobelhel, il leur laissa deux de 
ses frères Aboû 'l-‘Abbâs et Aboû Zakarîyà. Dès lors, 
le prince Aboû 'l-‘Abbùs, fixé à Gabès auprès d'Ibn Mekkî, 
devint le prétendant reconnu des nomades, « le chef osten¬ 
sible sous les ordres duquel ils pourraient reprendre le 
siège de Tunis (2) ». 

Avec l’entrée en scène d’Aboû ’ l-'Abbûs, en 1352, com¬ 
mence une nouvelle période de cette histoire, où se pré¬ 
ciseront certains caractères déjà entrevus. D’une part, la 
lutte de Constantine contre Tunis; de l’autre, les ambi¬ 
tions renaissantes des Merînides, entravées par les embar¬ 
ras qui surgissent en Maghreb et le cuisant souvenir du 
désastre de Qairouan : telle est la double action dont les 
péripéties occupent les quatorze ans qui vont suivre. 
Le théâtre où elles doivent se dérouler est le département 
actuel de Constantine : c’est-à-dire les deux grandes cités 
du nord, Constantine et Bougie, avec le pays qui en dé¬ 
pend, le Zùb et les régions du sud. Nous connaissons les 
acteurs : Abou Ishâq, le khalife tunisien et son ministre, 
Ibn Tâfrûjîn, Aboû 'Inân, le sultan merînide, Ibn Moznî, 
le maître du Zùb, Aboû Zeîd, le prince hafcide et surtout 
son frère Aboû ’l-'Abbâs. Celui-ci est le héros principal 
du drame. Ibn khaldoûn nous le présente comme un 

(1) Sur l’insécuriW, IK|,., Autohiog., Prolég., tr. I xxxi 

(2) IKh., I 563, 568, tr. III 46 , 54. 
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administrateur de premier ordre, énergique, érudit et 
liübile. Bien qu’il nous soit permis de révoquer en doute 
) impartialité de cette appréciation, en raison de la haute 
Situation occupée auprès du prince par l’iiistorien, au 
moment même où il composait son histoire, nous ne 
pouvons refuser quelque admiration à ce sultan qui sut, 
611 lin de compte, mettre un terme à l’anarchie du pays et 
arrêter les progrès des Arabes. Derrière ces personnages 
de premier plan s’agitent, décidant pour une bonne part 
des destinées de l’Ifrîqîya, les cheikhs arabes et leurs 
compagnons. Ce sont les Solaym, dont les deux familles 
rivales, Aboû’l-Layl et Mohelhel, mêlent leurs vieilles 
fjuerelles aux rivalités des princes. Le passage des uns 
d un camp au camp opposé est fatalement suivi d’une 
manœuvre inverse des autres. Enfin, durant cette nou- 
'’elle phase de l'histoire de la Berbérie orientale, un rôle 
•mporlant est réservé aux Dawâwida (|ui sont, dans l’ac¬ 
tuel département de Constantine, sur leur véritable do- 
caaine. Les deux fractions de cette tribu riyàhide, la frac¬ 
tion occidentale des Oûlàd Sibâ' et la fraction orientale 
des Onlâd Mohammed, constituent une sorte de maklr/.en 
provincial à la disposition des maîtres de Constantine et 
de Bougie et sont intimement mêlés aux événements dont 
ie récit va suivre. 

En 753 (1352), le Merînide Aboii ‘Inûn s’emparait de 
i empire des B.‘Abd el-Wàd et annexait Bougie, complé- 
Uîent indispensable de sa conquête^). Pui.'s le gouverneur 
chargé d’y rétablir son autorité convoquait les émirs 
crabes et les notables des provinces de Bougie et de 
Constantine et les amenait à ’riemcen, 011 se tenait son 
maître ( 2 ). 

Dans les premiers jours de jomûdà II (début de juillet 
’^d52), le sultan Aboù ‘Inàii recevait, en une audience so- 

U-^^li 5 U 7 ’ “ 2C2-29G; Zarkaclii, 79-SO, 

('2) Ilvh., I 565-066, 634, II 431, tr. III 49, 138, IV 300; ProUkj., tr. 1 .N.'cxiii. 
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lennelle, leurs hommages et leurs présents. Tout ce monde 
eut part aux largesses du souverain des deux Maghreb. 
Il prodigua les « iqtà' » et en fit dresser les actes sans 
retard. On se sépara le 1®'' de cha'bûn (commencement de 
sept.) et chacun reprit la route de son village ou de ses 
campements, non sans laisser aux mains du sultan merî- 
nide les fils des meilleurs familles comme gages d’obéis¬ 
sance future. Le cheikh des Dawâwida Oûlâd Mohammed, 
Ya'qoûb b.‘Ali. avait été, ainsi qu’Ibn Moznî, le seigneur 
du Zâb, l’objet d’égards particuliers, en considération de 
leurs services passés et de leurs bonnes intentions. Le 
prince avait soigneusement pris leur avis sur les affaires 
d’Ifrîqîya. 

Par ces concessions aux Arabes, le sultan maghribin 
comptait se faire des amis au cœur d’une région où ses 
intérêts étaient le plus sérieusement engagés. La géné¬ 
rosité de ses ancêtres avait de même rattaché au parti 
merinite les cheikhs des Zorba Sowayd cantonnés en 
plein Maghreb central. Cette politique produisit l'effet 
qu’en attendait Aboù ‘Inân; pendant quatre ans, le cheikh 
des Oûlâd Mohammed allait demeurer son auxiliaire loyal. 
Mais les faveurs dont il jouissait n’étaient pas sans exci¬ 
ter la jalousie des autres chefs de la famille et en parti¬ 
culier de son frère Maymoùn. De plus, en dépit de la poli¬ 
tique de conciliation que leur inspiraient l'opportunité et 
l’expérience douloureuse faite précédemment en Ifriqîya, 
les B. Merîn n’avaient pas complètement renoncé à cette 
attitude soupçonneuse et autoritaire qui souvent leur attira 
la haine de leurs sujets et spécialement des Arabes. C’est 
cette conduite maladroite, qui devait mettre fin à leur 
alliance avec Ya'qoùb b. ‘Ali et hâter l’abandon de leurs 
projets ambitieux dans la Berbérie orientale. 

Tout d’abord, avons nous dit, les événements leur 
donnèrent raison. En 1353 (754), ils étaient maîtres de 
Bougie. Ibn Abî ‘Amir y représentait le gouvernement du 
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Maghreb et se disposait à attaquer Constaiitine. Pour 
parer le coup qui le menaçait, l’émir hafcide de cette ville, 
Aboù Zeîd ne trouva de meilleur expédient que de pro¬ 
clamer un prétendant merînide, un malheureux prince 
captif dont l’esprit était dérangé. Chose curieuse, les Ara¬ 
bes tirent tous les frais de cette première escarmouche 
entre B. Hafç et B. MerîntP. Il semble (]ue ni Bougie ni 
Constantine ne pussent mettre en ligne de forts contin¬ 
gents de troupes régulières et que tout le poids de cette 
reprise des hostilités dut porter sur les alliés nomades. 
Aboù Zeîd, ayant procuré des tentes et un appareil royal 
au pauvre idiot dont il se déclarait le champion, laissa le 
soin de soutenir son prétendant d’occasion au cheikh 
dawwédî Maymoùn. La jalousie que ce dernier portait 
à son frère Ya'qoûb b. ‘Alî en avait fait le plus ardent 
défenseur des B. Hafç. 

Malgré l’activité dépensée par l’émir Ya'qoûb dans le 
Zèb et le Tell, la première campagne fit faire [)eu de pro¬ 
grès à la cause merînite. L’utile médiation du chef arabe 
aboutit seulement ù l’abandon par les Gonstantinois de 
leur misérable prétendant. Une deuxième et troisième 
campagne restèrent de même sans profit pour les B. Me- 
cîn. Le faux bruit de la mort d’Aboû ‘Inàn amena la dis¬ 
persion de leurs contingents. 

Nous venons de suivre dons leurs évolutions les B. 
Merin de Bougie et leurs alliés arabes ; il nous faut mon¬ 
trer ce qui se passait dans le même temps derrière les 
naurs de Constantine et en Ifrîqîya et nous occuper des 
affaires de l’empire hofcite auxquelles les Arabes solay- 
mides se trouvent directement intéressés. 

Nous avons laissé les deux familles ko'oûbiennes ri¬ 
vales respectivement attachées aux deux partis opposés : 
les Oûlùd Abî ’l-Layl avec leur chef Khùlid soutenant le 

(t) IKh., II 563-567, Il 433, tr. III 49-51, IV 303-304. L’auteur donne de ces 
événements deu.x récits qui ne concordent pas absolument. 
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khalife tunisien et son puissant vizir Ibn Tûfràjîn et les 
Oûlùd Mohelhel servant le prétendant Aboù ’l-'Abbâs, que 
le prince Aboû Zeid avait laissé à Gabès avant de rega¬ 
gner Constantine. 

Ce fut d’abord avec le concours des Mohelhel (ju’Abon 
’l-‘Al)bàs tenta de s’emparer de Tunis en 1353 (754). 
Cette première attaque n’ayant pas réussi, il ne semble 
pas qu’il l’ait réitérée en 1354 (755) <i). L’année suivante, au 
contraire, nous devons placer deux attaques successives 
de Tunis; mais, cette fois, une brouille survenue entre le 
vizir Ibn Tàfrâjîn et Khâlid des Aboii ’l-Layl suHit à ame¬ 
ner un renversement des alliances. Les Aboû ’l-Layl ont 
passé au parti du prétendant, tandis que leurs rivaux hé¬ 
réditaires, les Mohelhel, sont accourus à l’appel du minis¬ 
tre tunisien. Les deux attaques nouvelles dirigées contre 
Tunis échouèrent comme la première. L’année d’après 
(1356), nous trouvons de nouveau Khâlid et ses cavaliers 
sous les murs de Tunis ; ils accompagnent non plus Aboù 
’l-‘Abbâs, mais le prince Aboû Zeid. Tunis résiste encore 
victorieusement ; et, tandis (ju’Ahoû Zeid chemine pour 
rentrer dans Constantine, il apprend que son frère, Aboû 
’l-‘Abbâs, auquel il avait confié la garde de ses intérêts, 
vient d’être proclamé sultan par les Constantinois et d’inay- 
gurer « son règne fortuné » en écrasant, avec l’aide des 
Dawùwida de Maymoùn h. ‘Alî, l’armée merinite qui me¬ 
naçait la ville (757-1356). 

La nouvelle de ce désastre, parvenue à Fàs pendant 
les fêtes de T'Id el-Kebîr (déc. 1356), produisit une 
grosse émotion; elle décida le sultan Aboû Tnân à tenter 
un nouvel effort pour venger cette humiliation et recon¬ 
quérir rifrîqîya(2). Au printemps de l’année suivante, il 
faisait partir un premier corps, et, marchant à la tête du 


(1) IKh., 5G9-570, Ir. III 54-56; Zarkachi, 81, tr. 149-150. La chrouoloi^ie 
ilo CCS caiiipajj^ücs esl fort imprécise, aussi bien cliez Ibii Khaldoûu que 
chez. Zarkachi. 


(2) IKh., 1 571, Il 439, tr. 111 56, IV 312; Zarkachi, 82, tr. 150-151. 
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second, se rendait Ini-même tout d’nne traile jusqu’à 
Rougie, s’y reposait quelques jours et poursuivait sa route 
sur Constanline. La vue de ces troupes qui marchaient, 
drapeaux déployés, et « dont le poids ébranlait la terre » 
frappa fortement l’imagination des Gonsfantinois et de leurs 
alliés. Ils abandonnèrent en masse le parti d’Aboû ’l-‘Ab- 
bâs, qui dut capituler. Un navire le transporta à Ceuta, 
où il fut interné. 

Conslantine étant prise, le souverain zenâlien allait se 
trouver en présence des maîtres de Tunistb. 

Une sommation adressée au chambellan Ibn Tâfrâjîn 
ayant été repoussée, il se disposa à recommencer en 
Ifrîqîya l’épopée où son père s’était illustré neuf années 
auparavant, espérant sans doute éviter les fautes qui 
avaient amené sa défaite. Cette nouvelle invasion présente, 
en effet, de curieuses analogies avec celle d’Aboù ’l-I.lasan; 
niais le souvenir du désastre de Qairouan semble para¬ 
lyser les efforts des B. Merîn. 

Comme en 1348, ce furent les démarches des Arabes 
qui précipitèrent l’attaque de Tunis. Une députation des 
Solaymides Mohelhel vint trouver Aboû ‘Inân pour hâter 
Son départ. Cependant, ce n’était pas la tyrannie du khalife 
dont ils voulaient tirer vengeance; ils espéraient seulement, 

défaut du prétendant de Constantine, faire servir l’armée 
zenâtienne à leur rivalité héréditaire contre leurs parents, 
les Oûlàd Abî ’l-Layl. Ceux-ci et leurs confédérés entraient 
en première ligne dans l’armée que le chambellan équi¬ 
pait et plaçait sous les ordres du khalife Aboû Ishâq pour 
repousser l’envahisseur. De son côté, Aboû ‘fnàn, qui 
allait se mettre en route, jugea plus prudent d’attendre les 
événements dans Constantine, c’est-à-dire d’utiliser les 
services de ces alliés bénévoles en les soutenant par une 
flotte. La flotte arriva la première et attaqua Tunis avec 


, (1) IKh., 1 571-572, n 440, Ir. III 57-58, IV 313-314; Zarkachî, 82-83, tr. 
‘51-153. 
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vigueur. Ibn Tûfrûjin s'était enfui vers El-Mahdiya. Peu 
de temps après, l'armée de terre apparaissait et prenait 
possession de la ville. 

La haine des Oùlùd Mohelliel n'était pas encore assou¬ 
vie. Sur leur prière, le général vainqueur de Tunis repartit 
avec eux à la poursuite des Oûlâd Abi '1-Layl qui se te¬ 
naient dans le Djerid avec leur khalife. 

Quoique li une allure moins triomphante, plus circons¬ 
pecte qu Aboù l-Hasan, Aboû Tnân poursuivait norma¬ 
lement sa conquête, mettant à profit les querelles de tri¬ 
bus qu il avait 1 air de servir. Mais il voulut également 
délivrer ses nouveaux sujets des charges que les Arabes 
faisaient peser sur eux, abolir celle « khefâra » qu’impo¬ 
saient les Dawùwida aux contribuables de leur domaine, 
il exigea de la puissante tribu des otages nouveau.x, et 
1 on peut dire que cette mesure, où se manifestait son 
(' aversion » pour les Arabes, que la campagne exténuante 
qu’il dut entreprendre pour en poursuivre l’exécution, 
marquèrent le commencement de ses revers (b. 

Tout d’abord, Ya'qonb b. ‘Alî avait essayé de lléchir le 
sultan, mais il 1 avait trouvé irréductible. La demande 
d otages le décida a s’en sépai’er; sans attendre qu'on le 
conliaignit à cette humiliation, il partit v'ers le sud avec 
les siens. Guidé par Ibn Moznî, qui semble avoir voulu 
profiter de cette occasion pour faire écraser les Dawâ- 
ida, dont il devait avoir souvent à se plaindre, Aboû 
Inân se mit à la poursuite des nomades. Il passa par 
Biskra, par dolga, dont il lit arrêter le grand cheikh, et 
se mit à ruiner le pays, qui comptait parmi les liefs les 
plus productifs des émirs Dawùwida. Quand il eut coupé 
les palmiers, comblé les puits et détruit les villages, tant 
du Zâb occidental que de la bordure du I.lodna, le sultan 
conçut 1 espoir chimérique d’atteindre Ya'qoùb b. ‘Alî qui 


I 634, Il 440-441, tr. III 5ÿ-59, 138-130, IV 314-315; Zar 

kaclii. 8344», Ir. lal. 










































■ -J 




H*‘ T^ ■ 


ÉCHEC DES CAMPAGNES MERINITES 4/9 

s’était enfoncé clans le désert. Après trois jours de marche 
à travers les sables, où son année ne pouvait se ravitail¬ 
ler, il vit bien qu’il fallait renoncer à la poursuite; il se 
replia sur Biskra et il y jouit de l’iiospitalité princière 
d'Ibn Moznî. Quand, après avoir rémunéré son hôte, il 
fut de retour à Constantine, quand il songea, afin de relever 
son prestige quelque peu compromis dans la campagne 
du Zàb, à marcher en personne contre Tunis, il se trouva 
fort démuni d’alliés nomades, à la tête de soldats démo¬ 
ralisés par leur vaine poursuite. 11 partit cependant. Nous 
croyons comprendre, d’après Ibn Khaldoùn, cjue ses for¬ 
ces se trouvaient alors divisées en trois corps : le vizir 
Ibn Rahhoû avec les Solaym Oûlâd Mohelhel devait opé¬ 
rer dans le Djerid, et peut-être couper, le cas échéant, 
la route du désert aux nomades ennemis; le sultan lui- 
niême marchait directement sur Tunis; une troisième 
colonne s’engageait vers le centre à la rencontre du kha¬ 
life et de ses alliés arabes. Ce fut dans ce dernier corps 
que se mit la défection. On savait cju’Aboû Ishâcj s’avan¬ 
çait avec les redoutables Solaym Oûlâd Abî ’l-Layl, à qui 
l’on devait le désastre de Qairouan. Lorsqu’on eut atteint 
^a plaine de Sbiba ,les principaux officiers, s’étant mis d’ac¬ 
cord, s’esquivèrent. Aboû ‘Inûn, qui se trouvait alors à 
deux journées à l’est de Constantine, ne crut pas prudent 
de continuer sa route sans être appuyé par la colonne du 
centre. Il reprit en hâte la direction du Maghreb, tandis 
que les Arabes se mettaient à sa poursuite, et qu’Ibn Tà- 
fi'âjîn, sortant d’El-Malidîya, rétablissait dans Tunis le 
pouvoir des B. I.Iafç un moment éclipsé. 

Il nous reste à conter brièvement l’épilogue des entre¬ 
prises merînites en Berbérie orientale; les tribus arabes 
ne cesseront d’en diriger presque exclusivement la mar¬ 
che (b. 

Aboû Tnân s’en revenait peu rassuré sur l’état des ter- 



n 


(1) IKh., 1 575-576, II 442, tr. III 61-62, IV 316-317; Qairvvâni, 2-19-250. 
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rifoires annexés; il craignait surtout les attaques que 
\a‘qouI) h. ‘Ali ne manquerait pas de diriger contre Cons- 
lantine, dès son retour dans le Tell. Il résolut donc de pré¬ 
venir les troubles. Au printemps de 759 (1358), son vizir 
partait du Maghreb avec une année formée des éléments 
fini étaient lestés fidèles, lors de la dernière campagne. 
A son arrivée dans les marches ifrîqiyennes, il fit sa jonc¬ 
tion avec les alliés arabes qui vinrent, avec leurs tentes 
et leurs troupeaux, camper, non loin de la meballa magbri- 
bine. C’était d’abord le nouveau cbeildi des Dawâwida, 
Maymoun b. ‘Ali, dont nous avons vu naitre la haine, et 
qui, depuis la rupture de Ya'qoùb avec les B. Merin, avait 
été ofliciellement investi du commandement de la tribu et 
de celui de tous les nomades de la province. C’était aussi 
1 émir ‘Othman b. Yoûsof avec un fort parti de DaAvûwida 
Oùlâd Sibâ‘. Enfin, le seigneur de Biskra, Ibn Mozni, était 
egalement convoqué et devait, vu sa parfaite connaissance 
« des Dawâwida et de leurs habitudes», diriger de ses 
conseils le commandant de la colonne expéditionnaire. 

On note qu ici encore les B. Merin comptent faire porter 
presque toute la charge de la campagne sur leurs auxi¬ 
liaires hilûliens. On peut remarquer aussi le rôle caracté¬ 
ristique joué par le gouverneur du Zâb, intermédiaire 
entre les maîtres du Maghreb et les tribus de son terri¬ 
toire. 

Cette campagne, la dernière que les Merinides devaient 
mener en Ifrîqîya, eut l’elïet attendu. On parcourut toutes 
les terres des Riyâh, on réprima les brigandages, on re¬ 
poussa les rebelles, on perçut l’impôt chez les Berbères, de 

1 Auils à la région de Bùne, mais on ne s’avança pas au- 
delà. 

L’année suivante, le prince Aboù ‘Inàn, sultan des deux 
Maghreb était mort. Une pénible cri.se dynastique s’ou¬ 
vrait en Maghreb el-Aqçà, Les territoires qu’.Vboû ’l-I.la- 
san et Aboù ‘Inân avaient jadis tenus échappaient à l’auto¬ 
rité défaillante des cheikhs et des vizirs. Bougie secouait 
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le joug mei’inite; et le khalife l.iafcide Aboû Ishôq venait, 
sur l’invitalion des Eougiotes, reprendre sa ville, aidé 
par ses alliés arabes, au premier rang desquels marchait 
le cheikh dawwâdî Ya'qoûb b. ‘Ali. Enfin le sultan de 
Fàs, essayant de compenser la perte elTecfive d’une |)ro- 
vince par la restauration d’un état allié, faisait cadeau de 
la ville de Constantine à « son ami », le l.iafcide Aboû 
’l - ‘Abbàs. 

Le danger merinite avait à peine disparu que les entre¬ 
prises des prétendants hafcides venaient donner un nou¬ 
veau but à l’activité des Arabes. Huit années nous sépa¬ 
rent encore du triomphe d’Aboû ’l-‘Abbàs, et chacune de 
ces huit années verra de nouvelles courses des Dawàwida 
ou des Ko'oùb à travers le pays, ou de nouvelles acqui¬ 
sitions de ces tribus déjà puissantes. 

La situation |)olitique de l’ifriqiya était alors singulière. 
A Tunis, le chambellan Aboû Mohammed Ibn Tàfrâjîn 
dirigeait les alTaires en lieu et place du khalife Aboû Ishûq, 
qui vivait à Bougie; transformé par son ministre en gou¬ 
verneur d’une province éloignée, il y jouissait d’ailleurs 
d’une autorité qu’il n’aurait jamais connue dans sa capi¬ 
tale, en attendant la mort de ce ministre, qu’il souhaitait 
prochaine (b. 

Mais si l’e.xercice du pouvoir était moins malaisé à Bou¬ 
gie qu’à Tunis, cette ville ne cessait d’être l’objet de la 
convoitise des prétendants et le point le plus vulnérable 
du royaume. En même temps qu’Aboû’l-‘Abbàs rentrait 
à Constantine, son cousin Aboû‘Abd AHàh revenait éga¬ 
lement du iSIaghreb, où il était interné, et se disposait à 
rei)rendre possession de Bougie. Arrivé sur la frontière 
de la province, il rassembla les Dawàwida Oûlàd Sibà‘, 
qui tenaient les plaines de la région, et prit aussi à son 
service les Berbères .Sedwikich. La défection de ces der- 

(1) IKh., I 579 580, 11 453, Ir. lit 67, IV 331; /nrkachi .85, tr. 157; Qaîr- 
'vanî, 249. 
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niers fit avorter sa première tentative. Il s’éloigna avec 
ses alliés arabes, et, dès lors, mena l’existence de préten¬ 
dant dans les tribus, hébergé par ces nomades opulents 
dont sa présence motivait les expéditions périodiques â 
travers les campagnes telliennes; il habitait Msîla avec sa 
famille et ses gens, et recevait pour son entretien les 
sommes que cet iqtà‘ rapportait régulièrement aux Oùlâd 
lahyâ b. Sibû'. Chaque été, on dirigeait, sans succès 
d’ailleurs, plusieurs attaques contre Bougie. Au bout de 
quatre ans de cette vie, Aboû ‘Abd Allah passa chez les 
Oùlâd Mohammed et se fixa dans Maqqûra, fief de Ya‘- 
qoûb b. ‘Alitfi. 11 allait delà recommencer ses tentatives, 
quand les Bougiotes lui livrèrent d’eux-mêmes leur ville 
et leur khalife. Aboû 'Abd Allah prit enfin possession de 
la cité (ramadan 765-1364) et laissa partir le pauvre prince, 
à qui un devin avait secrètement annoncé la mort tant 
attendue de son chambellan !2). 

Cependant, la prise de Constantine avait remis Aboû 
1- Abbàs dans l’état où il était quatre ans auparavant. Il 
ne tarda pas à s emparer de Bougie. Les causes de mé¬ 
sintelligence ne manquaient pas entre lui et son cousin 
Aboû ‘Abd Allah. Joignez à cela que, d’après l’auteur des 
Prolégomènes, « les Dawàwida entretenaient le feu de 
la discorde (3) ». « Chaque année, ajoute-t-il, les deux sul¬ 
tans en venaient aux mains. » Au cours de ces années de 
lutte, la fortune se montra peu favorable à Aboû 'Abd 
Allâh, et cela par suite de la défection des Arabes qu’éloi¬ 
gnait peut-être de lui son cai'actère tyrannique et que ses 
gros sacrifices d’argent ne pouvaient retenir. 

En 1365, Ya'qoûb b. ‘Ali, qui s’était engagé à le sou¬ 
tenir, passe du côté d’Aboû ’l-‘Abbàs. En 1366, les Oùlâd 
Sibû b. Yahyâ, que leur situation géographique et leurs 

(1) IKh., I 46. tr. I 75. 

(2) IKh., I 581-583, tr. III 68-71. 

^ 384-585, tr. 72-74, Zarkachl 89, 
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traditions rattachaient naturellement au parti de Bougie, 
l’abandonnent. 11 ne lui reste que quelques fractions des 
Oûlùd Mohammed (i). L’armée de Constantine remporte 
une victoire éclatante dans la région île Sélif. Les Bou- 
giotes eux-mêmes invitent Aboù ’l-'Ahbàs à s’emparer de 
leur ville; et, en 1365, ce prince groupe sous ses drapeaux 
les deux grandes familles dawâwidiennes, Oiilâd Moham¬ 
med et Oûlâd Sibû‘. Le camp d’Aboû ‘Abd Allah est pris; 
lui-mème meurt, criblé de coups de lance, et, le vendredi 
19 cha‘bûn, Aboû ’l-‘Abbàs entre dans Bougie à l’heure 
de la grande [irière. 

Il n’y avait pas que des Dawâwida parmi les contin¬ 
gents arabes qui accompagnaient le seigneur de Gonstan- 
tine dans sa marche victorieuse. On y trouvait aussi des 
B. Solaym, et leur présence dans cette armée mérite une 
explication. En elTet, comme on a pu le remarquer déjà, 
la mobilité traditionnelle des nomades est chose toute rela¬ 
tive; s’ils se déplacent du nord au sud dans la mesure où 
les nécessités de leur subsistance ou de leur sécurité les 
y contraignent, ils ont une répugnance visible à dépasser 
vers l’est ou l’ouest leurs terrains de parcours habituels; 
dans ce sens, ils sont en somme infiniment moins mobiles 
que les armées régulières. Sans doute ils se mettent voloil- 
tiers au service des princes, mais seulement (juand les 
intérêts de ceux-ci se débattent sur leur profire domaine. 
Comme ils se déplacent en tribus et que la tribu doit vivre 
sur le pays, leur déplacement, prenant naturellement l’ap¬ 
parence d’un exode, alarmerait à bon droit les nomades 
des terres envahies(2). Lorsqu’un souverain s’aventure 
dans une nouvelle région, il ne peut donc guère compter 
sur les Arabes qui l’ont secondé dans la région voisine; 


(1) Nous n’acceptons pas la réilaction d’IKli., tr. III 73 : «Aboû 
Allah se mit en campagne avec les Oûlad Mohammed ». Ya’fioùb b. ‘Ali, 
chel de cette branche, l’avant abandonné, il est difficile d’admettre qu une 
bonne partie des Oûlâd \lohammed n’ait pas suivi leur émir. 

(2) CI. supra, p. 171; IKh., 1 614, tr. 111 111. 
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force lui est de se ménager des alliances dans le territoire 
qu’d va parcourir. Nous ne voyous pas que les conqué¬ 
rants merinides, ipii portèrent leurs armes en Ifriqîya, 
aient jamais songé à y utiliser leurs auxiliaires hilâliens 
des deux Alaglirel); de même, dans cette histoire des 
13. l.Iafç des marches ifrîqîyennes, dont nous avons mar¬ 
qué le double aspect, les conflits, qui mettent aux prises 
Constantine et Bougie ont lieu avec la collaboration des 
Dawûwida ; quand la scène se déplace vers l'est et que les 
intérêts de runis sont en jeu, le changement de théêtre 
amène un changement d’acteurs, et les Dawûwida n’ont 
plus régulièrement ici à intervenir; le plus souvent, les 
familles solaymides .seules se partagent entre les princes 
compétiteurs. Sur ce territoire qu’ils considèrent comme 
leur, mais non au-delà, ils sont tout dispo.sés à aider, sui¬ 
vant leurs intérêts du moment les maîtres du pays ou les 

étrangers, et provoquent les querelles quand elles tardent 
à naître. 

Ce fut dans ce dernier but ipie les Solaym Oûlâd Mohel- 
hel vinrent trouver Ahoû ’l-‘Abbûs, au début de 767 (sept- 
oct. 1365). Avec eux arrivait Ahoù 'Abd Allûh, le tils du 
chambellan Ihn Tàfrûjîn qui, après avoir succédé à son 
i)ère dans ses hautes fonctions, avait rompu avec son 
maître, le khalife Ahoù Ishâq, et s’était mis naturellement 
en (|uète d un prétendant. Homme de gonvernement. 
cheikh de tribu et prétendant, la traditionnelle trinité 
avait toute chance de réussir. Mais Aboû ’l-‘Abbâs se 
trouvait engagé dans sa lutte contre Aboû ‘Abd Allàh; 
d fallait ajourner la jiartie. 11 s’excusa donc auprès des 
nomades, qui lui oITraient de le soutenir pour attaquer 
Tunis, « à cause de la guerre qu’il avait à soutenir contre 
.son cousin, le seigneur de Bougie, mais il accepta leur 
appui dans l’expédition qu’il allait entreprendre contre 
cette dernière ville(i) ». Et ainsi .s’explique la présence des 


(1) IKh., I 588, tr. II| 77 . 
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PUISSANCE DES Ko‘oUB OULAD ABÎ ’l-LAYL 


Maître de Bougie, de Dellys, de Constnidine et de Boue, 
Aljoù ’l-'Abbàs apparaissait au khalife de Tunis comme 
un adversaire de jour eu jour jdus redoutable. Aboû 
Ishâcj, cependant, débarrassé de son ministre Ibn Tùfràjîn 
et instruit par ses expériences antérieures, essayait d’or¬ 
ganiser son gouvernement; il s’entourait de fonctionnaires 
dont il croyait être sûr (b : une des plus hautes situations 
de l’empire fut attribuée à l’émir Manç.onr b. IIam/.a, 
cheîkh des Ko'oûb Aboû '1-Layl. 

Cette famille solaymiile était toujours et de plus en plus 
liuissante en Ifrîijîya, L’invasion mérinite l'avait étrange¬ 
ment servie. La reslauration s’était faite par elle, et, de¬ 
puis, le pouvoir s’était à peu près constamment appuyé 
sur elle(2). La seconde invasion merînite l’avait trouvée 
groupée autour des B. I.Iafç et opposée aux Mobelbel, 
qui secondaient l’envabisseur. Sous le cheikh Man- 
çoûr b. I.Iamza, dont l’autorité |)ersonnelle était consi¬ 
dérable, ils avaient fait largement rémunérer leurs servi¬ 
ces. Ibn Tâfrâjîn, à qui ils étaient indisiiensables, avait 
montré les plus grands ménagements à leur égard, et 
c’était môme un des reproches les plus sérieux (pie lui 
adressaient ses détracteurs. 11 est certain que jamais ils 
n’avaient occupé tant de terres et joui de si gros revenus. 
Les meilleurs pâturages leur appartenaient; ils perce¬ 
vaient les impôts des villes, les contributions en argent et 
en nature payées par les cultivateurs des plaines, des pla¬ 
teaux du Tell et des oasis du Djerîd(3). Les nomades Me- 
l’enjàja, spécialement assujettis à la famille de I.Iamzalb, 
fournissaient à leurs maîtres, outre l’argent et le grain, les 

(1) IKh., 1 58-i, tr. III 72; Zarkaclii, S8, tr. 163. 

(2) Après Ketitn b. Ilamzn, ‘Omar, son père, avait pris le commamlemoiit 
de la tribu; KliAlid, aiitre lils de l.lamza, le lui avait enlevé; ce chef avait 
un moment trahi la cause de Tunis. Mauçoùr lui succédait. 

(3) llvh., I 93, tr. 1 130. 

(4) IKh., I 643, 11 33, tr. III 151, 226. 
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bêles de somme et les guerriers dont ils avaient besoin 
dans leurs courses (b. Le gouvernement avait même été 
jusqu’à leur concéder, à titre d’« iqtiV », des portions no¬ 
tables du domaine propre de la couronne, de ces terres et 
de ces villes d’empire dont le revenu entrait dans la cas¬ 
sette du sultan et assurait la subsistance de la cour (2). 
Tout l’organisme du pays était bouleversé par ces mesu¬ 
res sans précédent. 

S’ils secondaient les collecteurs d’impôts dans leurs 
tournées annuelles, de môme ils demandaient au prince 
et en obtenaient régulièrement des troupes pour les aider 
à faire rentrer les sommes qui leur étaient dues, en par¬ 
ticulier dans le Djerîd (3). Par cet arrangement bilatéral 
s’affirme nettement le caractère de cet état dans l’Ktat, 
constitué par les nomades solaymides dans l’empire des 
B. I;Iafç. L’association de leur cheiUli au gouvernement le 
montre très clairement aussi. Nous avons d’ailleurs vu 
déjà comment le vieux khalife Ibu El-Liliyânî avait fait de 
blamza une sorte de vice-roi nomade; nous avons dit que 
Fetîta b. I.Iarnza était le contident d’El-Fa(.ll, dont il avait 
assuré la restauration; Aboû Ishâq prit de même Man- 
çoûr b. Bamza comme ministre « pensant, écrit Ibn Khal- 
doûn, que les conseils et les armes il’un chef aussi puis¬ 
sant suffiraient pour défendre la capitale »ff). L’auteur 
ajoute qu’il n’eut, pendant le reste de son règne, qu’à se 
louer de son choix. 

Les dernières années de ce règne furent marquées par 
des alternatives de paix et de guerre dans les relations 
entre Tunis et les provinces occidentales (5). Enfin, en re- 
jeb 770 (fév. 1369), Aboû Ishâq mourait subitement et les 


(1) IKh., I 600, tr. ni 92. 

J’empire daas le .Maroc moderne, Arch. mar., III 

(3) IKh., 1 610, Ir. III 106. 

(4) IKh., I &8S-589, tr. III 78. 

(5) IKh., I 589, tr. 111 78; Zarkachî, 89-90, tr. 165. 
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familiers du palais plaçaient sur le trône son' fils aîné, 
Aboû ’l-Baqô. 

Celui-ci était encore un enfant, incapable de diriger 
l’empire. Les ministres que son père avait choisis s’en 
chargèrent; mais ils profitèrent de la toute-puissance qui 
leur était échue pour se débarrasser de leurs ennemis d). 
Le cheikh arabe Mançoûr h. I;Iamza fut une de leurs vic¬ 
times. Ils pensèrent l’écarter sans peine du gouvernement. 
C’était une grosse maladresse. On ne pouvait ainsi impu¬ 
nément trom|)er l’espoir du chef d’une grande tribu, qui 
comptait retrouver sous le nouveau khalife un pouvoir 
plus considérable encore que celui dont l’ancien khalife 
l’avait investi. Il se retourna naturellement vers le prince 
Ahoù ’l-'Ahhâs et lui porta ses services, dissimulant son 
ressentiment personnel derrière l’intérêt général des po¬ 
pulations abandonnées à l’arbitraire. Le langage que lui 
prête Ibn Khaldoùn, encore qu’il sente un peu le ton 11a- 
gorneur de l’historiographe, est en somme fort vraisem¬ 
blable. « Votre devoir, aurait dit l’émir des Ko'oûb, est de 
rétablir l’empire dans son intégrité. Tout vous y appelle : 
votre noble caractère, votre rang, votre puissance et la 
renommée de votre justice. Par votre douceur et vos qua¬ 
lités généreuses vous ferez le bonheur de vos sujets, et 
ils auront encore la satisfaction d’être gouvernés directe¬ 
ment par leur souverain, sans qu’un ministre vienne 
contrôler ses ordres ». « Ces paroles, ajoute l’auteur du 
« Kitàb el-Tbar » confirmèrent Ahoù’l-‘Abbâs dans la réso¬ 
lution qu’il avait déjà formée » Nous le croyons sans 
peine. Le siège de Tunis, habilement conduit, se termina, 
le 18 de rabî' II 772, par l’entrée solennelle du vainqueur 
dans la qaçba. Il y reçut les hommages empressés des 
habitants accourus vers lui « comme des papillons autour 
d’une bougie ». 

(1) IKh., I 589-590, tr. III 79; Zarkachî, 90-91, tr. 166-168; Qalrwâaî, 251. 

(2, IKh., I 590-591, tr. III 80. 
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Le règne naissant s’annonçail sons les auspices les plus 
glorieux et les plus rassurants. Le clieîkli des Ko'onb 
Ahoû 'l-Layl était convoincn que lui et les siens conser- 
\eiaient intactes toutes leurs propriétés, tous leurs privilè¬ 
ges, toute leur inlluence sons le khalife ipi ils avaient si 
utilement servi. Ils ne tardèrent pas à s’apercevoir qu’ils 
se trompaient. 

Le nouveau maître tle l’Ifrîqiya, que l’on se plait à nous 
représenter comme juste et bienveillant, était — nous en 
doutons moins encore — énergique et jaloux de son pou¬ 
voir. Il ])ouvait diflicilement se résoudre à laisser aux 
nomades « la majeure partie de l'Ifriqîya » et à ne possé¬ 
der lui-même, comme le débonnaire Aboù Mshàq, o (in’une 
faible portion de son jiropre empire ». Il commença par 
leur retirer les cantons et les villes du domaine propre de 
la couronne, (lue l’on avait eu la faiblesse d'aliéner à leur 
profil, et |)rit des mesures radicales pour prévenir tout 
empiétement nouveau d). Plusieurs des familles arabes de 
l’empire se trouvèrent lésées par ces réformes ou mena¬ 
cées par cette attitude. Mançoûr b. I.Iamza et les Aboû ’l- 
Layl se mirent d’abord en révolte ; nous ignorons si les 
üûlâd Mohelhel en firent autant, mais les l.Iakîm 2), ,jui 
occupaient le Sahel de Qairouan et po.ssédaienl la ville de 
Sousse, se déclarèrent prêts à le seconder. 

L’émir de ces derniers, Aboû Ço'noûna, se chargea de 
pi'ocurer un prétendant à la coalition et Mançoûr se fit 
fort d'obtenir de l’argent du fidèle et opulent allié de sa 
tribu (3), Yahyâ b. Yemloûl, seigneur de Tôzeur. On n’eut 
point de peiné à décider le prétendant : c’était nn frère 
cl Abou Ishà(|, ([ui, lors de la seconde invu.sion merînite, 
s’était jeté dans les bras du sultan maghribin, en haine 
d’ibn Tùfrùjin. Après avoir par deux fois échoué, il vivait 


I 93, 592-593, Ir. I 131, III83; Zarkaclii, 93. 
I 100, Ir. 1 157-138. 

1 038, tr. 111 lii. 
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chez le chef des Dawàwida, dont il avait épousé la nièce, 
et attendait des jours meilleurs. C’est là (jne les émirs 
Uakîm vinrent le chercher pour lui couq.iérir un trône (h. 
Près de Tébessa, ils^rejoignirent les bandes ko'oùhiennes 
<ie Mançoûr h. r.Iamza. Pressé de fournir les subsides 
qu’il avait formellement promis, le maître de Tôzenr avait 
répondu d’une façon évasive aux émirs. Or, Mançoûr b. 
Uamza ne s’était engagé dans cette aventure que sur la 
foi qu’lbn \ emloûl le soutiendrait. Sans le nerf de la guerre, 
•'issue devenait douteuse et le succès, risquait d’être sté¬ 
rile. Cependant, ses alliés étaient réunis et pleins d’ar¬ 
deur; il ne pouvait reculer sans comprometire son auto¬ 
rité, il partit donc, tout en formant dans son cœur le pro¬ 
jet de se rallier au pouvoir légitime aussitôt qu’il pourrait 
le faire décemment. 

La fortune, d’ailleurs, favorisa tout d'abord ses com¬ 
pagnons. Les nomades maiajuaient d'argent, mais ils 
avaient le nombre. Dès le premier choc, ils mirent en 
déroute les troupes du khalife envoyées contre eux et, 
s’étant approchés de Tunis, ils reçurent d’Aboù ‘Abd 
Allah b. Tàfràjîn un mes.sagc secret qui leur offrait le 
moyen d’entrer de nuit dans la ville. Malheureusement 
pour eux, au lieu de profiter de l’émoi causé par leurs 
premiers succès et de hâter l’attaque, ils perdirent du 
temps à razzier les campagnes. De plus, Abon ’l-‘Abbâs, 
informé des machinations d’Ibn Tàfràjîn, le lit immédia¬ 
tement embarquer et interner à Constantine. Ils ne pou¬ 
vaient donc plus compter sur cet appui. Enfin le khalife, 
qui connaissait bien les nomades, avait [iris le parti ha- 
t)ile de leur faire tenir de l’argent; il adressait, en même 
temps, des propositions honoraliles au cheîkh xMançoiir 
lui-même. Celui-ci jugea l’heure propice pour se sou- 
i^ettre : il renvoya le prétendant chez les Dawàwida, 
livra son fils en otage et se déclara l’allié du prince gé- 

(1) IKh., I 503-50-1, tr. III 83-8-4. 
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néreux qui commençait à faire sentir sa main à rifrîqîya 
dompléet^). 

Tel nous avons vu Aboû’l-‘Al)bâs dans cette première 
affaire, tel nous le retrouvons durant les vingt-quatre 
années de son règne : énergique, mais également pru¬ 
dent et habile, et n’usant de son énergie qu’à bon escient; 
sévère à l’égard des tribus arabes, mais cherchant, (juand 
il le pouvait, à les réconcilier par des faveurs et des pro- 
messes(2), à les ménager, jusqu’à un certain point, com¬ 
me des forces utilisables, et qui peuvent être dangereu¬ 
ses, si on les pousse à s’unir en les accablant. Dans sa 
lutte sans relâche contre les rebelles, dans son effort pour 
la réorganisation d’un empire profondément troublé, il 
nous apparaît bien comme un de ces princes réorgani¬ 
sateurs, de quelque pays qu’ils soient , qu’ils s’appel¬ 
lent Mawlày Isma'yl ou Louis-le-Gros, (|ui luttèrent pour 
substituer à l’anarchie féodale un gouvernement central 
fort. 

L’anarchie, les rébellions ont constamment comme 
théâtre les régions du sud. Bougie et Constantine appar¬ 
tiennent à la couronne : Aboû ’l-‘Abbâs en a confié l’ad¬ 
ministration à ses deux tils en les autorisant à porter les 
insignes de la royauté, et, jusqu’à la mort de leur père, ces 
deux princes (le fait est notable) ne chercheront pas à le 
détrôner; donc, point de prétendants, ni de crises dynas¬ 
tiques. Mais les régions de Sousse, de Gabès, le Djerîd 
et le Zâb sont les bastions de cette féodalité (lue le maître 
de Tunis doit combattre. Si nous en exceptons les lïakîm, 
ces Solaymides à qui le Merînide Aboû ’l-Hasan a concédé 
la possession de Sousse, les gouverneurs de ces provin¬ 
ces sont choisis parmi les personnalités locales, accoutu¬ 
mées à une indépendance prolongée. Presque tous se sont 
prodigieusement enrichis. Il s’est établi entre eux et les 


(1) IKh., I 95, 504, Ir. I 151, III 84-85; Zarkachi, 93, tr. 173. 

(2) IKh., I 600, tr. III 92. 
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Arabes une tradition de services réciproques qui les lie et 
qui fait, de ces groupements nomades et sédentaires, de 
petits organismes à part, jaloux de leurs droits et naturel¬ 
lement prêts à résister au pouvoir central. De même que 
les B. Moznî du Zâb se servent des Dawùwida, les B. 
Mekkî de Gabès s’appuient sur les üebbùb, les cbeîkhs 
du Djerid proprement dit : B. ’l-‘Âbed de Gafça, B. Kba- 
lef de Nefta, B. Yemloid de Tôzeur peuvent généralement 
compter sur les Oûlùd Abî ’l-LuyUb. Les maîtres du 
Djerîd ont besoin des nomades, comme les nomades ont 
besoin d’eux. En « couvrant » les villes et les oasis, les 
Ko‘oûb défendent leurs propriétés, leurs magasins de 
dattes et de céréales et, pour tout dire, assurent la for¬ 
tune de leurs o bailleurs de fonds ». 

11 nous reste maintenant à rappeler les divers actes de 
cette lutte du khalife Aboû ’l-‘Abbi'is contre ses grands 
vassaux du sud. Nous grouperons les faits régionalement, 
afin de mieux suivre, dans cette phase importante, lu des¬ 
tinée des familles arabes qui s’y trouvent directement 
intéressées. 

Importante, elle l’est à coup sûr, et cette importance 
n’échappa ni aux grands seigneurs du sud, ni au peuple 
d’Ifrîqîya. Dès les premières années du règne, dès les 
premières mesures prises par Aboû ’l-‘Abbâs pour réor¬ 
ganiser l’empire, une correspondance s’établit entre les 
chefs de Gabès et ceux des cités du Djerîd proprement 
dit; « ils s’y font jiart de leur appréhension et organisent 
Une vigoureuse résistance à la catastrophe qui tes me¬ 
nace ». Quant aux populations elles-mêmes, elles voient 
en ce nouveau khalife un libérateur. 

A Sousse, les Arabes Ilakim avaient été établis par le 
Merînide Aboû l’-I.Iasan, quand la douloureuse expérience 
de Qairouan lui eut inspiré une politique conciliante. Leur 
chef Aboû Ço'noûna s’était rendu indépendant et oppri- 

— _ t 

(1) IKh., I 641 SS., tr. III 148 ss. 
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mait les gens de la ville et des terres d’alentour. L’arri¬ 
vée d’Aboû ’l-'.4bbâs aux affaires donna le courage de se¬ 
couer le joug. Aboù Ço'noûna dut céder la place aux 
représentants du khalife d). 

A Gabès, ‘Abd el-Mâlik b. Mekkî, fort inquiet de l’atti¬ 
tude menaçante du prince hafcide, avait décidé, d’accord 
avec les autres cheikhs de la ville, de répandre de l’ar¬ 
gent dons les tribus arabes et d’adresser un appel au 
sultan de Tlemcen pour l’engager à envahir l’Ifrîqîya. Les 
Arabes se levèrent en masse. Quant au prince tlemcenien, 
il fit espérer son concours, mais on l’attendit vainement. 
Lorsque l’on connut, de plus, qu’Aboû ’l -'Abbâs avait cul¬ 
buté les Aboù ’l-Layl, qui devaient l’arrêter, et s'était 
emparé deGofça, de Tôzeur et de Nefta, on jugea prudent 
de se soumettre. Ibn Mekkî écrivit à son suzerain et s’en¬ 
gagea à lui verser les impôts arriérés. Un commissaire 
hafcite vint pour les recevoir. Il dut s’en retourner avec 
de belles paroles. Le danger s’étant éloigné, le vassal en 
prenait à son aise avec son maître. Mais il eut le tort de 
mécontenter autour de lui ceux qui auraient pu le proté¬ 
ger. Les Debbàb b. Ahmed de la campagne environnante 
vinrent investir Gobés; il fallut, pour les disperser, la di¬ 
version des pillards B. ‘Alî, auxquels Ibn Mekkî avait pro¬ 
mis « autant d’argent qu’ils en voudraient(2) o. 

La nouvelle de ces conflits opportuns détermina Aboù 
’l-‘Abbàs à tenter une action plus directe cette fois. Les 
émirs Debbàb vinrent lui offrir leurs services. Au prin¬ 
temps de l’an 781 (oct.-nov. 1379), il entrait dans Gabès 
qu’‘Abd el-Màlik b. Mekkî venait de quitter. Instruit par 
les fautes de son père, ‘Abd el-Wahhàb b. Mekkî, ayant 
repris la ville, fit appel aux Debbàb et aux autres Arabes 
de la plaine, et s’assura leurs services en les payant géné¬ 
reusement. 


(1) IKh., I 100, 595, tr. I 158, III 86. 

(2) IKh., I 605-607, 654, tr. III 99-101, 166-167; Zarkachî 96, tr. 177-178 
Qalrwanî, 254. 
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Huit ans après (789-1387), Aboù ‘l-‘Abbâs songeait de 
nouveau à l'éduire Gabès et, distribuant de l’argent à ses 
alliés arabes, marchait contre la ville. L’abatage métho¬ 
dique des daüiers qui en constituaient la richesse ame¬ 
nait Ibn Mekkî à faire une prompte soumission, ruinait 
pour longtemps les gens de Gabès et appauvrissait par 
contre-coup les Arabes si attachés à leur fortune (b. 

Si l’annexion de Gabès nécessita des efforts répétés, 
celle des autres districts du Djerîd ne fut pas moins labo¬ 
rieuse. Ici les Ko'oùb Aboû ’l-Layl sont maîtres de la 
campagne et jouent, vis-à-vis des B. Yemloûl, des B. 
Klialef et des B. ’l-‘Abed, ,un rôle analogue à celui que 
remplissent les Debbâb vis-à-vis des B. Mekkî. 

Ces chefs provinciaux qui prenaient dans leur ville des 
allures de grands monarques et dont les coffres renfer- 
niaient plus de pierreries, de vases d’or, d’étoffes et d’ar¬ 
mes précieuses qu’aucun trésor royaj, voulurent préve¬ 
nir l’attaque du « faucon sans cesse vigilant » qui tenait 
maintenant les destinées de l’Ifriqiya. Ils formèrent entre 
eux une ligne défensive et répandirent sans compter l’ar¬ 
gent chez les Ko'oûb Aboù ’l-Layl. Ils entendaient faire de 
ces nomades turbulents, en avant des campagnes djeri- 
diennes, un rempart sur qui s’userait l’effort d’Aboù 
’I-‘Abbàs. Le khalife était, nous l’avons dit, trop circons¬ 
pect, trop ménager de ses forces pour entamer une lutte 
chanceuse avec les Arabes les plus puissants du pays, 
qui disposaient de contingents redoutables (les Berbères 
Merenjîça marchaient avec eux) et qui puisaient dans des 
trésors non moins opulents que le sien. Il essaya tout 
d’abord de les gagner à lui (2); il leur fit transmettre 
des offres alléchantes, leur montra les avantages qu’ils 
trouveraient à rentrer en grâce. Ces dispositions conci- 
dantes se heurtèrent à une intransigeance hautaine. C’était 


615-616, 623, tr. III 113-123. 

599-602, 643, tr. III 91-95, 150-151 ; Zarkachi, 94-95, tr. 174-175, 
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la guerre. AboCi ’l-'Abbâs s’y prépara en mobilisant tou¬ 
tes les forces de réguliers et d’auxiliaires dont il pouvait 
espérer le concours. En 777 (1375-6), il s’avançait en per¬ 
sonne à la tête de ses troupes almohades, des corps de 
milices et d’affranchis et des tribus alliées de Zenàta et 
d’Arabes. Ceux-ci étaient les OûlâdMobelhel, que la révolte 
des Aboû ’l -Layl, leurs adversaires, rejetait naturellement 
dans le parti du khalife, et des Hakim, qui, depuis leur 
échec, avaient adopté une attitude plus soumise. De leur 
côté, les Oûlàd Abî ’l-Layl, ayant convoqué leurs com¬ 
battants et les cavaliers des Merenjiça, barraient la route 
du Djerid. 

Pendant plusieurs jours ils tinrent en échec les troupes 
khalifiennes, puis, vaincus par des forces supérieures ou 
mieux dirigées, ils s’éloignèrent en hâte laissant derrière 
eux les Merenjiça. Aboû ’l-‘Abbàs tomba sur ces der¬ 
niers , fit main basse sur leurs biens et emmena leurs 
chefs prisonniers à Tunis. Cela fait, il put congédier ses 
auxiliaires. 

La leçon infligée h la grande tribu solaymide lui parut 
sans doute suffisante. C’était pour ces nomades presque 
un effondrement. Avec les Merenjiça disparaissait une 
partie essentielle de leurs revenus et de leur force mili¬ 
taire. Des Ilakim, conduits par leur chef Aboû Ço'noûna, 
étant venus se joindre à eux, semblèrent leur i-edonner le 
moyen de poursuivre la lutte. Soutenus par ces alliés 
sur lesquels ils ne comptaient plus, les Oûlàd Abi '1-Layl 
rentrèrent en campagne et razzièrent le territoire de Tunis. 
La saison s’avançait; les premières pluies avaient fait 
leur apparition. Aboû 'l-‘Abbâs devait se hâter s’il voulait 
infliger un nouveau châtiment aux rebelles, fl sortit donc 
à leur poursuite, suivant la route tlu Sahel, entra dans 
le territoire des f.Iakîm, y leva des contributions, puis 
gagna l’intérieur par Qairouan, et cette fois marcha réso" 
lument contre le Djerid. 
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Il allait leur porter un nouveau coup non moins terri¬ 
ble que le premier en frappant les capitales du sud d'où 
ils tiraient leurs réserves d’argent et ({ui leur servaient 
de retranchements et d’entrepôts. Les clieîkhs djerîdiens, 
celui de Tôzeur en particulier, sentirent la menace et leur 
firent tenir des subsides. Les Arabes tentèrent de barrer 
la route au khalife. Résistance inutile : il arriva devant 
Gafça. Au bout de trois jours de blocus, on commençait 
à abattre les premiers dattiers de l’oasis; les Gafciens 
aiïolés, voyant déjà leurs cultures anéanties comme celles 
de Gabôs, passaient aux I.Iafcides, abandonnaient leurs 
cbeîkhs, et les cbeikbs ne tardaient pas à se l’endre à 
leur tour. Gafça conquise, Aboû ’l-‘Al)bâs se retourna 
contre Tôzeur, que le prince Ibn Yemloûl avait déjà quit¬ 
tée. Celui de Nefta vint de lui-môme offrir son hommage. 

Cependant les Arabes ne s’étaient pas rendus ; ils te¬ 
naient toujours la campagne. Leur soumission devait être 
infiniment plus ardue que l’annexion des cités djerîdien- 
nes. N’ayant pas réussi à arrêter le khalife sur la route du 
sud, ils s’efforcèrent de lui barrer le chemin de retour \ers 
Tunis. Cette tentative leur attira un châtiment sévère. Les 
voilà fuyant vers l’ouest. Sur les confins du Zâb, ils le- 
trouvent Ibn Yemloûl expulsé de Tozeur, et celui-ci leur 
inspire la pensée d’appeler à la rescousse le sultan tle 
Tlemcen. L’Ifrîqîya est encore une fois, du fait des Ara¬ 
bes, à la veille de subir l’invasion étrangère; l’émir Man- 
çoûr b. Khâlid et Naçr, l’un de ses cousins, vont demander 
à Aboû Hammoù II l’appui que les gens de leur tribu ont 
jadis sollicité d’Aboû Tûcbfîn. Mais le prince tlemcenien 
n’est pas assez sûr de son pouvoir sur son propre domaine 
pour s’aventurer dans une lointaine expédition. Les deux 
émirs Aboû ’l-Layl reviennent sans avoir rien obtenu. 
Alors le cheikh de la tribu, Çoûla, comprend que le seul 
parti raisonnable est de se rallier au gouvernement ; il se 
fait envoyer un sauf-conduit par le khalife; il se rend à la 
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cour Où il négocie une paix Iionorahie; il revient auprès 
des siens et leur fait part des conditions qu’on leur impose. 
Ces conditions semblent inacceptables aux nomades et le 
cheikh est désavoué. Une nouvelle campagne est néces¬ 
saire pour amener à la soumission ces irréductibles rebel¬ 
les; il faut que par trois fois Aboû 'l-'Abbâs leur fassent 
sentir la force de ses armes pour les amener à demander 
un pardon qu’on leur accorde sans peined). 

A la suite de cet arrangement que solennisait le ser¬ 
ment de fidélité et que garantissait la remise d’otages pris 
parmi les enknts des émirs, les Oûlûd Abi '1-Layl prête¬ 
ront au khalife une aide efficace et jouiront de son appui. 
Quand il envoya son frère chez les Ilowwàra pour faire 
rentrer les impôts arriérés, les Oûlâd Abî ’I-Lavi mar¬ 
chèrent avec le prince. Quand les Aboû ’l-Layl voulurent 
peiceNoir les contributions qui leur avaient été concédées 
dans le Djerîd, ils demandèrent et obtinrent un corps tu¬ 
nisien pour les y aider(2). 

Pourtant, l’histoire de leurs révoltes ne s’arrête pas là. 
Poussés par Jbn Yernloûl, ils font de nouveau appel au 
sultan ‘abd el-wâdide et, devant les hésitations de celui-ci, 
demandent et obtiennent leur pardon d’Aboù ’l-‘Abbâsl3)! 
Réconciliés, les voilà qui secondent Aboû ’l-'Abbâs contre 
Ibn Yernloûl, leur allié de la veille, que les Oûlâd Mohel- 
hel ont réinstallé dans Tôzeurffi. Le khalife, arrivant par¬ 
la route du centre, force, avec leur appui, Ibn Yernloûl à 
s’enfuir dans les douars de ses alliés. Mais il est écrit que 
jusqu au bout de sa laborieuse carrière de gendarme royal, 
Aboû ’l- ‘Abbàs trouvera les Ko'oûb sur son chemin. Ces 
gr-arids rromades, qui ne pouvaient reti-ouver au service 
du gouvernement une situation équivalente à celle qu’ils 

(1) IKh., r 601-602, tr. 111 94-95. 

(2) IKh., 1 610-611, tr. III 106-107; Zarkachi 97, tr. 179-180 
(4) IKh., I 611-612, tr. III 108-109. 
















































ANNEXION DU DJERÎD. — SOUMISSION DES KO'OUB 497 


avaient perdue, devaient jusqu’à la fin se solidariser avec 
les cheikhs du sud ruinés par l’incorporation de leur pro¬ 
vince à l’empire. 

En 795 (1393), Aboù ’l-‘Abbâs, avec son armée et les 
Arabes qu’il avait soudoyés, campe de nouveau devant 
Gafçalfi. Un représentant des B. ’l-‘Abed, anciens maîtres 
de la ville, s’y est révolté. Le khalife s’étant, grâce à la 
ruse, assuré de la personne de ce chef, un autre membre 
de la famille rallie les assiégés. Cependant le danger 
presse ; les palmiers, orgueil de la cité, tombent sous la 
hache des Tunisiens; les Arabes alliés du khalife sont éta¬ 
blis dans la plaine et ne semblent pas disposés à en quit¬ 
ter les pâturages; Gafça ne peut tenir longtemps. Alors 
les notables adressent un appel suppliant à leurs tradi¬ 
tionnels auxiliaires, les nomades Aboii ’l-Layl, leur font 
passer de l’argent; ils leur donnent « le conseil de ne pas 
risquer la perte des trésors qu’ils ont déposés dans Gafça ». 
Et, comme toujours, cet appel est entendu. L’émir Çoûla, 
profitant de l’éloignement des Arabes alliés du khalife, 
apparaît brusquement, étendards iléployés, à la tête de 
toute sa tribu. Cette intervention subite met Aboù ’l-‘Ab- 
bâs dans l’impossibilité de prolonger le siège. Il reprend 
la route de Tunis, suivi de près par ces nomades qui te 
harcellent (2). 

Les troupes hafcites se sont à peine retirées que Çoûla 
regrette déjà le parti qu’il a pris. Cette fois, le pardon sol¬ 
licité ne vient pas. Çoûla recommence ses tentatives en 
faveur d’Ibn Yemloûl qu’il essaie en vain de réintégrer 
dans Tôzeur et reprendra, après cet échec, son rôle tra¬ 
ditionnel de rebelle repenti. 

Fit-il accepter ses excuses au khalife? Nous ne le savons 
pas. Ibn Khaldoûn avoue son ignorance sur ce point, et 
en somme le fait n’a pas une grande importance en lui- 

(1) IKh., 621-622, tr. III 120121; Zarkachî, 99, tr. 183. 

(2) Ibn Khaldoûn nous présente ce retour vers Tunis comme une retrait 
honorable;, en fait, il ressemble fortla^une fuite. 
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môme. Ce ([u’il convient, croyons-nous, de retenir de cette 
histoire monotone de révoltes avortées et de retours en 
grâce, c’est l’attitude du prince qui ne croit pas possible 
ou prudent d’accabler des nomades encore puissants, 
mois qui, leur ayant fait leur part, entend rester maître 
dans son royaume, et c’est aussi la conduite des Arabes 
qui ne peuvent se résoudre à renoncer pour toujours à la 
situation privilégiée dont ils ont joui, mais qui sont trop 
désunis pour s’entr’aider contre le pouvoir et qui, dans 
un état assez fortement constitué, ne trouvent plus de 
prétendant ou d’allié étranger pour organiser leur effort 
et leur permettre de tirer profit de la victoire. 

Ils seront sur le point de trouver l’un et l’autre (h sous 
le règne du fils et successeur d’Aboù ’l-‘Abbâs, le khalife 
Ahoû Fâris'qui, durant quarante-et-un ans, poursuivra 
l’œuvre de son père. A la suite de leurs intrigues, des 
troupes merînites fouleront une fois encore le sol de 
l’Ifrîqîya. Mais^l’énergie et l’habileté d’Aboû Fâris sauvera 
le royaume de ce nouveau péril. 

Placés entre le Maghreb central et l’Ifriqiya, les chefs 
du Zàb et les Hilàliens Dawâwida, qui forment le grand 
élément nomade de la province, comptent, plus encore que 
les B. Solaym, sur l’intervention étrangère pour entraver 
la reconquête du pays par Aboù ’l-‘Ahbâs. Leur situa¬ 
tion à la limite de deux empires leur crée même, vis-à-vis 
de l’une et l’autre des dynasties voisines, une politicjue très 
spéciale, très curieuse, et sur laquelle Ibn Khaldoùn, qui 
la put suivre de près, nous renseigne avec précision. 

Revenons à l’année 1376. C’est cette époque où Aboù 
l.Iammoû II, le prince tlemcenien, vit dans le cauchemar 
perpétuel des entreprises du prétendant Aboù Zaïyûn. 
Ahoû Zaïyân, après avoir été l’iiôte des Tha'âleba de la 
Mitidja est passé dans le Djerîd chez Ibn Yemloûl de Tô- 
zeur'^). Celui-ci s’empresse d’informer son compère Ibn 

(1) Zarkachî, 107-108, tr. 199-200. 

(2) IKh., II 205, tr. III -171, 
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Moznî, seigneur du Zâh, et l’on s’entend pour tirer le 
meilleur parti de cet auxiliaire ([ui tombe du ciel. En quo^ 
donc la venue du prince ‘abd el-wûdide peut-elle servir 
les affaires des grands vassaux de l’empire bafcite? C’est 
que depuis que le khalife Aboû ’l-‘Abbâs manifeste l’in¬ 
tention de reconquérir ses provinces, les chefs rebelles 
tiennent leurs yeux tournés vers Tlemcen, avec l’espoir 
qu’Aboù Hammoû II leur prêtera main-forte et fera en 
Ifrîqîya une opportune diversion. Ür, Abou Hammoû II, 
peu soucieux de se lancer dans une aventure, tarde ù 
s’exécuter ; et voilà que l’on tient le moyen de faire vio¬ 
lence à son hésitation. Qu’il s’engage à soutenir les 
rebelles d’Ifrîqîya et l’on immobilisera le prétendant qui le 
menace. S'il se refuse à marcher, nul ne retiendra plus 
Aboû Zaïyân. Ibn Moznî se charge de négocier cette affaire 
de chantage politique; et c’est pourquoi les courriers ne 
cessent d’aller et de venir entre Tlemcen et Biskratb. 

Que va faire Aboû Hammoû II dans cette délicate conjec¬ 
ture? Aboû Hammoû II ne dit ni oui, ni non; il saitqu en 
diplomatie le temps est un grand maître et que parfois 
rien ne vaut les conventions vagues, qui ne vous engagent 
pas. Il promet aux chefs du Zab et du Djerid « de leur 
être bon voisin et de les soutenir, pourvu qu’ils le garan¬ 
tissent contre les tentatives d’Aboû Zaïyân»; mais il se 
garde, semble-t-il, de préciser la façon dont « il les sou¬ 
tiendra ». Cette réponse laisse les rebelles peu satisfaits; 
et peut-être sont-ils sur le point de manifester leur dépit 
en favorisant leur hôte ‘abd el-wûdide, quand le khalife 
Aboû ’l-‘Abbàs, en s’emparant des cités du Djerid, vient 
forcer Ibn Yemloûl à chercher un refuge auprès d’Ibn 
Moznî. Aboû Zaïyân l’y accompagne, et Biskra devient le 
centre d’action des factieux. Les négociations avec Tlem¬ 
cen, un moment interrompues, vont être renouées. Cette 

(1) IKh., I 607-610, 635-643, 11 206-207. tr. 102-107, 140, 151, 472; Zarkachl. 
97, tr. 179-180, 
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fois ce fui l'émir arabe Ya'qoûb b. ‘Alî, cheikh des Riyàh 
Oulûd Mohammed qui en prit l’initiative. Celui-ci, "qui 
semble avoir fait preuve d'une assez rare clairvoyance, 
n’était rien moins que rassuré sur la tournure que pre¬ 
naient les événements. Le khalife Aboû ’l-Abbâs s’affir¬ 
mait comme le vrai maître du pays et, parlant, le dispen¬ 
sateur des faveurs et des concessions. Ya'qonb b. ‘Alî en 
aurait voulu sa part. Mais, par sa situation vis-à-vis des 


gouverneurs du Zûb, par ses antécédents, il se trouvait 
engagé dans le parti des rebelles; toute réconciliation lui 
semblait impossible. Il fit partir son fils pour tenter auprès 
du sultan de Tlemcen un nouvel elTort en faveur de 
I entente. Celui-ci refusa son concours, prétextant les 
embarras qui le menaçaient du côté du Maghreb extrême. 
Toutefois, il laissa prévoir que, si l’on s’engageait à pa¬ 
ralyser Aboû Zaïyân, il se déciderait à intervenir. Quand 
Ta'qoûb b. 'Alî revint à Biskra apporter cette réponse, il 
y trouva Ibn Yemlonl qui rentrait fort piteusement d’une 
expédition infructueuse contre le Djerîd; il blâma haute¬ 
ment l’imprudence qu’on venait de commettre sans son 


con.senlement. Sûrement cette tentative avortée allait atti¬ 
rer sur le Zâb le courroux du khalife. Et, en effet, Aboû 
1- Abbùs assemblait ses troupes, convoquait ses alliés et 
montait ses catapultes. Comment parer le coup terrible 
qu il pouvait porter sur la province? Les alliés épuisèrent 
dans le conseil toutes les ressources de leur esprit. Enfin 
ils prirent le parti peu généreux de jeter en prison leur 
hôte Aboû Zaïyân et d’en avertir bien vite le sultan llem- 
cenien. Cette lâcheté leur fut d’un maigre profit : un mes¬ 
sager vint leur dire qu’Aboû I;Iammoû ne pouvait déci¬ 
dément pas venir, mais qu’il leur enverrait de l’argent. 
Ln lecevant cette promesse illusoire, ils comprirent que 
la lutte était inutile, en dépit de l’aide que leur apportait 
les Aboû 1-Layl révoltés; ils relâchèrent Aboû Zaïyân, 
lui firent d humbles excuses et le laissèrent partir; puis 
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1g cliGîkli Yq cjoûb b. *Alî fit prévoloir son Qv'is, cjui étoit 
de conjurer l’orage en se soumettant au khalife. Un de 
ses cousins alla donc de leur part se jeter aux pieds 
d’Aboù ’l-‘Abbùs. Le prince, suivant sa coutume, eut l’air 
de croire au repentir des insurgés et leur envoya môme 
un de ses officiers pour achever de dissiper leurs craintes. 

Le dénouement du conflit nous semble donner un assez 
haut relief à la figure de Ya'qoiib b. ‘Alî. Engagé à contre¬ 
cœur dans la rébellion, il s’elïorce de tirer ses alliés d’un 
mauvais pas. Sans doute Aboû ’l-‘Abbâs n’est pas dupe 
de ses promesses; il lui témoigne cependant une certaine 
considération, et nous pouvons supposer qu’il est en tous 
cas un de ces hauts et puissants seigneurs que le khalife 
désirerait le plus gagner par sa |)olitique de ménagements 
et de conciliation. 

Le péril était à peine écarté qu’Ibn Moznî songeait à 
reprendre, à l’égard de son maître, ses anciens errements. 
Ses terres redevinrent l’asile de tous ceux qui avaient 
quelque démêlé avec le gouvernement et il s’abstint plu¬ 
sieurs années de suite de faire parvenir à Tunis le mon¬ 
tant des impôts (•). Il puisait surtout son assurance dans 
l’appui qu’il pensait trouver chez les Arabes, en particu¬ 
lier chez les Dawâwida de Ya'qoûb b. ‘Alî. En fait, nous 
ne savons pas s’il convient de suspecter la bonne foi de 
Ya'qoûb, qui, d’autre port, s’était engagé vis-à-vis du kha¬ 
life. Assez souvent la volonté du cheikh est contrariée par 
celle des hommes de sa tribu, et Ibn Khaldoûn nous sem¬ 
ble, en cette occasion, quelque peu prévenu contre cet 
émir qu’il jugeait ailleurs plus favorablement (^). Nous 
acceptons volontiers la raison que nous donne l’historien 
lui-même du soulèvement des Dawâwida ; elle est de 
celles qui peuvent prévaloir dans les mouvements collec¬ 
tifs. Lorsqu’ils apprirent qu’Aboû ’l-‘Abbàs arrivait, traî- 

(1) IKli., I GU, tr. III111-112. 

(2) IKh., I 47, Ir. 1 76. 
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nant après lui la foule des B. Solaym, quand ils virent 
ces voisins redoutables qui, jadis, les avaient expulsés 
d’Ifrîqîya, prêts à envahir leurs terres, ce fut, chez les 
Dawàwida Oûlâd Mohammed, un soulèvement général, et 
ils se précipitèrent pour arrêter l’ennemi. Ibn Moznî ap¬ 
pela aux armes les combattants des Athbej, ses contri- 
bules.Les Dawàwida Oûlâd Sibù‘, fidèles au khalife, furent 
les seuls à ne pas se mêler aux défenseurs du Zâb. 

La partie engagée est sérieuse. Quelques escarmouches 
mettent aux prises les deux forces en présence. Pendant 
ce temps, Aboù ’l-‘Abbâs envoie des messagers à Ya'qoûb 
b. 'Alî « afin de l'engager à tenir sa promesse en prenant 
parti contre Ibn Moznî ». El, cette fois encore, la paix sera 
rétablie grâce à l’accord du khalife et de l’émir hilàlien. 
\a'qoùb plaidera les circonstances atténuantes, rejetera 
la faute sur ses contribules qui en ont fait à leur tête. Il 
intercédera en leur faveur, montrera que leur châtiment 
serait inopportun, obtiendra le retrait des troupes et le 
pardon d’Ibn Moznî, moyennant versement au trésor des 
contributions que Biskra a l’habitude de payer. 

Nous avons dit que, plus que toute autre cause, l’éloi¬ 
gnement du siège de l’empire favorisait les rébellions du 
Zub. L’établissement d’un pouvoir fort dans la province 
devait provoquer, vis-à-vis des nomades turbulents de la 
région, des mesures restrictives et faciliter leur surveil¬ 
lance d). C’était une conséquence naturelle de la décentra¬ 
lisation administrative. La nomination, avec pleins pou¬ 
voirs, du fils d’Aboù ’-l‘Abbûs, l’émir Ibrâhîm au gou¬ 
vernement de Constantine (778-1376) permit à ce jeune 
prince d’entreprendre, dans ces marches ifrîqîyennes, une 
réforme analogue à celle que le khalife lui-même avait 
réalisée dans la région de Tunis. Les Arabes conservaient 
les meilleures terres et n’acquittaient aucun droit; les re¬ 
cettes du trésor s’étaient amoindries. Le nouveau gouver- 


(1) IKh., I 598, 617, tr. III 90, 114-115. 
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neur trouva excessif de verser chaque année une somme 
fixe à titre de « don » à ces nomades, qui pouvaient 
se contenter des « iqtâ‘ » qu’on leur avait concédés, tant 
dans la région des oasis que dans le Tell. Il réduisit peu 
ix peu le « don », promettant de dédommager plus tard les 
bénéficiaires. Un beau jour il le supprima. La colère en¬ 
flamma les nomades. On commença à dévaster les cam¬ 
pagnes en manière de représailles. L’émir Ibrâhîm se vit 
obsédé par des gens qui réclamaient les libéralités de 
l’empire comme leur dû; il reçut les conseils de Ya'qoùb 
b. ‘AU, qui, récemment revenu de la Mecque, se rendit à 
Constantine pour tâcher d’obtenir le rétablissement des 
anciennes coutumes. Les exigences de ceux-là n’eurent 
pas plus de succès que les avis plus discrets de celui-ci. 
Le chef arabe fut éconduit. C’était une grave imprudence. 
Blessé, Ya'qoùb se retira sous prétexte de quelque affaire 
et aussitôt il se déclara rebelle; puis il appela les Arabes 
aux armes. Cette fois, ils vinrent tous, car tous souffraient 
du nouveau régime. Les ennemis héréditaires oublièrent 
leur haine : Oûlâd Sibà‘ b. Chibl et Onlad Sibà b. Ya- 
hyà se groupèrent avec les contribules de \o‘qoûb. On vit 
même accourir « ces loups riyàhides », ces parents pau¬ 
vres de la grande tribu, que leur déchéance maintenait 
dans les maigres pâturages du désert et que 1 espoir d un 
retour de fortune attira vers les terres convoitées du Tell. 
Ya'qoùb b. ‘Alî se tenait aux environs de Ngaoûs pour 
diriger la dévastation. Llle fut impitoyable. Les bandes pil¬ 
lardes lâchées sur les plateaux razziaient les villages et 
les jardins, dévastaient les moissons et revenaient avec 
leurs montures chargées de butin. 

La maladie et la mort du chef Ya'qoùb b. 'Alî vinrent 
interrompre ces terribles ravages. Quand le corps du vieux 
nomade, qui avait joui durant tant d’années d’une si grande 
autorité dans la province de Constantine, eut été trans¬ 
porté à Biskra pour y être inhumé, son fils et successeur, 




Universilals- une! Landesbibliothek 
Sachsen-Anhall 













iiuuiiie apaise, us se laissent aller par convoitise ou par 
jalousie à traiter avec l’ennemi. Le gouverneur de Cons- 
tantine, profitant peut-être de querelles de familles anté¬ 
rieures, gagna sans trop de peine les bonnes grâces d’Aboû 
Sitta b. Omar, cousin du nouveau cheikhmais une 
rencontre des contingents de Constantine joints au.x alliés 
nomades et des coalisés rebelles encore très nombreux se 
termina par la victoire de ceu.x-ci(3). Le parti révolté était 
encore maître des campagnes telliennes. 

Alors 1 émir Ibrahim eut recours à un procédé que nous 
avons vu fréquemment employé par les maîtres du Magh¬ 
reb el-Aqçû et du Maghreb central et qui était, dans la 
région de Constantine, d’une application aisée. C’était le 
refoulement des nomades au désert, la fermeture des voies 
d accès vers les territoires d été. Ibràhim, étant parvenu, 
avec une nouvelle armée, à les repousser au delà de cette 
porte qui s’ouvre entre l’Aurès et les monts du Zùb, les 
empêcha de la franchir pendant le temps des chaleurs. Ils 
durent retourner au désert, sans avoir pu renouveler com¬ 
plètement leur provision de céréales. Ce qu’ils en empor¬ 
taient fut vite épuisé. La famine faisant des ravages dans 
leurs douars, leurs bandes vinrent piller les récoltes des 
agriculteurs zabiens et, du coup, ils faillirent se brouiller 
avec leur allié Ibn Moznî, le seigneur de Biskra. 

(1) IKh., I 617-618, tr. III 115-116. 

12 ) Un groupemenl très caractéristique se fit autour du chef dissident 
Alors que son propre frère restait dans le parti des rebelles, les enfants 

Oalûd ‘Atcha. ^^enaient se joi ndré a luf et ao- 
portèrent comme lui leur aide au prince Ibrâhîm. J “ « “ ap 

(3) .Aboli Sitta fut tué. 











SOUMISSION DES DAWAWIDA 


Au retour de l’été, ils espérèrent pouvoir rentrer dans 
le Tell et trouvèrent un corps de troupes commandé par 
Ibrâhîm lui-même qui barrait encore le chemin. Ils sem¬ 
blaient condamnés à une irrémédiable déchéance, quand, 
heureusement pour eux, Ibrtdiîm mourut. Son armée se 
débanda. Ils rentrèrent au cœur de la province et leur chef. 
Mohammed b. Ya'qoûb, les conduisit jusqu’aux environs 
de Constantine. 

Quel fut le mobile qui détermina alors la conduite de 
ce chef, chez, qui nous trouvons en cette circonstance la 
rnodération de son père? Craignit-il le retour ruineux du 
châtiment que venaient de subir les siens? Gompiil-il le 
préjudice que portait aux nomades eux-mêmes la tlévas- 
lation des campagnes telliennes, entraînant la rareté et le 
renchérissement des vivres? Voulut-il reprendre dans le 
royaume la place semi-olhcielle que ses rivaux lui avaient 
enlevée, grâce à leur loyalisme? Ce furent sans doute des 
raisons de ce genre qui le firent agir. Tant y a (jue, s’é¬ 
tant établi aux abords de Constantine, il déclara « qu’i] 
renonçait aux hostilités pour rentrer dans l’obéissance, et, 
par une proclamation, il invita les cultivateurs à travailler 
leurs terres et les voyageurs à circuler sans crainte (>) ». 

Il ne restait plus qu’à faire accepter cette soumission 
volontaire au khalife Aboù ’l-‘Abl)âs. C’était, comme on 
le pense bien, chose facile. La députation des émirs Da- 
wâwida reçut bon accueil à Tunis. Les nouveaux repré¬ 
sentants du pouvoir à Constantine entretinrent des rap¬ 
ports cordiaux avec les nomades, et le pays, plus tran- 
fluille, retrouva quelque prospérité. 

C’est sur cette vision optimiste que se clôture l’histoire 
fies Arabes riyâhides sous Aboû ’l-‘Abbâs. Nous avons 
Vu que les résultats obtenus d’autre part couronnaient 
en somme heureusement une politique de fermeté et île 
tact. Ces résultats devaient être confirmés et étendus par 
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Aboû Fàris. A défaut d’Ibn Khaldoûn, qui ne vécut pas 
assez pour enregistrer les succès du nouveau khalife l.iaf- 
cide, Ez-Zarkachî d’une part et El-Qaïrwânî de l’autre 
nous permettent de suivre les tribus de la Berbérie orien¬ 
tale jusqu’au seuil du XV* siècle, terme de cette étude. 
Ez-Zarkachî nous montre le prince (qui, circonstance no¬ 
table, était né d’une concubine arabe originaire des 
B. Solaym Mehàmîd de Tripolitaine) obligé de recon¬ 
quérir morceau par morceau son empire, première beso¬ 
gne qui s’impose à plus d’un souverain berbère, assié¬ 
geant et prenant Sfax, Constantine, où son frère Aboû 
Bekr conserve une attitude hostile, puis Tôzeur, Gafça, 
Tripoli et enfin Biskra, où il porte un coup mortel à la 
royauté des B. MoznîlÙ. Nous pouvons supposer que les 
Arabes s’associent aux révoltes des villes djerîdiennes 
et collaborent à la défense de la capitale du Zâb. L’histo¬ 
rien nous dit expressément que les tribus de la région 
de Constantine avaient profité de la faiblesse du gouver¬ 
nement d’Aboû Bekr pour relever la tête et manifester 
leurs exigences (sans doute en réclamant les concessions 
dont Ibrâhîm les avait jadis privés). Il relate enfin un 
important mouvement maraboutique provoqué par les 
Hakîm qui vont chercher de l’aide auprès du sultan de 
Fâs et mettent un moment l’empire en danger. Aboû Fàris 
en vient à bout (2). 11 pousse même une gigantesque expé¬ 
dition dans les deux Maghreb. Par lui, la souveraineté 
des B. Ilafç est reconnue jusqu’en Espagne, et l’on pour¬ 
rait se croire revenu au temps glorieux d’Aboû Zakarîyâ. 
Les forces insurrectionnelles des Arabes semblent domp¬ 
tées. El-Qaïr\vànî, sans entrer dans des détails aussi pré¬ 
cis, insiste cependant sur les résultats acquis par Aboû 
Fûris. Il nous dit qu'il étouffa l’esprit de révolte chez les 
Arabes <3), qu’ayant pénétré jusqu’au Sahara, il parvint à 

(1) Zarkachi 105106, tr. 195-197. 

(2) Zarkachi 107-110, Ir. 199-204. 

(3) Qalrwûni, 257. 
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mater les nomades si souvent redoutables à ses prédé¬ 
cesseurs, les obligea à payer les impôts coraniques, ré¬ 
duisant ainsi ou régime commun ces populations qui si 
longtemps avaient pu s’en affranchir. 

Bien que, contrairement à ce que l’étude des deux Ma¬ 
ghreb nous a permis de constater, la puissance arabe ait 
ici subi un recul, celle des B. Solaym n’en apparaît pas 
moins formidablement accrue, si on la compare à ce 
qu’elle était deux siècles plus tôt, à l’aurore de la dynastie 
l.iafcide. 

Malgré les efforts des premiers successeurs d’Aboû 
Mohammed pour ne pas redonner à cette famille nomade 
une place équivalente à celle que les B. Riyàli avaient 
acquise, les nouveaux venus, après avoir refoulé les Hi- 
làliens vers l’ouest, n’ont cessé de s’implanter graduelle¬ 
ment dans les campagnes d’Ifrîqîya. L’organisation du 
makhzen bafcite, le remplacement par les Solaym Ko'oûb 
des Solaym Mirdûs, en rejetant ces derniers dans le parti 
des mécontents, a al tiré sur la dynastie les premières 
crises sérieuses. Le trône en est sorti fort ébranlé. 

L’usurpation d’Ibn Abî ‘Omâra, qui faisait des Ko'oûb 
les patrons et les sauveteurs du pouvoir légitime, devait 
amener le khalife qu’ils avaient restauré à leur concéder 
des revenus de villes. Démesurément accrus, leurs bri¬ 
gandages, leurs insolences n’ont pas tardé à provoquer 
des mouvements populaires, explosions spontanées d'un 
malaise intolérable. 

Cependant, une querelle religieuse introduit dans la tribu 
toute puissante une nouvelle scission. Tandis que les 
Ko'oûb Mohelhel se déclarent pour le prince de plus en 
plus opulent de Bougie, les Ko'oûb Aboû ’l-Layl restent 
Ks auxiliaires exigeants du khalife de Tunis. Sous le dé- 
tjile Ibn El-Lihyânî, ils atteindront le maximum de leur 
importance dans l’empire. 

Au sortir de cet âge d’or, les Arabes ne trouveront rien 
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(le mieux, pour ressaisir le pouvoir qu’on leur arrache, 
que de faire appel à Tlemcen. Contre le prince du Magh¬ 
reb central, le khalife hafcide menacé jugera utile de re¬ 
courir au prince du Maghreb extrême. Mais ce seront en 
délinitif les Arabes eux-mêmes qui seront les véritables 
introducteurs des Merinides en Ifrîqîya(i). 

On sait comment la politique autoritaire et maladroite 
de ces envahisseurs provoqua chez les Solaym un grand 
mouvement de solidarité et comment leur action combi¬ 
née avec celle des anciens maîtres du pays amena une 
restauration des B. I.Iafç. 

Rétablis par les Solaym Oûlâd Abî ’l-Layl .sur le trône 
héréditaire, les khalifes tunisiens doivent payer leurs ser¬ 
vices. L’ifrîqîya retourne à ces crises dont les Arabes sont 
les promoteurs infatigables; et c’est la lutte de Tunis 
contre les gouverneurs des marches orientales, que com¬ 
pliquent les retours offensifs, d’ailleurs infructueux, des 
B. Merîn; c’est la rivalité des Oùlûd Mohelhel contre les 
Oùlàd Abî ’l-Layl. Ceux-ci, redevenus maîtres de la ma¬ 
jeure partie des campagnes ifrîqîyennes, des villes et des 
propriétés d’Etat, sont les soutiens du khalife tunisien, 
jusqu’au jour où, mécontents de se voir évincés de l’ad¬ 
ministration, ils favorisent l’installation d’un prince de 
Bougie, Aboû ’l-‘Abbâs. 

Nous venons de voir quelle fut l’attitude de ce monar¬ 
que énergique et habile, comment, sans accabler des no¬ 
mades dangereux mais utilisables, il leur reprend ces 
concessions qu’ils ont arrachées à la faiblesse des gou¬ 
vernements antérieurs, brise la puissance des cités indé¬ 
pendantes d’où ils tirent leurs ressources, et redevient, en 
dépit d'eux, le maître de son propre empire. 


|1) ClûliAl) eJ-dîn ‘Omari. Ja^nf, p. 24 ss., après avoir indiqué les li 
-tes du territoire hafcite, ajoute : « Tel est, en principe, l’empire 
rois de l’ouest; mais, on réalité, leur force s'ost atlaiblie par la puisse 
du sultan moriuide, leur voisin, par l'opposition do leurs sujets, entin 
l’intrusion des Arabes nomades dans les affaires du gouvernement ». 
-par Vanüerchem, /.-As. 1907, I 292. ‘‘ 


























TROISIÈME PARTIE 


CHAPITRE PREMIER 


ÉTAT DES ARABES EN BERBÉRIE 

A LA FIN DU XIY' SIÈCLE 

La siliiation des tribus. — Conséquences de leurs rapports avec les dynas¬ 
ties indigènes. — Comment se traduit l’état économique de la tribu. 
— Localisation. — Extension. — Vie. — L’évolution du nomadisme 
au moyen âge. 

1. Le Magbreb extrême. — Situation précaire des Arabes du nord-ouest. 
— Peuplement berbère. — Les Arabes: B. Riyâh; Khlot. ; Sofyân — 
De la jebâïa —Athbej. — Les Arabes du sud de l’Atlas : Oûlâd l.Io- 
s^’n; Dawî Hassân; Al.ilâf. — De la parenté maternelle. — Dawî 
‘Obayd Allah. — Le Touat. — Vie des Arabes dans le désert. 

U. Le Maghreb central : B. ‘Âmir; Homayân; Sowayd; ‘Atbif; Tha'â- 
leba; Histoire de Salem, émir de la plaine; B. Yazîd; B. Hoçayn; 
‘lyâd; Oûlâd Mol.iaïyâ et Oûlâd Nâïl ; En-Kadr et Sahâiî. — Utilisa¬ 
tion des Hautes plaines. —Vie politique du Zâb. — Athbej : Kerla; 
Dabhak ; Lâtîf. — Dawâwida : Oûlâd Mohammed et Oûlâd SibâL — 
Les Doreîd. 

III. L’ifrîqîya. — Populations berbères. — Du fait de perdre ses chevaux 
pour une tribu. — Dévastation de l’Ifrîqîya parles Arabes. — Les 
tribus du Sahel. — Les Ko'oûb. — Des mouvements marabouiiques 
nés chez les Arabes au moyen âge. — Les Mirdâs. — Tribus de la 
Tripolitaine et de la Cyrénaïque. — Les marabouts, protecteurs des 
voyageurs. 

Action des Arabes sur les diverses parties de la Berbèrle. 


Une carie accompagne la présente étude. Elle a surtout 
été dressée à l’aide des renseignements fournis par Ibn 
Rhaldoùn au tome VI du « Kitâb el-Tbar » et donne une 
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TROISIÈME PARTIE, - CHAPITRE I 


idée approximative des territoires qu’occupaient chaque été 
les tribus arabes, à la fin du XIV® siècle de notre ère. Ce 
tableau d’ensemble, que l’auteur musulman place au début 
de son histoire des dynasties berbères, nous a semblé 
l'épilogue naturel des chapitres qui précèdent. Cette répar¬ 
tition des familles nomades étrangères nous apparaît 
comme l’aboutissement logique de quatre siècles et demi 
d’agitations. 

Les vicissitudes qu’elles ont traversées, le rôle que le 
hasard ou le principe de gouvernement des princes leur 
ont fait jouer dans la politique de l’Afrique mineure, la 
préparent et l’expliquent. A partir du moment où cet élé¬ 
ment nouveau met le pied en Maghreb, on en doit en effet 
tenir le plus grand compte, pour comprendre presque 
toutes les modifications importantes survenues dans le 
pays. De même, le récit de l’élévation ou de la décadence 
des fractions arabes a nécessité constamment le rappel 
des conflits où se trouvent engagés les empires indigè¬ 
nes. Il n est pas un des groupes nomades dont le nom ne 
se puisse accoler à celui d’une dynastie sédentaire. La 
grandeur initiale des B. Riyâh fut surtout l’œuvre des 
derniers Zîrides; les Hammâdides ont entraîné dans leur 
chute les B. Athbej; et, profitant des dissensions intesti¬ 
nes de cette famille jadis si puissante, les Almohades ont 
achevé de l’appauvrir; la fidélité envers les Almohades 
déchus a été funeste aux B. Riyâh déportés en Maghreb; 
si la faveur des Merînides a peu servi les Khlot, elle a 
en revanche assuré la puissance des Sowayd campés sur 
les terres de leurs [voisins de l’est; parallèlement, la pro¬ 
tection de cet empire rival et les troubles qui affaiblis¬ 
saient le pouvoir merînite ont permis à certaines tribus 
ma'qiliennes de prendre un développement redoutable; 
étroitement liés à la fortune de Tlemcen, les B. ‘Amir 
devaient tout attendre des 'Abd el-Wâdides et sont res¬ 
tés comme eux dans un état précaire; enfin les B. Solaym 
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tiennent leur richesse des monarques hafcides; seul un 
de ces princes, dans la seconde moitié du XIV® siècle, a 
l’énergie et l’autorité nécessaires pour restreindre les avan¬ 
tages que ses prédécesseurs avaient jugé prudent de leur 
concéder. 

Des lois semblent régir les rapports entre la situation 
des tribus et celle des dynasties, lois, il est vrai, peu rigou¬ 
reuses, comme bien des lois sociologiques. S’il n’est pas 
toujours exact de prétendre que la puissance des prin¬ 
ces soit en raison inverse de la fortune des nomades, il 
serait également faux de dire que l’une est en raison directe 
de l’autre. L’examen des faits permettrait, croyons-nous, 
d’établir des concordances du genre de celles-ci : a dynas¬ 
tie tombée, tribu aiïaiblie; à dynastie puissante, tribu sou¬ 
mise; à dynastie chancelante, tribu forte. 

C’est à la lueur de tels principes que nous pouvons 
examiner l’état économique de ces tribus. Mais, avant d en¬ 
treprendre cet examen, il nous reste à indiquer sommai¬ 
rement comment se traduit cet état économique. En l’ab¬ 
sence de toute notion statistique de l’époque, de tout 
élément permettant des comparaisons entre les diverses 
unités, deux moyens d’information nous restent, dont nous 
ne nous exagérons pas la précision, mais que nous 
aurions tort de rejeter complètement. L’un nous est fourni 
par la situation géographique et par l’e.xtension des terri¬ 
toires occupés; et cela, la carte seule en olTre déjà une 
traduction approchée; l’autre, par le genre de vie des tri¬ 
bus; et le texte du chroniqueur doit nous fournir ici 
d’utiles indications. 

En ce qui concerne la répartition territoriale des tribus 
arabes, une première remarque s’impose : c est que 
l’Afrique Mineure, quoiqu’étant du nombre des pays où 
la vie nomade est presque une nécessité, ne peut donnei 
asile sur toute sa surface à des populations nomades. 
Certaines régions ont toujours été occupées par des sé¬ 
dentaires et ne sont pas susceptibles d’un autre peuple- 
















ment, i^es massifs montagneux importants, certaines 
vallées côtières qu’isolent des hauteurs difficiles à fran¬ 
chir constituent ces îlots, que l’immigration arabe n’a pu 
entamer. Les chaînes de l’Atlas marocain et celles du 
Rif, les }^fonts des Qçoûr, l'Ouarsenis et le Dahra, la 
grande et la petite Kabylie, le massif deCollo et l’Edough, 
lAurès et les chaînes- de la Tunisie centrale, les Monts 
des ^^latrnâta, le Djebel Labiod et le Djebel Nefoùsa : tels 
sont les principaux de ces bastions où la race berbère a 
pu se dire chez elle, même aux heures les plus critiques, 
môme ou temps de la plus grande extension liilâlienne. 
Mais, en dehors de ces points inviolables et sur la bordure 
de plusieurs d’entre eux, il n’est guère de vallée qui n’ait 
leçu les tentes brunes des connuérants. do rnnip m.ûn'oU 
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tribus fortes et des terres médiocres aux tribus affaiblies. 
Les éléments nous font défaut pour établir la valeur 
comparée des stations d’été dans la Berbérie toute en¬ 
tière. 11 nous suffira, d’ailleurs, au point de vue qui nous 
occupe, de noter que, dans ce pays où la quantité annuelle 
de pluie a une si grande importance, parmi les régions 
propres à l’industrie pastorale et au nomadisme, les ré¬ 
gions les plus rapprochées de la mer, les terrasses atlan¬ 
tiques marocaines, les vallées et la bordure méridionale 
du Tell algérien, les vallées de la Tunisie du nord et de 
l’est, présentent plus de ressources que les régions moins 
directement soumises au régime des vents de mer, moins 
arrosées, comme les bassins des fleuves au sud-est de 
l’Atlas marocain, la bordure et les vallées de l’Atlas 
saharien, les confins de l’Aurès, le Djerîd, le Sahel de 
Tripolitaine et le plateau de Gyrénaïque(^). La présence 
d’un groupe nomade dans la première zone témoigne, 
pour peu que ce groupe n’y occupe pas un territoire trop 
exigu, d’une opulence incontestable; la présence d’une 
tribu dans la seconde zone est un indice probable de pau¬ 
vreté initiale ou de décadence. 

Or, nous savons que presque toute tribu nomade pos¬ 
sède, au sud de ses stations d’été, des territoires d’hiver 
où se disperseront ses campements, quand les troupeaux 
y pourront trouver leur subsistance, et où de nouveaux 
profits l’enrichiront, quand viendra la récolte des dattes. 
De telles conditions de vie ne sont pas sans créer des re¬ 
lations entre les groupes opulents de la première zone, 
c’est-à-dire des stations telliennes, et les groupes moins 
favorisés de la seconde, c’est-à-dire des stations bordant 
'le Sahara, dont ils doivent chaque année traverser le 
domaine; des conflits sont possibles, des arrangements 
interviennent. C’est, comme on le sait, une question tou- 


(1) Cf. Thévenet, Essai de rlimalologio alr/ériennc, .Alger 1896, j). 61 ss., 
pl. xi.\; Augustin Bernard, Hautes plaines et steppes de la Berbérie, E.\t. du 
Bull, de la Soc. de Gèog. d'Oran, 1898, p. 14. 
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jours actuelle que celle des droits de passage et de la 
délimitation des terres de parcours. Elle donne lieu, au 
moyen âge, à des engagements réciproques, à des contrats 
réguliers, parfois confirmés par des mariages, où se tra¬ 
duit sans doute nettement la subordination de la tribu 
saharienne ù la tribu tellienne, mais où l’une et l’autre 
trouvent leur compte. 

Quoique souvent nous soyons mal renseignés sur les 
rapports existant entre elles et sur les conséquences éco¬ 
nomiques des confédérations, de tels problèmes se posent 
pour presque toutes les familles arabes. Cependant, il en 
est qui n ont pas a se ménager de relations sur une vaste 
route; parmi les groupes étrangers, tous ne conservent 
pas, à la fin du XIV® siècle, le modus vivendi des conqué¬ 
rants du XI® siècle. Par le genre de vie, par les movens 
d’existence, se trahit encore l’état de prospérité de la 
tribu. La aussi, nous nous trouvons déjà en présence de 
questions que l’époque moderne voit se poser plus pres¬ 
santes que jamais. Comme de nos jours, la tribu est par¬ 
fois obligée de renoncer à ses habitudes héréditaires. 
Trois siècles ont suffi pour faire de nomades accoutumés 
aux grandes migrations annuelles des nomades à par¬ 
cours très réduits, voire même des sédentaires. « Toutes 
les tribus pastorales ne sont pas nomades au môme degré, 
remarque une circulaire officielle moderne (b. Certaines 
d’entre elles elTectuent leurs pérégrinations sur un terri¬ 
toire leur appartenant, limité ù une zone restreinte, et 
changent de campement à époques indéterminées, mais 
très rapprochées. D’autres, tout en se déplaçant aussi sur 
leur propre territoire, exécutent une véritable migration; 
elles ont leurs campements d’hiver et d’été (quelquefois 
même des campements de printemps et d’automne), bien 
distincts les uns des autres; elles suivent, pour se rendre 
des uns aux autres, des itinéraires à peu près déterminés. 

du mouton, Alger 1893, p. IG. Voir aussi Augustin Ücrnard 
et N. Lacroix, L écolukon du nomadisme, p. 74 ss. 
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D’autres enfin, les tribus nomades dans toute l’acception 
du mot, quittent en été leurs territoires et vont, après un 
parcours quelquefois très long, s’installer au milieu de 
tribus plus au nord, dans des terrains sur lesquels elles 
ont des droits d’usage ». Tous les Arabes appartenaient 
au dernier groupe lorsqu’ils entrèrent en Berbérie au 
milieu du XD siècle. Plus d’un ont adopté le premier 
genre d’existence à la fui du XIV®; certains môme ont 
complètement renoncé à la vie nomade. Nous ne pouvons 
parfois que conjecturer les stades intermédiaires par les¬ 
quels ils ont dû passer, les variations dans l’amplitude 
des déplacemenis, les retours occasionnels au nomadisme. 
Quant aux motifs qui peuvent provoquer le passage à 
l’état sédentaire, ils sont multiples. Cette évolution mar¬ 
que parfois un progrès (que sont, en effet, les dynasties 
zenâtiennes ou çanliâjiennes fixées dans les villes du Tell, 
sinon des familles nomades arrivées à leur apogée?); pour 
les Arabes, elle est fréquemment un symptôme de déca¬ 
dence. 

En modifiant ce genre de vie, ces fiers conquérants 
perdent cet esprit do corps, cet orgueil de race qui les 
distinguaient jadis du peuple envahi; ils adoptent ses 
occupations et se voient astreints aux mômes charges. 
Ainsi s’accomplit, parallèlement à Varabisation des Ber¬ 
bères, dont la diffusion de la langue des nouveaux venus 
offre une preuve irrécusable (b, une berbérisation des 
Arabes non moins importante, en un mot une pénétration 
réciproque, fatale entre éléments ethnographiques diffé¬ 
rents que leur destinée a fait vivre sur une môme terre. 

I. 

Il semble que, de toutes les régions qui avaient pu res¬ 
sentir les effets de l’invasion hilâlienne, le Maghreb el- 

(1) Sur l’inllucncc de l’invasion hilûlienno sur la langue IJ^rbôre, 
Uasset, Rapport sur les études berbères ethaoitssa, ap. Rev. Afr. IJOS, p. 
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Aqçâ, ou nord de l’Atlas, fut celle où l’élément arabe était 
le moins dense et tenait le moins de place à la lin du 
XIV' siècle. Les circonstances où s’était produite l’immi¬ 
gration et ta politique des dynasties indigènes à l’égard 
des Arabes, la situation géographique et la structure du 
pays suffisent à expliquer cette situation. 

Entre toutes les provinces de la Berbérie, celle-ci avait 
été l’une des dernières touchées par les nomades étran¬ 
gers. La seconde moitié du XII® siècle avait vu l’arrivée 
de leurs premières bandes. On se souvient quelles cir¬ 
constances l’avaient provoquée, comment leurs transports 
avaient revêtu un double caractère : sous ‘Abd el-Moù- 
min, celui d’exodes librement acceptés, sous El-Mançoûr 
de déportations imposées à des rebelles. Ces princes almo- 
l.iades entendaient exclure ainsi d’une province lointaine 
des éléments de troubles sans cesse renaissant, mais 
plus certainement encore installer près d’eux, sur un ter¬ 
ritoire en partie dépeuplé, des contingents employables 
dans les guerres futures et spécialement contre les chré¬ 
tiens d’Espagne. Et de fait, pendant près de deux siècles, 
les bateaux nolisés pour la guerre sainte n’avaient cessé 
de transporter des Arabes, leur sang n’avait cessé de 
couler sur les champs de bataille d’Andalousie. Cette 
contribution prolongée à une guerre meurtrière, cette fixa¬ 
tion de leurs meilleurs contingents dans des garnisons 
de la terre menacée n’avaient pas été sans restreindre quel¬ 
que peu leur croissance numérique. Toutefois, certaines 
de leurs tribus avaient assez normalement prospéré. Nous 
avons dit le développement pris par l’une d’elles, la tribu 
des Klilot, au début du XIV® siècle. Mais plusieurs 
avaient été par la suite victimes de traitementsù’igoureux. 
Succédant aux Almohades qui les avaient longtemps mé¬ 
nagés, les B. Merîn ne se montrèrent pas tendres pour 
les Arabes. Ils entendaient que ceux-ci fussent entre leurs 
mains des instruments dociles. Les rébellions étaient chû- 
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liées par des saignées impitoyables. Certains des groupes 
déportés par les Almohades avaient fondu sous les coups 
répétés de la colère des Merînides. 

D’ailleurs, comparées aux puissantes tribus qui déci¬ 
daient des destinées de l’Ifrîqîya ou du Maghreb central, 
les tribus amenées dans les plaines maritimes de l’ouest 
ne pouvaient jouer qu’un rôle effacé. Le relief même du 
pays entravait, sans toutefois l’empêcher absolument, la 
libre pratique de ces habitudes nomades, qui assuraient la 
puissance économique des grandes familles. Avec le rem¬ 
part de montagnes qui l’enserre au sud et à l’est, le 
Maghreb el-Aqçâ, baigné sur ses deux autres faces par la 
mer, apparaissait aux auteurs du moyen âge comme un 
monde fermé, sans rapport facile avec l’extérieur. Ibn 
Khaldoûn le compare à une ile; il note la situation spé¬ 
ciale du Tâmsnà, qui fut une des principales provinces 
de peuplement pour les déportés. « Le Tàmsnâ, dit-il, 
forme le centre du Maghreb el-Aqçâ, et il est la seule 
partie de ce pays qui soit bien éloignée des routes qui 
mènent au désert. En effet, le Mont Deren (l’Atlas) le pro¬ 
tège de ce coté et s’oppose, par sa hauteur énorme, à 
toute communication avec ces régions solitaires (b». Et 
Léon l’Africain, parlant des tribus occupant le pays plus 
septentrional d’Azrûr, s’exprime à peu près dans ces ter¬ 
mes : « Aussitôt que les vVrabes sont maintenus à l’écart 
des déserts, ils semblent des poissons hors de l’eau. Ce 
n’était pourtant pas l’envie qui leur manquait de retour¬ 
ner au Sahara, mais le passage leur était fermé par la 
montagne de l’Atlas (|ue tenaient les Berbères. Il leur était 
d’autre part impossible de passer par les plaines (en sui¬ 
vant la côte pour parvenir au Sons ou en gagnant l’est 
par le couloir de Tûza) car les autres Arabes (les Ma'qilj 
en étaient maîtres. Ces circonstances, rabaissant leur oi^ 
gueil, les contraignirent à faire paître leur bétail (siir 

(1) IKh., I 36, tr. I 60; Léon l'Africain, I 4344. 
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place), û cultiver la terre, à habiter des cabanes et des 
maisons au lieu de tentes ». 

Ainsi le Maghreb el-Aqçà apparaît comme un pays 
beaucoup plus propre à la vie sédentaire qu’à la vie no¬ 
made. Les Arabes, en se li.\ant dans les plaines, devaient 
y modilier leurs coutumes séculaires; l’élément indigène, 
en raison du développement des grands massifs mon¬ 
tagneux, pouvait, en revanche, s’y conserver plus pur 
et plus nombreux que dans le reste de la Berbérie. Nous 
avons dit quelles étaient, au XI“ siècle, les familles qui 
occupaient ce pays. Des mouvements postérieurs, des 
immigrations étaient venues en compliquer encore l’ethno¬ 
graphie. « Le Maghreb regorge d’habitants, dit l’historien 
des Berbères; Dieu seul pourrait en foire le dénombre¬ 
ment tb. )) Force nous est donc de nous contenter de ces 
données statistiques sommaires. Mais notre auteur qui 
s’en remet volontiers ou ciel du soin d’établir le recense¬ 
ment des populations du iSIaghreb, nous donne fort heu¬ 
reusement des renseignements plus précis sur l’origine, 
la répartition, la vie politique et économique des groupes 
qu’on y trouvait de son temps. 

Il résulte des données éparses dans son œuvre qu’à la 
fin du XIV® siècle, toutes les grandes familles indigènes : 
Berbères maçmoûdiens (représentant, d’après les hypo¬ 
thèses généalogiques, la race de Bernés), Çanhàja, Ber¬ 
bères considérés comme descendant d’Fl-Abter et Zenâto, 
s’y juxtaposaient aux Arabes, non sans avoir réagi sur le 
genre de vie de ces étrangers, non sans avoir eux-mêmes 
subi l’infiuence de ce voisinage. 

Nous passerons d'abord en revue les éléments ethno¬ 
graphiques indigènes et nous étudierons ensuite les fa¬ 
milles arabes qui étaient venues en compliquer sur quel¬ 
ques points l’assemblage. 

Les Maçmoûda semblent avoir constitué un des élé- 
(1) IKh., I 81, 124, tr. I 128, 194-195. 
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ments les plus anciens de la population du Maghreb ex¬ 
trême. Bien que leur domaine se fut sensiblement réduit 
depuis le XI® siècle, c’est eux qui y tenaient encore le 
plus de place à l'époque qui nous occupe. Leurs diverses 
familles se trouvaient réparties sur une vaste zone rec¬ 
tangulaire longeant la côte atlantique, couvrant à la fois 
des massifs montagneux et des plaines. Le Rif occiden¬ 
tal, les chaînes de l’Atlas, du Djebel Aïyùchî au cap Ghîr, 
et les terrasses qui s’étalent en bordure de l’Océan comp¬ 
taient encore des groupes de cette race, les uns puissants 
et jaloux de leur indépendance, les autres réduits et hu¬ 
miliés. 

Les Romûra du Rif avaient été presque constamment 
et étaient encore souvent au nombre des premiers. Tous 
les gouvernements du Maghreb avaient dû étouffer leurs 
hérésies et châtier leurs révoltes (b. Rebelles aux Almo- 
ravides(2), peu soumis aux Almohadest^), bien qu'ayant 
de bonne heure adopté leur doctrine(^), ils furent long¬ 
temps parmi les adversaires les plus irréductibles des 
B. Merîn et ne payèrent jamais l’impôt, que quand un 
corps expéditionnaire venait les forcer dans leurs retran¬ 
chements et réussissait â l’exiger. Force est au gouverne¬ 
ment de composer avec ces dangereux sédentaires comme 
ailleurs il le fait à l’égard des nomades. Il accorde aux 
plus puissants d’entre eux une donation annuelle prise 
sur le produit de la douane de Geuta, leur attribue à titre 
d’iqtâ' des terres labourables et des fermes dans la plaine 
de Tanger. Par ces arrangements quelque peu humiliants. 


(1) Sur leurs agitations avant les Almoraviiles, IKti., I 287 ss., 292-294, 
tr. II 145 SS., 152-156; Bekri, tr. 228-231. 

(2) Les Almoravides avaient fondé, pour les surveiller, la forteresse do 
T/lwadû; cf. Edrisi, 81, tr. 93; .Massignon, Maroi\ 173. 

(3) Cf . lÿtibpdr, ap. Racueil de la Soriété archéol. de Constantine, 1899, 
p. 143. Il est probable que, vers cette époque, l’arrivée des .Arabes les fit 
reculer des plaines du Gharb, où ils s’étendaient, vers les montagnes, où 
nous les trouvons limités par la suite. Cf. Michaux-Uellaire, Quelques 
tribus de montagne de la région du Habt, ap. Arch. maroc., .xvii, 346-348. 

(4) IKh., I 294-295, tr. Il 156-158. 
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le pouvoir merînite croit tenir en bride la turbulence de 
ces montagnards, qui n'en demeurent pas moins ce qu’ils 
ont toujours été : de rudes agriculteurs, jaloux de leurs 
terres et prompts à la révolte, d'ailleurs musulmans sus¬ 
pects, et dont on prétend que les femmes sont fort versées 
dans l’art de la magie (b. 

Comparés aux Romàra, les tribus maçmoûdiennes de 
1 Atlas apparaissent pour la plupart comme singulièrement 
domestiquées et allaiblies ; elles connurent cependant un 
temps où leur ombrageuse indépendance n’avait rien à 
envier a celle des montagnards rifains. Longtemps leur 
voisinage demeura comme une perpétuelle menace pour 
les Almoravides, maitres des plaines. Merràkech n'av’ait 
tout d abord été qu un camp retranché d’où l’on pouvait, 
par des attaques fréquentes, les tenir en haleine(2). Puis 
était venue pour eux 1 époque brillante de la domination 
almohade, le triomphe de la secte qui avait pris naissance 
dans une de leurs tribus (3). Chose étrange, il semble que 
cette épopée glorieuse, à laquelle ils avaient été associés, 
les aient plus usés que ne le fit jamais la résistance aux 
attaques almoravides. Les moins entamés étaient ceux qui 
s’en étaient tenus à l’écart.'b. D’abord les Seksîvva(5), ces 
pasteurs farouches qui occupaient, dans l’aile occidentale 
du Haut-Atlas, les inaccessibles massifs dont les caver¬ 
nes abritaient leurs troupeaux et dont les pics portaient 
leurs fortins. Les B. Merin n’avaient rien pu contre eux. 
Jamais les Seksîwa n’avaient reconnu les sultans de cette 
dynastie comme leurs maîtres, se contentant, lorsque le 

(1) IKh., 1 287, tr. II 14i. 

(2) IKh., 1 2.i0, 297-298, tr. II 73, 161. 

clU’246'-fe“tr lii ‘‘/•''■^archie des tribus, cl. .Morrake- 

l'islâm ^ AlmuluiUus, ap. Iloutsma, Enojclopidic de 

(4) IKli., 1 259, tr. II 359. 

(5) ilKh., I [297, 365-366, tr. II 160, 269; Léon l’Africain I 994 . 5 . vfa«,i. 

AA 19ot P 165 ’ Pop. bcrb. au Maroc, ap.-'flc-c. 


-ii;l 


m 
































LES BERBÈRES. - MAÇMOUDA DE L’aTLAS 


521 


blocus de leur montagne par un corps e.xpéditionnaire 
devenait importun, de simuler une vague soumission et 
d’envoyer un présent, dont eux-mêmes entendaient lixer 
la valeur. Exception parmi les organismes démocratiques 
qui les entouraient, ils formaient une sorte de petite prin¬ 
cipauté autonome, dont le chef les entraînait de temps à 
autre contre les montagnards voisins ou les sédentaires 
de la plaine. De leurs sommets, en effet, on pouvait voir 
se dérouler une ligne sombre de jardins ilans la vallée du 
Soùs, j)roie offerte à leur rapacité. Les descentes des Ber¬ 
bères Seksîwa se faisaient avec l’aide de tribus arabes 
d’alentour : c’étaient, suivant le cas, les Ma'fpl du Soùs, 
Cliebbânât et autres, ou l’une des seules familles sofyâni- 
des indéi^endantes, les I.Iûrithtb. 

Les Gadmi\va(2), voisins au sud-est des Seksiwa, domi¬ 
naient, eux aussi, la jjlaine du Soùs. Mais ils étaient loin 
de jouir de la même indépendance que leurs frères des 
grandes altitudes. Un retour de fortune, dans la seconde 
moitié du XIV“ siècle, semble leur avoir redonné quelque 
prospérité; mais le XVI® les trouvera tributaires des Ara¬ 
bes qui possèdent la plaine(3). 

Mieux retranchés que les Gadmîwa, occupant cette 
partie du Haut Atlas qui, à l’est d’Amzmîz, domine Mer- 
rûkech, les Ilintâta (b doivent d’autre part à leur situation 
officielle dans l’empire de garder, quoique affaiblis, une 
place importante parmi les populations maçmoûdiennes. 
Un de leurs émirs devient une sorte de vice-roi du sud, 
gouverneur de la moitié du Maghreb extrême. Ils conser¬ 
veront, en raison de leurs services passés et de leur em¬ 
ploi possible dans le makhzen merinite, à défaut de l’au¬ 
tonomie, une réelle supériorité sur les autres familles de 
leur race. 

(1) IKh., 1 366, tr. II 270. 

(2) IKh., 364-365. tr. II 266-268. 

(3) Léon l’Africain, I 228; Ibu Sa îd, ibid., append., p. 326. 

(4) IKh., I 360-364, tr. II 260-266. 
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Combien déchus sont en effet, au prix de ceux-ci, les 
Ourîka, leurs rivaux héréditaires? Que sont les Herratb, 
coiitribules d’Ibn Toûmert, qui furent, au temps de la gran¬ 
deur almohade, les premiers à l’honneur et à la peine? Et 
les Tinmâl, disciples bien aimés du maître, qui conservent 
pieusement son tombeau, avec l’espoir tenace qu’il leur 
a mis au cœur de voir se ranimer la grande puissance 
évanouie (2) ? 

Les Maçmoûda des plaines subatiantiques sont infini¬ 
ment plus exposés que ces Maçmoûda montagnards aux 
exigences du gouvernement et aux vexations des Arabes. 

Des Bernvâta, les puissants hérétiques de jadis, il reste 
bien peu de chose (3) ; ruinés par la guerre d’extermination 
que dirigèrent contre eux les Almoravides, ils occupent 
une place modeste dans cette mosaïque de tribus indigè¬ 
nes qui forme, dans le Tûmsnà, un substratum confus au 
peuplement arabeW. 

Alors que ces populations maçmoùdiennes ancienne¬ 
ment installées dans le pays nous apparaissent fort dé¬ 
chues, deux grandes familles de même origine, plus ré¬ 
cemment immigrées, les Doukkâla et les Ilâha, tiennent 
en revanche une place honorable(5). 

Les Doukkâla, qui ont subi vraisemblablement un dou¬ 
ble refoulement, des Dâha d’une part et des Arabes de 
l’autre, vivent à la fin du XIV” siècle à l’état de séden¬ 
taires ou de petits nomades dans les plaines « vastes et 
monotones o, où nous les retrouvons encore t®). Peu épar¬ 
gnés par le gouvernement, astreints à l’aide militaire et 


(1) IKh., I 359, tr. II 2,59-260. 

(2) IKh., ihUl., EdrisI, 62, tr. 74; Doutté, ap. J. As., 9* série, xix, 158 ss. 
(3; Bekrl, tr. 300 ss.; Edrlsi, 70, tr. 81; IKh., I 278-280, tr. II 132-135. 


(4) De môme sont les B. Ijassôn, tribu romôrieane du littoral depuis 
Arzila jusqu’h Casablanca. Cf'. IKh., loc. cil. 


(5) El-Bekri ne connait ni les Doukkftla, ni les HAha; Edrlsî ne connait 
pas les l.IAha; il mentionne les OoukkAla, mais il leur attribue une exten¬ 
sion beaucoup plus considérable au sud et au nord (région d’Anfa), texte 
73-74, tr. 84-81 

(6) Doutté, Marrâkech, I 238; cf. IKh., I 368-369, tr. II 274. 
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po^Qnt.tls lourd6S conlributions d), ils sont, psp surcroît, 
exposés, de la part des Arabes du Tâmsnâ, ù des empié¬ 
tements et à des exigences qui prendront avec le temps 
plus d’ampleur et d’acuité (2). 

La situation géographique plus reculée des Hôl.ia, leur 
valeur numérique supérieure peuvent, sans leur assurer 
une complète indépendance vis-à-vis du sultan (ils four¬ 
nissent eux aussi d’abondants revenus au trésor), leur 
permettre de tenir au besoin les Arabes en respect et de 
se garder plus purs comme race que les DoukkâlaO). Leur 
domaine, s’étendant au sud-ouest du territoire doukkàlien, 
t’e(;oit la visite périodique des Arabes déportés qui se 
livrent encore au nomadisme, les I.Iàritli et les Klabiya W. 
Ce sont vraisemblablement les plaines maritimes que fré¬ 
quentent ces pasteurs pendant la saison d’été. Nous igno¬ 
rons le genre des relations qu’ils entretiennent avec les 
Idâha de la région. Il est probable que ceux-ci leur paient 
des redevances. 11 semble d’ailleurs que les plus nom¬ 
breux d’entre les Hûha se tiennent à l’écart de cette zone 
de parcours, sur les contreforts de l’Atlas, dans ces terres 
plantées d’arganiers dont ils tirent une bonne partie de 
leur subsistance (^). Ibn Khaldoûn vante leur état intellec¬ 
tuel ; il les prétend courageux et fiers entre les Maçmoûda 
des plaines. Plus d’un siècle après, Léon l’Africain no¬ 
tera que les I.lârith, ces nomades sofyânides, se font payer 
chez eux un tribut (6); mais il montrera également que 
plusieurs de leurs fractions résistent victorieusement aux 



(1) Ilvh., I 269, 369, tr. II 119, 275 ; Doublé, Morràkech, I 277-278. 

l’Afr note leur dépendance vis-ù-vis des Arabes (art. Conte, 
^upeit, Torger), leurs relations commerciales (art. El-.Medina). la ruine do 
Certains centres (art. Bulaliuan). Cf. Doulté,/oc.216 ss. 

(3) Doublé les considère comme « un bon type moyen des tribus berbères 
jsiaiiusées, mais presque exemptes de sang arabe ». Vor,.animation domes- 
«Çue vi notualo chaz lus Jiulia, ap. Bull, du Comité de l’Afr franç 1905. 


(4) IKh., I 38, tr. I 64. 

(6) Edrisî, 65, tr. 75; IKh., I 369, tr. II 275. 
(6) Léon, I 57. 
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agressions des Arabes d) et qu’il en est même qui exigent 
un droit de sauf-conduit de ces nomades étrangers. 

Si les Maçmoùda des montagnes ou des plaines font 
encore quelque figure dans ce pays qui, par excellence, 
est le leur, les autres fragments de la grande famille ber¬ 
bère, ceux qui se reconnaissent comme descendants d’El- 
Abter, apparaissent singulièrement réduits (2). Leurs grou¬ 
pes se répartissent surtout dans le nord et le centre, sur 
la bordure ouest des chaînes de l’Atlas et dans le Rif 
oriental, c'est-à-dire en dehors de la zone d’influence ara¬ 
be : soit que cette localisation ait préexisté à l’arrivée des 
Hilàliens, soit qu'elle résulte d’un refoulement des familles 
berbères par les derniers venus. 

Les Miknàsa, au sud-est de Tâza, survivent comme 
témoins d’une puissance locale à jamais disparue(3). Le 
gouvernement merînite met à profit la force qu’ils gardent 
encore. En échange d’honneurs et de larges concessions 
d’impôts, les sultans de Fâs .sont assurés de trouver chez 
eux un utile concours. Ils renforcent leur frontière orien¬ 
tale. Les B. Merin les convoquent spécialement à la guerre 
sainte ou pour les expéditions en Berbérie et voient arri¬ 
ver à leur appel plusieurs centaines de cavaliers prêts à 
frapper de grands coups W. 

Bien qu’ils n’aient ni l’importance ni les titres de no¬ 
blesse des Miknàsa, les Awràba du Djebel Zerhoùnt^), 
reste d’une tribu très puissante, qui vint s’établir en Magh¬ 
reb el-Aqçà à la suite de l’invasion musulmane, sont éga- 

(1) Léon, I 149, 158, 163. 

(2) Léon I 151; Marmol, II 18. 

(3) Les très anciens groupes berbères antérieurs è la conquête musul¬ 
mane. Fandlftwa, Medyoùna, Hehloùla, B. Fûzéz et Riyâta (IKh., I 132, 
tr. I 209) semblent s’étre en partie fondus avec les autres groupes. Edrisi 
les signalait encore aux environs de Fés et notait qu’ils parlaient arabe 
(79, tr. 90|. Les B. Merin avaient imposé le kharâj aux Behloùla et au.x 
Medyoùna (IKh., II 245, tr. IV 31). Les Çtyûta sont encore bien connus 
dans la région de T&za. 

(4) IKh., I 176, tr. 1 272; Doutté, Les Marocains, ap. Rco. génér. des 
Sciences 1903, p. 192. 

(5) Entre Fâs et Miknàsa. IKh., I 187, tr. I 290. 
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lement l’objet d’une mention spéciale dans les textes qui 
concernent les convocations à la guerre sainte (b. 

Les B. Fâten, installés dans la région de Fâs après la 
chute du Kharijisme, n’ont plus aucune importance. Dans 
les montagnes, à l'est de Fâs, on trouve, d’après Ahoù 
’l-Fedû, des Koûmîyat^), sans doute amenés par leur 
contribule ‘Abd el-Moûmin. 

Au Tèdlà, s’établit un contact entre des populations 
fort hétérogènes. Tandis que les hauteurs avoisinantes 
sont occupées par des Çanhâjiens(3), le pays môme compte, 
avec les Berbères Zenûra et SedrûtaW, des Arabes, les 
B. .Tôbir, qui se sont si intimement mélangés aux Zenâra 
que certains leur attribuent une origine berbère. 

Eniin, la Moulouiya inférieure, les abords du cap Très 
Forças, le pays de Nokoûr restent le refuge de nombreu¬ 
ses colonies berbères, comme les Rasâsa et les Ytoûweftl^), 
Çanhâjiennes, comme les Bottoûya, ou zenâtiennes, comme 
les Jerâwa (®). 

Les Bottoûya 7), dont on rencontre des représentants 
depuis Tâza jusqu’à la Méditerranée et qui contractèrent 
jadis une alliance avec les Merînides encore nomades, 
Sont parmi les plus anciens représentants de la grande 
famille çanhâjienne. Ils n’étaient pourtant pas les seuls 
qu’on y trouvât avant l’invasion almoravide, qui dût ame¬ 
ner de nombreux éléments de même race. El-Bekrî con¬ 
naît déjà (8) les Heskoûra, dont le domaine s’étend dans 
l’Atlas au sud-est du Tàdlà. 

















526 


TROISIÈME PARTIE, — CHAPITRE I 


Réduits à 1 impôt, assimilés en quelque sorte aux Moç- 
moûda leurs voisins pour l’aide militaire, ils conservè¬ 
rent comme eux le privilège d’assurer dans leur propre 
domaine la rentrée des contributions et supplantèrent 
même les Hintàta dans ce rôle de collecteurs, sur le terri¬ 
toire de Merrâkech. Les B. Merîn ne semblent pas en elïet 
avoir employé pour cette perception les tribus arabes, ainsi 
que cela se pratiquait ailleurs. Chez leurs sujets monta¬ 
gnards de l’Atlas et du Rif, ils crurent plus sage de s’en 
remettre aux intéressés eux-mêmes du soin de veiller à 
la rentrée des impôts. 

Parmi les autres populations çanhâjiennesth, celles dont 
le domaine était aisé à défendre jouissaient seules de quel¬ 
que indépendance. Tels étaient les Çanhâja du Djebel Srîf, 
entre El-Qçar et Wazzân, et les Zanûga des hauteurs do¬ 
minant le Tâdlâ. 

Les Çanhâja qui habitent les terres plus accessibles ont 
naturellement perdu l’orgueil de leur race. Les plus expo¬ 
sés aux humiliations sont, sans contredit, ceux de la région 
d’Azemmoûr. « Çanhâjat ez-Zezz », « Çanhâja aux souf¬ 
flets » : telle est l’appellation méprisante qu’on accole à leur 
nom. Ceux qui vivent entre le Rif et .l’Atlas, sans être 
réduits à un tel état, sont loin d’avoir gardé intacte leur 
indépendance et ont subi le contre-coup de l’invasion arabe. 
Les Bottoùya, dont nous avons déjà parlé, Majàça, B. 
Wârtîn et Lekkaï de la région de Tâza, qui paient l’impôt 
au gouvernement, plus, il est vrai, « par condescendance 
que par nécessité », doivent également acquitter des rede¬ 
vances aux Arabes ma'qiliens, quand l’été ramène ces 
derniers vers le nord. 

Quant aux Çanhâja sédentaires, qui vivent entre l’Oued 
Sboû et les montagnes des Româra, non loin des terri¬ 
toires où on les trouve encore aujourd’hui (2), ils sont ins- 


(1) IKh., I 272-273, tr. II 121-124. 

(2) Cf. de Seçonzac, Voyages 1899-1901, p. 289, 
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crits sur les registres du fisc. On les tient pour de paci¬ 
fiques agriculteurs et d’habiles tisserands. Dès la fin du 
XIV® siècle, ils se servent couramment de la langue 
arabe(b. 

Cette soumission des familles çanhâjiennes aux envahis¬ 
seurs arabes, celte contamination de leurs mœurs par 
l’influence étrangère, sensible au nord-est du Maghreb, 
l’est plus encore au sud de l’Atlas. Là, nous rencontre¬ 
rons de nombreux représentants de la grande race. Nous 
préciserons alors les rapports qu’ils entretiennent avec les 
Arabes Ma'qil. 

Il nous reste un dernier élément à localiser avant d’abor¬ 
der l’étude des tribus arabes. S’il est moins nombreux 
que les éléments précédemment énumérés, il est celui 
auquel appartiennent les maîtres politiques du Maghreb 
el-Aqçà. C’est surtout, comme pour les petites colonies 
berbères, vers l’est et en bordure des chaînes de l’Atlas 
que nous trouvons les Zenâta disséminés. Leur établisse¬ 
ment, de même que celui des Maçmoûda et des Çanhâja, 
remonte à des époques diverses. Il en est, comme certains 
groupes de la côte nord, qui vinrent à la suite de la conquête 
musulmane ou de l’agitation kharijite; d’autres ont fait 
leur apparition, il y a deux siècles à peine, avec les B. 
Merîn. 

Du premier genre sont les colonies qui embrassèrent 
l’hérésie des Bernvâtai^). La plupart, semble-t-il, se sont 
fondus avec les races étrangères. D’autres conservent 
leur individualité, non sans avoir souffert des invasions 
Survenues en Maghreb. Tels sont les Jeràwa des environs 
de Mlilu(3) et les Yjfâch; ces derniers qui, au XII“ siècle, 
cultivaient la terre du Tûmsnâ, ont dû, sans doute à la 
suite de l’occupation arabe, se retrancher sur la chaîne 


(1) Comparer Léon l'Africain, I 261-262. 

(2) Cf. la nomenclature de Bekrî, 140-141, tr. 314. 

(3) IKh., II 11, tr. III194. 
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escarpée du Fézâz(i). Tels sont aussi les B. Werrâ de 
Merrâkech, auxquels les Merînides ont porté le dernier 
coup; tels les Zenâta du Tàdlâ, qui, au XIV» siècle, paient 
l’impôt et vivent en petits nomadesl2). 

1 \ en est en revanclie qui, après avoir connu de mau¬ 
vais jours, ont prolité de l'arrivée dans le pays de nou¬ 
veaux représentants de leur race. Les B. Yrniyân de la val¬ 
lée de la Moulouiya sont du nombre. Quand les B. Merîn 
ont entrepris la conquête de l’empire almol.iade, ils ont 
trouvé en eux des auxiliaires dévoués, leur ont concédé 
des terres nouvelles, et n’ont cessé d’accorder leur faveur 
à ceux qui firent partie de leur premier maklizen et pou¬ 
vaient encore défendre utilement leur frontière orientale. 

Un autre groupe comprend des familles zenâtiennes 
qui, entrées dans le pays avec les enfants d’‘Abd el-IIaqq, 
leur doivent toute leur fortune. C’étaient tout d’abord les 
Merînides eux-mêmes, auxquels appartenaient les postes 
avantageux, les conce.ssions productives, et qui trouvaient 
naturellement leur emploi dans les garnisons importantes 
du royaume, quand le goût des aventures, l’ardeur reli¬ 
gieuse ou encore la défiance du souverain ne les entraî¬ 
naient pas en Andalousie. Mais c’étaient aiussi les B. 
Gommî, frères ennemis des B. ‘Abd el-Wâd, qui, ayant 
reçu des terres aux alentours de Merrâkecb, avaient été 
spécialement commis à la garde des chameaux et des bêtes 
de .somme du sultan (3). A la fin du XIV» siècle, ils sont, 
croyons-nous, les seuls nomades du Maghreb el-Aqçà, 
zenâtiens ou berbères, qui conduisent leurs troupeaux 
dans les pâturages du Soûs. 

Enfin, c’étaient, sur cette marche de l’est, premier do¬ 
maine merînite, les B. ‘Asker de la région de TùzaWet 

(1) Edrisî, 70, tr. 81; IKh., II 6, tr. III 187. 

(2) IKh., I 272, tr. II 122. 

(4) IKh., II 320, tr. IV 139. 
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les B. Watlâs(^) dans le pays rifain, dont ils pouvaient 
mettre à contribution les citadins et les cultivateurs. On 
sait que ces parents des B. Merîn devaient usurper le pou- 
voir(2) et le conserver jusqu’au triomphe des chérîfs sa'a- 
diens. 

Comme on le voit, cette population du Maghreb el- 
Aqçâ dont, suivant l’expression du chroniqueur. Dieu 
seul aurait pu tenter le dénombrement, réunissait des 
groupes d’origines très diverses et d’états très variables, 
tant au point de vue économique qu’au point de vue admi¬ 
nistratif. Bien que les Arabes juxtaposés ou superposés à 
cette marqueterie ethnographique, n’occupassent qu’un 
territoire restreint, bien qu’ils fussent, en Maghreb el-Aqçâ 
beaucoup moins nombreux qu’ils n’étaient en Maghreb 
central et en Ifrîqîya, leur entrée dans le pays n’avait pas 
été sans réagir très fortement sur l’élément indigène. A 
part de rares tribus montagnardes, toutes les familles en 
avaient ressenti quelque contre-coup : refoulement, aggra¬ 
vation de charge ou modification quelconque de la langue 
ou des mœurs. 

Cette influence des Arabes rayonnait sur le Maghreb 
el-Aqçâ de trois côtés à la fois : de l’ouest, où les tribus 
déportées occupaient à demeure de vastes plaines; du 
sud, où se tenaient les Ma'qil du Soûs, du Der'a et du 
Tâfilelt et d’où leurs bandes venaient chaque été dans 
les provinces maritimes pour les besoins de leur subsis¬ 
tance ; de l’est, où les Sowayd, ayant obtenu la jouissance 
de points importants de la frontière, secondaient la poli¬ 
tique des princes merînides. 

De graves remaniements étaient venus, comme on sait, 
modifier l’état des tribus de l’ouest, depuis le temps où 
les khalifes almohades ‘Abd el-Moûmin et El-Mançoûr 
les avaient établis dans le pays. 

(1) IKh., Il 317-318, tr. IV 134-133. 

(2) Cour, Les derniers Merinides, ap. Bull, de la Soc. de Géog. dCAlger 

1905, p. 113 SS, ■ 
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B. RiyAli. _ De tons ces groupes, les Riyâh avaient 
le plus souffert. Leur histoire est connue. En 1187, El- 
IMançour, voulant châtier les tribus qui avaient pris part 
aux troubles d’Ifriqîya et priver les B. Ràniya de leurs 
auxiliaires les plus utiles, avaient amené dons la province 

d’El-Habt (b une notable portion de la grande tribu hilâ- 
lienne. 

La région qui avait reçu les campements des émigrés 
s étendait dans la basse vallée du Lekkoûs, sur la rive 
gauche de ce lleuve qui se déroule, « comme un long ser¬ 
pent entre deux rangées de collines de sable rouge cou¬ 
vertes de tamarins, de lentisques et de rares oliviers (2). » 
Des Ketâmiens Danhûja y vivaient encore (3). Certes les 
pâturages ne manquaient pas dans ces plaines maréca¬ 
geuses, et, bien qu'il leur fut difficile d’y conserver leurs 
habitudes de grands nomades, bien qu'ils dussent s'abste- 
nii de fréquenter le désert comme ils le faisaient en Ber- 
bérie orientale, ils n'avaient pas trop à se plaindre de leur 
nouvelle résidence. S’ils ne jouèrent presque aucun rôle 
dans 1 histoire du Maghreb pendant les vingt années qui 
suivirent leur exode, ils ne semblent pas cependant s’être 
appauvris. Le « Qirtâs » assure qu’ils jouissaient de res¬ 
sources abondantes et pouvaient mettre sur pied de forts 
contingents de cavaliers et de fantassins quand ils reçu¬ 
rent le choc des B. Merîn (b. On sait quelles funestes 
conséquences entraînèrent pour eux le désastre de l’Oued 
Sbou. Non seulement les conquérants zenôtiens les y 
écrasèrent, mois ils ne leur pardonnèrent jamais la mort 


occidental était alors divisé on quatre grandes provinces ■ 

•0?éanS''dJ,wf«!a‘^ SeLû erdLTbala ft 

lnsan"a rn ‘Y'V le Seboû au nord, les U. 


^U .Tïarii, ei le !ucUil entre l’A? 

(2) Michau.\-Bcllaire et Salnion, loc. ait., 1 58-59 

(3) IKh., I 188, 193, tr. I 291, 298; Edrisj, 78. tr. 89. 
|4) Qirtâs, 190-191, tr. 248-249. 
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de leur émir 'Abd el-Haqq et de son lils. La persécution 
des B. Riyâh devint pour eux comme un devoir de fa¬ 
mille. Pour se soustraire à cette haine, ils gagnèrent, au 
sud d'El-Habt;, les parties maritimes de la [)rovince 
d’Azrâr; ils s’y réfugièrent sur les collines qui émergent 
au milieu des marécages et des étangs bordant l’Atlanti¬ 
que, en arrière du cordon littoral (b. Ce fut là que les B. 
Riyâh subirent deux nouvelles saignées non moins impi¬ 
toyables que la première; ce fut là qu’ils végétèrent et 
s’appauvrirent graduellement, assimilés par les B. Merîn 
aux tribus qui payaient l’impôt (2). Us disparurent enfin, 
fondus avec les populations berbères dont ils partageaient 
le triste sort. Sur leur territoire, d’autres Arabes, les 
Khlot et les Tlîq se sont maintenant établis. Leur nom 
semble à peu près oublié et ne se l’etrouve guère qu’en 
un point, au nord, non loin de la route d’EI-Qçar à 
Tanger (3). 

— Ces Khlot ou Kholttb, qui devaient rempla¬ 
cer les B. Riyâh dans le pays d’El-ITabt et d’Azrûr, 
passaient, au XIV® siècle, auprès des gens peu versés 
dans la science hypothétique des généalogies, pour appa¬ 
rentés aux Jochain. Erreur grossière, affirme Ibn Khal- 
doûn; ces Khlot, autrement dits B.’l-Montafiq, étaient de 
la race de Rebî'a b. ‘Arnir et n’avaient rien de commun 
avec Jocham de la race de IlawâzinP). En fait, les fils 
de .locham n’entraient que pour une bien faible part dans 
le groupe qui portait leur nom (6). Quant ou nom de Mon- 
tafiq, sous lequel Léon l’Africain et MarmoKb désignent 


(1) Michaux-Bellaire et Solinon, Iop. r.ii., p. 58; IKh., I 49, tr. I 81. 

(2) IKh., I 50, tr. I 81. 

(3) Voir ap. Arch. mar., V 25, \'I, janv. 1906, Carlo du capitaine Larras. 
, (4) De Slane lit /<hol{, Léon l’Africain transcrit Chulut. La prononcia¬ 
tion actuelle est Khlot. 

(5) IKh., I 36, 39, Ir. 1 60, 64. 

(6) Cf. supra, p. 87. 

(7) Léon l’Afr., I 54; Marpiol H 182. 
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également les Khlot, il ne nous est pas inconnu. C’est 
encore celui d’une grosse tribu des provinces orientales 
de l’Arabie(1). Nous avons vu, dès la fin du X» siècle, 
leurs cheikhs appuyés par les khalifes de Baghdâd ache¬ 
ver la ruine de l’hérésie qai’matienne et écraser les B. So- 
laym qui 1 avaient soutenue. Des dissidences, des çoffs ne 
pouvaient manquer d’exister dans cette tribu victorieuse; 
lorsque les B. Solaym passèrent en Egypte, une impor¬ 
tante fraction de la famille qui les avait vaincus les suivit 
en Occident (2). Nous ignorons d’ailleurs dans quelles 
conditions se fit cet exode et nous ne savons rien de leurs 
étapes sur la route d’Ifrîqîya. Nous les trouvons mention¬ 
nées lors du partage des réglons à l’ouest de Gahès(3); nous 
ne doutons pas qu’ils furent mêlés à l’agitation almora- 
vide; mais nous n’avons vraiment de renseignements cer¬ 
tains sur leur vie qu’à dater de l’époque où El-Mançoûr les 
déporta dans les plaines atlantiques du Maghreb. On peut 
les y voir encore aujourd’hui. Ces hommes de haute taille, 
sveltes et vigoureux, au teint brun, à la barbe et aux yeux 
noirs, au nez aquilin, semblent avoir gardé assez purs les 
caractères de la raceW. Toutefois ils n’ont pas conservé 
le territoire qu’ils occupèrent tors de leur apparition dans 
le pays. Avec les Jocham, Sofyân et Athbej, ils furent 
internés dans la région maritime qu’au moyen âge on 
nommait le Tùmsnâ. 

Cette vaste suite de terrasses qui, de Merrâkech, s’étend 
vers le nord jusqu’à Salé, qui recouvre l’actuelle province 
de Chaouïa et déborde sur celle qu’occupent les Zaer (Z‘îr) 
au nord-est et les Doukkâla au sud-ouest, peut être divisée 
en plusieurs zones étagées, parallèles à la côte atlantique 
et de valeu r économique variable(5). Celle qui borde l’Océan 

(1) Cf. supra, p. 76. 

(2) IKh., I 39, tr. I 64. 

(3) IKh., I 20, tr. I 36. 

(5) Cf. Schnell, Atlas marocain, tr. Aug. Bernard, p. 287. 
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est abondamment arrosée par les vents marins; l’éle¬ 
vage y est aisé. La fertilité diminue à mesure qu’on s’é¬ 
loigne de la mer, pour reparaître quand le relief s’accentue 
aux approches des hautes chaînes. Le domaine des Ara¬ 
bes s’étendait sur ces plaines maritimes et ces steppes 
intermédiaires sans atteindre les contreforts de l’Atlas. 
C’était, comme on sait, le cœur de l’ancien empire des 
MaçmoûdiensBernvâta; les B. Yfren, puis les Çanhâjiens 
almoravides les avaient expulsés ou décimés (D. A la suite 
de ces exécutions rigoureuses, la population de Tàmsnâ 
dut se trouver fort diminuée. Quelques familles continuè¬ 
rent pourtant à y représenter la grande tribu hérétique 
et d’assez nombreuses populations s’y adonnèrent encore 
à l’agriculture ou à l’élevage des moutons, des chevaux 
et des chameaux. Edrîsî nomme, outre les Berrwàta, les 
Berbères Matmâta et Howwâra'2), les Zenàtiens Zkâra et 
B. Yjfâch(3). On voit que, si le peuplement du Tâmsnâ 
n’était vraisemblablement plus aussi dense qu’il l’avait été, 
le pays était loin d’être dépeuplé vers 1150, c’est-à-dire 
une quarantaine d’années avant l’apparition des premières 
caravanes arabes. 

Quelle fut la situation de ces premiers occupants, quand 
les nouveaux venus se furent installés dans les terres 
que le khalife, peu respectueux des droits acquis, leur 
avait désignées? Nous en sommes, à ce sujet, réduits 
aux conjectures. D’aucuns allèrent sans doute augmenter 
les populations des montagnes. Nous avons vu que ce fut 
probablement le cas pour les B. Yjfâch. Il est probable que 
la plupart ne s’éloignèrent pas beaucoup et que bon nom¬ 
bre même ne disparurent pas du Tâmsnâ. Nous avons 
mentionné, comme existant à ta fin du XIV° siècle, les 
Maçmoûdiens B. Hassân de la côte et les Çanhâjiens de 

(1) Cf. supra, pp. 21, 522. 

(2) IKh. ne mentionne pas la présence d’Howwûra en Maghreb el-Aqçfl 
& la lin du XIV* siècle. Cf. Socin et Stummo, Arab. Dial. Hoicwùra. Introd. 

(3) Edrlsi, 70-71, tr. 81. 
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I 0mm er-Rbî‘. Il est possible cpi’ils ne fussent pas les 
seuls à coexister avec les Arabes. On peut noter, en tous 
cas, que des représentants de.ces deux groupes dont 
Isdrîsî nous signale la présence de son temps, Howwàra 
et Zenâtu, devaient plus tard, môlés à d’autres éléments 
berbères, constituer, sous le nom de Cliaouïa (pasteurs), 

I élément dominant dans cette terre de peuplement arabed), 
et (pie les énigmatiques Zkâra, étudiés ailleurs, devaient 
conserver jusqu’à nos jours des attaches avec certaines 
tribus du pays (2). 

S’il est vrai (pi’ils restèrent en Tàmsnâ. il n’est pas 
douteux qu’ils durent s’assimiler en partie aux tribus 
arabes. Ibn Klialdoùn nous a dit de quelles humiliations 
étaient abreuvés les Çanbâjiens de l’Omm er-Rbî‘. 

Si les documents nous font défaut pour connaître la 
situation des indigènes demeurés au milieu des tribus 
jochamides, ils ne nous manquent pas moins pour déter¬ 
miner la répartition territoriale des tribus. Nous aidant 
des indications de Léon l’Africain 0), et d’après la situation 
qu’elles occupèrent postérieurement, nous supposons 
qu’elles devaient être distribuées à peu près de la manière 
suivante : les Klilot le long de la vallée du Boû Regreg 
et au sud de ce lleuve sur un vaste territoire de plaines; 
les Sofyân vers le centre du Tùmsnû, mais le long de la 
mer, dans la région de la Casablanca moderne (•^), où les 
Kblot les avaient confinés ; les Athbej plus au sud, sur 
la limite du territoire doukkâlien (5', Quant aux B. Jàbir, 
nous savons que, de bonne heure, ils s’éloignèrent de la 
côte pour occuper les pentes du Tâdlà. 

Entre tous ces Arabes groupés sous le nom de Jocham, 

les Kblot furent longtemps parmi les plus turbulents et 
—-- 


(1) Cf. KainpITmeyer, Chüuia in Maro/tko. 37 U 

^ Mouliéras. Une tribu .énête anti-ntueul- 


(3) Léon l’Afr., I 53 ss. 

(4) IKh., I 38, tr. I 63-64. 

(5) Massignon, Maroc, 131. 
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les plus redoulobles. On se souvient du rôle joué par 
leurs cheikhs dans les troubles qui précipitèrent la déca¬ 
dence des Almohades. Ils s’y sont enrichis tout d’abord. 
On a vu que, vers 1230', ils ne comptaient pas moins de 
12.000 cavaliers et davantage de fantassins O). Ihn Khal- 
doûn semble bien affirmer que, vers ce temps déjà, ils 
avaient, ainsi que les autres Joebam, abandonné la cou¬ 
tume de vivre en grands nomades ; il est néaiimoins jiro- 
bable qu’ils n’étaient pas complètement sédentarisés. La 
persistance de certains usages jusqu’à l’époque moderne 
nous fait supposer qu’ils s’adonnèrent longtemps encore 
à un nomadisme restreint. 

L’énergie d’Er-Rechîd, qu'ils avaient combattu, leur 
porta de terribles coups. On sait les expéditions entrejiri- 
ses contre eux et la dévastation systématiijue de leurs 
douars. 

Les B. Merîn, en faveur de (jui ils avaient plusieurs 
fois trahi les Almohades, devaient accorder une place 
privilégiée aux Kblot dans l’empire qu’ils établissaient. 
Tenus à l’écart par les successeurs d’'Abd el-Moûmin, ils 
entrèrent au contraire de bonne heure dans le maklizen 
de la nouvelle dynastie. En récompense de l’appui que leur 
avait donné cette tribu, dès l’époque de la conquête, et 
pour d’autres raisons encore, les B. Merîn la traitèrent 
avec une visible sympathie, s’unirent à elle par mariage 
et investirent ses cheikhs de postes honorables. Ihn Khal- 
doûn nous en fournit des preuves et considère même cette 
faveur comme la cause Indirecte de leur décadence (2). 

On notera d’ailleurs que le chroniqueur exagère quand 
il affirme que les Kblot, déshabitués de l'elïort, se trouvè¬ 
rent complètement anéantis après quelques années de di¬ 
sette. Ils quittèrent le territoire du Tâmsnà, s’exilèrent 
dans la région de l’Oued Sboû, mais subsistèrent cepen- 


(1) Cf. supra, p. 331. 

(2) IKh., I 41, tr. I 67. 
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dant. Ni leur destinée, ni, ajoutons-le, leurs émigrations 
vers le nord ne s’arrêtent icid). Leur nom reparaît, avec 
celui _^des autres Jocham, au cours du XVI' siècle et le 
rôle qu’ils jouent alors est trop directement lié à l’histoire 
que nous connaissons déjà pour ne pas être sommairement 
rappelée^). 

Quand le fondateur de la dynastie des Chérîfs, Moham¬ 
med Ech-Cheîkh El-Mahdî, eut soumis ces Arabes à son 
autorité, nous dit El-Oûfrânî, ils parurent se dévouer à 
son service O). Mais dès qu’Aboù Hassoûn le Merînide 
tenta, avec l’aide des Turcs une restauration au Maroc 
de la famille à laquelle il appartenait(4), tous les Khlot se 
rallièrent à lui et contribuèrent à la défaite d’El-Mahdi. 
Les souvenirs laissés chez eux par les B. Merîn expliquent 
cet abandon de la cause chérifienne. Joignez ù cela que la 
mère d’Aboû Hassoûn était kholtîya. D’après Michaux- 
Bellaire et Salrnon (5), qui nous donnent ce détail. « Les 
gens de la tribu racontent encore aujourd’hui que, lors des 
engagements entre Mohammed Ech-Cheîkh et Aboû Has¬ 
soûn, les Khlot restèrent neutres, disant qu’ils ne pou¬ 
vaient prendre parti ni contre leur souverain, ni contre 
leur filst®) ». Après l’échec de la restauration merînite, ils 
furent en butte au ressentiment d’El-Mahdî : « il raya les 
Khlot des cadres du guîch, les excluant de l’armée, et les 
soumit à 1 impôt ». En 1578, leur belle conduite contre 
les Portugais leur valut un retour de faveur. El-Mançoûr 
en fit rentrer la moitié dans le guîch et transporta les 


fl se développer leur nombre et s’augmenter leurs ressources 

sans toutefois retrouver la puissance qu’ils connurent dans la première 
moitié du XIII; siècle Marmol donne au XVI' siècle les chilTres proba- 
blement amplifiés de oO.OOO fantassins et de 8.000 cavaliers (Marmol, tr. I 
iJ). iMrelle, Recherches sur l’origine des principales tribus,». iiG De nos 
jours ils no fournissent que 70 cavaliers. (Michaux-Bellaire et Salrnon 
Fribus arabes de la vallée du Lekkous, ap. Arch. maroc., IV, p. 141. 

(2) Michaux-Bellaire et Salrnon, foc. cil., 66-77. 

(3) Noihet el-Hâdî, 99, tr. 172-173. 

(4) Cf. Cour, Etablissement des Chérifs, p. 105-118. 

(5) Michau-t-Bellairo et Salrnon, loc. cit., p. 66. 

(6) Michaux-Bellaire et Salrnon, loc. cit., p. 35. 
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autres dans 1 Azrâr; mais les brigandages de ces derniers 
attirèrent sur eux la colère du cliérîf. Ils se virent privés de 
leurs chevaux. Nous n’avons pas à retracer cette histoire 
eonfuse, que quelques soulèvements signalent de temps à 
autre; nous n’étudierons ))as les mouvements de tribus 
qui amenèrent sur leur territoire de nouveaux groupes : 
I lîq, Bedihva, Guerwân ou 'Ahîd. Actuellement ils habi¬ 
tent, avec les flîq, le liane ou le sommet des mamelons 
qui avoisinent la vallée-du Lekkoûslh. Ils sont agricul¬ 
teurs et pasteurs et possèdent un certain nombre de cha¬ 
meaux qui leur servent pour transporter les fardeaux. 
Bien que leurs douars se composent surtout, comme ceux 
de leurs voisins les Jebâla, de « nowùla », cabanes de 
forme généralement conique, il n’en existe guère qui ne 
compte une ou jdusieurs tentes en libre d’asphodèles. 

euls, les villages limitrophes des montagnes et ceux de 
l’extrême nord n’en comportent pas. Et les ustensiles s’y 
enferment encore dans une sorte de filet dit « arhal », sou¬ 
venir évident du temps déjà lointain où les Khlot parcou¬ 
raient en nomades (rahhâla) les routes de la Péninsule ara¬ 
bique ou de la Berbérie. 

— Ce qui vient d’être dit des Khlot pourrait 
vraisemblablement l’être aussi des Sofyàn, (|ui n’ont pas 
fait l’objet d'études aussi documentées que leurs frères 
ds la vallée du Lekkoûs. Cette tribu occupe encore le 
Çarb proprement dit, avec les Hajjâwa et avec les B. Mà- 
ld<;(2), que Marmol prétend être de môme race (3). Eux aussi 
se rendirent, dans les temps modernes, célèbres par leurs 
désordres, et les auteurs marocains ne leur ménD<^ent pas 
•es critiques. ° ‘ 

berbère an Maroc, trad. ap. Rec. afr. 

‘"“•i Aubin, Maroc 

ais plutôt se rattacher ô la famille 
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L’origine des Sofyân nous reste et nous restera tou¬ 
jours mystérieuse Nous sommes de même peu rensei¬ 
gnés sur leur vie en Berhérie orientale. Ibn Khaldoûn les 
mentionne comme ayant profité du partage de la région 
à l'ouest de Gabès(2). Quelle terre leur fut concédée, a eux 
et aux Khlot dans le Tâmsnô? Nous l'ignorons aussi; 
mais nous savons que cette répartition primitive .subit des 
remaniements, lors des conllits nés entre les familles dé¬ 
portées. Les Sofyân en furent victimes; des hostilités 
prolongées amenèrent leur expulsion par les Khlot des 
plaines où on les avait établis ; ils durent se contenter 
d’une zone maritime avoisinant Anfo(3). On sait d’autre 
part comment cette longue rivalité, divisant les Jocliam 
en deux çofTs, eût son contre-coup dans la vie politique 
du Maghreb. Lors des troubles dynastiques qui mettent le 
trône des successeurs d’‘Abd el-Moûmin en si grand péril, 
s’ils restent généralement attachés au prince légitime, c’est 
d’ailleurs moins par loyalisme que par haine de leurs 
frères ennemis, qui soutiennent le parti contraire. 

En échange d’avantages matériels et d’honneurs, les 
khalifes almohades les tenaient dans une dépendance 
assez étroite. Le clioix de leurs cheikhs devait être ratifié 
par le souverain; en cas d’incapacité du titulaire, on dési¬ 
gnait un remplaçant W. Cette manière de faire subsista 
jusqu’aux derniers jours de la dynastie, et les Sofyân 
semblent s’y être soumis. Si l'on n’exigeait pas encore 
d’eux le paiement d’impôts, en dehors de ceux que la loi 
religieuse assigne â tout musulman, on comptait du moins 
sur l’aide de leurs contingents en cas d’appel aux armes. 

(1) Léon 1 Africain (I -iO) d’après Ibn Rnciîq (?) les considère comme une 

branche de la grande famille hilalieime. Ibn Khaldoûn (1 37, tr I 61-62) so 
coulento do nous transmettre la croyance populaire qui les fait descendre 
de Jocuain mais ne semble pas y souscrire, it relate toutefois l’information 
qui rattacherait Jermoùii, leur chef, à la tribu hilûlienne des B. Oorra. 
Cela lendnnt a établir que les Sofyûn sont de cette même race. Cf. Kampf- 
fniayer, Clmuia iii Mai u/cko, ji. 126. * 

(2) IKh., I 20, tr. 1 36. 
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Les Sofyùn faisaient dès oe temps partie de ce que nous 
appellerions le « guîcli » almol.iade. On sait que le service 
militaire ainsi compris est une sorte de loyer pour la terre 
reçue du sultan, représentant de la communauté musul¬ 
mane. Dans l’organisation moderne, le nombre des cava¬ 
liers a fournir était établi d’après le nombre de tentes (un 
cavalier par dix tentes). Il dut en être à peu près de môme 
au moyen i1ge. L’ensemble des cavaliers ainsi levés était 
accompagné de fantassins et de volets d’armée plus nom¬ 
breux encore(b. 

Sous les n. Mei'în, l’aide militaire resta une des char¬ 
ges qui pesaient sur les Sofyàn, comme sur les autres 
Jocham. Sauf les cas anormaux où les princes dont l’au¬ 
torité était mal établie voulaient acquérir leurs services (2), 
ces Arabes ne participaient pas aux distributions en argent 
qu’on avait coutume de faire aux volontaires et aux Me- 
rînides avant d’entrer en campagne. Le partage du butin 
devait, en plus des concessions de terres, sulïire à les 
dédommager. Les Sofyûn occupaient une place éminente 
dans les troupes qui allaient combattre en Berbérie ou en 
Espagne. On se souvient que la qacîda d’un poète de cour 
les cite en premier lieu parmi les glorieux défenseurs de 
l’Islam (3). II semble même que leurs fantassins fussent 
astreints à venir figurer dans ces parades militaires où le 
souverain, à l’occasion de quelque fête religieuse, relève 
son prestige et s'assure du loyalisme de ses sujets (b, et 
qu’ils dussent recevoir dans leurs campements la visite 
des re présentants du prince qui venaient les inspecter (5). 

Sans retrouver auprès des sultans merînides la situation 
qu’ils occupaient chez les anciens maîtres du pays, leurs 

(Il Au.x contingents de la tribu proprement dite s’ajoutaient les dépen- 
t P*»’ groupes confétférés. Cf. IKh., 1 345, 

II. tl Cf. Weisgerber. rrois mois cain/iagiui au Maroc 

(2) Ifvh., II 424, .426, tr. IV 289, 292-293. 

(3) Cf. supra, p. 362. 

(4) IKh., I 39, tr. I 64; Aubin, Maroc d’aujourd'hui, p 140 ss 

(5) IKh,, I 352, tr. II 248. 
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cheikhs, les B. Jermoûn, furent, semble-t-il, honorable¬ 
ment traités. Cependant les Sofyân ne tardèrent pas, 
comme toutes les tribus déportées, à se ressentir de l'au- 
toiilaiisme de leurs nouveaux suzerains. Leur situation 
économique devint de moins en moins brillante. Non seu¬ 
lement ils étaient astreints au service du sultan, mais ils 
payaient les taxes arbitraires qu’on voulait bien leur 
imposer (1). 

Il est assez difficile de déterminer quelles contributions 
payaient les Arabes déportés en Maghreb el-Aqçà, de 
dire à quelles taxes furent astreints les B. Riyilh, les 
B. Athbej et les Jocham par les sultans merînides. On 
ne saurait douter qu’ils acquittassent les deux impôts 
coraniques : T'achoiîr, payé en argent sur le capital; la 
zekùt, prélevée en nature sur la récolte. Presque seuls, 
les puissants Soiaym d’Ifrîqîya avaient pu s’y soustraire. 
Mais à ces charges, dont aucun musulman ne devait, en 
principe, être exempté, s’en ajoutaient certainement d’au¬ 
tres pour les tribus affaiblies de l’ouest. Pour désigner 
ces taxes supplémentaires, Ibn Khaldoùn se sert du'^mot 
« merârim », qui s’applique uniquement aux impôts arbi¬ 
traires (2), sans en indiquer la nature, ou du mot « jebâya ». 
Une étude attentive des emplois de ce dernier terme ne 
nous permet guère d’arriver à une plus grande précision. 
La racine « jabô », dont il est tiré, signifie « lever, per¬ 
cevoir l’impôt » des personnes ou des terres. « Jebâya » a 
très souvent la valeur de « perception », de «collecte(3) » 
et nous le retrouverons dans un sens dérivé de celui-ci, 
désignant la « part attribuée aux collecteurs », le profit 
qu ils en tirent; mais il veut également dire le produit de 
cette opération, la « valeur perçue(^)» et c’est le sens qu’il 


(1) IKh., I 37, tr. I 61. 

(2) Cf. IKh., I 629, 1. 13; Salwat el-Anfàs, III 159, in fine 

KS'338. ï 88. II 119, an, 302, 550, 

(4) IKh., Il 183, 604, tr. 111 442, 476. 
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a dans plusieurs passages relatifs au « revenu global (i) », 
aux sommes remises entre les mains du prince par les 
gouverneurs de provinces après une année de gestion 
financière. Dans une acception plus stricte, il semble em¬ 
ployé pour désigner, assez rarement, les contributions des 
habitants des villes du TelH2; ou des qçoùr 3), mais plus 
généralement « l’impôt des bédouins et, dans ce der¬ 
nier sens, il s’applique sans distinction aux Arabes et 
aux Berbères(5). 

On voit combien sont douteuses les conclusions qu'on 
arrive à tirer de cet examen ; elles se peuvent, en somme, 
formuler ainsi : si l’auteur entend parfois par le mot 
« jebâya » un impôt déterminé, il semble s’en servir de 
préférence pour désigner une « taxe extra-coranique payée 
par les bédouins arabes » qu’il assimile aux bédouins ber¬ 
bères. 

Quelle était d’ailleurs l’assiette de cet impôt? Portait-il 
Sur les personnes, comme la mejbû, sorte de cote person¬ 
nelle, dont le nom est emprunté à la même racine arabe, 
et qui existe encore en Tunisie!®)? Portait-il sur les terres 
Occupées par la tribu? Doit-on, dans ce dernier cas, l’as¬ 
similer au kharàj? Cela est possible, bien qu’un texte d’ibn 
blawqàl semble le distinguer du kharàj!''). Et-TijAnî(8), 
nous fournira un exemple de jebâya fixé d’après la super¬ 
ficie des terres et le nombre des arbres; ce qui rappelle 
tout à fait le mode de perception du kliarâj. Le kharàj cons¬ 
titue un impôt foncier prélevé dans le principe sur les 

(1) IKh., I 502, 556-557, 561, Ir. II 447, III 37-43. 

(2) IKh., I 550, tr. III 28. 

(3) IKh., I 73, tr. I 117. 

(4) IKh.. I 37, 42, 200, 366, 369, 617, Il 33, 129. 1-42, tr. I 61, 69, II 10, 
270, 275, III 114, 226, 367, 385; Edrisî, 110, tr. 129; peut-ôlro aussi IKh., I 
73, 75, tr. I 117, 120. 

(5) IKh., I 200, 1. 5. 

(6) Sur la mejbâ, cl. Goguyer, La mejba (impôt da capitation) d’après le 
Chroniqueur Ahoù ’d-Diûf, ap. lleouc Tunisienne 1895, p. 471-481. 

(7) J. As. 1842, I 193. 

(8l J. As. 1853, I 132. 
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terres des nouveaux convertis (D, payable en nature ou 
en argent, fixé d’après la mesure du sol, d’après son 
rendement annuel ou arbitrairement déterminé à l'avance 
d après ce rendement approximatif. Appliqué en Berbérie 
par les premiers conquérants musulmans(2), il fut ré^-u- 
lanse par AboCi ‘Abd Allâli le Fûtimide et par l'Almobade 
‘Abd el-Moûmin. Celui-ci ayant fait dresser le cadastre 
de son empire, avait distingué les montagnes, considérées 
comme terres de capitulation, des plaines, terres de con¬ 
quêtes, et avait fait porter sur ces dernières le kharâj 
dont les premières étaient exemptes. N'était-il pas naturel 
que les Arabes, possesseurs des plaines et assimilés aux 
Berbères soumis, fussent astreints, toutes les fois que 
cela était possible, à cette charge traditionnelle. Une des 
conséquences néfastes de leur installation dans le pavs 
était la suppression des revenus prélevés par les princes 
sur leurs sujets des plaines et tout le désordre financier 
qui s’en était suivit). Les tribus internées en Maghreb 
el-A(içâ par les Almohades, dans les circonstances que 
on sait, avaient reçu des terres sans être soumises à ver¬ 
ser d’indemnités en retour. Les B. xMerîn n'auraient fait, 
en exigeant d’eux l’impôt foncier, que les ramener au 
régime commun. La jebàya, en tant qu’impùi spécial des 
bédouins, ne serait donc qu’une forme nouvelle du kharâj 
que supportaient les bédouins indigènes Ib. 

Par la suite,0) les Arabes du Maroc semblent avoir obtenu 


et la trad. de .\Iûwerd“ , 65 Oenùve 1880, p. 30, 45 ss. 

Moùinin. Qiyfüs, lr fr 281 • 90 i el- 

aussi Michaux-Bellairê an 

178 SS. Notons cependant que, d'après ikii." [ iW^fr' ?*4*7 "fes 
Kabyhe ôtaient inscrites sur le reRislre du kharûj.’ ' ^ ^ ^ 

</e nicrinidcs, ap. Bull, dt la Soc. 

ff.X _ 
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une diminulion de leurs charges, en raison de l’aide mili¬ 
taire qu’ils apportaient au sultan. Lors du licenciement 
d’une partie de leurs contingents, on lit payer, à ceux qui 
hênéficiaient de cette mesure, l’impôt appelé « nâïha », 
droit de remplacement, et la nâïba tint désormais lieu 
du khuràj et de la jehâya qui se confondait probablement 
avec lui. 

Nous ne savons à quel moment les premiers groupes 
de la tribu des Sofyâu avaient renoncé à leurs déplace¬ 
ments périodiques. A la tin du XIV** siècle, la plupart 
sont, ainsi que les autres Jocliam, petits nomades ou séden¬ 
taires. Toutefois on notera que, seuls d’entre ces Arabes 
du nord de l’Atlas, ils comptent parmi eux deux bran¬ 
ches qui fréquentent encore le désert(t) ; ce sont les Hâ- 
rith et les Klabîya; soit que les circonstances les aient 
moins appauvris, .soit plutôt que le territoire où on les a 
tout d’abord établis leur ait permis de se tenir plus aisé¬ 
ment en rapport avec le sud de l’Atlas. Du pays des 
Uùha, où ils vivent pendant la saison chaude, au Soûs 
et au désert voisin, oii ils se rendent après les pluies, les 
passages ne manquent pas. La route de la côte entre Aga¬ 
dir et Mogador ne présente aucune diflicultéf^). Sans être 
aussi commode, le passage vers Tàroùdan.t par le col de 
Bibaouân n’est pas impraticable pour les caravanes (3). 

On peut s’étonner quelque peu de les voir hanter le 
Soùs, dans le temps oii les Ma'qil Chebbànût et Dawî 
l.lassàn en étaient maîtres. Mais il faut remarquer que cette 
région était pour les Arabes ma'qiliens un territoire d’été, 
alors que les Sofyân nomades le traversaient où s’y ins¬ 
tallaient en hiver. II y a lù vraisemblablement un cas de 
Substitution de nomades comme nous en trouverons dans 


(1) IKli., 138, tr. I 04, Voir des o-veniples analogues a l’épotiue moderne, 
np., Quedenfeldl, Ueo. Afr. 1903, p. 4s; .\ug. Dernard, Lu Maroc, Paris, 
1913. pp. 145, 146. 

(2) C’est celle nue le sultan suit avec son année ijuand il dirige une 
cxjjéditiou dans le Soûs. 

(3) üuedeufeldl, ap. liée. Afr. 1903, p. 149; Sclmcll, Allas maroc, tr. 30. 
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moïetne^^ Berhérie, tant au moyen âge qu'à l’époque 

TTn" ^ "ous dit Ibn Khaldoim, les 

anlh et les Klabiya conservent encore leur force et leur 

dirxivo «euls ils gardent, en cette fin 

du XI\ siècle, quelque liberté d’allure vis-à-vis du pou- 

B°'\reri domestiqués parles 

\r r ‘ i” " I familles déportées, celle des Oûlâd 

^ Ota , branche des blàritli qui commandent ces nomades, 
se comportent dans l’empire merînite comme le font les 
puissants ma'qiliens, leurs voisins de l’autre côté de 
A las Au moment où se constitue le sultanat de Merrà- 
kecb. Ils forment une sorte de maki,zen à cette royauté 
le^ionale O ; et cette royauté précaire perpétue dans ses 
actes les coutumes des souverains légitimes et des kha¬ 
lifes almo lades. Ainsi vit-on plusieurs fois, à l’appel du 
piince Abd er-Rahmân, les Oûlàd Motà' a venir avec 
leurs cavaliers et leurs fantassins pour être passés en 
revue, suivant l’ancien usage ». 

Telle devait être d’ailleurs la dernière phase vraiment 
biillanle pour ces derniers nomades sofvànides. Afin de 
es punir de laide donnée à un rival et d’entraver les 

Oùlt CL '“'""te des 

Oulecl X Ota en^ya les ans e„ pnson, les oelres 6 la 

mo. , . de sorle, ajoule le clu-cniqaear, que leue puissance 

sesi onéanue et que leur malheur est cité comme un 

exemple des vicissiludes de la forluneW». 

Bien que décapitées, ces familles suhsislèrenl cepen- 
dant el co nservèrent leurs habitudes nomades l=, Léon 

(1) IKh., loc. cit. 

l’anliée 12^9^"!!' n â)3,”tr“T\MW P®*" o» 

(3) IKli., I 39, t,.. I (j,j 
(■i) IKh., loc. cit. 

CaîtrPo^; en 153-4, ap. de 
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1 Africain nous parle d'El-Cherit (El-Hàrith) comme d’une 
collectivité pauvre, mais se faisant encore payer un tribut 
par les I.Iâha, survivance probable d’un droit ancien (b. 
La seconde moitié du XVP siècle les verra figurer dans 
les révoltes sous le nom de leurs anciens cheikhs, les 
Oùlàd Motâ' (2). En 1602, on estime à 3.000 le nombre de 
leurs cavaliers (3). L’an 1678, ils font leur soumission au 
puissant sultan Ismâ'îl O) en même temps que ces tribus 
arabes du sud avec lesquelles, nous l’avons vu, ils ont 
plus d’un rapport. 

Quant aux Klâbîya, on les a identifiés avec raison aux 
Çelabis de Damiao de Goes et aux Guelab des cartes mo¬ 
dernes (5). 

B. JiVbir . — Si certaines familles sofyânides peuvent se 
vanter de conserver assez intactes les coutumes ancestrales 
et la pureté de leur race, les B. Jàbir sont, en revanche, 
parmi les plus évolués des Jocham et les plus mélangés 
d éléments indigènes 1®). Dès le XIV® siècle, on leur contes¬ 
tait la qualité d’Arabes et on les confondait avec les Se- 
drâta, berbères Lowâla, qui habitaient comme eux la 
haute plaine de Tâdlà et les contreforts du Moyen Atlas. 
Cette vallée supérieure de l’Omm er-Rbî‘, avec ses 
plantations de coton, comptait alors parmi les terres les 
plus riches du Maghreb extrême. La population en était 
assez dense et d’origines fort diverses. Nous en avons 
énuméré les éléments principaux. Aux Berbères, aux 
Çanhâja et aux Zenâta qui l’occupaient, les B. Jûbir étaient 
venus se juxtaposer, vers la seconde moitié du XIII® siè¬ 
cle. Jusque-là ils avaient vécu dans les plaines maritimes, 

(1) Léon l’Africain, I D7; Massignon, Maroc, 139; Michaux-Bellaire et 
Gaillard, ap. Bull, de la Soc. de (Jéog. d'Alger 1909, p. 457 

(2) Noshet, tr. p. 143. 

(3) Noziiet, tr. p. 285. 

(4) Tordjmàn, tr. p. 31 ; Isliqçû, tr. I 76. 

•Jamiao de Goes, Chronica doreiü. Ema- 
nuel, Coiinbre, 1/90, 3‘ partie, p. 62. 

(6) IKh., I 41-42, tr. 1 6769 et supra p. 525. 
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près des Sofyân dont ils partageaient la situation subal¬ 
terne, obéissant comme eux aux cheikhs que le souverain 
leur désignait. Il semble bien que leur déplacement fut 
voulu par les Almohades qui leur confièrent alors le soin 
de défendre cette région contre les envahi.sseurs merî- 
nides. Ils s’acquittèrent avec une louable conscience de 
celle mission et, en l’année 1355, témoignèrent avec leur 
sang de leur fidélité aux khalifes. 

Leur émigration dans le Tâdlà n’avait pas été sans 
léser les intérêts des premiers occupants. Il semble cepen¬ 
dant qu’un niodus cioendi pacifique s’établit assez tôt 
entre eux. Une confédération les unit aux Çaidiàja, qui 
vivaient sur les cimes et les lianes des massifs d’alentour. 
Leur nouvelle situation géographique et l’appui de tribus 
assez peu soumises à l’empire paraissent leur donner, en 
dépit du coup terrible que leur ont porté les B. Merîn, 
quelque chose de l’allure indépendante habituelle aux po¬ 
pulations berbères montagnardes. Cette situation, cet 
appui modifièrent-ils leur vie économiiiue ? Ibn Khaldoiin 
nous les présente comme des petits nomades intermit¬ 
tents, ou mieux encore comme des transhumants occasion¬ 
nels, qui, bien qu’ayant des établissements fixes sur les 
hauteurs, comme Aboû Nefis, descendent vers la plaine 
quand la récolte est mauvaise dans le Tùdlà ou quand 
les nouvelles du plat pays leur font espérer des ptiturages 
abondants, un ravitaillement facile, ou la possibilité d’or¬ 
ganiser quelques coups de mains. C’est un fait assez fré¬ 
quemment observé chez les tribus montagnardes, soit 
dans 1 Aurès, soit dans le sud tunisien, que ces retours 
occasionnels au nomadisme. Ils semblent ménager la tran¬ 
sition entre les déplacements annuels et la sédentarisa¬ 
tion définitive. Il va sans dire que, durant les séjours que 
les B. .Tabir font dans la plaine, ils sont, comme les 
grands nomades dans le Tell, plus exposés que jamais 
aux opérations de police. C’est alors que leurs méfaits 
sont cbâliés; force leur est de regagner en hâte leurs re- 
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tranchemeiits de la montagne et d'aller chercher l’appui 
de leurs alliés, toujours prêts à repousser avec eux les 
corps expéditionnaires. 

Il est un autre cas où leur sécurité est menacée par les 
forces du sultan. C’est lorsqu’un prince ou un haut fonc¬ 
tionnaire, rompant avec le pouvoir, vient leur demander 
asile(h. L’aide qu’ils prêtent à ces rebelles est en quelque 
sorte passive. Ils ne fomentent pas les révoltes, mais ils en 
facilitent du moins le succès. Trop faibles d’ailleurs pour 
respecter les devoirs que l’hospitalité leur impose, ils ne 
peuvent résister à un investis.sement rigoureux et se 
voient généralement contraints de livrer celui qui a eu 
confiance en eux. Quoique dans une situation médiocre, 
ils subsistèrent, auprès des Berbères auxquels ils étaient 
en somme assimilés (2) et leur nom figure encore aujour¬ 
d’hui sur la carte des tribus marocaines. 

— Un dernier groupe d’Arabes déportés en 
Maghreb comprenait deux familles de B. Athbej : les 13. 
‘Acem et les B. Moqaddem. Leurs ancêtres éponymes 
passaient pour fils de Mochriq(3). Ils étaient vraisembla¬ 
blement de ces Athbej ((ui, groupés autour de Bougie, 
s’étaient associés de si bon cœur à l’aventure héroï({ue 
des B. Ràniya. La répression d’El-MaiiQoùr les avait 
atteints, et c’est dans la plaine du Tùmsnâ qu’ils expiaient 
leur turbulence de jadis. Bien ([u’Ibn Khaldoûn nous 
assure qu’ils y jouirent d’une réelle puissance, il ne nous 
en fournit aucune pi’euve. Ln fait, ils ne paraissent pas 
avoir tenu une grande place en Maghreb, et leur nom 
n’est pas mentionné dans l’iiistoire politiciue des dynas¬ 
ties. Nous savons seulement qu’ils furent tour à tour dé¬ 
voués et hostiles aux B. Merîn et que l'un de leurs émirs 

(1) Sur l’nltitudo de leurs chef.s les Wordirn et le chfltiinenl que leur 
mlliffe Ibn l.<azi, JKIi., I Ir. 1 GÜ. 

(2) L<'M)n l'Africain, II 290, li^ur nltrilme 20.000 cavaliers. Ce cliillro est 
lirohalilcment fort e.vafférc;; .Massiffiion, Maroc, 133. 

(3) IKli., 1 32, Ir. 1 55. 
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crut prudent, à la fin du XJV« siècle, de prendre la fuite 
pour se mettre en sûreté dans Tlemceidfi. Le « Kitâb el- 
ar » nous dit que « le sultan pouvait exiger d’eux des 
contingents militaires et une jebàya, tout comme il en 
avait imposé à leurs frères jochamides ». 

Assez effacé en Berbérie, leur rôle était d’ailleurs fort 
brillant en Espagne. La qacîda d’El-Meknasî les cite avec 
éloge et Ibn Kbaldoûn signale d’autre part la belle conduite 
de leur cheîkJi 'lyâd parmi ceux qui combattent « dans 
le chemin de Dieu (2) ». 


Nous avons déjà 


avons déjà, au cours de cette 
étude, indiqué la répartition des tribus ma'qiliennes et 
le caractère des régions qu’elles occupent. 11 nous reste 
à montrer, comme corollaire de leur histoire politique, la 
situation qu’elles ont acquise à la fin du XIV« siècle On 
sait qu’elle ne rappelle guère celle des familles déportées 
au nord de l’Atlas. De même, l’élément indigène ne pour¬ 
rait entretenir avec ces Arabes des rapports semblables à 
ceux que les textes concernant les Sofyàn, les Klilot ou 
les B. Jâbir nous ont laissé rlAvînpp 


(1) IKh., 1 42-13, tr. I 69-70. 

faniiHe, mais autres uue les 
laüln d'RÎAla°nToùV'ernUmment1“u^ "" Andalousie a 
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ces de la région(i), des Heskoùra et des Lamta, Zogguen 
et Lakhas, nomades d’origine également çanhûjienne, dont 
la vie est intimement liée à celle des Arabes(2). Enfin, le 
rebord saharien de cette vallée est une terre de parcours 
pour les Gazzoûlal^^, tjue des confédérations anciennes 
unissent aussi aux Ma‘(jil. Plus au sud, se tiennent de 
grands nomades çanliàjiens ce sont les Gaddâla et sur¬ 
tout les Lamja(i), connus par les objets de cuir, harna¬ 
chements et boucliers, qu’ils confectionnent. 

'La haute vallée du Der‘a est occupée par les Hes- 
koûra(5). Le Der'a est la demeure de Çanhàja complète¬ 
ment soumis aux Arabes f®) D’autres Çanliàjiens, auxquels 
El-Bekrî donne le nom de Séria, se rencontrent entre le 
Der'a et le Tâfileltl^Ç et, plus au sud, en face des terri¬ 
toires que fréquentent les Arabes Dawî Mançoùr et Dawî 
‘Obayd Allah, on trouve encore des Çanliàjiens, les Our- 
trîga et des Lemtoûnal^), parents restés sahariens des 
fameux Almoravides. 

Ce sont de même des Çanhàja qui occupent la région 
d Akirsilvvîn (Gers) et la haute vallée de la Moulouiya(^); 
quant au cours moyen de ce fleuve, nous avons vu quelle 
place s’y sont acquise les Zenàta B. Yrniyàn(iO). 

Toutefois, les domaines des Çanhàja ne s’arrêtent vraisem¬ 
blablement pas là. Les B. Iznàsen qui peuplaient déjà les 
massifs côtiers au nord d’Oujda, sont Çanliàjiens et frè- 

(1) IKh., 1 272, tr. I 122. 

(2) IKli., 1 8-4, 268, 373, tr. I 133, 117 , 280. 

(3) Sur les Gazzoùla, cf. Quedenfeldt, an. Rev. afr. 1903, p. 267; Hooker 

Journal of a tour in Marocoo, Londres 1878, p. 264. ’ 

(4) IKh., 260, tr. II 104; Edrisi, 59, 68. 

(5) Bekrl, 152-153, tr. 338; IKh., I 268, tr. II 117. 

(6) IKh., I 81, tr. I 128. 

(7) Bekrl, I 56, tr. 34-4. 

(8) De Slane donne aussi la lecture Ounzîffa, IKh., tr, II104 II faut noter 
Que les Mesoùfa, que Bekrl place au sud do Sijilinûsa (249, tr. 330), sont, 
d’après IKh., I 261, tr. II 105, au sud des domaines sahariens des Zorba, 
c est-ù-dire sensiblement plus à l’est. 

(9) IKh., I 272, tr. II121-122. 

10) IKh., II 68, tr. III 280; Bekrl, 90, tr. 209. 
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TROISIÈME PARTIE. - CHAPITRE I 


res des Bottoûyad), et Ton peut noter les prétentions à 
une origine ç.anhûjienne émises par les B. Ournîd(2' et les 
B. Ystilent3|, qu'Ibn Khaldoûn lient, les premiers, pour 
Zenata, les seconds, pour Berbères kotâmiens. 

De toutes les collectivités arabes qui s’étaient superpo¬ 
sées à ces éléments indigènes, la plus puissante, celle qui 
composait la grosse masse des Ma'ipl était le groupe des 
Dawi Mançoûr. Ceux-ci comprenaient à leur tour tleux 
branches : l’une formée des 'Amârna et des Monebbât, 
qu’unissait entre eux une confédération, l’autre fondée 
des Oulâd I.Iosayn et des Ofiléd Aboû 'l-l.Iosayn qui, bien 
que se reconnaissant une mère commune, s’étaient sépa- 
lés et avaient subi des fortunes fort diverses. 

Tandis (lue les Aboû ’l-f.Iosayn, trop faibles pour se 

I rTr î* construits des qçoiir entre 

le rafilelt et le Goûrûra pour s’y fixer délinitivementib, et 
nous olfrenl, au XIV® siècle, un exemple très net de peu- 
p ement sédentaire arabes juxtaposé aux peuplements ber¬ 
bères ou zenàtiens du Sahara, les Oùlâd Hosayn, leurs 
rères, sont restés grands nomades et comptent parmi les 
plus nombreux et les plus opulents des Ma'qil(5). 


OrtlAd Hosayn . — Qn se souvient des étapes successi¬ 
ves qu’ils avaient parcourues; l’acquisition des citadelles du 

Der'a, les rébellions, les châtiments, et le plus grave, le 
massacre de Nokoûr, l’e.xode vers Tlemcen, la recons¬ 
titution du royaume de Sijilmàsa, et les divisions nées au 
cœur de l’empire, leur permettant d’intervenir dons la vie' 
politique du pays, enfin la restauration d’Aboù 'l-'Abbâs, 
leur assurant la possession d’avantages que le prince vic¬ 
torieux n avait pu (jue ratifier. 


(1) IKh., I 187, 273, tr. I 289, II 124. 

!!'!*■’ t''' 2. -i57. 

(3) Ilvh., I 193, Ir. I 298. 


(5) S” I 8’’ tr ^/“"^‘“'■''ërioQduGairetdek 

nebbat réunis^"' ' ^ ^ ® P nombreux que les ‘Amârna et Mo- 
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A la fin du XIV® siècle, on leur reconnaissait, outre la 
propriété des oasis et des forteresses du Der'a, le droit 
de faire paître leurs troupeaux dans de vastes régions 
sahariennes en dépendant, de circuler librement sur les 
roules qui traversent l’Allas et de venir se ravitailler dans 
les plaines côtières du nord. 

Les Oiilàd I.Iosayn disposaient donc, à proprement par¬ 
ler, de trois domaines, sur lesfjuels ils avaient acquis, .soit 
des servitudes, soit des droits de propriété : un domaine 
saharien, un domaine montagnard, un domaine suhlitto- 
ral. Un des huis de leur activité avait été, nous l’avons 
vu, l’acquisition de ces passages de l’Atlas qui établis¬ 
saient la communication entre les points extrêmes de 
leurs déplacements annuels. Ces passages, c’étaient, d’une 
part, ceux qui font communiquer l’Oued Dàdes, branche 
supérieure du Der'a, avec le Tàdlâ et la haute vallée de 
l’Omm er-Rbî‘, de l'aulre, ceux qui mettent en relation 
le Tûfilelt et l’Oued Zîz avec l’Ôued Sboû et le Fâzùz. 
D après Ibn Khaldoùn, les chemins (jui y passent sont, 
de son temps, « toujours couverts de voyageurs » (b. 
Nous connaissons les principaux par les itinéraires anciens 
et les explorations modernes. De l’Oued Dàdes au Tâdlà, 
les Oùlâd Hosayn pouvaient emprunter celui qui, fran¬ 
chissant le Haut Atlas par Tizi Rijimt ou par la Zaouïa 
Ahansal, traverse le Moyen Allas au Tizi Wawîzert pour 
déboucher vers la qaçba de Tàdlâ (2). De l’Oued Zîz à 
l’Oued Sboû, la roule la plus fréquentée au moyen âge, 
celle que mentionne Léon l’Africain passe par Akirsilwîn 
(Gers des caries, modernes), Kheneg el-Roràb (le défilé 
du Corbeau) et Tzagoutz(3). Ces diverses routes étaient 
soigneusement gardées par des garnisons régulières ou 
par des auxiliaires recrutés dans les tribus. Les Romains 


(1) IKh., 1 81, tr. 1 128. 

(2) Schnell, Atlas maroi:., Ir. Augustin Bernard, p. M7-8. 

(3) Léon l’Africain, II 330-370; Massiguon, .tfaroc, p. 109; Schnell, Atlas 
maroc., tr, 192. 
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n'avaienl pas manqué d'élahlir de même des postes sur 
es fionl.ères de leur empire, pour régulariser les migra- 
lions des nomades (i). 

G est moins la traversée proprement dite des chaînes 
que le débouché de ces voies vers le cœur du royaume 
qui semble avoir été l’objet de la surveillance des dynas¬ 
ties marocaines. C'est sur les croupes avoisinant les cols 
et les vallees que se dressent ces fortins, ces qaçbas 
aux murs de pisé, aux angles flanqués de tours, burgs 
de Atlas aussi fiers, aussi redoutés que les burgs de 
pierre des seigneurs du Rhin (2). Comme le Goundéfi ac¬ 
tuel le Tadla et le Fazaz avaient les leurs, objet de terreurs 
et de convoitises pour les Oùlâd Hosayn. Nous avons 
montré comment la possession du Tûdlâ et d’El-Ma'den 
B. Fazâz, portes donnant accès à leurs stations d’été 
marqua, dans la seconde moitié du XrV“ siècle, l’apo^-ée 
de leur puissance. ° 

Une fois maîtres de ces passages et des territoires oui 
en dépendaient W, ils pouvaient librement circuler sur les 
roules du Nord. Ibn Kiioldoûn nous assure que leurs 
prétentions s’étendaient même sur la campagne de Fus et 
qu I s y menaient paître leurs troupeaux 1^1. fis fréquen¬ 
taient sans doute aussi les plaines à l’ouest et au nord de 
Taza et allaient chercher dans la région côtière, à l’ouest 

du cap 1res Forças, une partie des denrées nécessaires à 
leur subsistance. 

Bien que déchue de son ancienne prospérité économi¬ 
que , la région de Nokoùr semble avoir suffi à leurs 
besoins. Lù, se tenaient des marchés où les Ma’qil ache- 
t^t^rs céréales 161. Les Arabes avaient ainsi des 

19 ! c^.'i Arabes en Syrie, p. 4-5. 

(3) IKri’72,"8rtr.^i‘il5,“m: P- 70- 

(4) IKh., I 80, tr. I 127 «anil nni,.. _ _ I 

soit pour y faire leur provision (fe blé printemps et les étés, 

(5) Cf. Bekri, 90, tr. 210. 

(6) IKb., I 68, tr. I 108. 
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points fixes où ils étaient sûrs de se procurer de l’orge 
et du blé pour de l’argent ou en échange de produits 
qu’ils apportaient du désert. Ces points étaient, soit sur 
la limite du Tell, soit au centre même de la région pro¬ 
ductrice. Des transactions importantes ÿ amenaient un 
grand concours de peuple à époques régulières. Suivant 
l’usage le plus général, ces foires annuelles se tenaient 
sans doute vers la fin du séjour des nomades dans les 
contrées septentrionales d), c’esl-à dire au moment où les 
moissons sont rentrées. Elles ont joué de tout temps un 
rôle considérable dans la vie des Arabes. Non seulement 
on y traite pacifiquement des affaires commerciales, mais 
on y agite les questions politiques qui intéressent le pays, 
on y vide les querelles, on y entame les pourparlers, on 
y forme les alliances, on s’y embauche dans le parti d’un 
grand seigneur mécontent, on y prépare les rébellions 
futures (2). Nous savons que c’est aussi lors de leur venue 
à Nokoûr que les Oûlàd Hosayn furent victimes de la 
vengeance merinite et payèrent en un jour leur insou¬ 
mission et leurs brigandages. 

Le séjour au désert semble pour le nomade presque 
aussi indispensable que ce ravitaillement en céréales et 
ce séjour dans le Tell. L’auteur des « Prolégomènes « y 
voit, peut-être avec quelque e.xagération, une nécessité de 
l’hygiène des chameaux(3). On peut dire avec plus de 

(l) Nous n’adoptons pas complètement la traduction d’IKIi l 127 Sur 

a,!!’ rappeler les foires fameuses do l’Arabie antéislami- 

que. Elles ont encore une grande importance dans l’Arabie moderne cf 
M onn l’ry'’-'’ 2172. Voir le fait caractéristique rapporté par ikh 

II 209, tr. III 477. Sur le Maroc moderne, Aubin, 

p. 26; voir aussi Cherbonncau, l!i.slo>ro d/w princus de Tuaaurt n 7- Lal 
croix, ap. Rev. Afr. 1910, p. 321, note; Urbain, Notico. mrla prZ'inco du 
Titten, ap. EtaUissuments français 1843-1844, p. 400-401, 434, etc. 

256-257. Cotte station dans le sud est du moins, poul¬ 
ies cIiameau.T comino pour les moutons, très désirable. « Le sud est bien 

FabVVdes'mninH-® réellement è 

1 abri des ma adies inlectieusos qui déciment les troupeaux oblicés do nas- 

siW-A 113. burl bygiônedu ctiameau. cf. C. Descliamps, Le rnàhariste 
saha/tcn, ap. Bull, do la Soc, de Oéog, d Oran 1909, p. 83-90, 101-171. 
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certitude que Thivernage dans les territoires du sud per¬ 
met au pasteur de jouir de la partie la plus importante 
de ses revenus. Tout porte à croire que les Oûlûd Hosayn 
avaient, comme les autres Arabes de Berbérie, des jar¬ 
dins de dattiers, que des vassaux cultivaient et irriguaient 
pour eux et dont la plus grande partie des produits leur 
appartenait. Presque fous les impôts payés par les Çan- 
hâjiens de la vallée du Der'a, du flanc méridional de 
l'Atlas ou des oasis de la plaine leur étaient acquis. Jadis 
eux-mêmes avaient payé au gouvernement merînite la 
« çadaqa » ou dîme légale, mais ils s’en étaient affranchis 
et ne la versaient plus que dans les cas très rares où un 
corps expéditionnaire venait les y contraindre. Les sul¬ 
tans, qui ne pouvaient exiger d’eux ces impôts, les avaient 
chargés de les percevoir sur les sujets de l’empire habi¬ 
tant ces territoires reculés; ils leur avaient reconnu, pour 
rémunérer ces services, la légitimité des avantages qu’ils 
s’étaient acquis eux-mêmes et leur en avaient peut-être 
même octroyé d autres. Non contents de ces concessions 
officielles, les Oùlâd IJosayn pressuraient de contribu¬ 
tions arbitraires les populations agricoles, d’ailleurs assez 
denses et assez riches, qui s’y livraient à la culture du dat¬ 
tier et de l’indigo fl). En retour d’une protection illusoire, 
les Dawî Ilosayn leur imposaient ces redevances forcées, 
ces khefâra auxquelles les sédentaires indigènes devaient 
se soumettre dans les régions où les Arabes étaient maî¬ 
tres sans contrôle. 

Au Soùs vit un deuxième groupe ma'qilien, celui des 
B. Mokhtiîr b. Mohammed, chez qui l’on distingue les 
Dawî Hassan, les Chebbànât et une confédération de trois 
familles unies entre elles sous le nom de RoqaytâtiS). On 
sait sur quel appel à eux adressé par un chef indépendant 
du pays, ces Arabes sont venus avec leurs trouneaux 


,,”) f‘ } 128. De nôs jours encore, on est frnppé par l’air de bien 

être des riverains du Der'a. De Foucould, Reconnaissance^ p. 86 ss. 

(2j IKh., I 75, 82, tr. I 119-130. 
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des bords de la Moulouiya dans la vallée du grand fleuve 
saharien; on connaît leur empressement à s’établir dans 
cette région, dont les qçoùr contenaient une nombreuse 
population imposable, et où le désert adjacent leur offrait 
des pâturages. Ils s’étaient partagés cette région et ses 
abords. Les Roqaytût en occupaient l’est, où ils voisi¬ 
naient avec les Da’wn Mançoûr. Les Oûlûd Jellâl en pos¬ 
sédaient la partie méridionale, c’est-ù-dire l’extrémité des 
cultures qui longent le Der'a ù). Les Chebbànât avaient 
leur domaine à l’ouest de ce premier groupe; une de 
leurs familles, celle des B. Thûbet, venait estiver au pied 
méridional de cette extrémité du Haut Atlas que tiennent 
encore les Seksîvva(2); tandis que l’autre fraction, tes 
Al ‘Alî, campait dans le steppe de Nguîsa, au flanc de 
l’Anti-Atlas, non loin des sources de l’Oued NoCml^). En¬ 
fin les Dawî Hassan étaient installés plus à l’ouest et plus 
au sud ; leurs territoires allaient, d’une part, rejoindre 
ceux des Dawî Mançoûr (^) et, d’autre part, couvraient le 
bassin du Noùn et la vallée inférieure du Der'a. De ce 
côté ils s’étaient même agrandis aux dépens des Gheb- 
bânât (5). 

Dawi llassân. — Les Dawî Hassân étaient, au moyen 
âge, les plus nombreux du groupe. La nécessité de 
nourrir et d’abreuver de grands troupeaux de chameaux 
les forçait à des déplacements vers le sud d’une ampli¬ 
tude peu habituelle chez les Arabes de Berbérie. Chaque 
hiver, ils avaient accoutumé de se rendre, par de là l’Oued 
Der'a, jusqu’à la hauteur du cap Juby et de la Saguiya El- 
Hamrû, cette pépinière fabuleuse des marabouts maghri- 
bins.(6j. Là, ils se trouvaient en contact avec les grands 

(1) IKh., I 82, tr. I 130. 

(2) IKh., I 75, tr. I 119. 

(3) IKh., 1 75, 273, tr. I 119, II 280. 

(4) IKh., I 81, tr. I 129. 

(5) IKh., 1 82, tr. I 1.30. 

(6) IKh., I 373, tr. II 280. 
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ila, vassaux indisciplinés des rois 
ime il leur arriva de pousser vers 
la plus occidentale des oasis du 
ir les caravanes qui s’acheminaient 
provoquait ces randonnées aven¬ 


ir insécurité qui en résultait fit dévier quelque peu h 
route commerciale. Désormais, les marchands passèren 
de preference par 'Femantît (fi. 

Lq saison sèche étant venue, ils femontaient vers la val 
lée du Sons que, pendant leur absence, les familles Sotvàr 
encore nomades avaient visitéeSi. Ce triangle de plaines 
dont nous avons dit la fertilité, n'était d'ailleurs pas le vé 
rtlable centre d'estivage des üawi Hassan. Ce centre élaii 
la vallée de I Oued Noùn. Leur chef v avait en quelque 

semU ^‘°l «““"l ee Sous lui-mème!^ H 

semble plus lait pour recevoir des sédentaires que des 

nomades. Ceux-ci y sont encore à l'heure actuelle en 
petit nombre. I. Les Arabes en trouvèrent fort peu quand 
ils vinrent l’occuper (fi. ' ' 

Notons de môme, qu’en dépit de la fertilité du terroir, 
les familles ma'qdiennes ne semblent pas pouvoir se 
contenter des cereales qu’il produit, ni des denrées qu’elles 
peuvent trouver au.K foires réeionales. rtnm lo .vi.,. _ 
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sans doute des « iqtà' » concédés par le prince ‘Alî b. 
Yedder, qui les y installa. Mais de son temps même des 
attributions nouvelles vinrent changer la répartition des 
terres et des impôts. 

Nous sommes mal renseignés sur ces remaniements, et 
le texte de 1' « Histoire des Berbères » qui s'y rapporte est 
chargé de notes marginales qui ne laissent pas de l’obs¬ 
curcir (1). 

A la fois situé aux confins du désert et encadré par les 
chaînes de l’Atlas, le Soûs avait reçu un peuplement 
mixte formé de montagnards et de sahariens. Les mon¬ 
tagnards étaient des rameaux détachés de la grande fa¬ 
mille des Berbères Maçmoûda. Descendus dans les qçoûr, 
ils y vivaient de l’agriculture et du commerce. Parmi les 
individus d’origine saharienne, bon nombre étaient res¬ 
tés des nomades et des nomades fort remuants. On y 
distinguait deux familles çanhâjiennes : les Lamta et les 
Gazzoùlo(2). Les Lamta vivaient en bordure des sables, 
les GazzoCila se tenaient le long de l’Atlas. Ce furent ceux- 
ci qu’‘Alî b. Yedder eut à soumettre pour se tailler une 
principauté. Après que les Ma'qil B. Mokhtâr eurent 
aidé ce chef à les vaincre et qu’ils se furent installés dans 
le pays, à l’ombre de la nouvelle royauté, ils entrèrent en 
l’elalion avec les tribus qu’ils étaient venus combattre et 
s’associèrent à leurs querelles'^). Ainsi se formèrent deux 
confédérations rivales, deux çoffs arabo-çanhàjiens : d’un 
côté les Dawî Hassan alliés aux Gazzoùla, de l’autre les 
Chebbànât alliés aux Lamta 


(1) IKh., I 82, 84, tr. I 130, 133-134. 

(2) IKh., 1 82, 269, 297, 373, tr. 1 131, II 117, 160, 280. Les Gazzoùla 

étaient considérés par certains comme d’ori'âne maçmoûdienne, cf. Le 
Chùtelier, Inbus du sud-ouegt marocain, p. 24. Surc.'tlo population iloo- 
Ker, Journal of a tour in Marocco, p. 264; Qued./nfeldt, Po/mlatioh ber- 
Ocre au Maroc, tr. ap. Jîvo. Afr. 1863, p. 265. ' 

(3) IKli., 1 82-83, tr. I 131. Je ne saurais souscrire ù la traduction donnée 

par de Slane de IKli., I 268 dern. 1., 269 1. 1, que je crois pouvoir moditier 
ainsi : « Ils (les Gazzoùla) eurent des guerres avec les Ma'qil avant que 
ceu.x-ci s’installassent dans le Soûs. Y étant entrés, les Ma’iril les vain- 
Huirent ». ' 

(4) IKh., I 84, 373, tr. 1 133, II 280. 
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Ceci n’est pas le seul exemple 
1er d’une alliance enlre 
immigrés <i). Mais les r 
ne sont pas les mêmes ( 
pie, Zorba et B. ‘Abd e 
testablement les maîtres 
Chebbânût ont prêté leu 
aider à se débarrasser de leurs 
attribué la part du lion après la 
voir 1 assistance des Gazzoûla à 
de succès, ils leur attribuent 


que nous puissions signa- 
populations indigènes et groupes 
rapports entre Çanhâjiens et Ma'qil 
le ceux qui unissaient, par exem- 
Wàd. Ici les Arabes sont incon¬ 
et dictent leur volonté. Si les 
r concours aux Gazzoûla pour les 
-J ennemis(2), ils se sont 
victoire et entendent rece- 
toute réquisition. En cas 
une portion limitée du butin 
fait de compagnie. Il est probable, d’ailleurs, qu’ils n’ont 
recours a eux que lorsqu’ils ne se sentent pas sûrs de 
vaincre et qu’ils se gardent de les prévenir quand ils pré¬ 
voient une proie facile (3). 

C était donc là moins une association, un contrat bila¬ 
téral en vue de profits communs qu’une contribution en 
hommes imposée par des maîtres exigeants aux nomades 
en état de porter les armes. Toutefois, la situation de 
ceux-ci était privilégiée en comparaison de celle faite aux 
populations sédentaires qu’ils jugeaient incapables de les 
accompagner utilement. Si les premiers sont désignés 
sous 1 appellation d’« al.ilâf -, (confédérés), les seconds sont 
étris du nom de « ra'àyâ » (sujets) W ; la différence est 

notable. Ces derniers étaient astreints à payer de lourdes 
redevances. 

Dès leur entrée dans le Soùs, avons-nous dit, les Mo‘- 
qil avaient joui d'impôts à eux accordés comme iqtô‘- 
puis Ils avaient eux-mêmes accru leurs revenus. Quand 
le sultan Aboû ’l-flasan eut annexé. fyPHP.P h loiin owlf. 


M) Le groupement 

nous semble nas arli 
. , . J.ruo auiijiooiiiiu, eitllli; c 

géographique des tribus. 

(2) IKh., I 84, tr. I 134. 

1904 Calderaro, B. Gommi, 

(4) IKh., 1 269, tr. II 117, 


erse indiqué par IKh., I 269, 397. tr. II 117, 160, ne 
lonné les antécédents et la situation 


'og. d'Alger 
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LES arabes du SOÛS APRÈS LE XIV» SIÈCLE 

territoire à l’empire, ils reçurent la charge de faire rentrer 
les contributions d). Suivant la coutume, une part des 
sommes perçues leur fut attribuée. Ce système fonctionna 
régulièrement pendant une quinzaine d’années et donna 
d’assez bons résultats. Mais après la désastreuse expédi¬ 
tion du prince merînide en Ifrîqîya, le Soûs ne reconnut 
plus l’autorité de Fâs et reprit son ancien état. A la fin 
du XIV' siècle, Dawî Hassan et Chebbônât levaient donc 
un tribut sur les qçoûriens du Soûs et du Noûn. Seule, 
la cité d’Ifrî, dernière citadelle des B. Yedder, en était 
exempte; les plaines d’alentour faisaient partie de leur 
domaine (2). 

Malgré l’importance de ces revenus, les Arabes du Soûs 
n’ont joué, pendant tout le moyen âge, qu’un rôle secon¬ 
daire dans l’histoire du Maghreb El-Aqçâ, en raison de 
leur situation géographique écartée. Mais, au XVI® siècle, 
une circonstance fortuite les fera participer à la vie poli¬ 
tique générale. Le Soûs qu’ils habitent est te berceau de 
la puissance des cbérîfs sa‘adiens(3). Quand l’invasion 
chrétienne menaça les côtes, lorsque la résistance s’orga¬ 
nisa sous l’impulsion des personnages religieux, le Soûs 
compta parmi les centres les plus importants de l’énergie 
musulmane W. Suscités par les marabouts, soutenus par 
les gens du Soûs, les cbérîfs du sud de l’Atlas profitèrent 
de quelques succès pour secouer l’autorité du chef poli¬ 
tique et se foire proclamer ù sa place ; les Arabes du Soûs 
composèrent le noyau de leur guîch. Les Chebbânât y 
entrèrent avec les Oûlâd Motâ', famille nomade des Ath- 
bej déportés(5). Ces Cliebbànôt, associés à la fortune de 
la dynastie nouvelle, semblent avoir conservé assez intacte 
leur individualité et avoir accru leur puissance. Tandis 

(1) IKh., I 84, tr. I 133. 

(2) IKh., I 83, tr. I 131. 

{3) Cf. Iftiqçâ, tr. I 66-67. 

(4) Cour, Etablissement des dynasties des cbéiifs, p. 53 ss. 

(5) Michaux-Belloiro et Gaillard, L’administration du, Maroc, ap. Bull, 
de la Soc, de Gêog. d'A/ffcv -1909, p. 457. 
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v^MA^lTRE 


que les Doivi l.Iossên reslenl dans les lerriloires du sud el 

dSL 

aelr "'*^'^'■“''1'=^'”. les CheJdjànei 

ocqu,è.ent des lenes au nord de rAllas, notamment dans 

la tégton de Merràkeclt. Au XVII- siede une partie d’en- 

nore»’^ ? ‘■•ausportée dans le territoire d’Oujda et incor¬ 
porée a I armée avec mission de maintenir les turbuleitts 
Ji. Y/.nasenl-) Il ne semble pas qu’il en reste dans le Soùs 
et les outres bassins côtiers du sud. Là, en dépit de nou- 
ve tes ,mm,grattons d’Arabes venus du Der’a, l’élément 
berbère est encore dominant et l'ai-abisation n’y est nue 
par te et . La plupart des tribus conservent la vieille or- 
g nisotion indigène, reconiiaissent l’aulorilé d’un . amror » 
et d un conseil formé « d’inllàs Les Ait ba-’Âmràn 
eu.x-mémes, puissante confédération formée de Mo'qil 

alTir ““ G“"ùla. 

arabTséW “ P""’® 

Ahltif. D après l’opinion admise par les Ma'qil Dawl 
Monçoùr, leur aïeul commun avait épousé deux femmes • 
la première eut deux fils : I.Iosayi, et Roù ’l-l.losavn; la se¬ 
conde tut mère de ’Amrânet de Moiiebba I5|. Nons ii’avons 
naturellement aucun moyen de contrôler de telles asser¬ 
tions. I-e parallélisme de celte descendance ,,’esl pas 
sans nous inspirer des doutes : mois la véracité des généa¬ 
logistes importe peu en l’espèce -, ce qui mérite d’èire relevé 
cesl lidée que s’en font les intéressés, c’est te fait que 
cette communauté de mère, si puissante qu’elle crée, nous 
avons vu, une solidarité vérilable enire groupes complè- 
tement étra ngers l’un à l’autre, entre tribus nomades et 

Masslgnoii, Uaror, îsaîptô. marocain, 79; Léon, I 51-52: 

(2) Ez-Ziyânî, Torjman, tr. p. 34 . 

S LC Scti'i:;: 

(5) IKh., I 79, tr. I 125. 
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dynasties sédentairesintroduit des clans on sein de la 
famille même. Cette importance, attachée à la commune 
ascendance féminine, survivance possible d’une organisa¬ 
tion très ancienne et conséquence curieuse de la polyga¬ 
mie, semble commune aux Arabes et aux Berbères(2). II 
n’est pas rare, chez ces derniers, que le fils prenne lé 
nom de sa mère pour se distinguer d’un fils du môme père 
mais né d'une autre femme(3), que des frères utérins res¬ 
tent groupés sous une même appellation et vivent ensem¬ 
ble W. Une telle parenté crée des alliances, non plus fortes, 
mais plus durables que celles qui résulte de la commu¬ 
nauté d intérêts. ‘Amôrna et Monebbât se désignent sous 
le nom d Ahiâf confédérés et se considèrent bien comme 
liés au même titre que ceux qui ont échangé le pacte dans 
les formes traditionnelles. D’ailleurs, il va sans dire que 
cette étroite solidarité n’exclut pas la solidarité plus large 
que crée une communauté d’ascendance masculine. « Bien 
que les Ahlaf se livrent assez souvent à des hostilités 
contre les Oùlâd îlosayn, l’esprit de corps les pousse à 
faire cause commune avec eux, quand il s’agit d’une 
contestation avec quelque autre tribu(^1 ». Malgré la di¬ 
versité d’origine maternelle, malgré les conllits fréquents, 
ils se reconnaissent comme de la môme souche que 
leurs adversaires occasionnels. A qui les eut inter¬ 
rogé sur ce point, ils eussent sans doute répondu comme 
répondit un. bédouin du pays de Moab au voyageur qui 
lui faisait remarquer l’antagonisme habituel existant entre 


(1) Cf. supra, p. 240. 

(2) Cf. Wilken, Das Mairiarchat bci tien alien Arabern, Leipzig 1884î 

Nœldeke Oettteircichischa Moiiatsschrift fur deu Orient 1884 p. 302; Ro¬ 
bertson Smith, Kinship and marriarjo, 26:54; Redhouse, Notes on ’/irof. 
h.-H. Tijhr's Arabian matriarchale; on trouvera un bon exposé de la 
question et une discussion île ces études ap. .N’allino, Nxiova aiitoloaia, 
lo oct. 1893, p. 633-637. ^ 

(3) Cf. Rekrî, 140, tr. 333; IKli., I 137, 617, II 241, tr. I 246, III 115, IV 26. 
Sur les U. Tinâloûft, cf. W. .Man.-ais, Six inscriptions du Musée de Tlem- 
ven, p. 6, 7. 

(4) Cf. IKli., I 91, tr. I 295. 

(5) IKh., I 81, tr. 1 129. 
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TROISIÈME PARTIE. - CHAPITRE I 

sa tribu et les tribus de même race b. « Cela est vrai ; 
nous nous disputons entre nous, et cependant, le jour où 
un ennemi du dehors vient nous attaquer, nous sommes 
tous réunis, car tous nous sommes Dawî Mançoûr ». 

Le voisinage, qui, sans doute, amenait souvent des 
condits entre eux, pouvait aussi les pousser à faire appel 
à cette solidarité. Les Ahlâf se trouvaient en elTet immé¬ 
diatement à l’est des Dawî I;Iassân, tant au sud de l’Atlas 
que dans les provinces maritimes, où ils occupaient une 
portion du territoire qui longe la basse Moulouiya. 

On ne saurait trop insister sur l’importance de cette 
zone frontière des deux Maghreb, de ces « confins » (2) 
dont le rôle stratégique apparaît plus clairement peut-être 
à l’heure où nous écrivons ces lignes. 

INous savons déjà de quelles préoccupations la grande 
voie commerciale et stratégique Oujda-Tàza (3J était l’objet 
pour les gouvernements de Tlemcen et de Fàs qu’elle 
mettait naturellement en rapport. Nous connaissons l’as¬ 
pect de ce pays de marche W. Au sud des montagnes du 
Gàret s étend un large couloir de plaines ondulées sur les 
bords et plates en leur centre : plaine d'Angàd au nord, 
plaine de Tafrâta plus au sud, se continuant à l’ouest dé 
la Moulouiya par la plaine de Jell et le territoire de 
Fahma, qui va rejoindre la vallée de l’Innùwen. Les unes 
sont susceptibles de cultures, mais la plus grande partie, 
privée de l’influence des vents humides par l’écran des 
montagnes, apparaît bien comme un pays de pasteurs. 
Quant à I Outât, qui s’étend au sud de ce couloir au-delà 
du Moyen Atlas, de Foucauld nous le présente comme 

(1) Jausscn, Coutumes des Arabes au pays de Moab, p. 114 . 

Borouont, ap. Bull, de la Soc. de Géoo. 

r/gionde Tafrata et les tribL 

qui l nabiieut. ap. Bull, du Comité de l Afr. franc., .mmnl içnn n 


et VAmalat, Oran, iVir vomot, vujda 

BSyiefj'so^de^^^^^^ «“ «P- 

(•*) Aug. Bernard, Confins algéro-marocains, p. 11-42, 
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«1 

y 


un morceau du Sahara, sans palmiers, plus désert qu’au¬ 
cune partie du Sahara marocain. 

Mais si ces terres sont de valeur économique médiocre, 
le fait que s’y croisent deux des plus grandes routes de 
la Berbérie : d’une part, la route est-ouest, (jue doivent 
parcourir les armées des princes du Tell, d’autre part, la 
route nord-sud, par où tes nomades remontent tous les 
ans vers la mer, leur assigne une importance ({ue n’ont 
pas des régions plus fortunées. Ces plaines sont des zones 
militaires. Les bourgs y sont des forts d’arrêts. 

On sait le soin qu’on prit les B. Merîn pour les peupler 
d’hommes à eux, issus de leur race ou alliés de leur clan. 
Dans la plaine d’Outât, ils se sont ménagé l’amitié des 
Zenâta B. Yrniyôntb; dans la région de Debdoû, ils avaient 
établi, dès l’époque de la conquête, leurs parents, les Ngâ- 
sen(2); dans la région de Tàza, ils avaient, dès la pre¬ 
mière heure, contracté une alliance avec les Miknâsal^); 
enfin, les B.'Asker, membres de la famille merînide avaient 
fourni la garnison de TaoûrirtW. Il importait que les Ara¬ 
bes de la région vinssent, non annuler, mais renforcer ce 
système défensif. L’histoire nous a montré que ces no¬ 
mades faisaient alternativement l’un et l’autre. Entre Fâs et 
Tlemcen, s’interposaient pour ainsi parler trois ou quatre 
tranches de territoires et l’attitude des tribus qui les occu¬ 
paient pendant une partie de l’année était toujours incer¬ 
taine. C’était d’abord les Ma'qil Oûlâd Hosayn, voisins 
dangereux pour Fâs quand ils étaient au nord de l’Atlas. 
Ce fut plus tard les Zorba Sowayd, que les B. Merîn 
essayèrent de substituer aux Oûlâd Hosayn. Puis venaient 
à partir de Taoûrîrt et dans la plaine de Tafrâta, les .4hlèf 
qui servaient plus souvent la politique de Tlemcen que 
celle de Fâs. Enfin l’on trouvait, dans la plaine d’Angâd, 


■'t I 


(1) IKh., II 68, 243, tr. III 281, IV 28. 

(2) IKh., Il 241, 468, 486, t. IV 26, 357, 381 

(3) IKh., 1176, II 243, tr. I 272, IV 28, 

(4) IKh., Il 320, tr. IV 139, 
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les Dawî ‘Oboyd Allâli, qui furent en revanche plus sou¬ 
vent dévoués à Fés qu’à Tleracen. 

Ainsi se présentent dans leur ensemble l’échiquier et 
les pièces. On a vu, d’autre part, les péripéties de la partie 
où ils se trouvent engagés. Il nous reste à indiquer ce 
qu’ils en ont retiré. 

Le territoire des Ahlâf, longeant à l’est celui des Oùlâd 
Hosayn, comprenait le Tafîlelt, la vallée de la Moulouiya 
avec les steppes adjacentes, et enfin le Gâret, région cô¬ 
tière qu’habitaient les RasâsaetlesBottoûiyalfi.Leur route 
habituelle passait vraisemblablement par Debdoû, remon¬ 
tait la Moulouiya jusqu’à la Qaçba el-Makhzen moderne 
et gagnait le Tafîlelt par Akirsihvîn (Gers) (2). Dans tou¬ 
tes les stations de ce parcours, ils touchaient des rede¬ 
vances (3). Mais le plus productif de leurs apanages, c’était 
on s’en souvient, la ville et le district opulent de Sijilmâsa, 
dont ils se partageaient les revenus. Ibn Hawqal nous 
énumère les contributions que le trésor en tirait de son 
temps (•'») ; dîme, kharâj, taxe sur les caravanes du Sou¬ 
dan, droits sur la vente des bêtes de somme, impôts sur 
les marchandises exportées, fermage du bureau des mon¬ 
naies, en tout 400.000 dinars. Nous pouvons imaginer 
quels profits y trouvaient les Ahlâf et plus particulièrement 
les Monebbât, qui en étaient pour ainsi dire les maîtres. On 
sait la place que tenait dans leur existence la gronde cité 
saharienne et quel rôle ils jouaient, grâce à sa possession, 
dans la vie du Maghreb. Lieu de ralliement pour les famil¬ 
les nomades et pour leurs troupeaux au moment du départ 
vers les terres d’estivage, ils en disposaient à leur gré, la 
donnaient à qui leur plaisait, y rendaient intenable la situa- 
tioii des ad ministrateurs qui n’avaient pas eu l’habileté de 


(1) IKh., 1 si, tr. 1 129. 

* assigiion, Mutot, lOo ss. ; voir aussi Scliirmer, Le Sahara, pp. 33.}-336 338’ 

(3) IKh., 1 81, tr. 1 129. 

(4) Ibn llowqal, tr. 65. 
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les ménager. II faut noter d’ailleurs qu’en échange des 
contributions qu’ils en recevaient, ils s’accjuittaient assez 
bien de leur rôle de protecteurs. Tl était de leur intérêt de 
ne point tarir les ressources de leurs débiteurs et de leurs 
clients, do veiller alentour des murs qui, sans doute, gar¬ 
daient leurs provisions, de ne pas ruiner ceux au.xquels 
ils vendaient les céréales apportées du Tell. Ibn Khaldoûn 
affirme ({U’ils n’inquiétaient pas les caravanes du Tafî- 
lelt(^); ils laissaient aux Solaymàn, membres plus pau¬ 
vres de la grande famille, et qui, ne montant point dans 
le Tell, s’enfonçaient très avant dans le désert, les profits 
chanceux que l’on trouve à dévaliser les convois de mar¬ 
chands et ù razzier les qçoûr (2). A l’encontre de ces dés¬ 
hérités, les Alilâf tournaient plus utilement leur activité 
vers leur grasse prébende du Tafîlelt. En encourageant 
les tentatives des ‘Abd el-Wâdides contre Sijilmàsa, en 
vendant leurs services aux princes merînides qui voulaient 
s’y tailler un royaume indépendant, les Ahlâf firent courir 
les plus sérieux dangers à la dynastie de Fâs. Mais après 
avoir été les adversaires redoutables du makhzen, ils en¬ 
treront dans le makhzen à leur tour. Les ‘Amârna sur¬ 
tout semblent jouir, au début du XVP siècle d’une place 
semi-officielle et fort avantageuse (3). 

Nous ignorons quelle fut leur situation sous la pre¬ 
mière dynastie des chérîfs. Nous savons qu’ils en retrou¬ 
vèrent une éminente sous la deuxième. 

Nous retrouvons leur nom, en 1680, dans l’iiistoire du 
grand chérîf Moûlûy Isma'îl. Il les traite avec cette rigueur 
qu’il montre envers toutes tribus remuantes 1'^). Après sa 
mort, les nomades relèvent la tête; mais c’est au début 
du XIX® siècle qu’ils atteignent une puissance telle qu’ils 
n’en avaient jamais connue. Bou Zaïyân, un de leurs 


(1) IKh., I 73. tr. 1 117. 

(2) IKli., I 82, tr. 1 129. 

(3) Léon, 1 61 SS. 

(4) Ez-Zîyânl, Torjmdn, tr. Hondas, p. 35. 
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clieîkhs, enrichi par les razzias, comblé des faveurs du 
sultan Moulây ‘Abd er-Rahmân qui s’efforce de se l’atta¬ 
cher, jouit d’un territoire énorme et fait figure de grand 
caïd (b. 


I^awi *Ohayd Alifth. — Immédiatement à l’est de 
cette puissante tribu, sur les contins des deux Maghreb, 
vient estiver un quatrième groupe ma'qilien. Les Dawî 
‘Obayd Allah ne semblent guère moins opulents que les 
Ahléf et leur existence fut encore plus mêlée que celle de 
leurs voisins aux longues rivalités de Fâs et de Tlemcen. 

D’après le « Kitâb el-‘Ibar », ils doivent au hasard de 
leur première émigration la possession d’un territoire 
d’hivernage fortuné entre tous (2). Nous entendons par là 
qu’ils n’ont été l’objet d’aucun appel, comme leurs frères 
du boùs, ni d aucun transport. Ce qui est certain c’est 
qu’ils occupaient des stations dans le Tell avant que les 
Zenâta ny accédassent. Un des premiers soins des 
B. ‘Abd el-Wâd en prenant Tlemcen a été de les repous¬ 
ser de la région d’Oran pour leur substituer les B. 'Âmir (3'. 
Cette dépossession en a fait les ennemis implacables de 
la royauté naissante. Appuyés par les B. Merîn, dont ils 
servaient la politique, ils se sont affranchis des charges 
que leur avaient imposées les premiers ‘Abd el-Wàdides. 
Non seulement ils ne payèrent plus ni dîme, ni droit de 
transit, comme ils l’avaient fait pendant un temps, non 
seulement ils ne furent plus astreints à l’aide militaire 
mais ils arrachèrent à la faiblesse de leurs anciens suze¬ 
rains les revenus les plus abondants. Longtemps ils sont 
en face de Tlemcen comme une sentinelle avancée du 
parti rival, une plaie lancinante au flanc de la cité prin- 
cière, jusqu à ce qu’ils aient trouvé plus avantageux de 


Lefèvre et Nelilil, La région do Tafrâta, an 
1910, Suppl., p. lo6. Sur leur état actuel, ibid., 230, 
(2) IKh., II 81, tr. III 299. 


Bull, de VAfr, /ranç. 
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s'en déclarer partisans(^) et de tenir régulièrement d’elle 
les territoires qu'ils lui avaient enlevés. 

A la fin du XIV** siècle, ces Ma'qil hantent donc le 
pays qui s’étend de Tlemcen à la vallée de la Moulouiya 
et de la côte aux sources du Zâ; pour mieux dire leurs 
deux familles, les Heddâj et les Kharrâj, se reconnaissent 
des droits sur ce vaste polygone qui englobe les monts 
des B. Yznàsen et les Trâra, le bassin de la Tafna et l’est 
de la plaine d’Angâd, les monts de Tlemcen, leur pro¬ 
longement marocain et la bordure nord du cliott El- 
Rarbî(2). Les Ileddàj en occupent la partie occidentale 
avoisinant les Alilâf, ils jouissent dans la région de la 
Moulouyia d’a iqtà' » qu’ils reconnaissent tenir des B. 
Merîn(3); les Kharrâj sont à l’est en contact avec leurs 
ennemis irréconciliables, les Zorba B.'Âmir; ils ont reçu 
du sultan les impôts dus par les cités d’Oujda et de Ne- 
droma et par les populations sédentaires parmi lesquelles 
ils vécurent 1-i). 

Les éléments indigènes sont, dans cette partie du Magh¬ 
reb central comme dans le reste de la Berbérie qu’il nous 
reste à passer en revue, trop intimement mélangés avec 
les groupes arabes pour que nous puissions en dissocier 
l’étude, ainsi que nous l’avons fait pour le Maghreb el- 
Aqçà. Force nous sera désormais, avant d’entreprendre 
l’examen de chaque famille immigrée, d’indiquer la com¬ 
position du peuplement autochtone de la région. 

Celui que trouvèrent les Ma'qil Dawî ‘Obayd Allah dans 
les massifs côtiers était formé de Berbères anciennement 
installés et de Berbères ou de Zenâta plus récemment 
apparus. Parmi les premiers, on distinguait les B.Yztîten, 
Berbères Kotâma, et leurs frères les B.Yznàsen, que l’on 
trouve encore aujourd’hui dans leurs montagnes, à l’est 

(1) IKh., I 76, tr. I 127. 

;2) IKh., I 75, tr. I 120. 

(3) IKh., I 77, tr. 1 122. 

(4) IKh., I 75, tr. I 120. 
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de la basse Moulouiyad); les Koûmîya, Berbères B. Fàten, 
sur qui ‘Abd el-Moûmin avait jeté lüi reflet incomparable 
de gloire (2). Déchus maintenant, les contribules du grand 
khalife almohade continuaient à vivre entre Archgoùl 
(Rachgoun) et Tlemcen, mais payaient le kharàj et autres 
taxes aux maîtres du pays. Non moins soumis, étaient 
leurs voisins et confédérés, les Oulhâça, qui n’ont point 
cessé d’habiter la région (3). Parmi les populations d’immi¬ 
gration plus récente, signalons les Medyoùna, considè¬ 
res comme Berbères B. Fàten. L’extension des B. Râched 
les avaient, deux siècles à peine auparavant, refoulés des 
steppes où ils nomadisaient vers les régions telliennes d’un 
accès plus difficileW; la plupart s’étaient fixés dans la 
chaîne du Tessâla, pendant qu’une fraction plus réduite se 
retranchait au sud d’Oujda sur un massif auquel ils avaient 
donné leur nom. Amenés par les mêmes remous, les Ze- 
nula B. Ournîd s’étaient installés au sud de Tlemcen dans 
es régions montagneuses où on les rencontre encore de 
nos jours(5). Enfin, non loin de là, les B. Snoûs, dont nous 

Ignorons l’origine, occupaient le territoire où ils ont conti¬ 
nué à vivre'®). 

Sur presque tous ces groupes, les Dawi ’Obavd Allah 
avaient perçu des redevances et en percevaient encore à 
a nn du XIV® siècle. Ibn Khaldoûn nous dit qu’ils avaient 
fait reconnaître officiellement leurs droits de lever sur les 
citadins et les cultivateurs les tributs (atâwàt) et les taxes 
(wadui‘) qu’ils s’étaient antérieurement déjà attribués à eux- 

actuellement, par l’invasion musulm’aiio^'^*\nff* montagnes qu'ils occupent 
mnrocau,s, p. I et les sXces citées ’ 

(2) IKh., I 163, tr. I 255. 

J g) IMi., I 145, tr. I 230; Basset, Nedromah et les Tmrai>, p. 114-115; Sliaw, 

(4) IKh., I 159-160, II 224, tr. I 250, IV 2. 

(5) IKh., II 74, 224, tr. III 289, IV 2. 

*• *■ S"»», p. «.V. 


Universiliits- und Landesbibliothek 
Sachsen-Anhalt 





































tnînrî'fi 

;! ,‘m! , 

ijil! I, 

'Ii'î:- J' 
1.1' • • 

.r 


fAJtRS ^-ERÇUES PAR LEC DAWÎ ‘OBAYD ALLAH Ô 69 

mêmes (1). L’afïailjlissement des B. ‘Abd el-Wâd avait 
assuré leur fortune, a Presque toutes les contributions 
de ces pays passèrent dans leurs mains », ajoute-t-il. Ils 
frappèrent même d’un péage, à percevoir pendant le temps 
de leur séjour dans le Tell, les voyageurs se rendant 
d’IIonayn à Tlemcen(2). C’était là une sorte de rançon 
d’allure légale comme il en existe tant au Maroc(3) et 
comme les nomades en établirent de tout temps dans le 
désert sur les pèlerins et les marchandsW. Les Dawi 
‘Obayd Allah n’avaient pas écha|)pé à une charge sem¬ 
blable, quand les princes de Tlemcen étaient les plus forts. 
Pendant de longues années, ils avaient acquitté le « haml 
er-rabîl », sorte de droit de douane arbitrairement fixé 
par le sultan sur les provisions ou les marchandises qu'ils 
transportaient avec eux(5). Par un retour naturel de for¬ 
tune, c'étaient eux qui maintenant taxaient les sujets du 
sultan circulant en plein Tell et sur les terres de rem[)ire. 
Cet impôt devait leur être d'un bon rapport. Honayn, dont 
il ne reste que quelques murs écroulés, passait au moyen 
âge pour une jolie ville bien défendue par ses murailles 
et qui, pourvue d'un mouillage commode, entretenait un 
commerce actif avec l’Andalousie(6). 

Tels étaient les revenus dont les ‘Obayd Allah, ou plus 
exactement les Kharrâj jouissaient pendant leur temps 
d’estivage. Les Heddâj, de leur côté, possédaient, sur la 
rive du Zà, la citadelle de Taourîrt, et levaient des impôts 
dans la région. Quand les pluies leur annonçaient (pie 
l’hiver était proche, ils s’acheminaient vers le désert, où 
les attendaient de non moins ap[)réciobles profits. 

(1) IKh., I 7.V76, tr. I 120. Toutefois, d’après Vhtiqçd, tr. I 31, ils payè¬ 
rent constamment le kharûj ft Tlemcen. 

l2) Je crois pouvoir modifier la traduction de de Slane et reconnaitro ici 
l’indication d’un état encore subsistant au moment o(i l’auteur écrit. 

(3) Sur la nesdla, cf. de Foucauld, R<iconnaii>i<anc", 236. 

(4) Burckhardt, Vjy., III 4, G; Ibn Baltoù{a, IV 416. 

(5) IKh., I 73, 75, tr. I 117, 120. 
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(1) Cf. Bargôs. Mém. mtr os relations oomrneroialcs sous le rèpne clos B. 

Zayiin. Extr. de Reo. de l’Orient, de l’Alyérie et des Colonies, juin 1833; 
Coudrny, Commerce de Tlnmcen au moyen tige, np. Bull, de la Soa. du Géog- 
d Alger, 1897. •> <r j 

(2) Gauthier, Le Sahara algérien, p. 17. 

(3) IKh., 1 82, tp. I 129. 

(4) IKh., Il 81, tr. III, 298. 




On peut dire en effet que « le hasard de la première 
immigration », en les rendant suzerains des oasis du 
louât, les avaient dotés de territoires sahariens doulile- 
ment avantageux. Au.x revenus qu’ils pouvaient tirer du 
sol même se joignaient les bénéfices résultant de la situa¬ 
tion du pays sur une des grandes voies commerciales du 
sud. Celle qui va de Tlemcen à Tombouctou passe natu¬ 
rellement par Figuîg. longe l’Oued Zousfâna, l’Oued 
Saoura et suit cette « rue de palmiers » qui constitue le 
fouatth. Mais, en dehors de la traversée des oasis, où le 
ravitaillement est aisé et la marche sûre, de vastes espa¬ 
ces restent à franchir, où l'on ne saurait s’engager sans 
l’escorte de guides renseignés et hardis. La route .saha¬ 
rienne, le ft mejbed », ce « sentier transcontinental, se pro¬ 
longeant rectiligne sur des centaines et des milliers de ki¬ 
lomètres, jalonné de tas de pierres aux croisements, sui¬ 
vant de point d’eau en point d’eau un itinéraire étudié par 
la sagesse inconsciente des générations »(2), est un fil con¬ 
ducteur qu’on ne saurait perdre impunément. Il est prudent 
aussi d’y voyager en troupes, car de tels chemins sont 
perfides autant qu’incertains. Les abords des puits sont le 
rendez-vous des malfaiteurs, et nous savons assez quelles 
sources de revenus offrent les opérations de brigandage 
aux Sahariens, tant Arabes que Çanhàja. On se souvient 
que les Solaymân, une des branches des Ahlâf, y trouvent 
un moyen de sujipléer à leurs maigres ressources de 
môme les Dawî Ilassôn ont, par leurs randonnées à lon¬ 
gue distance, fait dévier vers l’est la route qui passait par 
Bouda (^). 

De tout temps, les pasteurs nomades, quand ils ne dé- 
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LES ARABES, GUIDES DE CARAVANES Sti 

troussaient pas les voyageurs, ont été, sur ces chemins du 
désert, les guides tout désignés pour les ^accompagner et 
assurer leur sauvegarde. Force est d'ailleurs d’accepter 
leurs services quel([ue [)rix (ju’ils en exigent. Ils se sont 
fait de la conduite des caravanes une sorte de monopole 
rpie nul ne songe à leur disputer. Ce que sont, à répo({ue 
moderne, les Cha'ùmha dons la région d’Fl-Goléa et les 
Uuriâmma dans celle de Ghodamèsf*), les Dawî ‘Obayd 
Allâli l’étaient pour la région dn Tount et de Tamentitt^l, 
du moins à l’épocfue de l’année où ils quittaient le Tell 
et ù l’épocpie où ils en revenaient; leur voyage annuel 
devait être l’occasion d’un maximum d’activité commer¬ 
ciale. Mais ces Arabes ne déliassaient pas 'ramentît vers 
le sud et n’atleignaient pus le pays des Noirs, comme le 
faisaient parfois leurs parents, les Mahpl du Sons. Ceux- 
ci escortèrent jusqu’à destination les envoyés du sultan 
merînide qui allaient porter des présents ou roi nègre de 
Mali (3). Les Üawî ‘Obayd Allah ne s’aventuraient pas 
aussi loin. A Tamentit, il fallait trouver de nouveaux gui¬ 
des pour continuer la route jusqu’à Tombouctou. Les 
Çanhôja porteurs de voile remplissaient cet olïice et, 
moyennant de grosses rétributions, consentaient à accom¬ 
pagner les voyageurs par delà les mystérieuses solitudes 
qui s’ouvraient devant euxt'^l. 

Touàt et Goûrâra constituent, comme on sait, le bassin 
occidental du Sahara algérien et s’opposent au bassin 
oriental d’Ouargla. Faisant suite à la Saoura, le Touàt pro- 


(1) Carotte, Gonime'‘M de l’Algérie, lS4i, p. 32. Voir aussi lo cas dos 
I.lawûmed de Tripolitaine, Deanibi'ogio, Notes sur tes tribus de la Tripoli- 
taiua, up. Reoue lunisienne 1907, p. 276. 

(2) IKh., II 81, tr. III 299. 

(3) IKh., II 395 I. 2, tr. IV 213, dit que la conduite des envoyés de Mensâ 
Moùsâfut escortée par ‘Ali b. RAnem, émir des Ma'qil Jdr Allüh, qui nous 
sont inconnuste.vte II 74, intitule ce chef «émir des Jorrdrn. Nous 
proposons do substituer ù ces dcu.x lectures la lecture Jellül, nom d’une 
des familles qui composent les Roqaïtût du Soûs (IKh., I 75, tr. 1 119). 

(4) IKh., toc. oit. 


I 


Universitats- une! Landesbibliothek 
Sachsen-Anhall 

















TROISIEME PARTIE. - CHAPITRE 1 


prement dit s’enfonce vers le sud, au-delà du grand Erg, 
sur une distance de près de deux cents kilomètresd). 

A l'est de ce chapelet rectiligne d’oasis, le Goûrâra pré¬ 
sente un eiisemhle moins uettemenl ordonné d’îlots culti¬ 
vables dont une vaste sebkha est le centre. 

Les auteurs du moyen âge semlilent avoir moins bien 
connu celte région que le bassin oriental, qui entretenait 
avec l’Afrique mineure des rapports plus faciles. Ibn Bat- 
toûta, qui la traversa à son retour du Soudan, ne nous 
apporte que peu de renseignements(2). Ibn Khaldoùn nous 
représente le Goûrâra comme comportant une centaine de 
qçoûr florissants parmi lesquels il cite Tsâbit; pour la ré¬ 
gion touatienne, il nous fournit le.s noms de Bouda, la plus 
septentrionale des agglomérations, de Reggân, la plus mé- 

I idionale, et de Tamentit, qui est encore « la capitale mo¬ 
rale du Touât, son centre industriel, commercial, et si l’on 
peut dire, intellectuel (3) ». Sa description sommaire établit 
peu de dift’érence entre le Touât et le Goùrùra; les deux 
région.s forment bien en effet une grande individualité 
géograiihique. Le même procédé tle caiitage des eaux se 
retrouve dans l’une et dans l’autre; partout les foggâras, 
ces prodigieux canaux souterrains, se décèlent aux yeux 
du voyageur par leurs taupinières de déblais couronnant 
les puits d’aération(■'*). Cependant, le Goûrâra diiïère du 
Touât, tant au point de vue du sol que du peuplement. 

II comporte des pâturages que l’on chercherait vaine¬ 
ment dans la région touâtienne, en revanche, l’agricul¬ 
ture parait y être moins développée(5). L’élément berbère 
ou zenâtien y semble également plus dense qu’au Touât 


(1) Gmlier Ln Sahara alai-rkn, p. 20 ss., 217 ss.; .Martin, Los oasis sa- 
a%ira'T\tm^ W ^lartiniùrü et Lacroix, Documoiits sur la sud-ouest 


(2) Ibn Da(toùla, IV 446-447; IKh., 1 124, Il 81, tr. I 196, III 298. 

(3) Gautier, Sahara alr/érien, p. 251. 

(4) Gautier, ift/VV.. 242-244; .Martin, Oasis saharianncs. I 235-279; Ibn Ivbal- 

doùn signale 1 e.xistence de puits artésiens nu Touflt et nu Goûrâra comme 
à Ouaig a et dans 1 Oued Rir, Ilvh., Il 81, tr. III 299-300. Cf. Martin, 
Oasis sahariunrws, 1 281-282. -uaïuu, 

(5; Gautier, ibid., 246. 
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on d’autres éléments se sont fondus à la population indi¬ 
gène. 


Pden n’est i)lus liypolliétique d’ailleurs (pie l’iiistoire de 
ces peuplements des oasis, et nous aurions beaucoup de 
peine à démêler l’origine des qcjoùrieus que les nomades 
Ma‘qil et Zorba y trouvèrent, lorsqu’ils ap[)arurent tout 
d’abord dans le pays. 

L’auteur de 1’« Istil^àr », qui, le premier, parle de 
Figuîg, nous dit que des tribus diverses baliitent ce terri- 
toirefi'. Ou pourrait en dire autant des districts qui s’éten¬ 
dent au-delà des sables de l’Erg. Ibn Kluddoûn toutefois 
est plus précis; il note à Figuîg l’existence de Matrara, 
Berbères de la grande famille des B. Fàten(2), qui, d’après 
lui, forment do même la majeure partie de la population 
de Sijilmûsa et dont on trouve les représentants dissé¬ 
minés à l’étal sédentaire jusqu’à Tamentit. Mais il men¬ 
tionne aussi, à plusieurs reprises, comme l’élément do¬ 
minant de la région goûràro-louâlienne, des Zenàta appar¬ 
tenant aux B. Wemânoû , et prétend qu’on y trouve 
encore des parents de ces Zenàta B. Wàsîn, qui donnèrent 
leur nom aux qcjoûr du Mzàb, et des fractions appauvries 
des groupes opulents qui fondèrent des eminres dans le 
Tell des deux Maghreb 

D’autres éléments, qu’il ne mentionne pas, étaient vrai¬ 
semblablement venus compliquer cella ellinograpbie. 

Des traditions très vivaces dans le pays, en ])arlie 
contrôlée par l’archéologiet'i), nous laissent supposer dans 
le Haut 'l’ouàt l’existence d’industrieuses colonies juives 
qui auraient fondé Tamentit et creusé les foggàrasi^'. Dans 

(1) Istibçür, tr. Fagnan, p. 120. Sur Fîguîg, cf. DouU6, Figutt), notes et 
impressions, ap. La Géographie 1903, p. 177 ss. 

(2) IKh., I 152-153, Ir. I 240. 

(3) IKh., I 74, Il 80-81, Ir. 1 116, III 298-299. 

(4) Gautier, Sahara, p. 251-253, 261, 264. 

(5) Ils se seraient dispersés ou convertis vers le XV” siéxlo, sous l’elTet 
de la poussée marabouliquo venue <lu sud-ouest du Maghreb e.xtrème. La 
destruction de la svnagogue do Tamentit serait do 1-492. Martin, Üasis 
sahariennes, 1 127. Sur les persécutions contre les Juifs du Touât, entre¬ 
prise a l'instigation d’un missionnaire do Tlemcen, El-Merrili, cf. Léon, 
lu 2-43; Cherbonneau, ap. liée, do la Soc. arch. de Constantinc 18545, p. 10- 
11 ; Bargôs, Compl. à l'/iisl. des B. Zeiyan, pp. 388-392. 
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le Bas Touût, les énigmatiques « Barmàta » , que l’on dit 
apparentés aux populations soudanaises, auraient joué un 
rôle civilisateur analogue et auraient laissé, comme traces 
de leur passage, ces qçoùr de pierre dont on voit encore 
les ruines au sommet des falaises ou des garas, domi¬ 
nant les oasis et les qçoùr de pisé de construction plus ré¬ 
cente (i). 

Enfin, les chroniques locales, qu’il serait imprudent 
. de rejeter complètement, nous signalent les arrivées 
successives de familles arabes que leur afïaihlissement 
poussait à se fixer dans les qçoùr, comme les Ma'qil Où- 

lâd Boù ’l-Hosayn l’avaient fait dans les vallées de la 
Saoura et du Guîr(2», 

Parmi les noms fort nombreux que nous ont transmis 
ces récits, nous en relevons quelques-uns qui peuvent 
prêter à une identification d’ailleurs assez hypothétique 
avec les noms des tribus telliennes connues<3). Selon ces 
sources, les immigrés se seraient enrégimentés dans les 
çofïs déjà existant dans le pays. Pourrions-nous douter 
en effet, qu’il en existât? Nous n’ignorons pas cjue dans 
chacun de ces qçoùr, à l’intérieur de chacun de ces petits 
organismes qui avait son autonomie politique, sa vie 
municipale à part, « on se disputait le commandement 
par l’intrigue et les armes ))(4). Et nous savons aussi com¬ 
ment ces dissensions intestines facilitaient l’installation 
des collecti vités comiuérantes. (leçoffle plus faible donnant 

^ dSSI’ r 

(2) IKh., I 79, tr. I 125. 

I 411 ir 7n 7iT’ 1 i. Hivah?) (Martin 1 77- IKh 

tr. i 98), lesOûiacfnar?zTMn“,il)^ '«3; IKh.. I ci! 

Cliebbanat venus du Der'n (.Marlin I 105)' n «on.Vi' ’ ' 

P 73 • *• ooibou, La ugion du Tchad et du Ouadaï, Paris, 1912, 

Bcient. da la Tunisie}; PuviXl, p ^4 ‘ botamque (l-xplor. 


































l’entrée du (içar aux étrangers avec l’espoir que ceux-ci 
l'aideront à vaincre le çolï rival) ou encore comment les 
nouveaux venus accordent ù la cité tout entière leur pro¬ 
tection contre les ennemis du dehors et s’altrihuenl en 
échange des revenus fixes et une suzei'aineté véritable. 

Ce n’est pas que le Touât et le Goùrâra n’eussent été à 
plusieurs reprises conquis par les princes maghribins.Vers 
l’an 1.316, Aboû ‘yVlî, maitre de Sijilmûsa s’en était ern- 
parélb. Vers l’an 1337, liai el-'Azz, notable des B. Yznû- 
sen, qui supportait impatiemment le voisinage des Dawî 
‘Obayd Allâb craignait leurs empiétements et voulait aller 
attaquer ces rivaux ilans leurs retranchements du désert, 
avait poussé le Merînide Aboû ’l-Hasan ù les annexer. Le 
sultan lui avait confié un corps d’Arabes(2). Ibn el-‘Azz 
avait i)énétré dans les oasis, soumis les qçoûr; mais les 
Dawî ‘Obayd Allah, qui considéraient le pays comme leur, 
avaient tué le chef berbère et pillé la troupe merînite; puis, 
ne croyant pas prudent de remonter dans le Tell après 
cette agression, le chef des Dawî ‘Obayd Allah, Ya'qoùb 
b. Yarmoûr, avait pris le parti de séjournei* à Tsâbît. Le 
voyageur Ibn Batfoûta y arriva sur ces entrefaites; il nous 
dit la terreur ({ue produisit sur les gens de la caravane la 
nouvelle que les Aral)es étaient dans le |jays(3). Ce témoi¬ 
gnage fortuit nous est un utile renseignement. Nous ima¬ 
ginons sans peine qu’il devait en être souvent ainsi dans 
les qçoûr quand les Arabes venaient planter leurs tentes 
brunes sur la lisière des palmeraies. 

Sans doute leur venue périodique apportait quelque 
abondance dans le pays : les convois (pii voyageaient sous 
leur escorte y laissaient des produits fobri(iués, et les 
grands sacs rayés qui jiendaient aux lianes de leurs cha¬ 
meaux y déchargeaient les i)récieuses céréales, dont ils 
s’étaient gontlés dans les marchés du Tell. L’ap[)arition 

(1) IKh., Il 359, tr. IV 194. 

(2) Ilvh., 1 76, Ir. I 121. 

(3) Ibn Bap.oûta, édit. Defremôry Sauguinelli, IV 446-447. 
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des nomocies venait lieureusement vanev l’oidinaire des 
K uiiens. « Le pays de lîoiidn, nous dit ll,„ Bottoûto, ne 
uinit ni grains, ni lœnrre, ni Imiio d'olive. Les holiitonts 
se nonrnsseni de dalles et de saute,-ellesdlaussi ses 
compagnons de l'oute font-ils ample provision de toutes 
es denrées qn, man,|„enl au Touét avant de s'y avenlu- 
• e,. Trois siècles plus lord, le voyageur EI-'AIvéclil consi- 
èie comme une grâce providenlielle la venue récente des 

nas.^Iu’ " “''"‘■'«""8 tl’Ouargla, où lui-méme 

passait avec la troupe tles pèlerins. « Par une faveur tpie 

Dieu voulut hien nous laire, dit-il, il se trouva qu'un peu 

une caruvaue d'Arabes était entrée et 
avait apporte beaucoup de beurre salé, des grains, et avait 
ené des moulons et des chameaux. Nos pèlerins s'em¬ 
pressèrent d acheter selon leurs besoins, ce qu'ils firent à 
bon marché. Il vint le lendemain une autre caravane uni 
apporta autant sinon plus que la première. Nos coinpa- 
gnous de voyage se rassasièreut de dattes et de beurre 
alé. Ils achetèrent aussi beaucoup de moulons, de .sorte 

que pendant notre séjour a Ouargla, ou se serait cru à 
I lu el-Kelm’(2). » 

u/' 1^ '“'"'''las est presijue une 

écessilé de la vie économique des qçoùriens et leur 

apporte i espoir de repas variés et plantureux (pour des 
Saliaiiens s entend), combien en revanche d'exigences in- 
ppoi ta des, de conflits inégaux, de rebulTades hautaines, 
coniiilions onéreuses, ,|uel surcroil de labeur n’appor- 
ent pas avec eux ces hommes qui viennent par les rou- 
du nord, après les durs mois d'été, nu temps où les 
dalles sont mures! De fout temps il en fut de même. Il 
était ainsi, il y a plus de deux mille ans, quand les 
pas eurs delà grande Syrie, don, parle MéiJote, lais- 
uis moutons sur la côle, reraoninient vers l'inté- 

(1) Ibn Balloùta, lor. cit. 

(2) El-Aryûchi, Vo,jaars, tr. Berbrug;fer. p. 45-46, 
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rieur pour récolter le produit des |)atmiers du pays 
d’Augilel*). Les Arabes liilâliens n’out certes pas créé la 
situation des sédentaires du Sahara. Elle est aussi vieille 
que le désert. Avant eux, les gens des oasis avaient déjà 
des suzerains nomades; mais cette situation, ils l'ont très 
probablement généralisée et l’on rendue plus pénible. 
Devant l’insécurité croissante, consécutive de l’invasion 
du XI® siècle, devant l’incendie grandissant, l’agriculteur 
sans défense a dû faire la part du feu, recourir aux Ara¬ 
bes eux-mêmes, souscrire aux exigences de ceux ([ui 
apportaient le salut après avoir fait naître le danger. Ce 
qui arrive de nos jours nous indi(|ue clairement ce pro¬ 
cessus, et mieux encore peut-être ce (pie nous a révélé 
l’étude des événements survenus dans le Tell, dès le len¬ 
demain de l’arrivée des tribus. De même que les popula¬ 
tions d’ifriqiya réfugiées dans les villes après la chute des 
Zîrides, les gens de l’oasis et tous ceux que la peur a 
rabattu vers cet asile’'^) « ont dû se faire les protégés d’un 
gi-oupe pour ne pas être la proie de tous » (3). A défaut de 
renseignements datant du moyen âge, l’bistoire moderne 
du Sahara algérien nous en fournirait une masse, pour pré- 
ci.ser les étapes de cette main-mise des seigneurs Arabes 
sur leurs clients des q(;oùr('b. 

Comme toutes les aristocraties, l’aristocratie des pas¬ 
teurs a connu l’âge des supériorités et des services réels 
avant de connaître l'âge des privilèges ([ue rien ne motive 
plus. La soumission des ([çoùriens a pu être parfois un 
simple fuit de guerre; elle a plus souvent été (ce ([ui re- 

(1) Hérodote, llist., IV, ch. clxxii, ct.xxxii, cité par Schirrner, Le Sahara, 
p. 297. 

(2) Cf. Féraud, Le Sahara de Constantine, p. 459. 

(3) Schirrner. lor. cit. 

(4) Les Dnwî 13où ‘AnAn (fraction de.s Dnwi Mcni‘) vinrent d’abord sans 
scrupule commettre quelques petits vols (aux dépens des gens d’iglî); puis, 
enhardis par le défaut de représailles, ils en vinrent A faire la récolte des 
dattes pour leur propre compte. Les Glflwa essayèrent en vain de les en 
chasser; A bout cf'expédients, ils achetèrent les Oi'ilAd SliniAn, autre frac¬ 
tion des Dawî Meni‘, qui consentirent à les protéger contre leurs enne¬ 
mis. Caldero, Les B. Qomini, ap. BnU. (le la Soc. de Géoy. d’Ahjcr 1904, 
p. 333. 
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vient d’ailleurs au même) la couséquonce d’uu contrat. Eu 
échange d'une sécurité relative, les vassaux, s’ils n’alié¬ 
naient pas leur liberté personnelle, s’ils ne devenaient pas 
esclaves ou serfs, ont consenti à leurs protecteurs, comme 
redevances en nature, la part la plus large de leur propre 
travail et de celui de leurs enfants. On laisse à penser les 
empiétements graduels de cette force brutale sur cette fai¬ 
blesse, dont rien ne pouvait faire espérer le relèvement, 
-l eu à peu, les nomades devenaient les vrais maîtres du 
sol Le contrat habituel, qui attribue le cinquième(khoms) 
ou fellah, fut souvent suivi d’arrangements plus onéreux 
encore (b. Nous verrions volontiers des maîtres aussi exi¬ 
geants que les Dawî Menî‘ de l’époque moderne dans ces 
Dawi ‘Obayd Allah dont la venue terrorisait les compa¬ 
gnons d’ibn Battouta. 

Le rythme des travaux annuels des nomades devait 
aussi ressembler fort à celui que nous indique Carette(2). 

ous aurons peu de chose à y changer pour nous repré¬ 
senter leur vie du sud. Les nomades arrivent dans le 
Sahara à l’époque de la maturité des dattes, c’est-à-dire 
vers le milieu d’octobre. Un mois s’écoule à faire la ré¬ 
colte. Ils abandonnent aux sédentaires la part convenue, 
probablement le cinquième; « le reste servira à leur consom¬ 
mation personnelle ou sei'a transporté dans le Tell pour 
être échangé contre des céréales (3) » ; un autre mois est 
consacré a ux transactions, à l'échange du blé et de l’orge 


(2J Carette, Du comme,-re (U, l'Algérie, Paris IS-ii, p. 14 15. 

( ) Aug. Bernard et Lacroi.x, L'ootution du nomadisme, p. 179, 
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contre les tissus de laine, produit du travail annuel des 
femmes. Lorsque ces opérations sont terminées et que les 
marchandises sont déposées dans les magasins, sous la 
garde et la responsabilité des qçoùriens, les tribus s’éloi¬ 
gnent des villages et vont conduire leurs troupeaux, de 
pâturages en pâturages, dans les steppes désertes du Sa¬ 
hara. 

Ces pâturages, nous l’avons vu, ne sont ni très nom¬ 
breux, ni très abondants dans la région du Touât; ils le 
sont davantage au Goûrâra. C’est donc là qu’ils dirigeaient 
de préférence leurs chameaux, une fois finis les travaux 
de la récolte des dattes. Le Goûrâra recevait même par¬ 
fois, dans les années mauvaises, les troiipeaux desB.'Amir 
qui en venaient partager les ressources, après accord préa¬ 
lable avec les Dawî 'Obayd Allah, seigneurs véritables de 
la région (b. 

Telle est, au XIV® siècle, tant dans le Tell que dans le 
désert, la situation de ces Dawî ‘Obayd Allâh, tribu de 
frontière (ju’un concours heureux de circonstances a sin¬ 
gulièrement servie. 

Dans ce qui précède, nous n’avons pas cru pouvoir dis¬ 
tinguer d’une manière nette les deux branches qui la 
composent, parce que le « Kitâb el-‘Ibûr » ne nous l’a |)as 
permis. Il semble toutefois qu’il existe une dilïérence nota¬ 
ble entre les Heddâj et les Kharrâj. Les seconds, dont nous 
avons localisé le territoire tellien dans la région de Tlem- 
cen, paraissent avoir été sensiblement plus nombreux et 
plus riches que les premiers. Au XVI'-siècle, Léon l'Afri¬ 
cain n’attribue que 500 chevaux aux Heddâj de la plaine 
d’Angâd, qu’il déclare très pauvres, tandis qu’il évalue à 
4.000 le nombre de ceux dont peuvent disposer les Khar¬ 
râj (2). Ceux-ci fréquentent en été les environs de Tlem- 
cen, en hiver le désert de Figuîg et la région des B. 
Gommi. Ils reçoivent, nous dit-il, une subvention des 

(1) IKh., Il 81, Ir. 111 299. 

(2) Léou, I 63-6i. 
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sultans tiemceniens. Les uns et les autres d'ailleurs sont, 
d’après lui, des pillards sans vergogne. Leur situation sur 

une des grandes routes de Berbôrie leur en donne les 
moyens. 

Léon 1 Africain est un des derniers chez qui figurent 
encore les vieu.x noms de Daui ‘Obayd Allah et de 
Ileddaj. Ces tribus, comme il arrive souvent, ont chano-é 
d appellation et perdu quelque peu de leur personna¬ 
lité. Le nom géographique de leur station habituelle (qui 
souvent n’est lui-même qu’un vieux nom de tribu) tend 
a se substituer au nom ancien. C’est là, croyons-nous 
un indice d’alfaiblissement ; quoiqu’à vrai dire, il semble 
assez ditïicile de déterminer pourquoi telle désignation se 
conserve et telle autre tombe dans l’oubli. Comment se 
fait-il, par exemple, que le nom de .Ma'qil ait disparu du 
Maroc oriental et qu’on y connaisse encore les Mohaîya(t), 
modeste rameau détaché de la bi anche des Athbej 13. ‘lyâd 
et enté sur le tronc puissant des Arabes ma-qiliens(2)? 
Qui peut expliquer que nul ne parle plus des Dawî ‘Obavd 
Allah et que les Français aient encore trouvé une des fa¬ 
milles des Kharrâj (3), les Rosel, sur le territoire (,ue ces 
Arabes fréquentaient, il y a plus de cinq siècles, au nord 
de TlemcenW? Quoiqu’il en soit, il nous sulïira de cons¬ 
tater que, de très bonne heure, ces noms génériques im¬ 
portants, connus d’Ibii Khaldoûn, sont abandonnés et que 
des noms nouveaux apparaissent; mais tout porte à croire 
que, dans la collectivité désignée sous l’appellation d’An- 
gad, les anciens Heddâj, dont la plaine d’Aiigâd était le do¬ 
maine propre, entraient pour une bonne port, sans doute 


do'te s»d-ouost d’üujda, cl. 

a Alfjct\ 1905, pp. 266-268. ' ap. BulL. dû la Soc. do Gcog, 

(2) IKh., I 74, tr. I 118; Cf. Ez-Ziyflni, tr. 35. 

<1. ïioit” •“ 

14) Sur Ja riveg-auche de l’Isser. 
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avec des fractions des Kliarrâj, des Dawî Mançoùr et des 
éléments berbères voisins ( b. 

Comme les Dawî ‘Obayd Allah, ces Angâd sont grands 
coupeurs de routest^). L’apparition de la deuxième dynas¬ 
tie chérifienne, celle des Fîlàlis, les met un moment au 
premier plan dans l’histoire du Maghreb el-yVqçù; ils sou¬ 
tiennent Moûlay Er-Rachîd et l’aident à s’emparer du 
tiône!^). Mais leurs brigandages persistants attirent sur 
eux, comme sur les Ahlâf, la rigueur du grand chérîf 
Moùlây Isma'îl, qui fonde des forteresses dans le pays pour 
surveiller ces tribus turbulentestb. Quant aux Rosel, frac¬ 
tion des Kharrâj, ils semblent d’assez bonne heure se so¬ 
lidariser avec leurs voisins, les B. ‘Amir. Telle fut du 
moins leur attitude lors des agitations que provoqua l’émir 
‘Abd el-Qûder(â). Rosel, B. ‘Amir, Tràras et Oulhùça pa¬ 
raissent alors former un bloc assez cosnpact et avoir oublié 
les vieilles haines qui les divisèrent jadis. 

Comme ont le voit, le groupe d'Arabes ma'qiliens que 
nous venons d'étudier se rattache étroitement et de plus 
en plus à l’histoire du Maghreb central. Nous retrouve¬ 
rons un dernier îlot de la grande famille, isolé au cœur 
même de l’Algérie, dans la plaine de la Mitidja. Mais l’or¬ 
dre régional que nous avons adopté ne nous permet pas 
d’en aborder immédiatement l’étude. Nous devons main¬ 
tenant, poursuivant notre route vers l’est, examiner les 
grandes familles hilidiennes qui couvrent le Tell de l’Ora- 
nie : B.‘Amir, Homeiyùn et Sowayd. 

(1) I.e.s Anfjfld sont tenus pour «des Arabes nomades qui ont été placés 
la au XIV'siècle par les souverains de Tlerncen ». Aug. Bernard, Confins 
algéro-marocain s, p. 17. .Sur la signilication purement géographique de 
ce nom au moyen fige, IKli., II 177, tr. III 435; Yahyû b. Kh., Ir. II 102 n. 
Voir aussi Voinot, Oudjda et l'Amalat, 180-182. 

(2) Cf. Dauhat en-Nâchir, p. 54-55; Léon, III 6; Marmol, II 321. 

(3) Noshet, Ir. pp. 472, 490; 'lorjmün, tr. C, 12, 14-15. 

(4) Torjmdn, tr. 26, 34-35. .Sur la situation des Angfld Ilerûba du terri¬ 
toire marocain et celle des Angéd Cherûga d’Algérie, leur extension vers 
le CboU Chergui. leurs stations occasionnelles dans la plaine de Sidi bel- 
Abbès’ét au sud d’Üran, cf. Carette et Warnier, Duscri/jtio/iel tlioision do 
l'Ali/àrie 1847, p. 4344 et la carte de 18*46. 

(5) Cf. Douairs et Zemalas, Orau 1883, p. 12, 39, 41, 53. 
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II. 


_R.‘Amir. _ Toutes trois se rattachent à cette lignée 
de Zorba b. Abî Rebi‘a qui semble avoir composé, en Magh¬ 
reb central, le fond de la population arabe. On connaît les 
étapes successives de leur installation. Comme les autres 
fractions du groupe zorbien, les C. ‘Âmir, après avoir sé¬ 
journé entre Tripoli et Gabôs. s’étaient éloignés vers l’ouest 
pendant la seconde moitié du XII" siècle. Vers 1200, nous 
les trouvons dans les steppes de la région du Zârez Rarbi, 
à l’ouest du Ilodna; ils semblent même déborder sur lé 
Tell au nord de celte région(D, où ils occupent le futur 
domaine des Sowayd. Clients du sîd almohade, gouver¬ 
neur de Tlemcen, ils accompagnent les Zenôta B. Badin 
dans leurs migrations. Vers 1235, lors de l’accession de 
leurs confédérés, les ‘Abd el-Wùdides, au rang de princes 
sédentaires, nouveau progrès des B. ‘Âmir vers l’ouest 
Pour contenir la turbulence des Ma'qil qui occupaient déjà 
la vallée de la Moulouiya, Yarraoràsan les avait appelés 
auprès de lui, eux et les Homeiyân. Se séparant des B. 
Yazîd, ils s’étaient donc transportés vers les steppes au 
sud de Tlemcen, et, peu de temps après sans doute, 
avaient reçu des apanages dans la région maritime, au 
nord de cette ville. 

Les Bomeiyan n’avaient pas eu de part à cette nouvelle 
attribution de terres et étaient demeurés sur la bordure 
méridionale du Tell. Mais on se souvenait de les avoir 
vus venir des Zârez en compagnie des B. ‘Âmir et cela 
suffit i, expliclue,. l'ert-euf de certains ,jui les ^usidÎ 
raient comme liranche des B. 'Âmir, bien quMis lussent en 
réalité ISSUS des B. Yazid.que iesB.'Âmiravaient quilléslïl. 
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Le fait d’être accompagnés par les Homeiyân n’était 
d’ailleurs pas la seule circonstance qui rappelât la vie anté¬ 
rieure des B. 'Âmir auprès des B. Yazîd. Pendant fort 
longtemps, les émigrés reçurent de leurs anciens voisins 
une redevance de mille grands sacs de grains!*), commé¬ 
moration, disaient les uns, d’un service rendu aux B. Yazîd 
par les B. ‘Amir dans un danger pressant, simple survi¬ 
vance, prétendaient les autres, d’une servitude, d'une taxe 
en nature que les B. ‘Amir venaient percevoir dans la 
riche vallée dn Hamza où campaient leurs confédérés. 

On sait quelles alternatives d’écliiLse et d’éclat subit la 
fortune des B. ‘Amir, quelles querelles divisèrent la tribu 
et amenèrent le rattachement d’une famille de leurs cheikhs 
au parti merînite, quelle fidélité montrèrent assez cons¬ 
tamment les autres familles aux B. ‘Ahd el-Wàdf2/. A la 
lin du XIV" siècle, ils possédaient des droits sur toutes 
les plaines sublittorales entre la chaîne du Tessâla et le 
Gaddâra (Djebel Rornra actuel) (3), c’est-à-dire la lon¬ 
gue plaine de Zîdoiir, à l’ouest d’Aïn Temonchent, la 
plaine de Mlâta, qui borde au sud la Sebkha d’Oran, aux¬ 
quelles il convient peut-être d’ajouter la plaine du Sîg. 
Ibn Khaldoûn semble indiquer qu’au delà, vers l’est, com¬ 
mençait le domaine des Sowayd. Les B, ‘Amir d’ailleurs 
ne jouissaient pas, dans leur région, du revenu des villes, 
que les sultans de Tlemcen s’étaient réservé, mais les 
avantages que leur assurait la possession de ces riches 
pâturages, joints sans doute aux impôts payés par les cam¬ 
pagnards, étaient suffisants pour leur assurer une vie fa- 


seraiont les Homeiyfln algériens). Chûfa* (régulièrement Chéfî‘) est le nom 
d’une des branches des B. ‘Âmir (IKh., I 65, tr. 1104). Y aurait-il lù une 
persistance de l'ancienne confusion entre Homeiyûn et B. ‘Amir? 

(1) Sur la capacité du grand sac (rerâmj, soit 90 litres, cf. Martin, Oasis 
sahariennes, I 22. 


(2) Boû Rés (Voyages, tr. ap. Rce. Afr. 1861, p. 123), précisant Ibn Klial- 
doùn. attribue au sultan Aboù Hainrnoù leur transfert du sud de Tlemcen 
au Sahel d’Orau et nous dit que cet événement se nroduisit vers 760 
(1358 J.-G.). ' 


(3) Basset, Fastes chronologiques do la aille d’Oran, au. Bull, do la Soc. 
de Géog. d'Oran 1892, p. 56. 
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cile. Quoique moins favorables à la culture que la Milidja, 
en raison de la salure des terres, les plaines humides du 
Sahel d Oran devaient olïrir aux nomades de bons par¬ 
cours d été. Quant aux sédentaires de la région, c’étaient 
quelques restes misérables des Berbères Azdàja qui 
avaient tenu lepaysb); c’étaient surtout cesMedyoùna zenâ- 
tiens dont nous avons signalé l’arrivée dans le pays vers 
la première moitié du XIII® siècle et qui occupaient la 
chaîne du Tessâla. Il est probable qu’ils payaient quelques 
droits aux B. ‘Âmir, quoique les textes ne nous permet¬ 
tent pas de l’alTirmer. 

Sans disposer de terres aussi étendues que les Sowayd, 
sans jouir de revenus aussi abondants, les B. ‘Âmir pou¬ 
vaient cependant faire bonne ligure à coté de leurs puis¬ 
sants voisins. Pour lutter contre ceux-ci (et l’on sait 
qu ils en eurent plus d’une fois l’occasion) pour résister 
à ce faisceau des Zorba B. Mâlik qui comprenait, outre 
les Sowayd, les ‘Attùf et les Dyàlern, les B. ‘Âmir grou¬ 
paient autour d’eux des alliés avec lesquels les solidari¬ 
saient des confédérations anciennes ou la frayeur com¬ 
mune de 1 extension sowaydienne. Nous avons indiqué 
quels souvenirs (déjà confus dans la mémoire des inté¬ 
ressés) les liaient aux Zorba B. Yazid. Une alliance 
analogue, mais d’origine plus problématique encore, les 
unissait aux Zorba En-Nadr, dont ils durent être les voi¬ 
sins jadis. Rappelons ce qu’en dit Ibn Khaldoûn : « Bien 
que les familles d’En-Nadr prétendent se rattacher aux 
B. ‘Amir dans la personne Qol.iàfa, j'ai entendu dire à 
leurs vieillards que Qoliâfa n’est pas le nom de leur ancê¬ 
tre, mais celui d’un vallon où ces deux tribus s’étaient 
juré fidélité dans les temps anciens. » Et il ajoute : « Il 
leur est arrivé quelquefois, mais bien rarement, de sou¬ 
tenir les Sowayd contre les B. ‘Âmir; mais, comme nous 
venons de le dire, elles sont toujours plus disposées à 

(1) Ibu l.lawqal, 53, tr. 786-787; IKh., I 183-184, tr. I 284-285. 
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donner leur appui ii ceux-ci, par suite de la confédération 
qu’elles ont formée avec eux (d ». 

On ne saurait faire intervenir les raisons d’orif^ine pour 
expliquer la confédération existant entre les Zorba B. 
‘Àrnir et les Oûlâd Zekrîr; l’utilité, les nécessités de la 
vie économique suffisent à en rendre compte. 

Les Oûlâd Zekrîr, branche d’une famille athbejide, 
occupaient le Djebel Ksâl, extrémité orientale du Djebel 
Amour. Le Kitab el-'Ibar » nous parle d’une suzerai¬ 
neté e.xercée sur cette modeste tribu de l’Atlas saharien 
par la riche tribu du Tell (2); nous ne doutons pas qu’elle 
n entraîne avec elle un droit de passage des seconds sur 
le territoire des premiers. L’époipie moderne nous pré¬ 
sente maints exemples de servitudes semblables. Consen¬ 
ties à la suite d’une victoire, elles devaient être attestées 
par un contrat régulier, [leut-êlre confirmées par des 
alliances matrimoniales. 

L’hypothèse d’un droit de passage acipiis par les B. 
Amir sur les Oûlâd Zekrîr est fortifiée par l’examen de 
leur situation dans le Tell et de leur parcours dans le Sa¬ 
hara. Lorsqu’ayant passé par TIemcen et Sebdoû, ou ayant 
suivi la vallée de la Mekerra, ils avaient franchi les Hauts 
Plateaux, en obliquant vers l’ouest, et avaient traversé 
l’Atlas saharien (3), ils se trouvaient à l’extrémité sud-est 
des Monts des Qçoûr. Or, nous savons que le plus éloi¬ 
gné vers l’est de ces villages de terre leur appartenait. 
Ils y emmagasinaient leurs fardeaux encombrants ou pré¬ 
cieux et les provisions qu’ils ra|)porfaient du Tell. Ibn 
Khaldoûn ajoute « qu’ils trouvaient dans la possession de 
ce centre beaucoup d’autres avantages ».3). Sans doute se 
faisaient-ils payer des redevances par les (jçouriens. Tou" 


(1) IKIi., 1 72, tr, 1 114 et supra p. 242. 

(2) IKh., I 35, Ir. 1 59. 

(3) En empruntant vraisemblablement la piste suivie par les Tràfî (Pays 

du muiitou, p. 304) ou un ubemiu plus oriental. ' ^ 

(4) IKh., 1 153, tr. 1 241. 
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tefois les territoires du sud qu’ils avaient en partage ne 
leur olTraient pas toujours des pâturages suffisants. Dans 
les années mauvaises, force leur était de traverser le 
grand Erg et de se rendre au Goûràra, où les Dawî ‘Obayd 
Allah consentaient à les laisser passer l’Iiiverdt. 

Notons que ce qu Ibn Khaldoûn nous donne comme un 
fait accidentel semble être une règle d'après Léon l’Afri¬ 
cain. Celui-ci nous les représente comme habitant en été 
les frontières du royaume de Tlemcen et d’Oran, et comme 
parcourant en hiver les déserts qui avoisinent le Goûràra. 
^ a-t-il là un droit régulier acquis à la suite du refoule¬ 
ment des maîtres antérieurs? Cela se peut. La puissance 
des B ‘Amir, loin de décroître, paraît s’être affermie après 
le XIV siècle. Léon les considère comme un des plus 
importants groupes arabes de la Berbérie; il les prétend 
capables de mettre 6.000 cavaliers bien équipés au service 
du sultan de Tlemcen(2). 

La prise d’Oran par les Espagnols devait donner une 
nouvelle orientation à leurs destinées. Ils entrèrent en re¬ 
lation pacifique avec l’infidèle, commercèrent avec lui et 
finalement se mirent à sa solde. Au début du XVIll® siè¬ 
cle, le dey d’Alger, ayant placé les Espagnols dans la né¬ 
cessité de quitter la ville, poursuit les B. ‘Amir de sa haine 
et donne une partie de leurs terres aux Douair et aux 
‘Abîd qui l’avaient aidé (3). Réduits ou mal vus de leurs 
coreligionnaires, qui ne leur pardonnaient pas leur forfai- 
tureKé, les B. ‘Amir n'en continuèrent pas moins à habiter 

(1) IKh-, Il 99, tr. 111 299. 


-WW, U t^aris liüSL D. 27* P RtifT ra 

do^ntnation e,‘ipagnole à Om/i, Paris 1900, pp. 13-15; Boù rL‘ Vm/aoÂ 
p^traor,/,na,rc>>, tr. ap. «sr. A/T. 1879, p.* 'l20. Co furent surtour?^ 
Chafa . 1 une des branches de la tribu, qui formèrent l’armée des chré- 
Uens, tandis que leurs frères comptaient parmi les «r'ûyû » de ces élran- 

1890, îl'229.*®'’^’ ^^atiriques do Sidi Ahmed b. Yousaef, ap. J. As 
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le pays jusqu'au XIX" siècle(^); nous les trouvâmes encore 
fort nombreux dans la région où Aboù I.Iammoii les avait 
vu s’installer. Carelte attribue aux B.'Âmir, Cberàga 
d’Orau et Rerûba de TIemcen, une population totale de 
27.000 âmes (2), auxquels il convient d’ajouter, dans le dis¬ 
trict de Mascara, autant de Ya’(ioùbîya, qui se rattachent 
à la lignée de Ya'qoùb, l’un des fils d’‘Âmir b. Zorbal^); 
parenté toute théorique, et qui recouvre très probablement 
un vaste assemblage d’éléments hétérogènes groupés au¬ 
tour d’un noyau ancien subsistant dans le pays. Rn 1845, 
une bonne partie d’entre eux émigra au Maroc (b. 

IlonieiyiVii. — Cette destinée des tribus nous olîre par¬ 
fois lie curieux spectacles. Celle des Ilomeiyàn est des 
plus surprenantes. Ibn Klialdoûn nous les présente comme 
une famille de condition modeste et que son indigence rend 
en linéique sorte plus mobile. « S’adonnant, dit-il, à la 
vie nomade et au soin des troupeaux, elle n’avait pas de 
séjour fixé ))(^). Nous entendons par là qu’elle ne dispo¬ 
sait ni de concessions d’impôts, ni de terrains pour la cul¬ 
ture du dattier, ni de vassaux dans les oasis. Emigrée, à 
la suite et pour ainsi dire sous l’égide d'une famille plus 
puissante, de la vallée de l’Oued Sahel sur la bordure des 
hautes plaines d’Oranie, elle arrête là son exode et ne 
prend pas sa part des bonnes tei-res accordées à ses opu¬ 
lents introducteurs. Elle demeure au sud de 'riemcen y 
mène une vie peut-être médiocre, mais à coup sûr sans 

(1) Cf. Marcel, Tahlvau statistique des tribus de la procia'o d'Oran np. 
J. As. 1835, II 82; De l’administration dans la nrooince d’Oran. np. ’a'ici- 
Idissenionts français 1839, p. 290; Caretlc ot Waruicr, ibid. 184-4, p. 394. 
Sur leur attitude lors de la conquête française, cf. tsiiqçü, tr. II 140. 

(2) Carette, Oriijina et migrations des tribus, p. 475. 

(3) Hoû Râs, Votj., ap. Jiev. Afr. 1879, pp. 121-122. 

(4) Hnstide, fiel-Abbés, p. 213, 228. D’après le luôine, 209-210, les llazej, 
dout le territoire touche presijue a Sidi hel-Abhès et s'étend sur la majeure 
partie du Tcssûla, se prétendent li.‘.•\mir. Au moyen ûjfo, ils auraient sou¬ 
tenu les Merînides, auraient dû se retirer vers le sud et seraient revenus 
se fixer au Tessûla en 1098. Il faut voir vraisemblablement, dans ces Hazej, 
les Majez d'IKb., I 65; lu rnétatliôse de j-z en z-j est courante dans le parler 
de ces tribus. Cf. \V. Marçais, l.e Dialecte arabe des Oûldd Dràlurn de 
Saïda, p. 18. 

(5) IKh., 1 56, tr. I 91. 



Universiliits- und Landesbibliothek 
Sachsen-Anhall 





















s-é wv -Q ''SM iir *\3j^:jit 



TROISIÈME PARTIE. - CHAPITRE 1 

gloire. Son nom ne figure pas dans les annales des deii.v 
Maghreb; et pourtant, tandis que des tribus redoutables 
se dispersent et fondent dans l'espace de quelques siècles, 
celle-ci ne disparaît pas, conserve ses terres, traverse 
intacte le moyen âge et les temps modernes. Il semble 
que sa médiocrité môme l’ait protégée d), alors que la 
puissance de certains autres groupes e.xcitait contre eu.\ les 
jalousies, les convoitises, les colères des populations voi¬ 
sines et des princes, maîtres successifs du Tell. 

Non seulement les Homeiyàn ont survécu, mais ils 
paraissent môme s’être considéralilement accrus avec le 
temps. Carette leur accorde un total de 70.500 individusC^t. 
Ils restent bien toujours ce qu’ils étaient au Xllfe siècle : 

« des nomades dans toute l’acception du mot. » Du prin¬ 
temps a 1 automne, ils elfectuent des migrations sur le ter¬ 
ritoire de l'annexe de Mecheria. A partir de cette saison, ils 
se rendent en masse au désert et, par Tioût et Morrar 
Tabtànî, se répandent le long de l’Oued Nâmoûs. dans la 
région saharienne du cercle d'Aïn-Sefra (3). 

que la venue des Sowayd. les plus 
puissants des B. Mâlik b. Zorbad'. dans le Tell du Maghreb 
central soit contemporaine de l'installation des B. ‘Àmir, 
qu'elle ait été provoquée par le même fondateur d'empire,” 
leur territoii-e appara.t comme beaucoup plus étendu, 
plus riche en cités et eu populations imposables que celui 
de leurs parents. Ce territoire s'étend du méridien de 
riemcen aux pentes de l'Ouarsenis et du golfe d'Arzeu au 

(1) Voir infra, les 'Amoûr, les Sah<1ri. 

{ 2 j Carette, Oriqhw H inlumiionx. n. 476; Bastide IRel-MM, 9 iri ,i;t 
quiis sont entrés dans la confédération des Trùfi -, - 6) dit 

(•*) Une note inédite de .M. Gain cite un manuscrit arabe intilnlA • toi 
sau^fe' retrouveT' consulter cette œuvre .ju’il serait intéres- 
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Choit: ecli-Cherguî. 11 englobe celle plaine de Sîdî Bel- 
Abbès dont la colonisation française a su faire un admi¬ 
rable grenier à blé, les plaines moins riches, plus sèches, 
de Mascara, que dominent des citadelles berbères bâties 
en amphithéâtre sur les plateaux rocheux comme la Qal'at 
Howwàra, bon pays de nomades, qui vif naître l’émir 'Abd 
el-Qâder, la plaine de Çidoûr au nord de Tlemcend', les 
plaines du Sîg et de l'ilabra, qui seraient presque aussi 
fertiles que la Mitidja si les marécages n’en limitaient 
l'exploitation (-t. 

Les populations qu'ils y trouvèrent, après le départ des 

A 

B. ‘Amir(3), f|ui avaient reculé vers l’ouest, op!)artenoientùla 
grande famille des B. Toûjîn. Mais des immigrations anté¬ 
rieures de tribus très puissantes y avaient laissé des tra¬ 
ces de leur i)assage('b. L’histoire de ces peuplements suc¬ 
cessifs ne laisse pas d’être fort obscure. 

Vers le milieu du X“ siècle, on y tiouvait des Marràwa 
dans la partie est et des B.Yfren dans la partie ouest. Les B. 
Yfren y avaient fondé un premier empire, avec Ifgûn comme 
capitale(5). Le X® siècle ne s'était pas achevé que, repous¬ 
sés en Maghreb el-y\qçû par les armées /Jrites, ils avaient 
vu leurs terres passer aux mains de deux grandes tribus 
zenâliennes, les Wemânoû et les Yloûmi (G). Ceux-ci s’éta¬ 
blirent sur les deux rives de la Mîna. Les Wemânoû en 
particulier durent aux bons offices rendus â la cause ham- 
mâdile une prospérité de i)rès d’un siècle. A la faveur des 
luttes qui les déchiraient, les Almohades avaient abattu 
leur puissance. C’est aux Zenâla B. Badin qu’avait pro- 
üté cet écroulement. Avant que les B. ‘Abd el-Wâd ne se 

(1) Ynhyû b. Kh., II 135, Ir. 157. 

(2) Aiiyiislin Bornnrd et Ficheur, Rcgions naturelles de l'Algérie, an. 
Annales de Géog. 1902, IX 241. 

(3) IKh., I 77, tr. 1 123. 

M) Vlstibçûr, tr. 119, sife'nale l’e-xislence de Zeiiûtiens Matrara dans la 
plaine de Sirftt. 

(5) IKh., I 23, tr. 111 213; sur H/^rtn (Aïn-Fckaiio entre Mascara et Mer- 
cier-Lacoinbe), cl. Bekrî, 71, 79, tr. 107, 185. 

(6) llvh., 11 78, tr. 111 294; ces tribus s’y trouvaient déjà. 
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fussent implantés dons TIemcen, leurs frères lesB. Toûjîn 
s’étalent emparés successivement du territoire des Yloùmî 
et desWemânon, qui demeurèrent sur leur ancien domaine 
fractionnés, humiliés, dépossédés au milieu des nomades 
vainqueurs. En vertu de ce principe qui veut qu’une tribu 
ne soit vraiment forte que lorsqu’elle dispose d’une cita¬ 
delle, un des cheikhs des Toûjîn nommé Selama avait 
onde pour Un et ses enfants la demeure seigneuriale de 
Taworzout, la Qal'a des fils de Selama. Au début du 
XIIU siècle, les Arabes Süwayd étaient enfin venus se 
superposer à ces derniers maîtres du sol et compliquer 
cette ethnographie. 

A vrai dire, cette superposition, complète dans le plat 
pays, avait laissé intactes les terres d’un accès plus dif- 
hcile. La région dont il s’agit comporte en effet un de ces 
dots montagneux qui sont demeurés comme les donjons 
des vieilles populations berbères. Bien que l’Ouorsenis 
qui constitue cet asile, n’atteigne pas des hauteurs prodi¬ 
gieuses'!), il est de pénétration malaisée. La vie y est 
penihle, le sol peu fertile; mais on y est relativement à 
abri; cela .suffit pour que les populations repoussées des 
plaines s’y soient successivement réfugiées (2); elles y ont 
leurs demeures et leurs vergers « non pas sur les som¬ 
mets comme en Kabylie. ni sur le bord des rivières sans 
doLile trop fiévreux, mais en général à mi-côte, dans 

les clairières des forêts où ils vivent pour ainsi dire 
dire cachés » (3). 

Ceux des B. 'roûjîn qu’une distribution antérieure avait 
ocabsés sur les hauteurs ou qui avaient pris le parti 
d abandonner les occupations pastorales pour la petite 
culture du montagnard avaient échappé à la domination 
arabe et vivaient indépendants. C'étaient en particulier 


(2) Voir 1 énumération do Edrîsî, 85, tr. 98. 

(3) Auy. Bernard et Ficheur, loc. cit., p. 346. 
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les B. TîiTîn (i', que le cheîkh 'Abd el-Qawî y avait jadis 
établis. Les autres groupes toiijînides c devinrent serfs 
des Sowayd et durent se soumettre aux corvées et aux 
impôts ». 

Cette soumission se fit graduellement. La prise de pos¬ 
session du vaste domaine des B. Toùjîn par les Sowayd 
semble, on l’a vu, s’être effectuée en plusieurs fois. Avant 
même l’installation des ‘Abd el-Wàdides dans Tlemcen, 
ceu.\-ci s’étaient engagés à payer une solde aux Sowayd, 
leurs confédérés, et chargeaient les gens de Sîrât, d’El- 
Bathâ et de la Qal'at Ilowwàrat^) d'en acquitter le mon¬ 
tant. Cette concession fut confirmée et augmentée par 
Yai/moràsan devenu sultan. Il attribua même régulière¬ 
ment les villes d’El-Bathà et de Sîrât à Yoûsof b. Malidî, 
l’un de leurs chefs, la plaine d’El-Batbâ à ‘Antar b. Terùd, 
neveu du premierl^). Plus tard, quand les Sowayd eurent 
abandonné le clan des princes de Tlemcen, les B. Merîn 
se montrèrent généreux envers ces nomades qui pou¬ 
vaient les servir et habitaient trop loin d’eux pour être 
bien à craindre. Le Merînide Aboû Tnân fit en particulier 
beaucoup pour eux. A ^Yan7.ammâr b. 'Arîf il concéda 
une gi-ande partie du pays occupé par les Toûjîn ; le 
Serson et cette Qal'a de Tawor/oût que le cheîkh Selùma 
avait construite pour affermir la puissance des siens. 
Après la restauration 'abd el-wâdite de 1352, Aboû Ham- 
moû s’efforça de se concilier les Sowayd ([ui avaient prêté 
un si utile appui aux ennemis de sa famille : il reconnut 
aux fils d"Ârif la Qal'a B. Selâma, leur donna comme 
sujets les Toûjîn B. Mâdoûn, leur remit le territoire 
de Mindâs, sur la rive droite de la Mina, attribua à 
Aboû Bekr b. 'Arîf la ville de Kelmîtoû, à son frère Mo¬ 
hammed la ville de Mâzoûna. A la fin du XIV® siècle. 


(1) IKli., 11 238, Ir. IV' 22. Cf. Marcol, Tableau etatisliqua des tribus de 
la prooiiiee d'Oran, ap. J. .As. 1835, II 80. 

(2) Cf. supra, p. 273. 

(3) IKh., I 58, 60, ir. 1 94, 96. 
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les SoAvayd élaient maîires de presque tout le (erritoire 
toujinile. en verîu d'« iqi.V), en bonne forme M). Terres 
de parcours, terres de culture pouvant être données à 
bad ou travaillées par des esclaves, impôts de villes et de 
campagnes contributions légales, redevances arbitraires. 
Ils étaient abondamment pourvus de tout cela, dans la par¬ 
tie du Tell qu ils occupaient; quant aux ré-ions du Sahara 
ou I autorifé du sultan n'avait aucun moyen de s’exercer 
etrecfivement, les « iqtâ‘ o ne pouvaient les concerner. Là, 
c était, comme pour les Dawi ‘Obayd Allâh, le hasard de 
la première installation ipii réglait la répartition des pâtu¬ 
rages; ou bien c’était la situation des nomades dans le 
Tell qui déterminait le [ilus souvent la tranche de désert 
« correspondante» qui leur revenait. Rien d’étonnant à ce 
que le domaine saharien ne fut pas toujours, comme valeur, 
en rapport avec le domaine tellien. Bien qu’en principe 
une tnbu forte dut être forte partout et put corriger, par 
des conquêtes aux dépens des voisins mieux partagés dans 
e desert, « les hasards o dont parle Ibn Khaldoûn, en fait, 
on pourrait distinguer, dons les groupes nomades, ceux qui 
irent le plus clair de leur richesse des oasis et ceux qui 
doivent surtout compter sur les revenus de leurs territoi¬ 
res du Jell. Ce cas semble bien celui des Sowayd. Deux 
remarques nous autorisent à le penser. La première est 
que I auteur du « Kitâb el-‘Ibar », qui les a si bien connus 
et se montre si di-sert pour nous parler de leur vie tel- 
lenne ne nous donne presque aucun détail sur leur stu- 
bon dans le sud; la seconde est que cette famille nous 
présente le spectacle, assez surprenant dons une tribu ipii 
compte des éléments si riches, de passages partiels, il est 
mais réitérés de la vie nomade à la vie sédentaire. 
DiUe^de Yarmorâsan, une bonne partie des Sowayd 

bonis (le 

ie.iir domaine de l’est ,'i leur donwiin 1 lernceii, ils se rendaient do 

Yal.iya b. Kb., H 50, Ir ‘le 1 ouest par les Hauts l'Iateau.v. 
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se fixent; les outres restent exposés aux exigences des 
Mo'qiKfi. Vers la fin du môme règne, nouvelle fixation ; 
trop faibles pour se livrer à la vie de grands nomades, 
plusieurs familles s’établissent dans les campagnts d’b',1- 
Bathé et de Sîràt, que l'on a concédées ou groupe, y vi¬ 
vent en sédentaires ou s’y livrent à des déplacements très 
réduits. Une tribu sœur de celle des Sowayd, les B. Ba- 
khîs b.‘Ammâr, s’installe dans la campagne d’Oran et se 
voit réduite à payer un tribut et les taxes ordinairesC^). 
Cependant une bronche sowaydienne conserve l’habitude 
de fréquenter le désert : c’est naturellement la plus opu¬ 
lente, celle qui prend ses chefs parmi les fils d” Arîf. Comme 
il arrive souvent, ce groupe, gardant le genre de vie des 
ancêtres', agit comme une force attractive sur les collecti¬ 
vités réduites de même origine. On recherche son appui, 
on prend place dans sa clientèle. Deux familles descen¬ 
dant d’‘Or\va b. Zorba, les Yaqdân et les ‘Obayd Allah 
les suivent dans leurs courses nomades o et s'arrêtent 
avec eux et aux mômes stations »(3). Une troisième famille 
nombreuse et puissante de souche /.orbienne, les Sobayh, 
les accompagne de même dons leurs déplacements'''*'. 

Vers quels pâturages conduisent-ils leurs troupeaux? 
Leur historien ne nous le dit pas explicitement; mois nous 
pouvons au moins le présumer. 

N’oublions pas, d’une part, que les Sowayd ont vécu 
avec les B, ‘Abd el-Wàd et se sont longtemps déplacés 
avec eux, d’autre part, qu’ils se sont rendus maîtres de 
toutes les terres des nomades 13. Toûjîn. Or, les B. ‘Abd el- 
Wùd, avec les B. Toûjîn et les autres branches de la race 
zenâtienne des B. Badin, se partageaient les stations saha¬ 
riennes qui s’étendent depuis le Mzâb jusqu’à Fîguigt»). 

(1) IKh., I 59, Ir. I 95. 

(2) IKh., 1 60, Ir. I 96-97. 

(3) IKh., I 71, Ir. I 113. 

(4) IKh., 1 63, Ir. I 101. 

(5) IKh., II S7, tr. III 306. 
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Plus tard, les B. Bàdin, Toùjînides et autres, hantèrent 
de préférence le Zâb D et le Mzâb. Nous verrons que le 
/üb était abondamment pourvu de nomades et appartenait 
en propre a de puissantes familles riynbides. Reste le Mzâb 
que on peut raisonnablement considérer comme le cen¬ 
tre d hivernage des Arabes Sowayd. Pour s'v rendre 
Ils s acheminaient par les hautes plaines et devaient tra- 
veiser 1 Atlas saharien vers Alloû et Tajemoùt. Celte par¬ 
ie du Djebel ‘Amour semble être justement celle qu'habi- 

o",. Mohoïyû, ù l’est de leurs frères les 

Oulad Zekrir. Or, de môme que les Oiilâd Zekrîr du Djebel 
Ksèl ont contracté une alliance avec les B. ‘Âmir qui jouis¬ 
sent d un droit de passage sur les terres de ces vassaux 
de môme les Oûlàd Mohaïyâ du Mont Râched sont placés 
sous la suzeraineté des Sowayd (2) qui, sons doute, exer¬ 
cent sur eux des prérogatives analogues et traversent leur 

domaine, porte toute désignée qui leur ouvre la route du 
Mzîjb. 


On connaît ce pays d’un caractère si frappant, tant par 
aspect de ces villes religieuses ou commerçantes bâties 
sur leurs mamelons pierreux, que par l’esprit de ses ha¬ 
bitants gardant. avec leur aptitude surprenante au négoce 
leur religiosité hautaine, leur attachement tenace à la vdeillê 
doctrine ‘abadite. Comme toutes les régions d’oasis, celle- 
ci semble avoir reçu des peuplements divers, mais sur¬ 
tout de race zenàlienne. Ibn Khaldoùn définit suHlsam- 
ment la vie politique intérieure du Mzâb en nous disant 
quelle rappelle beaucoup celle du Zâb et de l’Oued Rir 
que les qçoûriens s’y partagent en çoffs et v soutiennent,' 
au milieu de luttes incessantes, les chefs rivaux qui y bri¬ 
guent le pouvoir (31. Les Sowayd durent trouver souvent 


(1) Sur leurs stations dans le Zûb, IKh 

(2) IKIi., 135, tr. I 59. 

(3) IKh., II 84, tr. III 304. 


II 228, 232, tr. IV 7, 12. 
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l’occasion d’intervenir et d’apporter leurs services aux 
belligérants (9. 

Mais si ces villes sahariennes offrent de bons points 
d’emmagasinement et d’échange, la région qui les entoure, 
« Thébaïde calcinée par le soleil, sans végétation, sans 
humidité, déchirée en mille sens par des ravins sans 
ombre «l^), ne fournit que des pâturages maigres et rares. 
Force est bien souvent aux nomades de se disperser et 
d’aller chercher très loin leur vie, soit vers l’est dans la 
région de Guerâra ou d’Ouargla, soit vers le sud dans 
la direction de l’Oued Seggueur ou d’El-Golea. Ainsi fout 
encore les tribus qui y mènent leurs chameaux et leurs 
moutons, ainsi devaient taire les Sowayd quand l’hiver 
les ramenait au Sahara. 

Nous sommes assez mal informés sur ce qu il advint 
des Sowayd après le XIV''siècle. Il semble bien que leurs 
cheikhs ne retrouvèrent jamais auprès des princes de 13er- 
bérie la faveur dont ils avaient joui au moyen âge. Ce que 
furent un ‘Arif, un Wanzammâr, la puissance que leur 
crédit faisait rejaillir sur leur clientèle, nous avons tâché 
de le dire. 11 est probable que si des études futures nous 
venaient dévoiler le destin de leurs descendants, nous 
n’aurions pas à enregistrer de fastes aussi brillantes. La 
sédentarisation, qui avait atteint la majeure partie de la 
trilni, dut se généraliser. Au XVl” siècle, Léon les déclare 
encore possesseurs d’un ample territoire, en bordure des 
steppes du royaume de Tenès(^); mais ce domaine ne tarda 
pas sans doute à se restreindre. Les malheurs des Sowayd 
font l’objet d’allusions fréquentes dans les poèmes des 
bédouins d’Oranie. « Ceux de jadis ont disparu, dit l’un 

(1) Léon l’Africain, III 244, parle des redevances payées au.x Arabes par 
les gens du Mzéb, mais ne nous dit pas quelles étaient les tribus bénéfi¬ 
ciaires. 

(2) Masqucray, Formation des cités c/iC3 les populations sédentaires de 
l'AUjéiic, Paris 188C, p. 204. 

(3j Léon, I 57. Marniol, I 86, compte plus de 2.000 Sowayd et plus do 
3.000 Mabra. Ces chilïres sont d’ailfeurs probablement exagérés, suivant 
l'babitude de l’auteur. 
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(1 eux. Où sont les Sowayd el les xMliall ? » (D Comme il 
«rnve souvent des remaniemen.s vim-ent modifiei- la hié- 
imc lie c es groupes et la valeur des noms collectifs. Sous 
1 administration turque, l’appellation de Flîla désigne la 
^iconsciiption, 1 aghalik le plus important de la région (2) 
Panni les Flîla figurent les Idasâsna (qui. d’après Ibn 

sôwa r T 

1 ), et les Souid, petit groupe conservant seul le 
vieux nom de la (ribu entière. Les Mejaher donnent leur 
™ aghalik. Ils sont encore connus (3). Enfin 

es Habra occupent toujours la région de la Mina, où le 
mojen âge les vil s’établir(4). 

réduites, faisant partie,comme les Sowayd 
< e lo gronde famille des Zo,l.o B.Molik, voisinoienl a;ec 
.A?,?,® ® les 'Attùt el les Dyfdem. 

■-L • ~ connaît encore les ‘Atjâf et le village qui 

porte leur nom dans la vallée du Chélif entre Oi-réans- 
ville e Mil.ana mais plus près du premier centre que du 
second ( 01 . Ils paraissent s'èire sensiblement déplacés vers 
1 ouest depuis le Xl\- siècle. Ibn Khaldoûn indique assez 
nettement leur situation à cette époque. De la région de 
Miliana. qin en tonnait le point extrême vers le nord 
eur territoire débordait largement sur ce qu’on a appelé 
e « quadrilatère de l’Ouarsenis » et englobait le Djebel 
Derrag qui s’élève à l’est de la route de Miliana à Teniet 

el-I.Iadd. L’Ouarsenis séparait leur pays de celui des 
bowayd i)((>). 

C) n- xu., tr. 143. 

y. is- isai Tl 81, sl^léné «P- 

mune miU'. ,lo là Sllna 

Cf. IKh., I 58, tr I 94" V'/« 7m C'-ofl. ,VOrun 1902, ». 191; 

«p. lâ Province u^Ora„\ 

a^ric!\ srëTKh;;^ 

P'-of>inco 

joasst/; np. J. 1890, H 
(6f IKIi., I 63. tr. I lOl-iœ ’ ’ p. 9. 
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Lo i Gg^ion cIg AliliBiio Igui* offroit sgs pGiitGs nrroséGs 
par des sources abondantes et pures; la ciiande vallée du 
Cliélif ses terres alluviales que la culture européenne est 
en train de conquérir, mais où quelques tentes subsistent 
encore, rappelant la vie nomade disparue. Pour ce qui est 
du Djebel Derràg et du territoire qui, s’étendant vers le 
noid, \a rejoindre la plaine du (cliélif, c’est un pays acci¬ 
denté, dont les vallées peuvent être semées de céréales, 
dont les bauteurs, aux flancs abrupts, sont couronnées de 
thuyas, de chênes et de pins (b. C’était là, semble-t-il. poul¬ 
ies Attaf, plutôt une colonie d’exploitation que de peu¬ 
plement. Un sultan de Tlerncen (probablement Aboû Ham- 
moû en avait concédé les impôts en « iqfâ' » à la famille 
de leurs cheikhs (2). Ils considéraient donc les sédentaires 
du lieu comme leurs contribuables. 

Ceux qui l’occupaient alors appartenaient, d’après Ibn 
Khaldoûn, à la grande famille berbère des Lowàta(3). 11 
nous les montre, arrivant dans le pays après plusieurs 
refoulements successifs. Ils seraient venus d’Ifrîqîya, 
peut-être avec Ibn Rostem, se seraient établis au sud de 
Tiaret et y auraient vécu en nomades. Repoussés de là 
par les Zenàta, ils se seraient éloignés vers le sud dans la 
région du Djebel Nàdôr, sur la lisière des steppes, puis, 
à la suite d’un nouveau refoulement, seraient revenus 
vers le nord-est, au Djebel Derràg, oii les 'Aftàf les trou¬ 
vèrent (b. 

Le périmètre du domaine des ‘Atlàf ne s’avançait-il pas 
au-delà des limites que nous avons indiquées? Poussait- 
il une pointe veis le sud et venait—il toucher la bordure 
des steppes ? Le Djebel Derràg n’en est pas loin et un 


, (b *''• Lacroi.\, lAf* grotipmnonls indigitwif de la commune mixte du 
Vjcndel au moment de l etablissement du Sénatus-Consulto de iS63 an 
Hcc. Afr. 1909, p. 345. ‘ 

(2| IKh., 1 63, tr. I 102. 

(3) IKIi., I l-iS-O, tr. I 233-235. 

(4) Lacroix ('ior. ç/L p. 350) propose de remplacer Lowrtta par MatmAta. 
Nous II avons pas de motifs d’admettre cette correction La venue de qucl- 

tr. 158; Edrisi, 85, tr. 98; 
Ikn., t lo8, tr. I 248) n est d ailleurs pas impossible. 
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détail fourni par le « Kilàb el-‘Ibar « nous ferait supposer 
cj^Lie ces steppes étaient môme tangentes cà leurs terres. 
D après ce texte, les tribus que la nécessité force à par¬ 
courir la lisière du Tell doivent leur en demander la per¬ 
mission, ainsi qu’aux Dyâlem et aux I.îoçayntb, ce qui 
permet de penser qu’ils disposent des pâturages de cette 
région bordière. Toutefois, comme cela concorde mal avec 
a localisation que leur monographie nous a permis d’éta¬ 
blir. comme le domaine d’une autre tribu, les Dyâlem, 
semble s’interposer entre le leur et les steppes, nous nous 
refusons à admettre un tel contact; et nous émettons 
1 hypothtse que les steppes sont pour eux un parcours 
d hiver. Une partie d’entre eux, en elTet, vit en nomades, 
mais en fait nous ignorons où ils se rendent avec leurs 
troupeaux. Peut-être est-ce en plein Sahara, non loin de 
eurs parents, les Sowayd et les Dyâlem; peut-être est-ce 
beaucoup {dus près, sur les steppes du bassin des Zârez; 

ce qui expliquerait au besoin qu’on sollicite leur agrément 
pour y pacager. 

Depuis longtemps, les groupes qui habitent l’ancien 
pays des ont renoncé aux amples déplacements et 

les ‘Attâf eux-rnémes ne ligurent plus parmi ces popula¬ 
tions. 

Des huit tribus qui constituaient, en 1863, la com¬ 
mune mixte du Djendel, trois étaient d’origine assez net¬ 
tement berbère'2) ; les Malmàta, les B. Fâten (B. Fatliem) 
et les SoLimâta(3); une quatrième tribu, celle des B. 
Ahmed (i), présente un assemblage très confus d’éléments 
se disant arabes, venus du Maroc à une époque indéter¬ 
minée. Quelques-unes de ces familles ont des prétentions 
U la noblesse religieuse. Enfin les quatre autres tribus se- 
rattachent vraisemblablement à des groupes hilâliens; ce 

(1) IKli., I 71, tr. I 113-114. 

(2) Lacroi.\, toc. cit., 338. 3-45, 374. 

(3) Cf. IKh., I -44, tr. I 227. 

(4) Lacroix, loc. cit., 328. 
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sont : 1® les I.Iannâcha(^), que certains disent parents des 
Hanâncha, Arabes Athbej encore subsistant en Berbérie 
orientale, mais qui se prétendent descendants de mara¬ 
bouts venus, soit du Maroc, soit de Tripolitaine; 2'’ les 
Womrî(2), très contaminés d'éléments berbères, mais où 
l’on relève les noms de Oùlâd Djoùlha, rappelant un cheîkli 
des Sowayd, et de Ofdùd Daylmî qui révèle, au dire de 
certains, l’origine daylemite d’un ancêtre, venu des bords 
de la Caspienne, et qui nous fait plutôt penser aux Zorba 
Dyâlem voisins; 3° les RribO), qui, sans doute, représen¬ 
tent bien, comme l’a reconnu Lacroix, une fraction de 
Zorba déjà sédentarisée au XIV*’ siècle et auxquels se 
sont mélangées diverses familles, notamment les Oûlûd 
‘Alî, .tribu également zorbienne, et des B.- Ràched, dont 
l’origine zenâtienne n’est 'pas douteuse; ,enlin 4" les Jon- 
delW, groupe fort hétérogène, dont le nom, imposé à la 
circonscription toute entière, pourrait être, comme l’a 
pensé Lacroix, le nom d’une localité, mais où nous ver¬ 
rions plutôt celui d’un des cheikhs de la tribu des Hoçayn 
b. Zorba dont le domaine touchait au territoire en ques¬ 
tion (5). 

Ainsi, tribus berbères conservées ou importées dans 
le [)ays, éléments de tribus arabes voisines on lointaines 
et formant des groupements nouveaux, le tout comphùjué 
d’inliltrations marabontiques : telle est la composition, 
prodigieusement complexe dans l’ensemble et qui doit 
l’étre inliniment plus dans le détail, de ce peuplement. On 
peut le considérer comme un bon type moyen des peu¬ 
plements de Berbérie. Si ceux que nous indique Ibn Khal- 
doùn nous semblent plus simples, il n’y a peut-être là 
qu’un effet du recul dans le temps, ou de l’illusion (|ue 
projettent sur les faits les constructions théoriques d’un 

(1) Lacroi.x, loc. cit., 365. 

(2) Ibifi., 369. 

(3) Ibià., 356. 

;4) Ibid., 314 SS. 

(5) IKh., I 57, tr. I 93. 
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histoi ien-philosoph©. Nous avons lieu de croire cependant 
rpie 1 elhnograpliie de la Berbérie était, au moyen âge, plus 
facile à démêler qu’elle ne l’est maintenant. Sur le sol 
berbère, l’immigration arabe encore récente avait jeté ses 
contingents d’ailleurs réduits, dont quelques-uns étaient 
allaiblis et déjà à demi-fondus avec les anciens maîtres 
du pays, mais dont beaucoup faisaient encore ligure de 
conquérants, gardaient leurs prérogatives et conservaient, 
en face de la masse humiliée des sujets, ce fameux « esprit 
de corps », cette « ‘açabiya », pierre angulaire de la gran¬ 
deur ai’abe, d après l’auteur des « Prolégomènes »(b. 

Ce n est pas ici le lieu de discuter les idées sociales d’un 
des esprits les plus |)uissants et les plus avisés (pi’ait pro¬ 
duits le monde musulman. Nous croyons qu’en ce qui 
concerne 0 Pespril de corps », il a pris l'effet pour la cause, 
et^ que, si la solidarité existant entre les membres d’une 
race, seule forme possible du patriotisme chez des noma¬ 
des, peut contribuer à la force de cette race, une certaine 
prospérité économique est une condition nécessaire pour 
la conservation de cette personnalité collective, que la tribu 
appauvrie se disloipie, que la tribu riche et jouissant de 
bonnes terres garde intacte son individualité et devient 
môme un centre d’attraction pour les clients, désireux de 
jouir des mêmes avantages et jirêts à renier leurs ancê¬ 
tres pour adopter les ancêtres de leurs |)atrons. 

Que penser en effet de la raison (|u’il donne pour expli¬ 
quer ceci : que, dans les combats livrés par les B. Mûlik aux 
B. Amir, les ‘Ajtûf et les Dyâlem étaient toujours moins 
nombreux ipie les Sowayd et leurs alliés(2)? L'esprit de 
coips, (pi il prétend |)lus fort chez ces derniers que chez - 
les autres descendants de Mâlik, nous ap|jaraît bien comme 
une cause secondaire, un effet de In puissance des Sowayd 

(2) IKh., I 64, tr. 1102. 
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que fortifiaient leurs conditions de vie meilleures. La déca¬ 
dence du même esprit chez les ‘Attâf et les Dyùlem nous 
semble dépendre de la décadence économicjue et partant 
militaire de ces petites tribus ([ui gravitaient dans l’orbite 
des Sowayd et ne le cédaient d’ailleurs en rien aux Sowayd 
comme ardeur combative. N'ajoute-t-il pas cette remarque: 
« Les Sowayd avaient bien la supériorité du nombre, mais 
les Dyâlem avaient plus de courage et s’aventuraient plus 
au loin dans le désert (fi » ? Cette intrépidité plus grande 
n est-elle pas aussi une conséquence de la médiocrité de 
leurs ressources, (}ui nécessite, chez ces prolétaires noma¬ 
des, une recbercbe plus aventureuse pour assurer leur 
subsistance ? 

— Le territoire de ces Zorba Dyâlem paraît 
en effet avoir été de valeur médiocre en comparaison de 
celui des Sowayd, auxquels leurs traditions familiales 
et leur intérêt les attacbaient. L’antique prospérité du 
pays qu’attestent tant de ruines se trouvait déjà sans 
doute forte diminuée(2). Ce territoire s’étend au sud de 
rOuarsenis, mais les Sowayd ont des droits sur les pla¬ 
teaux du Sersoù, ce qui repousse sensiblement le domaine 
des Dyâlem vers l’est. Toutefois le Kàf Iroùd leur appar¬ 
tient (3) et peut être considéré comme une limite occiden¬ 
tale. Ils débordent donc sur le (luadrilatère de l’Ouarsenis 
et ont une partie de la vallée du Nabr Ouasseli'i). Vers l’est 
ils débordent sur le Tîlterî et englobent Oiizîna, l’antique 
Uzinaza, l’actuel Sàneg, qui s’élève non loin de Bogbarits). 

(1) IKh., loc. r.it. 

(2) Cf. Gsell, Atlas archéologique, füuilles 23, 2-i, 33. 


131-1.10(1(1 a iiaret. et a Z't kiloiiielres sud-sud-oni'^t do Tonioi T 

fort vraisemblables. Nous les devonra .M A Jol^^. semblent 

(4) llvh., I C3, tr. I 192; Prolôg., tr. I, p. lvii. 

(5) Cf. A. .loly, Etude sur la Titteri. E.vtr. du Bull do 7 /, 

fl Alger 1906, p 54. Sur le qçar El-Hokhari (Bogbarii, ‘«^poft d^s steones d (2 
la province d'Alger », ibUL, 51, (16. “ ’ ^ ‘ “'‘“PP®® “e 
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Nous n’avons pas à rappeler quelle fut leur destinée, 
comment ils eurent à soulïrir de l’autoritarisme du Merî- 
nide Aboû ’l-Irlasan (D et de son fils Aboû ‘Inân, qui, sur 
l’instigation d’'Arif, le tout puissant émir des Sowayd, 
fit emprisonner leur cheikh (2), comment, pou.ssés par la 
haine des B. Merîn et la jalousie qu’ils ressentaient contre 
les Sowayd, ils soutinrent l’aventurier Ihn Hidoûr et plus 
tard T'Abd el-Wâdide Aboû Hammoû, qui les confirma 
dans la possession de leurs terres (3). Nous avons vu 
qu ils sont grands nomades et se rendent plus loin que 
les Sowayd, mais sans doute dans la môme direction que 

ceux-ci, peut-être dans la région d’El-Goléa et de l’Oued 
Mia. 

A côté d eux, dans le Tell, se tient une tribu parente, 
qui, elle, est passée à l’état sédentaire. Les Rrib (^>, dont 
nous avons trouvé les descendants dons la commune de 
Djendel, vivent comme vivrait toute autre population fixée 
de race berbère : ils paient l’impôt au sultan, lui fournis¬ 
sent des contingents en cas de réquisition; ils ont rem¬ 
placé leurs troujieaux de chameaux par des bœufs et des 
moutons. 

A 1 est du pays tenu par les Zorba B. Màlik, nous ren¬ 
controns un nouveau groupe arabe formé par deux autres 
tribus zorbiennes, les B. I.Ioçayii et les B. Yazîd, et par 
une dernière branche de la race des Ma'qil, les Tba'âleba. 
La situation du domaine de ces trois familles, qui couvre 
une vaste zone enveloppant Alger et allant presque de 
Bougie à Clierchel, leur assigne un rôle à part dans l’his¬ 
toire de la Berbérie. Leur établissement dans le Tell y est 
fort ancien, et antérieur à celui des Sowayd et des B. 
‘Âinir. 
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Tli;t';\Iebn. — Les Tlia'âleba furent les premiers à y 
acquérir des terres. Nous rappellerons brièvement les 
phases de cette acquisition. 

On sait comment les Ma'qil, progressant sur la lisière 
des régions occupées par les tribus hilàliennes, avaient 
précédé ces tribus dans leur marche vers l’ouest. Cepen¬ 
dant toutes ne se maintinrent pas sur la bordure du Sa¬ 
hara. Tandis que les Davvî ‘Obayd Allah s’installaient dans 
la région maritime dépendant de Tlemcen, les Tha'âleba, 
de leur côté, remontaient lentement dans la direction du 
nord (1). Par la route qui, de Djelfa, passe entre les Zapez 
et rejoint Boû Guezoûl et Boghari, ils débouchèrent sur 
les hauteurs du Tell. Il semble qu’en l’année 1120, ils 
étaient déjà dans les environs de Médéa, 

Vers ce temps-là, ils virent un jour arriver de l’est une 
troupe d’hommes à pied, dont l’un, qui avait environ 
quaiante-cinq ans, semblait entouré de tout le respect 
de ses compagnons, malgré son extérieur presque misé¬ 
rable. Ils apprirent que cet homme se nommait Ibn Toû- 
mert(2). Lui-même leur prêcha éloquemment la vertu et 
l’austérité des mœurs. Touchés, les Tha'àleba lui offrirent 
« un âne fort et vigoureux pour lui servir de monture. » 
Mais le saint homme, tournant les yeux vers un adoles¬ 
cent de belle mine, qui se tenait à ses côtés. «'Donnez- 
lui cet âne, dit-il à ses disciples, afin qu’un jour il vous 
fasse monter de nobles coursiers. » Et il leur désignait 
‘Abd el-Moûmin de Tâjra, le futur khalife des Almo- 
l.iades. 

S’il est vrai que les Tha ‘ âleba furent les témoins de 
cette aube glorieuse, alors qu’ils étaient dans le Tell, 
ils ne furent pas sans y ressentir le contre-coup des 
tempêtes qui agitèrent le Maghreb à la fin du XIP siècle 
et au commencement du XIll*. Ils virent la chevauchée 
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sanglante d'Ilm Râniya et reçurent le choc des deux in¬ 
vasions zenâtiennes : celle des iVIarrâwa de Mendil, qu 
s’emparèrent de Médéa et de tout le pays d’alentour 
celle, [dus terrible pour eux, des B. ToÛjîn d’‘Abd el-Qawî 
Nous Ignorons si c’est à la suite de la conquête des Mar 
ràwa que les Tlia'âleba avaient rétrogradé vers le Titter 
ou si leur installation dans ce pays était antérieure à cette 
conquête;2). Tant y a que les B. Toiiiîn Ips v 


nutipicb une longue période de luttes et de trêves avec 
les nouveaux venus ils durent évacuer ce doinaine;3) et se 
cantonner tout au nord, dans la plaine de la Mitidja. 

En dépit de son insalubrité mortelle, il semble bien que, 
de tout temps, cette dépression fut comptée comme une 
terre bénie de la culture et abondamment peuplée(^). Les 
hommes qu’ils y rencontrèrent étaient des Çanhàja, dont 
plusieurs familles ont subsisté jusqu’à nos jours, Wen- 
noûra, B. Khalîl(&), Lemdîya(6)et, plus particulièrement, les 
B. Mezremia, dont Alger était le centre, et les Mellîkich, 
avec lesquels nous trouvons si souvent les Tha'àleba 
associéstd. Les xMellikich faisaient encore ligure de sei¬ 
gneurs indépendants et les Tha'êlelia, pour se faire admet¬ 
tre dans la plaine, durent consentir à leur payer impôt. 

Cependant la puissance locale des Mellikich ne tint guère 
devant les armées merînites. Au début du XIV« siècle, la 
chute de cette famille çanhàjieime amena le relèvement 
des Tha'âleba. Eux aussi essavèrpni Hp ni'z-imû.. i.. 


;a restèi;ynt dans le nord et la vallée d 
dj., 11 233, II-, IV 13. 


U Cliélif (région de 
• I seconde hypothèse est la plus admissible, il v eut un temns où 

(W Cf. IKh., 11 91, tr. 111 313. 

(5) IKli., 1 196, tr. 11 4.5. 

<6) (Jui ont donné leur nom a Médéa. Cf. IKli., 1197, Il 231, tr. II 6 I\' 12. 
(IKh Berbères Zouâwa! 

brugger, Efjoques mUUau as de la grande A«6,/fte u 154 ' 
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tuation du pays sur les confins des royaumes de Berbérie 
et des retranchements que leur oiïraient les campagnes 
voisines. Nous avons assez, indiqué le rôle que jouèrent 
tous les Arabes de celte région dans les tentatives réité¬ 
rées du fameux prétendant ‘abd el-wâdide Aboii Zaïyâii; 
mais nous ne saurions nous dispenser d’évoquer le sou¬ 
venir de cet « émir de la plaine », de ce turbulent hobe¬ 
reau (|ue fut leur cheikh Salem, ce rebelle impénitent 
qu’Ibn Khaldoûn appelle, avec quelque indulgence, « un 
chef que les Tha'âleba n’étaient jias dignes de posséder ». 

En l’année 1300, tout le pays, de Bougie à Miliana, était 
soulevé contre Aboii Hammoû, le sultan tlemcenien, qui 
venait de voir l’écrasement de son arméelO. Dans Alger, 
un membre d’une des principales familles, Ibn Râlih, ayant 
groupé autour de lui une bande de gens sans aveu, s’éri¬ 
geait en chef indépendant. Salem 1). Ibrâhîm vif d’un aûl 
plein d’envie celle autorité naissante. Lui, le seigneur de 
la plaine, rêvait d’être aussi le seigneur de la ville. Alors 
qu’Ibn Râlih en était absent, il prévint en secret les nota¬ 
bles que leur chef projetait de rétablir chez eux la souve¬ 
raineté d’Alioû Hammoû. Le stratagème réussit à mer¬ 
veille. Les .Algérois voulurent s’emparer du traître. Sâlem 
les jtrévint, enleva Ibn Râlih, le lit conduire au milieu des 
Tha'âleba et.mettre à mort. 

Le voilà débarrassé de son rival et maître d’Alger. Tl 
s’empresse d’y proclamer Abon Zaïyân, le prétendant 
‘abd el-Avâdide. Cependant, l’horizon du Maghreb s’obs¬ 
curcit; on apprend que le sultan merînide a fait son en¬ 
trée dons TlemcGn'2) et se dispose à pousser plus loin sa 
coïKjuêle. Sâlem prend ses précautions; il répudie son 


(1) Sur toute celte histoire, IKh., II 203-206, Ir. III 469-472. 

,'2| IKh. ne rnrle uns M’une exp^rlition fl’Aboil Hammoû contre les 
Thn‘fllei)a (|ue relate Yahyû h. Kh., Il 235, Ir. 289-290. Alf^er aurait été pris 
ot .Mioû Hammoû serait revenu ti Tlemcen « conduisant devant lui la 
tribu des Tlia ûlelia. butin et gens, marchant comme un troupeau » (rabi‘ 
H 771 - novembre 1369). La prise de Tlemcen et la reconnaissance des H. 
Merin par Srtlem eut lieu raunéc suivante (772-1370). IKh., II I4I, tr. III383, 
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pré endant et reconnaît les B. Merîn. Un nouveau retour 
de fortune rétablit Aboû Hammoû sur le trône de ses 
pères et fait sortir Aboû Zaïyàn de ses retraites. Le chef 
ma qiben reprend son attitude de rebelle et proclame de 
nom eau e prétendant. Mais ce mouvement avorte à son 
tour Aboû Zalyân a pris le parti de se retirer. Salem 
croît prudent de rentrer en grâce et obtient son pardon. 
Il livrera Alger au fils d’Aboû Hammoû et gardera le 

commandement de sa tribu avec la charge de faire ren¬ 
trer les impôts. 

Comme on pouvait s'y attendre, notre émir s'acquiUa 
fort mal de cette seconde partie de sa tâche; il conserva 
pour lui les sommes perçues au nom du prince tlem- 
cenien. Celui-ci ayant ordonné qu'on les lui transmit di¬ 
rectement, il obéit, la rage au cœur, et médita une nou¬ 
velle trahison. La révolte de Khâlid, le chef des B.'Âmir, 
lui ht espérer une vengeance prochaine. L'événement lé 

vainqueur. Il allait marcher contre 
les Tha aleba. Sans attendre l’attaque possible, Salem se 
mit en révolte. Cette fois, il groupa autour de lui tous les 
Arabes insurgés à qui la candidature d’Aboû Zaîvân four¬ 
nissait une si bonne occasion de pillage. La bande se mit 
en marche vers l’ouest et n’alla pas plus loin que Miliana, 
dont a garni.son ‘abd el-wâdite les repoussa rudement 
Il fallut rétrograder. A l’approche d’une armée tlemce- 
nienne que commandait Aboû Hammoû lui-même la 
confédération se disloqua : les uns fuirent au désert; Sâ- 
em et les siens se retranchèrent dans le Tîflerî Un com¬ 
bat acharné livra ou sultan les abords de la région. Se 
voyant perdu, Salem fit sa soumission et promit de ren¬ 
voyer le prétendant. Aboû Hammoû fit semblant de croire 
a son loyalisme : il attendait son heure. Elle arriva Au 
cœur de l’hiver, alors que les Arabes nomades alliés des 
Tha aleba sont dons leur campement du désert, le sultan 
sort a I improviste de sa capitale, envahit la Mifidja, pour- 
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suit Salem de montagne en montagne, le force à se réfu¬ 
gier dans Alger, fait semblant de lui pardonner encore, 
puis, l’ayant pris et amené à Tlemcen, donne l’ordre qu’on 
le tue à coups de lances hors de la ville et qu’on attache 
son corps à un poteau pour servir d’exemple. 

Ainsi finit, par une trahison, ce chef qui avait tant de 
fois lui-mème manqué à sa parole, figure de haut relief, 
en qui se résume assez bien le monde où il vécut. Avec 
lui disparaît la puissance éphémère des Thn'âleba. 11 les 
avait afïranchi de l’humiliation des impôts ; ils furent, après 
lui, comptés parmi les contribuables de l’empire ‘abd el- 
wâdite. 

Le récit de ce dernier acte de leur vie indépendante 
précise également un détail important. Il nous montre, 
qu’à l’encontre des Arabes qui les entouraient, les Tha'à- 
leba de la Mitidja n’allaient pas au désert et devaient se 
contenter de faire des déplacements limités de la pente 
des hauteurs à la plaine. C’était donc une tribu affaiblie. 
La sévérité d’Aboù Hammoû à leur égard, « les confis¬ 
cations, les arrêts de mort dont il frappa les parents de 
Salem et ses contribules achevèrent de les ruiner ». 

Ils ne quittèrent pas le pays cependant, et leur nom re¬ 
paraît comme ethnique d’un des personnages les p^us 
intéressants de l’hagiographie algéroise, 'Abd er-Rahmân 
et-Tha‘âlebî, mort en 1468 (873 hég.){h. Dans la généalogie 
inscrite sur son tombeau, nous retrouvons le nom du 
cheîkh Mohammed b. Sibô', qui peut être un ancêtre de 
Salem et celui, beaucoup plus douteux, de Ja'fer b. 
Abî Tâleb, qui a pour but d’apparenter le saint homme 
au Prophète. Une quarantaine d’années après son décès, 
les Tha'âleba subirent un nouveau coup de la fortune. Ils 
furent au nombre des premières victimes de l’occupation 

(1) Devoul.\', HdiflMK reUgieuap d’Alger, ap. Bee. Afr. 1879, p. 37 ss.; 
Boû Hrts, Voilage.», ap. Rec. Afr. 18G1, p. 121; Dargès, Compl. à L'hist. des 
B. Zaydu, p 393 396; Truniolel. Saint.» de l’Islam, p. 3340; Basset , Dictom 
satiriques de Sidi Ahmed b. Youssef, ap. J. As. 1890, II 224, ii. 2, 
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im-que. Dorherousse leur luo environ 3.000 cavaliers et 
les ruina pour toujours H). 

, ~ Postérieure à l'installolion des Tlia'â- 

lel a, celle des Zorha B. Yazid ne se fl, pae dans iL 
mêmes conditions. En effet, les Tlia'nlelio ne lurent ii 
ouciiii moment les soutiens et partant les protégés d'un 
emplie véritable (la puissance des .Mellikidi ne peut être 
onsiderée comme telle), et cetle circonstance, cpii leim 
nnait sons doute qiielijiie liberté d’allure, n’en fut pas 
moins pour eux une cause de faiblesse. Los li. Yazid an 
contraire, sont, d’après le „ Kilàb el-’lbar „, les premjs 
ipii reçurent des « iqtû' » do„s |e Tell B). Ces « inlé’ „ 
nous avons présumé qu’ils les lenaient des sid alLba^ 
es préposés ou goiivernemeiit de Bougie après le reiiver- 

seins des A iibej; les Riyàl.i apparaissaient aux Almoiia- 
les comme les plus dangereii.x adversaires de l’ordre- 

io”*i"*u ^'OI'I’O se prononcèrent pour eux 

■ s do I agitation almoljade. Quoi d’étonnani a ce qu’ils 
ment recruté parmi eux le „ jicli » qui devait les aider 

dont ïèTKir'l' T',", " 

nt Kilnb el- Ibor » relate ces concessions de lerres 
llp donnèrent aux B. Yazid, dit-il, des liefs dans le f lamza ' 
>o\s foisaiit partie du territoire de Bougie et loiicliant aux 
régions occupées par les Pdyàli el les Atlibej . 1=1 Les B 
^ azid s établirent tout d’abord sur les plateLx de la ré^ 
oioii. Ce n élan lu, comme on sait, qu’une première étape- 

r d-yieT"^^'' - 


/qi Ir!'’’ I'- 2-i7. 

(o) IKh., tbid. 

(i) Stiprn. p. 249. 
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Cette zone alluviale des ‘ Arîb et du Hamza, dont ils s’em¬ 
parèrent, offrait à la culture des ressources importantes!*). 
I.Iamza (l’actuelle Bouîra), Delioûs (dont une partie de 
rOued Sahel rai)pelle encore le nom) étaient de bons points 
de ravitaillement. Les B. Yazîd et probablement leurs voi¬ 
sins d’alors, les B. ‘Amir, en tiraient les céréales néces¬ 
saires à leur subsistance. 11 n’est pas surprenant cpie la 
possession en fut arclemment convoitée. Les Riyàl.i la vou¬ 
lurent enlever aux B. Yazîd, et ceux-ci, joignant leursefforts 

A 

à ceux des B. ‘Amir, parvinrent à les repousser (2). 

Quant aux poi)ulations (pii tenaient le pays, c’étaient 
des Çonhàja(3) et sans doute aussi des Biirbères Zwâwa 
du Massif kabyle (pii débordaient sur les [ilaines d'alentour. 

Nous n’entreiirendrons point de décrire l’état de la Kaby- 
lie en cette tin du XIV® siècle. Il devait être peu dilTérent 
de ce rpi’il était à la veille de la concpiête fran(.’aiseW. 
Au point de vue (pii nous occupe, notons, encore une fois, 
que ces crêtes et ces pitons constituent, pour les jiopula- 
tions berbères, un de ces asiles naturels oii les tribus ara¬ 
bes ne purent jamais s’implanter, que ces agglomérations 
montagnardes couronnant les cimest®) apiiaraissent comme 
des forteresses de la résistance indigène, aussi bien contre 
l’autorité des dynasties de la plainet®) que (îontre les em¬ 
piétements des nomades. 

Ce n’est pas que les Zwâwa ne reconnaissent l’autorité 
du sultan de Bougie; les noms de leurs fractions, dont 
beaucoup se peuvent encore identifier, figuraient sur les 

(1) .-Vus:. Bernard et Kiclieur, Los réglons naturelles de VAlgérie, ap. 
Annales do Géog., XI j). 245. 

(2) IKIi., 1 55, tr. I 90. 

(3) « I.c pays des Çanhfljn comprend Alger, Milidja, Médéa et les régions 
voisines jusqu’à Bougie. Toutes les tribus qui occupent le Mnglireb cen¬ 
tral sont maintenant soumises aux AraJjcs zorbiens ». IKh., 1 125, Ir. 1 190. 

(4) Cf. Hanoteau et Letourneux, La Kahylic et les coutumes Labgles; 
Renan, Mélanges d'/ilstnire et de ooyages. La société berlière\ Carette, 
Elude sur la berbérie; Masqueray, Formation des cités, etc. 

(5) Cf. Masqueray, loc. cil., p. 80. 

(6) Cf. Berbrugger, Epoques militaires, ji. .109. 
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registres du kharâj (t). Mais c’était là une dépendance plus 
théorique qu’effective. Dans le cas où-les souverains 
almohades ou hafcides de Bougie voulurent leur réclamer 
l’impôt, ils trouvèrent une aide précieuse chez les Zorba 
B. \azîd. « Ces Arabes se chargeaient de l’opération finan¬ 
cière et s'en acquittaient fort liien »(2). Le moyen de leur 
refuser, dès lors, la possession des plaines qu’on ne leur 
avait pas tout d’abord concédées? Et ainsi s’acheva la se¬ 
conde étape de leur fixation dans le pays. 

On sait ce que fut, pour les B. ‘Abd el-Wâd de Tlem- 
cen, la ville de Bougie et cette marche occidentale de l'ifrî- 
qîya qui en dépendait. Sous Ahoû Tàchfin notamment, 
chaque année voyait une armée tlemcenienne descendre, 
par la vallée du Sahel, à la conquête de cette proie toujours 
convoitée, jamais atteinte, où s’usaient sans profit les forces 
de la dynastie. Mais si Bougie demeure imprenable, il n’en 
est pas de même des avenues qui y conduisent. Le I.Iamza 
est incorporé dans leur domaine et les B. Yazîd devien¬ 
nent leurs sujets(3). Cette situation nouvelle dure jusqu’au 
jour où Tlemcen affaiblie voit ces Arabes se soustraire 
aux charges qu’elle leur impose. A la fin du XIV® siècle, 
c’est chose faite W. 

Les B. Yazîd continuent donc à habiter les plaines des 
‘ArîbfS) et du I.Iamza et même une partie de la vallée de la 
Soummâm(6). Ils y perçoivent toujours les contributions; 
mais c’esi pour leur propre cornple. 

Quelle que soit d’ailleurs la prospérité de cette famille, 
elle n’en porte pas moins des marques indéniables de 
décadence. Des fractions qui la composent, quelques- 


(l; IKh., I 164, Ir. 1 250. 

(2) IKh., I 54, Ir. 1 88. 

(3) IKh., ibi.d. 

(4) IKh., I 54-55, Ir. 1 88-89. 

(51 Sur les ‘Arlb, tribu arabe venue, d'après la tradition, du Zâb dans la 
vallée qui porte leur nom. R..., Ux Arib, ap. Rcd. Afr. 1864, p. 378 ss. 

(0) Le lerritnire de Roupie ap|iarlicnl théoriqueineul au.v R. Hivèh. IKh., 
I 47, tr. 1 76. ‘ . . I 
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unes, groupées autour des Oiilûd Zorlî, les plus opulents 
de la tribu, ou accompagnant d'autres familles zorbiennes 
puissantes, voire môme leurs voisins et vieux rivaux, les 
Riyâb, continuent à se rendre au Sahara en sortant du 
Ilamza par la vallée de l’Oued Djenàntb; plusieurs autres 
fractions ont adopté la vie sédentaire; lieaucou]) se sont 
dispersées. 

La dispei’sion a dû commencer dès l’époque du refoule¬ 
ment des Zorba par les Riyùli (1074). Les Merâb'a, pas¬ 
teurs de la plaine de Tunis, semblent des témoins de la 
première extension zorbienne isolés au milieu des tribus 
solaymides (2). 

Puis ce fut, au début du XIII® siècle, le départ d’un 
autre groupe, les Ilomeiyân, qui s’en sont allés, avec les 
B. ‘Âmir, occuper, au sud de Tlemcen, les terres où nous 
les avons trouvés. 

Enfin, à la fin du même siècle, lors du grand siège de 
Tlemcen, les ‘Akârma, se joignant à un émir sov'aydien, 
s’établirent à demeure dans le Guerîguera (Djebel Nâdôr), 
et ont consenti un tribut aux Sowayd du Sersoù, leurs 
voisins (3). Ainsi ces fractions d’une collectivité affaiblie 
ont dû s’agréger à des .groupes plus forts 

Hoçayn. — Les B. Hoçayn b. Zorba, les derniers venus 
de ces Arabes du Tell algérois, avaient connu, comme 
leurs voisins, des alternatives de dépendance et d affran- 
cliissement. Toutes les grandes familles zenatiennes les 
avaient comptés tour à tour parmi leurs sujets. Dès le 


ni IKh 156 tr. I 91. Sur le col de l’Oued Djenân, entrée du l.lamza 
par le sud, cf. IKh., II 155, 1. 3-4, tr. 111 403. 

(2) IKh., loc. cit. 

(3) IKh., I 60, tr. 1 97. Basset, Etude sur la Zenaiiade EOuarsonis, p. 16. 
(41 Le nom des B. Yazld a disparu maintenant. Cependant, sur la carte 

de 1846 nous relevons encore plus d’une appellation connue parmi eux. 
ÏEtal^:<sTnZts Jrançais 1843-1^1, p. 415. 18-44-1845, p. 4t^489). Ils ne so 
trouvent plus dans le Hamza, mais dans les régions '-oismes et spéciale¬ 
ment dans la Milidia. où ils ont dù se sulislituer aux Iha ôlcha. ue ce 
nombre sont les B.AIoûsA, les Khochna, les .lowAb. Ces derniers ont aussi 
des reiirésenlaiits A l’est de Médéa. 
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temp.s ou ils se tenaient sur la lisière des steppes, à l’ouest 
du I.Iodna, ils avaient subi l’aulorité des B. Toûjîn, leur 
fournissant des bomnies, leur payant la dime et des iiiipùts 
supplémentaires(1). A la fin duXJIP siècle, le sultan tlem- 
cenien ayant vaincu les Toùjînides, les B. I.Ioçayn ne firent 
rpie changer ces maitres exigeants contre des maîtres plus 
exigeants encore. Ils furent, entre les mains des B. 'Abd 
el-Wâd. des sujets taillables et corvéables à merci. Au 
sortir de cette servitude, le joug pourtant pe.sant des B. 
i lerin put leur sembler un allégement. Ils devinrent les 
vassaux les plus obéissants de ces nouveaux suzerains. 

La restauration d’Aboû Ilammoû II en 1358 allait les 
faire retomber sous l’autorité des B. ‘Abd elAVâd. Mais 
la situation des successeurs de Varmorâsan avait notable¬ 
ment changé depuis le début du XlIB siècle. Deux cir¬ 


constances permirent aux I.Io.:ayn de concpiérir une place 
qu ils 11 avaient jamais possédée auparavant : c’était l’ac- 
qnisition de retranchements nouveaux et la venue du pré¬ 
tendant Aboù Zaïyân. 

On ne saurait trop insister sur l’importance qu’assure 
à des collectivités nomades, arabes ou berbères, la pos¬ 
session de points fixes dans le désert on dans le Tell. 
Même la tribu qui n’ambitionne [loint une puissance sé¬ 
dentaire a le plus grand besoin d’un poste fortifié; la pos¬ 
session d’un tel lieu l’élève du coup à un degré supérieur 
dans la hiérarcbie des groupes nomades. Dans le désert, 
ce .sera un entrepôt, un point de ralliement avant et après 
ces dispersions qu’impose la vie pastorale, dans le Tell, 
ce sera également un magasin, un retranchement en cas 
de péril. Soit (pi’on le construi.se, soit qu’on exproprie, 
pour s’en emparer, les anciens po.ssesseurs, on le choi¬ 
sira de préférence très haut et d’un dillicile accès; car si 
les sables du désert sont la ressource suprême du grand 
nomade, le refuge immédiat est, en somme, pour lui, aussi 


(1) IKli , I 56-57, Ir. I 92. 
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bien que pour les agriculteurs de la plaine, la montagne 
avec ses crêtes escarpées et ses ravins profonds. Et ce 
sera cette Qal'a de Taworzoùt, d'où les fds d"Arif sur¬ 
veillent une grande étendue de pays, ou encore ces hau¬ 
teurs du Tîtterî, dont la prise de possession assure, sur 
le tard, la prospérité des B.Yazîd. 

Les monts du Tîtterî n’ont jamais cessé de jouer ce 
rôle d’entrepôt. Le voyageur Shaw nous le signale encore 
au XVIil® siècle. « Sur leur sommet, nous dit-il, on trouve 
une grande plaine; mais on n’y peut monter que par un 
chemin fort étroit : les Oùlâd ‘Isa y ont leurs greniers à 
hlé pour plus grande sûreté(h. » Ce que sont pour ces 
Berbères, .sédentaires et petits nomades du steppe, les 
hauteurs du Titterî, elles le sont déjà pour les Zorha B. 
Hoçayn. Elles sont plus encore : une forteresse naturelle 
pour résister aux armées des sultans. 

Situé à la limite du Tell et des steppes, s’étendant de 
Boghari jusqu’aiux abords de Sîdî ‘Aïssa, le massif du 
Titterî présente une série d'arêtes orientées île l’est à 
l’ouest, dont le plus souvent le liane sud tombe à pic, 
tandis que le liane nord est un glacis en pente raidel^). Ces 
hauteurs rocheuses ofirent plus d’une citadelle naturelle 
que l’homme a dû utiliser de tout tem|)s(3). 

Il n’y aurait rien d’impossible à ce qu’un de ces points 
servit de citadelle aux B. Ilogayn. Ihn Khaldoiin nous dit 
expressément qu’ils s’emparèrent de la montagne d’Achîr 
et s’y fortilièrentl'h. Au milieu du XI1“ siècle, Acliîr nous 
est encore donnée comme une ville assez llorissante(^). Un 

(1) Shaw, Voyages, tr. 1 99. Cf. Urbain, Etaldisscments français 18434, 
p. 418. 

(2) Cf. A. Joly, FAucle sur le Titteri, cxl. de Bull, de la Soc. de Géog. 
d’Alger 1906, p. 1, 5. 

(3) Sur les vosli;,fes d'habitations du Djebel Taraj'raguet, Joly, Inr.. rit., 
p. 54; sur les ruines du Kef el-.\kbdar. identifiées avec la ville d’Achir, 
cf. Chabassiérc, an. Reo. Afr.^ 1869, p. 116-119; Rodel, ibid. 1908, p. 86-104; 
Ben Cbeneb, ap. Houtsma, linojrlopédio musulmane, art. .Achir. 

(4) IKh., 1 57, 197, tr. I 92, Il 6. 

(5) Edrisi, 85, tr. 99. Le reuseigncinont ne ligure pus dans Ibn llawqal, 

J. As. 1842, I 236. . 
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siècle plus tard, elle devait être bien déchue. Toujours est- 
il qu elle ne joue plus aucun rôle dans l’histoire du Magh¬ 
reb central. 11 n’est pas impossible que les B. Hoçayn 

s'en rendant maîtres, y aient installé leurs magasins et 
leur redoute. 

Quel qu’ait été le lieu où ils se retranchèrent, il leur 
assura des jours moins menacés. L'arrivée parmi eux du 
prince Aboû Zaïyàn leur procura l’occasion inespérée de 
secouer le joug ‘abd el-wôdite. Les B. Hoçavn devinrent 
le centre d’une confédération anti-tlemceniemie ; les trou¬ 
pes d’Aboû blammoû vinrent se heurter sans succès aux 
retranchements du Tîlterî. Dès lors les B. Hoçayn furent 
maîtres sur leur territoire et se le Tirent reconnaître par 
des « iqtcV » réguliers fl'. 

Allant de Médéa à la bordure des hautes plaines ce 
territoire recouvrait, ou peu s’en faut, la province turque 
du Titterî (2), avec Boghari et Sâneg en moins, et peut- 
être la plaine des B. Slimûn en plus, il s’étendait jusqu’au 
coude du Ghélif et devait même déborder sur la rive 
gauche de ce fleuve (3)^ entre le steppe et le Tell, région 
jadis beaucoup plus boisée qu’elle ne Test aujo’urdflmi, 
à ce qu’on raconte, et beaucoup plus peuplée aussi.’ 
comme les ruines l’attestent W. 

Nous ignorons quelles étaient leurs terres d’hivernage, 

mais nous ne doutons pas qu’ils vécussent encore en no¬ 
mades (â). 

Il n’est, semble-t-il, presque rien resté de ce groupe. 
Cependant le nom des Rehàb, une des familles de leurs 
cheikhs, figure dans une tradition assez caractéristique 
qui nous m ontre ces riches et turbulents Arabes essayant 

(1) IKh., 1 58, tr. 93. 

(2) Cf. Urbaîu, Notice sur l’ancienne province de Titteri c, u- 

/•ra/ifa/.t, 1843-1844. J). 397 et SS. ^ ^ iuteri,np. Etabltsse- 

(3) l.e Cbôlif des 13. Wûtîl « entre (Iahc In Tiiiî .... 

toire des Hosayn et se dirige vers l’ouest»? IKh , Im 

(4) .loly, htudesur le Titteri, p. 18, 53-54. 

(5) Cf. IKh., 11 203, tr. 111 471. 
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de s’unir par mariage au plus illustre marabout de la ré¬ 
gion, Sîdî ‘Alî b. Mâleklb. Quant au nom de Jondel, que 
portait également un de leurs ancêtres, nous l’avons vu 
attribué à une circonscription des environs de Miliana (2). 
Un déplacement de populations a fort bien pu les porter 
vers l’ouest. L’élément berbère, renforcé par des immi¬ 
grations maraboutiques, parait avoir reconquis le terrain 
que l’établissement des Arabes dans le Tîtterî lui avait 
sans doute fait perdre. Toutefois le type indigène est ici 
moins pur que dans l’Ouarsenis (^), et l’histoire nous mon¬ 
tre en effet que la pénétration arabe y fut beaucoup plus 
complète. 

Pays de mélange entre deux races et de transition en¬ 
tre deux grandes régions naturelles, l’ancien domaine des 
Zorba B. Hoçayn suit l’évolution générale de l’Algérie et 
devient de plus en plus un territoire de sédentaires. Le 
temps n’est cependant pas éloigné où il comptait d'impor¬ 
tants groupes noipades, pasteurs et pillards; et les lentes 
noires qui s’y dressent à proximité des gourbis, bien que 
ceintes de murs de pierre ou de haies, rappellent encore 
la vie errante des jours passés W. 

‘ tyùd. — Avec les ‘lyûd, nous abandonnons les grou¬ 
pes zorbiens pour aborder l’étude des B. Athbej. Nous n’y 
retrouverons point de collectivités aussi fortes que les 
SoAvayd ou les B. ‘Amir. 

Pourtant les Athbej s’étaient vus nombreux et riches; 
il fut un temps où leurs familles jouissaient « d’une préé¬ 
minence marquée » sur les autres branches du peuple de 
Hilâl(5). Deux sortes de causes ont provoqué leur déca¬ 
dence : causes internes et causes externes; d’une part. 


(1) Joly, La légende de Sidi Ali ben Malek, eg, Rcci. Afr. 1908, p. 75-77. 

(2) Cf. supra, p. 599. 

(3) Joly, Elude sur le Titteri, p. 35-36. 

(4) Joly, loc. cit., 42-44. 

(5) IKh., 1 30, Ir. 1 51. 
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dissensions intestines qui éclatèrent au sein de leurs frac¬ 
tions et que nous rappellerons par la suite, de l'autre, dis¬ 
parition de l’empire l.iammùdite auquel leur sort se trouvait 
lié. Leur exemple nous ofïre une vérification de cette 
maxime générale que nous émettions au commencement 
du présent chapitre : « à dynastie tombée, tribu affaiblie ». 
Après avoir détenu, aux beaux jours de la Qal'a, « le com¬ 
mandement sur les autres Arabes du royaume », ils 
s étaient vus, sous les Almobades, privés de cette situa¬ 
tion éminente. La position géographique de leurs stations, 
la vie qu’ils y mènent, la dispersion des familles et leur 
sédentarisation expriment leur décadence économique et 
leur affaiblissement militaire. 

Des quatre familles qui reconnaissaient pour ancêtre 
Mocbreq b. Atbbej, deux avaient été transportées en 
Maghreb el-Aqç-â, où nous les avons trouvées : c'étaient les 
‘Acem et les Moqaddem(i); la troisième, celle des pal.ibâk, 
s’était établie à demeure dans les villages duZâb; la qua¬ 
trième, qui nous occupe ici, avait de môme renoncé aux 
vastes déplacements; elle vivait à l’état sédentaire dans les 
montagnes au nord du blodna, d’où le nouveau nom de 
Djebel ‘lyûd qu’avait reçu l’ancien Djebel Kiyàna(2). 

Leur domaine, qui s’étendait quelque peu sur le versant 
nord, dans la plaine de la Medjâna(3), ne dépassait pas, 
vers le sud, le pied de cette chaîne. Msila et Maqqâra ne 
leui ap|)ai'tenaient pas (h. A l’ouest, ils avaient comme li¬ 
mite l’oued Qçob; ù l’est, ils n’allaient pas au-delà de The- 
nia Ranya, sur la route de Tobna à SétifO). Ils voyaient 
donc à leurs pieds s’étendre vers le sud, autour du chott 
miroitant du Hoi.lna, les steppes dont jadis ils avaient été 

(1) IKh., I 32-33, 42. Ir. l 35, 69. 

(2) IKh., 1 33, tr. I p. i..\xxix, 55. 

I1M30 «itaicnt voisins des Sedwikicli. Cf. IKh., I 629, Ir. 

(4) IKh., 146. II-. I 75. 

(o) t tr. I 53. Les Mohnvâ et les U. ’z-Zobayr occupaient la par¬ 

tie occidentale; les Mortafa* et les Kharrâj la partie onentalo! 
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les mniires incoiileslés. Peut-éti'e c|nelques-uns d’enire 
y ,lesce,ul„ienl-ils en l.ivc- ovec |•n,.lo,■is„lion des 
Oa«d«idn( I; mais la plii|wrl sans doiile reslaient sur ces 
peines el res plaleniix coupes de ravins roclieiix iiiii, si 
soiuoin déjà, avoient servi de relranchemeiits et d’asiies. 
La s'élevait, en plein pays des 'lyiid, celte QaPa dont leurs 
peres avaient liiilé la cliule»!. Ltescendants des indomp- 
laldes nomades iidaliens, les ‘lyùd de la lin du \IV siè¬ 
cle demeuraient comme les gardiens soumis de lo grande 
ville morte et des populations berlières qui avaient tant de 
loiy tremblé ù leur opproclio. 

Que restait-il de ces anciens habitants de ia montognef 
B.en que ies Berlières 'AjîsaOl eussent été décimés au 
cours de luttes inégales contre les B. I.Iammàd, ils consti¬ 
tuaient encore, semble-t-il, le fond de la population indi¬ 
gène, les Rira tu, famille zenâtienno, v étaient pour le 
moins aussi nombreux; mais on devait y trouver aussi 
i es groupes confus issus des tribus qui étaient venues suc¬ 
cessivement s’y installer: tlowwàra, Jeràwa et Çanbàja(5). 
Tels étaient vraisemblablement ceux dont les ‘lyâd avaient 
jat is exige Fimpot pour leur propre compte, et ipii main- 
enant en acrpiittaient le moulant entre leurs mains, pour 
qu Ils le remissent au gouverneur hafcide de Bougie(6). 

Les ‘lyud payaient-ils eux-mêmes des contributions 
Ibn Iviialdoim ne le dit pas. Sédentaires de la montagne 
ou de la bordure des plaines, il semble bien qu’au point 
de ^administratif ils fussent en partie assimilés aux 

'lyall vis-û-vis desSbaV.Iwidn nettement une dépeiulnnce des 

DiUi-ti ,i,‘ la nrno'nne rb' Conslaiit'w, liordj-h^u-\rràr,}-^^^^'hn 

kram, p, 231, notre article, np, Iterucil Â ln%n a 'i' 

tiw 1908, p, 167. ' ne<ULU Uü la boc. Archcul. du Constan- 

(3) IKh., I 184, Ir. I 285. 

(4) IKIi., II 05, tr. III 275. 

nikr5“a te {«“Tu.:‘,ûteï'Si./.S!:- i'i ?'i' .‘.■'f n i i«». H»»"'*™. 

des U. I lainintld en 'aUamené ^“S-tain nombïmriastallaùon 
(6) Ikh., 1 33, II 65, tr. I 55, III 75. 


i I '• 1 ; : 
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Berbères, dont ils partageaient la vie et auxquels ils étaient 
unis par des mariagesfb. La surveillance de leur terri¬ 
toire et de celui des Sedwîkicli, leurs voisins du nord, 
fut en bloc confiée au gouverneur du Zâb qui y faisait de 
fréquentes inspections(2). Cependant le fait qu’ils étaient 
chargés de veiller sur la sécurité des Berbères et des Ze- 
nâta de la région et de récolter l’impôt chez eux sullit à 
les en distinguer. 

Les fonctions qu’on leur attribue, la collecte des impôts, 
la police du territoire, leur valent évidemment des reve¬ 
nus réguliers ou certaines prérogatives, telles que des 
exemptions de taxes; elles leur assignent dans l’empire 
une situation intermédiaire entre l’indépendance de certai¬ 
nes grandes familles zorbiennes du Tell et l’assujettisse¬ 
ment de telle fraction athbejide fixée dans l’Atlas saharien 
ou déportée en Maghreb extrême. Ces fonctions, en un 
mot, semblent en faire quelque chose d’assez comparable 
aux colonies arabes de l’époque turque. Rappelons quelle 
était la situation de celles-ci. « Le colon recevait la terre 
et les instruments de travaiK^); il était exempté de la con¬ 
tribution en espèce, représentative du loyer de la terre, et 
n’était assujetti qu’à la redevance en nature, signe de la 
dépendance. Il jouissait, pour lui et sa famille, d’une 
grande sécurité, et acquérait môme sur les tribus une 
certaine influence, inhérente aux fonctions qu’il remplis- 
pait. 11 avait encore quelques privilèges accessoires, dont 
plusieurs se traduisaient en indemnités pécuniaires payées 
par les tribus. Tels étaient les avantages assurés aux co¬ 
lons. Voici maintenant ceux de l’Etat. Moyennant la conces¬ 
sion de la terre qui, non seulement ne lui coiitait rien, 
mais lui rendait encore la dime des produits, il disposait 
d’une gendarmerie nombreuse, mobile, aguerrie, qui main- 


(1) IKh., Prolég., I 237, tr. I 272. 

(2) IKh., 1 629, tr. III 130-131. 

(3) CarcUe et Warnier, Notion mr la dioiswn torritoriale de l'Algérie, ap. 
Etablissements français 1844-1845, p. 390. 
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tenait l’ordre sur tous les points du territoire et assurait 
l’exercice de la justice et la perception de l’impôt. » A 
part quelques détails, telle devait être la situation des 
tribus soumises, du genre des 'lyâd. 

Ibn Klialdonn ne nous renseigne que brièvement sur 
les événements qui marquèrent leur vie. Les tribus dé¬ 
chues n’ont pas d’histoire. 

Toutefois le nom des Tyàd ne s’est pas perdu dans le 
pays, pas plus que ceux de leurs fractions, les B. Zobayr 
et les Oùlôd Tebbânh). D’antres collectivités, quelques- 
unes d’origine maraboutique, sont vraisemblablement ve¬ 
nues s’y agréger. Notons que, dès la fin du XIsiècle, on 
considérait les Tyàd (et cela n’est pas un des moindres 
indices de leur décadence) comme un mélange de tribus 
arabes, voire de Berbères (2). Au XVIL siècle, l’émir des 
Dawâwida, Clieîkh el-‘Arab de la région, ne les considé¬ 
rait pourtant pas comme quantité négligeable; il s’unis¬ 
sait è eux par mariage et faisait de leur chef son khalife, 
lui confiant le commandement des tribus sédentaires, tan¬ 
dis que lui-même s’éloignait avec ses nomades vers les 
stations du désert (3). 

Les montagnards qui subsistaient sous ce nom, en 
1845, étaient connus pour de tietïés maraudeurs. Ils n’a¬ 
vaient point de chameaux, mais possédaient un cheptel 
assez considérablè de bœufs, de moutons et de chèvres, se 
servaient de bons chevaux et de mulets fort nombreux 

Au sud des steppes du Maghreb central s’étend un en¬ 
semble complexe de chaînes dirigées du sud-ouest au 
nord-est et formant (i des ondulations de plus en plus 
faibles qui vont mourir sur le Sahara, comme les der- 

(1) IKh., I 33, tr. I 55-56. Les Oûldd Tebbân étaient à l’est des ‘lyûd et 
faisaient partie des Rira Dalira, du cercle de Sétif. Carotte et Waruîer, 
loc. cil., p. 479; Féraud, Htxtoiro tlr.t cilles du la procincu du Cunsiantiiw : 
BordJ-bou Arrùriclj, Constantine 1872, p. 192. 

(2) IKh., I 181, tr. 1 285; l’t'uUiij., loc. cit. 

(3; Féraud, Sahara du Constantine, p. 202, 206. 

(4) Carette et Warnier, loc. cit. , 
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niers remous des vagues sur une plage (0. » C’est l’Atlas 
saharien, qui se décompose dans la longueur en plusieurs 
grands faisceaux plus ou moins emmêlés entre eux à 
leurs extrémités : d’abord le massif de Figuig et les Monts 
des Qçoûr, puis celui du Djebel ‘Amour et des Monts des 
Oùlàd Nàd, enfin celui de l’Aurès et de ses prolonge¬ 
ments. De ces (rois tronçons, le premier ne semble pas 
avoir reçu de peuplement arabe, en dehors des B. ‘Âmir, 
qui, nous l’avons vu, occupaient pendant l’hiver une par¬ 
tie des villages au sud de la chaîne des Qçoûr. Quant à 
la population indigène, indépendante et sédentaire de cette 
bordure du Sahara, il semble qu’un des éléments les plus 
essentiels en fut formé par ces Berbères Matrara qui 
occupaient également le Figuîg(2). Le deuxième tronçon, 
composé du Djebel ‘Amour et des Monts OûIâd Nâïl, 
nous apparaît en revanche comme fortement arabisé. 
L’élément autochtone était représenté par des familles 
zeiuitiennes. Jadis les Zenâta B. Rûched avaient tenu le 
pays et avaient donné leur nom à ces chaines que nous 
appelons maintenant le Djebel ‘Ainoûr (3/.Au début du 
XIIF siècle, les B. Ràched, remontant vers le nord, 
s’étaient installés à demeure en bordure du Tell dans les 
massifs qui s’étendent à l’est de TIemcen. Peut-être en 
lestait-il quelques familles dans leur ancienne station. 
Nous savons aussi que les Marrâwa, qu’on y rencontre 
encore, en couvraient la plus grande partie W. 


‘^moûr. _ C’est h la famille des Marrâvva B. Sinjàs 
que les Amour durent avoir à faire, quand ils apparu- 


Vfl r F î “ «a<.,ap. Ann. de Gêon. 1902, n 4‘>.i 

Voir E. miter. Le ü/ehel Ainiiur H lug mmite des Oulvd S’aïl'fBuU du sern 
de la carie grolog. de VAlgérie, Alger 1902), ' ° ® 

(2) IKh., I 152-153, tr. I 210-241. 

(3) IKh., II 224, tr. IV 1-2. 

H'* (Iqii.s l’est du llodna, dans le Diebol ‘Ivrtd uni 

le borde au nord, et s’ôtoiidnient le Ion" doh’Oiie.I Rîr- rJ- i î.,. 'a.-' ^ * 
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rent dans la région. Quelle élail l’origine de ces Ara¬ 
bes? On les prélendaif descendants de llilâl et parents 
des B. Qorra; mais leur lilialion prêtait à plus d’une 
controverse d'ailleurs aussi érudite que vaine (b. Ce qui 
semble certain, c’est qu’ils ne faisaient pas partie des 
Atlibej, quoique nous les trouvions liés dès longtemps a 
la vie de ceux-ci et lixés dons leur voisinage. Toute leur 
liistoire est de clironologie incertaine. Leur nom ne ligu- 
rant pas dons les annales des royautés berbères, les 
points de repaire nous font défaut pour dater les événe¬ 
ments de leur existence propre. Presque toutes les tribus 
(jue leur situation géographique ou leur faiblesse mili- 
taiie ont tenues à 1 écart de la vie du Tell sont dans le 
même cas. 

On peut certes considérer les ‘Arnoûr comme placés 
en dehors de la zone d inlliience des sultans du Maghreb 
ou de l’ifrîqiya. Les Sinjâs l’étaient avant eux. Ibn Khal- 
doûn nous dit formellement que ces Marrâwa, d habitant 
bien loin des postes occupés par les troupes de l’empire, 
ne payaient aucune espèce de contribution » (2). Indépen¬ 
dants vi.s-ù-vis du pouvoir sédentaire, ils demeui'èrent, 
longtemps aussi, libres vis-à-vis des nomades hilàliens, et 
furent au nombre des derniers de leur famille qui reçu¬ 
rent le joug d’une tribu arabe. Les 'Amour, à qui était 
échu le domaine du Mont Rûched, ne firent que tardive¬ 
ment leurs vassaux des Siiijâs. 

A la suite de ce premier établissement, une répartition 
des terres conquises intervint, c(ui mit aux prises les deux 
grandes familles des ‘Amour ta). C’est la crise tradition¬ 
nelle que doivent traverser lés tribus. Celle-ci amena le 
refoulement vers l’ouest des Oûlâd Zekrîr par leurs frères 
les Oùlàd Mohaïyâ. Tandis que les Oûlâd Mohaïyû s’éten¬ 
daient dans le Mont Ràched proprement dit, les Oùlàd 


(1) IKh., I 34, tr. I 57. 

(2) IKh., II 65, tr. III 274. 
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Zekrîr étaient repoussés dons le Djebel Ksâl, qui en forme 
le piolongement occidental. Cependant la nouvelle distri¬ 
bution ne devait pas mettre fin aux luttes. Loin de s'assou¬ 
pir ou de se restreindre, la rivalité s’éternisa et s'étendit. 
Les uns et les autres trouvèrent des alliés pour les sou¬ 
tenir. Ce furent d une part deux petites tribus zorbiennes, 
l’une et l’autre descendant d’‘Orwa : celle des B. Nâïl et 
celle des Nadr; ce furent d’autre part les grondes familles 
qui s’étaient installées dans le Tell : les B. ‘Âmir et les 
Sowayd. Les mobiles qui les poussaient ù se mêler aux 
querelles privées des ‘Amour étaient d’ailleurs de natu¬ 
res fort diverses. 

Ce qu étaient les Oûlâd Zekrîr pour les B. 'Âmir et pa¬ 
reillement les Oiilâd Mobaïyû pour les Sowayd, nous l’avons 
déjà indiquélb. On comprend quel intérêt avaient les maî¬ 
tres puissants de la zone maritime à tenir dans leur clien¬ 
tèle les groupes appauvris du sud qui leur donnaient le 
droit de passage, quitte à les aider dans le péril. En un 
mot on saisit l’origine très probable de cette suzeraineté 
et de cette alliance. 

Les raisons qui incitaient les Nàïl et les Nadr à se mê¬ 
ler aux rivalités entre OûUàd Mobaïyû et Oùlàd Zekrîr 
étaient d’un tout autre ordre. 

Les B. Nâïl, dont le nom est devenu si populaire, et 
sur la vie desquels nous ne savons presque rien, se sont 
liés aux Oûlâd Mobaïyûi^), collectivité plus forte qu’ils ju¬ 
gent capable de les protéger. 

Quant aux Nadr'3), fis nous apparaissent comme des 
nomades peu fortunés en quête d’un territoire. S’ils ten¬ 
tent de s’immiscer dans des rivalités des familles de la 
région, c’est vraisemblablement pour profiter des razzias, 
et peut-être pour se tailler un domaine aux dépens des 
vaincus. Alliés peu sûrs, pillards sans scrupules, ils fu¬ 
it) IKIi., I 35, tr. I 59. Cf. supra, pp. 585, 59-4. 

(2) IKh., 1 71, tr. I 113. 

(3) IKh., I 35, 71-72, tr. 1 59, 113-114, 
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renl, pour lesOûlâd Mohaïyâ surtout, les plus incommodes 
des voisins. La lutte contre les Nodr devint pour ceux- 
ci, après la résistance aux Oûlûd Zekrir, la plus sérieuse 
préoccupation. Elle fut, vers la fin du XlIP siècle ou le 
début du X1V^ menée avec une énergie sans précédent 
par un émir de la tribu, le cheikh ‘Amir b. Abî^ahyât^'. 

Ce personnage est le premier que nous rencontrions, 
dans cette esquisse générale des tribus, des marabouts 
arabes du moyen âge. Celui-ci joint au renom de sain- 
•teté, la noblesse de race, et double de son autorité de chef 
militaire son ascendant religieux. 11 a également ceci de 
particulier, qu’à l’encontre des prédicants riyâhides et so- 
laymides, que nous étudierons plus loin, il emprunte di¬ 
rectement ses idées aux Orientaux et les a rapportées 
d’Egypte à la suite d’un pèlerinage. Sur sa route, il avait 
rencontré Yoûsof El-Koûrânî, le principal chef des Çoûlis, 
qui l’avait initié aux pratiques de sa secte. Rentré au mi¬ 
lieu des siens, le cheikh ‘Àmir exposa la doctrine à ses 
contribules. Elle comptait déjà des adeptes en Maghreb. 
Ibn Khaldoûn, qui paraît en avoir fait une étude appro¬ 
fondie, exprime sans doute sur elle le jugement de la 
classe éclairée 11 n’en blâme pas le point de départ, 
loue l’ascétisme des Çoûfis, qui lui semble bien dans la 
tradition orthodoxe, leur pureté d’intentions, leur foi ar¬ 
dente, leur perpétuel examen de conscience; il étudie 
avec intérêt le problème de l’extase, mais n approuve point 
ceux qui cherchent par là à dégager l’âme du voile des 
sens et condamne les notions panthéistes qu y puisent 
les exaltés, comme de dangereuses exagérations et de 
funestes importations étrangères Nous ne savons de 
quel œil les voyait la foule ignorante. Ces doctrines ne 
pouvaient d’ailleurs être transmises qu’aprôs une lente 

(1) IKh., I 35, tr. 1 59-60. 

(2) IKli., Prolôg., tr. 111 85 ss. 

(3) IKh., I 416, 11 353, Ir. II 344-5, IV 185-186. 
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sines des leurs!*). Il semble bien que cela soit pour eux 
une des conditions même de leur existence. 

Le problème 6conomi(|ue ne se pose pas, en elïet, de 
même façon pour les Arabes de l’Atlas saharien que 
pour leurs frères fortunés du Tell. On pourrait croire 
que, parmi les tribus, les plus rapprochées du Sahara 
fussent les plus aptes à s'y rendre et y lissent les 
séjours les plus réguliers. II n’en est rien. La persis¬ 
tance du nomadisme dépend de causes plus complexes. 
Seuls des groupes qui occu|)ent la bordure du désert, 
des Monts des Qçoûr aux Monts du Zâb, les Nadr sont 
encore de véritables nomades; encore évoluent-ils peu à 
peu vers l’état sédentaire; de temps à autre quelques- 
unes de leurs familles « trop faibles pour se livrer à la 
vie nomade, viennent s’établir à demeure fi.xe » chez les 
Zeruitiens Româra(2). A quoi doivent-ils la survivance par¬ 
tielle de leurs vieilles habitudes de vie? Sont-ils plus puis¬ 
sants que leurs voisins les ‘Amoûr? Nous ne le pensons 
pas. Les Nadr sont même moins bien pourvus de terres. 
La nature de leur richesse, l’absence presque com[)lète 
de domaines de culture ou de sujets imposables (3), la 
conservation d’un cheptel important de chameaux, peu¬ 
vent expliquer en partie leurs déplacements persistants ; 
les traditions de leur famille, l’orgiu-il encore très intact 
de leur race doivent aussi leur faire accepter plus malai¬ 
sément la sédentarisation. Ne pouvant ni exploiter des 
vassaux, ni vendre leurs services à des princes, ils sont 
devenus aventuriers et pillards. Ils se' mêlent aux querel¬ 
les des uns et des autres pour en tirer prolit et trouvent 
à la fois, auprès de leurs puissants alliés du Tell, des occa¬ 
sions d’augmenter leurs ressources et des moyens d’as¬ 
surer leur ravitaillement en céréales ou la pâture de leurs 


(1) Ilvh., 1 72, tr. 1 lli-115. 

(2) IKh., I 71, tr. I 114. 

(3) Seuls li’entre eux. les SahArî tiennent sous leur jouîî des SiniAs nu'ils 

traitent en esclaves. IKh., II (35, tr. III 275. ^ ^ ‘ 
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troupeaux. Si leur petit territoire du Mont Mechentel est 
le centie de leurs oscillations annuelles, ils n’y séjournent 
pas longtemps : « ils ont, nous dit Ibn Khaldoùn, l’habitude 
de pénétrer bien avant dans le désert ; ensuite ils remon¬ 
tent vers le Tell et en parcourent les bords (b». Le fait de 
s'avancer très loin dans le Sahara ne saurait nous sur- 
prendre. Cette intrépidité dans la recherche des moyens 
d existence suffit a les classer dans ce prolétariat no¬ 
made (2) qui doit être endurant et intrépide sous peine de 
mort. Quant à leur visite périodique aux confins du Tell 
et sur la bordure septentrionale des Zérez, le courage n’y 
sulïit pas; il faut encore se ménager l’amitié de ceux qui 
se reconnaissent des droits sur ces terres. Les Nadr doi 
vent, pour y pénétrer, obtenir l’autorisation préalable des 
I.Ioçayn, des Dyâlem et des ‘Attâf(3); et cela nous expli¬ 
que qu’ils prêtent parfois main-forte à ces tribus mieux 
partagées. 

Cette question de la possession et de l’utilisation des 
Hautes Plaines du Maghreb central est une des plus obs¬ 
cures que soulève l’étude économique des tribus arabes 
au moyen âge. L’absence d’un mot spécial pour désigner 
cette zone si étendue de la Berbérie explique, pour une 
bonne part, l’imprécision des textes à ce sujet. 

La toponymie des Arabes est en somme très simple en 
ce qui concerne lesgrandes divisions de l’Afrique du nord. 
Ils ne distinguent guère que le Sahara et le Tell, ces deux 
mots désignant, l’un une forme du relief (« tell », pluriel 
« toloûl », signifie colline, hauteur), l’autre un aspect de 
la végétation, un fait de géographie économique et bota¬ 
nique (ft çahrû » désigne la terre fauve, inculte et non cul¬ 
tivable). Etant donné la relation assez étroite que le relief 
présente avec l’abondance des pluies et le développement 


(1) IKh., I 71, U-. 113-114. 

(2) Cf. supra, p. GOl, le cas des Dvaleiu. 

(3) IKh., ibid. 
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possible de la culture, i! s’ensuit que ces deux termes suf¬ 
fisent pour une classification sommaire. On sait qu’ils sont 
devenus d’un usage courant dans les ouvrages européens. 
Mois on doit remarquer que les indigènes ne les emploient 
pas absolument dans les mêmes cas que nous, et (ju’ils 
leur attribuent une valeur plus générale. C’est ainsi qu’ils 
donnent le nom de Tell, non seulement à la zone monta¬ 
gneuse qui borde la côte nord de la Berbérie, mais même 
à une partie de l’Atlas saharien, et que le nom de Sahara 
s’applique pour eux non seulement aux vastes étendues 
pierreuses et sablonneuses qui s’étendent au sud de cette 
suite de chaînes méridionales, mois même aux step[)es 
qui la séparent ou nord des montagnes de notre Tell, c’est- 
à-dire à ce que nous avons désigné sous les noms de 
Hauts Plateaux ou de Hautes Plaines. S’ils veulent établir 
une distinction entre ces Hautes Plaines et le désert, ils se 
servent des deux expressions suivantes : « eç-çabrâ ed- 
daïyqa », pour désigner les premières, « eç-ç.abrâ e|-ta\vîla » 
pour désigner le second; ce que les premiers auteurs fran¬ 
çais qui ont décrit le pays après la conquête, y compris 
Fromentin, ont traduit assez exactement par a petit désert» 
et « grand désert »(b. 

Les chroniqueurs musulmans du moyen âge n’ont pas 
fait de distinctions semblables ; les précisions, très admis¬ 
sibles d’ailleurs, qu’apporte le traducteur d’Ibn Khaldoûn 
n’existent pas dons le texte. Seuls, le Hodna et les Zûrez 
sont clairement désignés. Aucun passage ne fait mention 
d’une manière certaine des Hautes Plaines, qui disparai.s- 
sent pour ainsi dire dans la nomenclature des domaines 
arabes. A qui en appartenait la jouissance? Nous allons 
essayer d’indiquer les hypothèses possibles. 

Il faut remorquer d’abord que cette zone intermédiairo, 
à part quelques points très rares au nombre desquels sont 

(1) Cf. Aug. Démord, Hantas plaines ci steppes de la Darbéric, exl. du 
Bull, de la iSoc. de Géog. d'Oran 189S, p. 4. Je dois aussi plusieurs des 
remarques qui précèdent ù l’obligeance de M. A. Joly. 
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et, po tant, „e compoHe pas de populations imposables 
susceptibles d'élre all,.ibnées en i,|,i. 

qu une len-e de |w,■cours temporaire, assez bon parcours 
liiver, sons doute, mois très médiocre parcoure d'été 
Or, nous savons qu'Ilm Kbaldoùu, (ort précis lorsqu'il 

'les toîies et des points sur lesqLls 

es Aiobes pouvaient lever des impûls, n'enrem'stre nos 

les stolions d'Invernoge avec le meme soin, lîn ce qui 

concerne les Hautes Plaines, l'examen des textes nous 

permet d ollirmer que les ressources végétales qu’elles 

ottrent après les pluies n’élaieni pas .. par les Z 

milles vraiment puissantes qui lenaieiit le Tell. Jadis-, à 

VI 01 ire, ces loiniiles occupaient les Zorez et devaient s’en 

contenter ; mois, a la fin du XIV siècle, elles élaieiit mieux 

eiidie on Saliora on elles IrouvaienI, en outre des 
Imibes propres a l’olimentotion de leurs cliameaux des 
sources iraporlaiiles de revenus dans l’exploitation des 
icoiir e la récolte des dattes. Nous avons peine à croire 
ponitaiit que ces steppes restassent inemployées. Nous y 
rrlons onc des terres d'Iüveriiage poui'- les tribus tel- 
e inrs plus faibles, adonnées i, un iiomadisiiie restreinl- 
les que les •Allai et certaines loniilies des Soivavd’ 

i blirier & 

lesTril s du t'”,,'"’™!' “'''‘’i" 

. . e se leconnaissaient des droits sur les 

I unies bordant leurs domaines d’été. Il semble aussi que 
les dynaslies sédentaires en faisaient surveiller l’accès par 

leu moklizen, comme ailleurs elles faisaient garder les 
. «dés des montagnes. Ibn Kbaldoin, parait ylire allm 

-Tldr i T"' .-éprises Ib, notamment è propos des 
- Jens le Saliara et dans le IJodiia, 

(tj CL IKh., Prolâg., 1 223, tr. I 257. 
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nous dit-il; quant au Tell, ils en sont tenus à l'écart par 
suite de leur faiblesse nuinériijue et par lu crainte que leur 
inspirent les défenseurs (hâmiya) préposés par les gou¬ 
vernements à la garde des Hauts Plateaux (i) ». Ces der¬ 
niers mots précisent peut-être un fait exact; ils ne sont 
toutefois qu'une glose du traducteur, et nous n'avons en 
somme aucun renseignement certain sur le fonctionne¬ 
ment de cette « bûmîya ». Nous ne savons pas si cette 
gendarmerie de frontière campait sur la région tellienne ou 
tenait les Hautes Plaines elles-mêmes. Nous ignorons de 
même si la station de ces goumiers était permanente ou 
limitée a la saison où les nomades remontent vers le Tell, 
voire même aux époques de troubles où une incursion 
venant du sud était à craindre. Enfin, nous ne pouvons 
rien préciser touchant la composition môme de ces trou¬ 
pes. 

On voit combien la solution de ce « problème des Hauts 
Plateaux » demeure hypothétique. Nous pouvons, en 
attendant mieux et pour fixer les idées, la formuler ainsi : 

La vaste région steppique qui comprend les Hautes 
Plaines des départements d'Orari et d'Alger n’était pas, 
au XIV® siècle, territoire d’hivernage, mais seulement 
lieu de passage pour les tribus arabes vraiment puis¬ 
santes de Berbérie. Elles en laissaient vraisemblablement 
la jouissance aux groupes plus faibles de même race, 
tout en se reconnaissant des droits sur la partie de ces 
terres (jui touchait leurs territoires d'été : c’étaient là des 
stations d’hivernage pour les transhumants du Tell ou de 
l’Atlas saharien, pasteurs à déplacements réduits. Cer¬ 
tains nomades du sud, et en particulier les Nadr, en fré¬ 
quentaient 1 été la bordure septentrionale. Il n'est pas im¬ 
possible que cette région ail constitué une sorte de zone 
mililaiie surveillée par des contingents nomades fournis 
par les tribus aralies aux princes sédentaires du pays. 












630 


troisième partie. - CHAPITRE I 


Les ‘Amour et les B. Nâïl se livraient probablement a 
des migrations semblables à celles des Nadr. 

Nous ne pouvons prendre au sens absolu cette affirma¬ 
tion d’Ibn Khaldoùn, que les ‘Amour « ne se déplacent pas 
pour chercher des pâturages «tb. Grands nomades, ils ne 
le sont pas ou ne le sont plus; mais nous ne pouvons 
imaginei que tous vivent dans des villages, à IMnstar des 
montagnards berbères, et s’abstiennent de parcourir avec 
leurs troupeaux les abords de l'Atlas saharien. Si une 
partie d entre eux se sédentarisa, la pluplart restèrent 
tout au moins nomades à parcours réduit. « On ne les 
rencontre que dans les endroits stériles et aux environs 
du désert(2). » Soit; mais là ils vivent sous la tente, et ce 
genre de vie n a jamais cessé d'étre le leur, puisqu’ils 
l’ont conservé jusqu’à nos jours, ainsi que les Oûlâd 
Nàïl(3|, leurs antiques confédérés. 

Ces tribus de l’Atlas saharien que le « Kitàb el-‘Ibar » 
nous présente comme alîaiblis numériquement offrent 
l’exemple d’une assez surprenante vitalité. Comme les 
i.Iomeîyàn (*), les Ofilâd Nâïl, les Sahârî, les ‘Amour ont 
liaversé cinq siècles sans déserter leur domaine, sans 
s’amoindrir sensiblement. Le nom des Oiîlâd Nâïl notam¬ 
ment, qui ne figure pour ainsi dii-e pas dans l'histoire de 
Berbérie, est même devenu celui d’un vaste groupe, 
foimé d éléments divers. Il semble qu'au milieu du nau¬ 
frage des tribus arabes puissantes qu’ont provoqué la do¬ 
mination turque et un concours de circonstances malheu- 
leuses, ces tribus secondaires, éloignées des coups d’un 
gouvernement oppresseur, aient surnagé comme des 
épaves. 

Ce n’est pas qu’elles aient été à l’abri de tout orage, 


(1) IKh., I 34, tr. I 5«. 

(2) Ibid. 

^esceiulont chaque hiver des liauteurs nu noi-,l . 1 a 
O ued-Djedi dans CS basses plaines du Zd|'ez. Pa^rt/u mowo® d Snr 
1 époque do leurs déplacements, ibid., llû. ^ mouion, p. lu. Sur 

(4) Cf. supra, p. 588. 
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que ces domaines médiocres n’aient été longuement 
convoités et disputés. Les tradilions recueillies dons le 
pays nous le révèlent. 

Elles nous font assister à des querelles toutes locales 
pour la possession de la terre et de l’eau. L'élément ma- 
raboulique y joue un rôle important. Le moyen âge dût 
en voir beaucoup de cette sorte avec cetle dilïérence, peut- 
être que les tribus puissantes du Tell y tenaient plus de 
place. 

A part les ‘Amour, que l’on trouve répandus dons les 
montagnes et les plaines de la région d’yVïn-Sefra, l'aire 
de dispersion actuelle de ces tribus est d’une incroyable 
ampleur(2). Les Sahârî sont connus sur maint point du 
département d’Alger comme bergers et comme marchands 
de goudron(3); quant aux Oùlàd Nâïl, leurs grandes tentes 
rayées de noir et d’ocre rouge, se rencontrent sur un 
vaste domaine^, qui s’étale de la limite du r3]’ebel ‘Amour 
jusqu’aux abords de la région de Biskra, au cœur de 
l’ancienne province du Zâb. 

On nomme Zàb (pluriel, Zîbûn) le pays qui s’étend en 
bordure du désert, au sud et à l’est de la région dont 
nous venons d’étudier le peuplement arabe, vaste zone 
d’oasis de près de cent cinquante kilomètres de long qui 


(1) Cf. Arnaud, Notice sur les Sahari, lesOulad heu Allya, les Oulad Naît 
et sur l'origine des tribus ('.heurfa^ np. Rev. Air. 1864, j». 104 ss., 1866, p. 17 ss. 
Histoire dès Oulad Naît, iaisant suite à celle dos Sahari, ibld. 1872, p. 327 
ss., 1873, p. SOO ss., 374 ss. Cf. Truinelot, U Algérie légendaire, Alger 1892. 
p. 213-226 

(2) Ils s’étendent un peu h l'est vers Tiout et sont limités, d’une part, 
par les Ilomelyén, do l’autre, par les Oùlûd .Sidi Clieikli. DouLté, Notes 
sur Figuig, np. Géografdne 1903, p. 182, signale la présence do leurs 
colonies au.v portes du Figuig. Voir aussi La Marliniére et Lacroix, Docu¬ 
ments sur le nord-ouest africain, 1 250-2ci7, 279, 392 ss. 

(3) Renseignement de M. A. .loly. Urbain, Notice sur l'ancienne prooince 
de Titteri, ap. Ftahlisscmant français 18434, p.* 413. On on trouvait aussi 
dans la plaine do la Mina. Rufer, ap. Bull, de la Soc. de Géogr. d'Oran 
1907, p. 326. 

(4) Cf. Arnaud, Ilist des Oulcd Nail, ap. Rco. Afr. 1892, p. 327; Urbain, 
Notice, loc. cit., p. 434-435; Carette otWarnier, Not'ce, ap. Etablissements 
français 1844-1845, p. 510-511. « Les Sahari sont compris comme faisant par- 
'tie des Oùlûd Nûîl, quoic^uo n’appartenant pourtant pas û ces tribus». Pays 
du mouton (Cercle de Djelfa) p. 111 ss. A. Joly, Etude sur le Titteri, p. 63. 
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\IV. .,'m », Badissiu- l-Oued EI-'Arabli), Au 

sions /I ''ffois grondes divi¬ 

sions , /oli occidenlol, ceniral el orierilal ; ou bien rliouue 

gglomérobon, avec les palmeraies c|ui l-envelop;",,, 

spooiel : Zàb de 'Joiga, Zab de Mlili, de Bis- 
l'-ia, de Tehouda, de Bàdis(2j, 

U'ossez sérieuses modilications s'élaieni produites dans 
ce pays depuis le XI- siecleim. Des qçoùr l'élaiënî éltés 

Zw'mshi s’élail déplacée. A Tobna dé- 

admiiiistrait la^province au gouverneur qui 

rp . HiuMiice au nom du prince lafcidp rio 

unn. ou de Bougie. Tels éfaienl les contre-coups évfdenL 

de I invasion hilâlienne. Un élément arabe important était 

« eiïet venu modilier le peuplement de la région et celui 

des montagnes environnantes. 

Il semble que les pays qui, comme le pourtour de 
Oumsenis ou certaines régions de l'Atlas marocain 
torden les tnossils d'un accès dillicile présentent une etb- 

cmeTalte oomplexe et fragmentée. Alors 

ue, dons les plaines, un brassage plus aisé a pu former 

ne lace commune où les personnalités se fondent dans 

cel e du groupe le plus fort, ici, des peuplements anciens 

ont survécu sons trop .se mélanger au.v apporte succes- 

s, aux alluvions d'époques plus récentes. Si, dans le 

^ub occideinal, le fond in.Iigène esl presqu'uniquement 

représenté par des familles des Marràwa que nous avons 

et tesTërs dri't”'''! lo Zcl' orieillal 

les pentes, de 1 Aurès comportent un assemblao-e d'élé 
~-ucoup plus variés. Sur les hautes cbâù.es de 


t?°n p" Lxvin.““ comme la limite oceideiilale du Zûh. 

(2) Cf. IKh., I ‘48-49,025, Ir. I 77 ^ ni 125. 

“'ni 
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l'Aurôs, que des vallées profondes séparent entre elles, 
des groupes anciens ont pu se conserver dans les villa¬ 
ges fortifiés, montagnards ou représentants appauvris et 
sédentarisés des populations qui tinrent les plaines d’alen¬ 
tour. 

Les Jerùwa, le peuple de la Kâhina, ne semblent plus 
y être connus au XIV“ siècled*. mais on y constate en¬ 
core la présence assez surprenante de Zenàta B. ‘Abd 
el-Wâd(2), parents des maîtres de TIemcen. 

Il est probable qu’on y rencontrait, comme au temps 
d’El-Bekrî, des Miknâsa et des Ilowwàra attachés aux 
croyances abùditest^). Au début du XV“ siècle, des Khô- 
rijites y vivaient encoret^). L’Aurès, citadelle du dona¬ 
tisme, du khàrijisme, de l’agitation d’Aboû Yazîd, est par 
excellence un centre de ces résistances berbères, qui si 
souvent revêtirent une forme religieuse. 

Plus nombreux que les représentants de ces vieilles 
sectes sont les Kotùma(^), soutiens de la doctrine fâli- 
mite, dont les frères occupent toujours les plaines du 
nord. 

Mais l’élément berbère le plus important est constitué 
par les Lowâta, qui peuvent mettre en campagne un mil¬ 
lier de cavaliers et un grand nombre de fantassinst^). Ceux 
qui habitent le nord du massif «tiennenten sujétion les peu¬ 
plades howwùrides et ketâmiennes qui les avoisinent (7). » 
Ceux qui habitent l’ouest, les B. Bâdîs, entretiennent 
avec les Arabes des rapports où survit d’une façon curieuse 
un état ancien que la conquête n’a pas fait disparaître 


1) Cf. IKh., 1 135, tr. I 213. 

(2) IKh., II 84, tr. III 305. Il en e.'cis tait déjà avant l’inv’asion musulmane. 

(3) nekrî, 14-i, tr. 321. D’aprôs IKh., I 179, tr. 1 278. c’est à côté de Td- 
bessa que l’on rencontre les premiers Howwûra, de là ils s’étendent vers 
l’est. 

(4) Ma'ûlim el-ImAn, IV 258. 

l5) IKh., 1 189, tr. I 293. 

(6) IKh., I 147, tr. I 233; Boù Râs. ap. Rue. .Afr. 1880, p. 143, donne le 
chiffre de l.ÜOÛ chevaux pour les B. Bàdis seuls. 

(7) IKh., I 147, tr. I 232-233. 
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complètement. Entre ces montagnards et les nomades 
Dawâwida, un arrangement tacite, à défaut de conven¬ 
tion régulière, est intervenu. Quoique refoulés sur les hau¬ 
teurs, les Berbères n'ont pas renoncé à tous leurs droits 
sur les gens du I.Iodna, mais ils doivent profiter de l’ab¬ 
sence des Dawâwida pour en jouir. « Quand les Arabes 
rentrent dans le désert pour y prendre leurs quartiers 
d’hiver, les B. Bâdis vont toucher dans la région de 
Ngùous le tribut et les droits de sauf-conduit qui leur sont 
dus; puis, au retour des Arabes dans leurs quartiers d’été, 
ils remontent jusqu aux endroits les plus escarpés de la 
montagne d). » 

Des éléments hilâliens multiples se sont en effet établis 
en marge de ce complexe berbère, ils semblent même 
former la masse des populations du sud et du sud-est(2) et 
s’y être en grande partie substitués aux familles indigè¬ 
nes, à la fin du XIV* siècle(3). 

Une première vague avait amené la tribu jadis opulente 
des B. Athbej ; une seconde avait introduit la tribu encore 
toute puissante des B. Riyâh Dawâwida. Vous allons les 
étudier l’une après l’autre. 

Les Athbej, dont nous avons déjà trouvé des représen¬ 
tants dans les ‘lyâd du nord du IIo(.lna et parmi les 
‘Amoûr de l’Atlas saharien, devaient, avons-nous dit, à 
des causes multiples, les unes provenant de la vie politi¬ 
que générale du pays, les autres de leurs conflits parti¬ 
culiers, la décadence dans laquelle ils étaient tombés. 
Nous avons assez montré les premières; il nous reste à 
parler des secondes. 

C’est une longue histoire tragique et sanglante que 
celle des luttes intestines qui, épuisant les forces vives de 
la tribu, la rendirent vulnérable à la première attaque 

(1) IKli., I 148, tr. I 233. 

(2) Les autres familles se répartissent ainsi : les Ilowwâra sont au nord 
est du massif, les Kotéma au nord, les Marrûwa ù l'ouest. 

13) IKh., I 626, Ir. III 126-127. 




































I 

I 

I 


histoire intérieure des athbej é35 

étrangèreElle nous offre un cas intéressant de que¬ 
relle privée généralisée par l’effet des liens du sang. Le 
nom des acteurs nous reporte aux temps un peu fabuleux 
de la conquête. C'est I.Iasen b. Serhûn, émir de la tribu 
des Doreîd, celui dont toutes les tribus nées de Athbej re¬ 
connaissaient l’autorité; c’est sa sœur, la belle Jùziya, 
l’héroïne des chansons de gestes ; Màdî b. Moqreb, cheikh 
des B. Qorra, dont le rôle légendaire nous est également, 
connu, enfin un chef des Kerfa, Ghebâna b. ]<:i-Ohaymir (2) 
Quant au drame, le voici, tel que nous le raconte le « Kitâb 
el-'Ibar ». 

Entre les Doreîd et les Kerfa, il y a du sang répandu. 
Hasen, le puissant émir des Doreîd a tué Ghebâna b. El- 
Ohaymir. Les contribules de celui-ci dissimulent leur 
ressentiment, attendant une occasion de se venger. L’évé¬ 
nement va leur fournir des alliés dans la personne des 
B. Qorra. Mâdî b. Moqreb, le cheîkh des Qorra, a pris 
pour femme Jùziya, la sœur de Hasen b. Serhûn. Une 
querelle éclate entre jles deux époux. Quittant la tente 
conjugale, Jùziya va se mettre sous la protection de son 
frère. Celui-ci prend la défense de sa sœur; sa tribu en¬ 
tière la soutiendra. 

Cela ne peut nous surprendre. La femme, qui, nous 
l’avons vu, sert de trait d’union entre les deux collecti¬ 
vités étrangères, dont le mariage agrandit la tribu par 
l’adjonction de nouveaux clients, reste d’autre part très 
fortement attachée à son groupe originel. Toute injure dont 
elle aura à souffrir dans son ménage pourra porter 
atteinte à l’honneur des siens (3). Rien ne survit du 
« cihr quand la femme a quitté le domicile conjugal. La 
rupture entre les deux époux brise également les liens 
qui unissaient l’homme à la tribu étrangère; elle en fait 
parfois des ennemis acharnés à se nuire. 

(5) IKh., I 30, tr. I 51. 

(2) En arabe vulgaire, liaymer. Cf. W. Marçais, Dial, de Saida, 119*120. 

(1) Comparer supra p. 173. 
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La lutte provoquée par la fuite de Jàziya ne se circons¬ 
crit pas aux Doreîd et aux Qorra. Ceux-ci trouvent des 
alliés dans les Kerfa, qui ont toujours à venger la mort 
de leur cheikh. Hasen h. Serhân tomlie assassiné. Le 
conllit grandit. Les ‘lyêil s'en mêlent, prêtent main-forte 
aux Qorra. C’est une lutte générale, qui s’éternise, renaît 
sans cesse, se poursuit jusqu’au jour où les Almohades 
profiteront de l’épuisement des uns et des autres pour 
les accabler. 

Si leur faiblesse a facilité la victoire d’ ‘Abd el-Moûmin 
et d’El-Mançoûr, l’attachement relatif qu’ils montrèrent 
aux I.Iammêdides, l’aide qu’ils prêtèrent aux B. Rùniya 
expliquent les rigueurs dont on les accabla. 

C’est alors que deux de leurs familles, 'Acem et Mo- 
qaddem, furent déportées en Maghreb el-Aqçà. 

Mais, plus terrible que le ressentiment des Almohades 
fut, pour les Athbej, la concurrence économique des Da- 
wâvvida, qui, à la suite des refoulements dont ils étaient 
victimes, vinrent chercher des territoires dans le Zâb. 
Ceux-ci n’abordèrent pas le pays par le même côté que 
leurs devanciers. Il semble que les B. Athbej. qui s’étaient 
tout d’abord installés à l’est de l’.-Vurèsd), dans la région 
des Nemûmcha, se soient étendus le long du versant mé¬ 
ridional du massif aurasique et aient ainsi gagné le I.Iodna 
où nous les retrouvons déjà à la fin du XL siècle. Les 
Dawàwida au contraire, repoussés par les -B. Solaym, 
vinrent par les Hauts Plateaux du nord de l’Aurès. Dans 
leurs déplacements forcés vers le désert par la dépres¬ 
sion d’El-Outûya, ils se trouvèrent en contact avec les 
Athbej et, grâce à leur supériorité numérique, leur impo¬ 
sèrent leur suzeraineté. Il n’est pas de fraction athbejide 
du Zâb qui échappât complètement à ce joug. Dahhàk, La- 
tîf et Kerfa durent leur céder des terres et leur payer 
tribut. Toutefois, les Kerfa, qui se tenaient sur les confins 
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du Zôb oriental et au üanc est de l’Auriîs, c’est-à-dire 
à l’écart de la route habituelle et des domaines des Da- 
wàwida, furent en partie exempts de ces humiliations et 
de ces charges. 

Kerfa . — La situation des Athbej Kerfa pouvait leur 
faire jouer un rôle éminent près des I.Iafcides. Les premiers 
de ces princes songèrent à les préposer à la surveillance 
de leurs voisins, les Dawâwida. Auprès de ces rebelles 
indomptables, de ces soutiens gagés de tout prétendant, 
les Kerfa devaient remplir à peu près l’oIHce des B. ‘Amir 
auprès des Ma'qil, ennemis de Tlemcentb. Ils prirent donc 
part aux expéditions contre la puissante famille riyôhide, 
eurent leur place dans le makhzen tunisien, reçurent, en 
récompense, des impôts payés par les montagnards de 
l’Aurès oriental et par les qçoûriens dans bon nombre de 
villages du Zâb de Bàdis. Malheureusement pour eux, 
les Kerfa’n’étaient pas de taille à soutenir ce personnage. 
Ils ne pouvaient entraver le développement des Dawâwida. 
Ceux-ci les combattirent sans doute eux-mémes; mais ils 
prirent surtout le parti d’exciter‘contre eux et contre leurs 
voisins les Üoreîd le çoff athebjide rival composé des 
Pahhâk et des Lalîf. La victoire de ces derniers leur pro¬ 
fita beaucoup moins qu’aux Dawâwida. Le pouvoir cen¬ 
tral était trop loin et avait trop à faire pour se mêler à ces 
obscures querelles de nomades. Réduits à leurs propres 
forces, les Kerfa ne purent résister à ceux qu’ils avaient 
mission de surveiller; ils durent leur céder les pâturages 
qu’ils avaient acquis, se virent appauvris sans remède 
et, dans l’incapacité de nourrir des troupeaux, beaucoup 
s'établirent sur les terres de l’Aurès, dont jadis ils tou¬ 
chaient les revenus. 

Abandonnèrent-ils du jour au lendemain la vie nomade? 
Cela est bien peu probable. 11 y eut sans doute ici, comme 


(1) IKh., 1 31, tr. 1 52. 
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partout ailleurs, une lente adaptation à l’existence nouvelle, 
avec des retours à l’existence passée. Les migrations de¬ 
vinrent moins régulières, les parcours plus restreints la 
transhumance, le passage de la montagne à la plaine,'se 
substitua au nomadisme véritable. Tel est encore le genre 
de vie de bon nombre de petites tribus du sud de l'Aurès 
ou les Kerfa vinrent s’installer(D. Des relations subsistè- 
lent entre ces cultivateurs et ceux cpii conservaient le 
métier ancestral de bergers. A ceux-ci leurs frères des 
hauteurs confiaient vraisemblablement la garde du bétail 
qu ils possédaient encore, et donnaient le blé et l'orge dont 
Ils avaient besoin. Le texte du « Kitûb el-‘Ibar » nous fait 
supposer ici l’existence de conventions .semblables à celles 
que nous avons déjà trouvées plusieurs fois. Les B. Mo¬ 
hammed et les Marâwina (.Mràouna), qui seuls s’adonnent 
a la vie nomade « parcourent les déserts qui s'étendent 
en face des localités où demeure la famille Nàbet. C’est aux 
Nâbet qu’ils s’adressent, ainsi qu’aux autres habitants de la 

montagne, pour se procurer des céréales qui servent à leur 
consommation (2). » 

Après avoir fait partie du makhzeu bafcite, ils jouent 
un rôle analogue mais inlinimeiit plus modeste dans le 
makbzen provincial d’Ibn Moznî. Le gouverneur du Zâb 
demande aux Kerfa nomades des contingents pour les 
expéditions militaires; ils rendent également le service 
habituel des nomades: ils escortent les caravanes qui 
s engagent sur les routes du désert. Si ces fractions jouis¬ 
sent de quelques faveurs otlicielles en raison de leur emploi 
leurs parents sédentaires n’ont pas perdu toute impor¬ 
tance dans la tribu et tout souvenir de leur dignité. D’après 
Ibn Kbaldoiin, le droit de commander les Kerfa est 
resté à fa famille pourtant sédentarisée des Ofilûd ‘Alî b. 
Nâbet. Ces Nàbet tiennent toujours à titre « d’iqiû' » les 


1900, <nalcrt. chaoun,. Exlr. 

(2) IKh., 1 31 tr. I 53. 


J. /Is. 
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cantons qu’ils habitent. Il est probable qu’ils ne paient pas 
les contributions arbitraires imposées aux populations 
indigènes; ils ne se mélangent pas à elles. De nos jours 
encore, les nobles Serûbna, descendants d'une famille de 
Kerfa revendiquent leur qualité d’Arabes et se refusent 
à comprendre la langue des Cbaouïa qui les entourentfb. 

DahhAk. — Nous ignorons quelle était la localisation 
des Dahbâk, qui figuraient, comme nous l’avons vu, dans 
le parti opposé aux Kerfa et aux Doreîd. Ibn Kbaldoùn 
nous fait entrevoir, chez eux aussi, de violentes querelles 
intestines qu’il place « lors du commencement de la puis¬ 
sance almobade(2) ». Dans les premières années du XIIP 
siècle, l’émir des Dawûwida, Mas'oùd bll-Bolt, s’étant en¬ 
fui du Maghreb et ayant rallié les siens, força les Dabludi è 
reconnaître son autorité; puis, aidés par les Dawûwida et 
associés aux Latif, ils contribuèrent à l’abaissement des 
Kerfa; mais ils n’échappèrent pas pour cela à la destinée 
commune des B. Athbej. Eux aussi se sédentarisèrent, 
non dans les villages de l’Aurès, mais dans les oasis de 
la plaine et vécurent, plus exposés ({ue les montagnards, 
aux coups de main des nomades, dans les (jçoûr qu’ils 
avaient bâtis ou agrandis pour s’y installer. Tel était leur 
état à la fin du XIV® siècle. 

Latif. — L’histoire des Lafîf nous est presque aussi 
mal connue(3). Cependant nous savons que ceux-ci, très 
dispersés, ont des représentants à la fois dans le Zâb orien¬ 
tal (puisqu’il en existe à Bûdis et à Tennoùma), dons le 
Zâb central (puisfiu’on en trouve à Teboûda et à Rarî- 
bou et que les villages aux alentours de Biskra en contien- 


(1) Cf. G. Mercier, Cinq textat, loc. cit. 

(2) Un de leurs chefs, Aboû ‘Atîyfl, s’étant vu enlever le pouvoir par 
Kelb 1). Mnr, serait passé dans le désert de SiiilinAsa « où il se lit re¬ 
marquer par ses entreprises, jusqu’au moment où fes Almohadcs le tuèrent 
ou le déportèrent en Espagne. » IKli., I 33, tr. 1 56, 

(3) IKh., I 34, tr. I 57. 
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nent aussi(D) enfin dans le Zâh occidental (puisque cer- 
lains d’entre eux liabifeni Ed-Doûsen). 

La dispersion de cette grande famille était encore 
œuvre des Dawâwida. Privés par ces nouveaux venus 
de leurs terrains de parcours, les Latif se casèrent où ils 
purent. Certains se rendirent en Maghreb el-Aqçâ pour 
rejoindre les autres Athbej qu'on y avait déportés. Ce fait 
na rien de surprenant. Le déplacement imposé à un 
groupe est presque fatalement suivi d’une migration 
spontanée des groupes voisins, et celle-ci dépasse parfois 
en importance le mouvement initial (2). La contagion est 
d’autant plus sensible que les conditions de vie devien¬ 
nent par la suite plus médiocres pour ceux qui sont res¬ 
tés dans le domaine primitif. L’exode des Latif vers les 
plaines subaUantiques put fort bien être plus considé¬ 
rable qu'une indication sommaire ne nous le laisse sup- 
po.sor. Beaucoup aussi demeurèrent dans le Zàb ; ils y 
menèrent la vie des qçoûriens, furent assimilés ’à eux 
pour les contributions qu’on leur imposait. Soumis aux 
pre.stations et à.la jebâya, ils conservaient cependant, mal- 
p-e leur chute, le souvenir de leur ancienne grandeur, 
eur fierté héréditaire, et, comme triste survivance de leur 
passé belliqueux, l’habitude des conllits avec leurs voi¬ 
sins, des querelles, qu’ils vidaient, non plus sur les grands 

champs de bataille du Sahara, mais à l’abri dos murailles 
de terre (3). 


a U e de village a village et de quartier à quartier 
est 1 histoire éternelle des oasis. L'hétérogénéité de leur 
peuplement y est sans doute pour beaucoup. Le Zâh ne 
devait pas échapper ù la loi commune. Les éléments 
zenatiens et arabes préexistants devaient v être repré¬ 
sentés, quoique l'élément hilêlien y domina nettement 


le village de .MAchflch. IKh., I 627. 

(2) Cf. supra, pp. 77 , 08. 

(3) IKh., I 34, 626, ir. I 57, III 127. 
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« Tous les peuples du Zàb, dit Ibn Khnldoûn, ne sont 
f(ue des débris de la tribu d’Atbbej, débris (pii, n’ayant 
plus assez de force pour mener une vie nomade, se sont 
fixés dons les villages du Zàb, à l’instar de leurs prédéces¬ 
seurs en ce pays, les Zenata et les premières bandes des 
Arabes cjui vinrent enlever l’Afrique (aux Romains).» Nous 
ne pouvons accepter absolument cette allirmation d’Ibn 
Kbaldoûn, mais nous y trouvons au moins la preuve de 
la prédominance des Ililàliens dans cette région. 

Il en est de même de la fondation de villages nouveaux. 
Si nous en croyons notre auteur, les Latif et les Dahbàk 
(( bâtirent » ceux où ils se fixaient. Bon nombre d’agglo¬ 
mérations existaient sans doute avant eux (b. Il se peut 
fort bien cependant qu’apportant un surcroît de popula¬ 
tion, ils aient juxtaposé des constructions nouvelles aux 
vieilles demeures, étendu les travaux d’irrigation, agrandi 
les palmeraies, peut-être même défriché des terres et créé 
des centres. Toutes les fois qu’ils le purent, ils durent se 
substituer aux qçoûriens, trop faibles pour leur résister; 
mais cela ne fut pas toujours faisalile. Si [leu habitués (jue 
nous soyons à voir des nomades arabes fonder des villes 
et ])lanter des jardins, nous devons cependant admettre 
que le fait se produisit plus d’une fois. La construction 
d’un village saharien n’exige qu’une industrie rudimen¬ 
taire; avec l’aide probable d’esclaves i)ris parmi les anciens 
maîtres de la terre, le travail de la culture leur était facile. 
Les procédés devaient leur en être familiers (2). Nous avons 
vu ({Lie des faits analogues s’étaient produits à la suite de 
la première invasion arabe; l’insistance des textes ne nous 
permet guère de mettre en doute cette consé([uence heu¬ 
reuse de l’invasion bilâlienne. Comme le jiays entre Tafî- 

(1) Parmi celles (lu’ils auraient construites, liddis nous est déjà mon¬ 
trée comme une ville munie de dou.x forteresses et entourée de terrains 
bien cultivés, Tehoûda comme le centre d'une befle oasis et ia métropole 
de vingt boui'gades. Hekri, 72-74, Ir. 171, 175. 

Cf. IKh., 1 152, tr. 1 240. 
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lell et Goûrâvn, où les Oùlôd Roû ’l-Hosavn érigèrent des 
qçourîi), leZâb vif s'élever des villages nouveaux et reçut 

nue plus-value économique des B. Athbej devenus séden¬ 
taires. 

Ajoutons que la présence d'Arabes nomades plus nom¬ 
breux put aussi contribuer à la prospérité de la province. 
Les nomades ont été de fous temps les grands agents 
commerciaux, les intermédiaires entre le Tell et le désert 
Or, le Zâb est traversé par une des meilleures voies na¬ 
turelles nord-sud de la Berbérie. Biskra est l’un de ces 
marchés ou les produits du Sahara s'échangent contre les 
produits du Tell; c’est un point de concentration des ca¬ 
ravanes. En facilitant le transit, les nomades développent 
les ressources de ces régions où les deux mondes pren¬ 
nent contact. Le Zâb semble avoir acquis, aux XII® et 
- I\» siècles, une richesse jusqu'alors inconnue. Ses gou¬ 
verneurs, les B. Moznî, nous apparaissent comme aussi 
oiuilenfs que des souverains de grands E:tûts. 

Les B. Moziiî passaient pour issus de la famille des 
Athbej Latîf (2). Nous devons donc leur faire une place dans 
cet exposé. Nous les étudierons surtout dans leurs rap¬ 
ports avec les groupes arabes de la province; mais il nous 
faut auparavant nous occuper des Hilâliens encore noma¬ 
des du Zâb : les Davvâvvida. 

DiuvAwida. — A vrai dire, le Zâb ne constituait qu’une 
partie assez réduite du domaine de cette grande famille. 
Ils avaient des droits sur tout le centre du département 
actuel de Constantine, couvrant, entre l’Aurès et la mer, 
ces vastes étendues qui avaient été le pays des Kotàma et 
où les Kotàma et Sedvvîkich composaient encore le fond 
de la population. Au nord, ces terres, qui venaient toucher 
l^côte, englobaient le bassin de Constantine et s’avan- 

(1) IKli., 1 79, Ir, I 125. 

11^*126!*”''*“ voulussent pas convenir. IKh., I 33-34, tr. 626,1 56-57. 
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çnient à l’ouest jusqu’aux environs de Bougie. Il fut môme 
un temps où les Dowâwida se considéraient comme chez 
eux dans les chaînes qui s’étendent au sud du Hamza et 
de la Mejjàna; c’est-à-dire dans le Metennân, le Wennoûra 
et le Djebel 'lyâd. Les bons pâturages au nord de l’Aurès 
leur appartenaient; ils jouissaient de fiefs productifs dans 
le I.Iodna oriental, dans le Zùb occidental et central. Quant 
à cette partie de la province du Zâb qui s’étend au sud de 
l’Aurès, ils n’y entraient que sur la réquisition du gouver¬ 
neur de Biskra; nous verrons dans quelles circonstances. 
Enfin, ils jiossédaient sans iloute des magasins dans les 
qçoûr de l’Oued Rîr et de la région d’Ouargla, avec la 
jouissance des pâturages et des points d’eau qu’on y 
trouve. 

Dans tous ces territoires, si abondants en ressources, 
le respect ou la crainte qu’inspirent des maîtres souvent 
exigeants étaient attachés au nom de Dawâwida. Il y est 
encore de nos jours synonyme « d’Arabe noble »(b. 

Cette appellation de Dawâwida ne se rapportait, comme 
l’on sait, qu’à la famille principale des Hilôliens B. Riyâb. 
Remplaçant les B. Cinnibr, les enfants de Dawwûd avaient, 
d’une façon surprenante, concentré en leurs mains l’auto¬ 
rité et monopolisé les faveurs des princes. Non seulement 
les autres groupes riyâbides ne possèdent aucun bien eu 
propre, mais ils n’ont de |jart aux distributions de terres 
que par l’intermédiaire des Dawâwida. C’est à eux que 
tous s’adressent pour en obtenir. C’est derrière eux qu’ils 
marchent en cas de conilit; ou plutôt, les diverses bran¬ 
ches des B. Riyâb forment, avec les deux fractions prin¬ 
cipales de cette famille, deux clans quelquefois unis et 
souvent rivaux. Certains, comme les B, ‘Âmr b. Riyâb, 


(1) « Les Iribus ilo iiolilesse militaire portent dans l'ouest le nom do 
.lawtld, dans l’est celle de DawiUvida. » Carotte et Warnier, Notice, ap. 
h'cablissciiiciit.'t f/-aurais lS-i4-ô, p. 303. Le nom de Dawvvâdi est encore 
porté par des ramilles iadig'ènos de la région do Sélif. 
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se réclament de services anciens rendus aux ancêtres des 
Dawâwidn (i). 

Cela n’est pas le premier exemple que nous trouvions 
d une complète inégalité dans la condition des groupes 
arabes, ni de la formation de deux çoffs-agrégés respecti¬ 
vement à deux familles puissantes; mais nulle part nous 
ne pouvons mieux constater, dans cette société en prin¬ 
cipe égalitaire, l’existence d’un prolétariat arahe(2) d’au¬ 
tant plus dillicile fl étudier qu’il n’a généralement pas de 
rôle personnel dans l’histoire et ipie les chroniqueurs n'en 
parlent pas. 

L histoire des Dawàwida enx-mômes nous est suffî- 
samment connue. Depuis la seconde moitié du Xf® siè¬ 
cle, où leur nom se substitue à celui des B. Ginnibr, nous 
avons vu successivement le rôle de leur cheikh Mas'oûd 
réternel factieux, au temps d’‘Abd el-Moùmin et des 
guerres des B. Rnniya, le refoulement progressif de la 
tribu vers le nord et l’ouest sous la poussée des B. So- 
laym que favorisent les premiers I.Iafcides, leur installa¬ 
tion dans le département de Constontine, l'attitude de¬ 
meurée hostile des fils de Mas'oûd dans leur nouveau 
domaine et la conduite plus soumise de leurs frères les 
Oûlâd ‘Asâkir, l’énergie du khalife El-iMostancir, qui 
force les rebelles à se réfugier auprès de Tlemcen et de 
,Fùs, leur retour victorieux par les oasis vers ces terri¬ 
toires du /âb, dont le gouvernement tunisien ne peut que 
leur reconnaître la jouissance, entin, à partir du milieu 
du XIV" siècle, la division des descendants de Mas'oûd 
en deux familles rivales ayant chacune leur politique : les 
Oûlâd Mohammed servant assez fidèlement la dynastie 
l.iafcide, les Üûlad Sibà' restant des ennemis dangereux 
pour Tunis et Bougie. 

43, IrV?!*'’’ riionneur d’élever Dawwfld enfant, 

laprcs du Zûb et des, « vagabonds arabes ». Cf., entre autres, I 14S, tr. I 333. 
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La valeur économique d’un domaine d’aptitudes végé¬ 
tales variées, jirésentant un maximum de terres et de 
populations exploitables et dont toutes les parties entre¬ 
tiennent avec le désert des communications faciles faisait 
des Dawùwida des nomades opulents. La situation géo¬ 
graphique de cette portion de lu Berbérie, si éloignée du 
véritable siège de l’empire et placée sur la limite de deux 
états rivaux donnait à leur attitude une importance poli¬ 
tique considérable, à leurs gestes un redoutable retentis¬ 
sement. Ils transforment le Zâb, où ils sont tout puissants, 
en un foyer perpétuel de rébellions et d’intrigues. 

Si les chapitres qui précèdent nous ont permis de sui¬ 
vre l’bistoire de leurs rapports avec les dynasties régnant 
en Maghreb central et en Ifrâpya, nous n’avons pu étudier 
leurs relations avec les représentants du gouvernement 
hafcite dans cette province. Nous le ferons sommairement 
ici. 

Aperçu sur riiistoire du ZAb (Zibàii). — Longtemps 
deux familles indigènes, B. Rominân et B. Sindî, avaient 
alternativement dirigé les alïaires du Zâb (b. C’était l’épo¬ 
que où le pays faisait partie de l’empire hammàdite. Quand 
les Arabes Athbej se furent fixés dans le pays, une de 
leurs fractions, celle des B. Moznî, devint maîtresse des 
jardins et des cours d’eau qui avoisinent Biskra, et peu à 
peu s’immisça dans le conseil des cheikhs; d’où, colère 
des B. Rommàn, qui tenaient alors le pouvoir. Discus¬ 
sions tumultueuses, rixes et batailles dans les rues : les 
phases de cette querelle locale se déroulèrent selon l’usage. 
Les B. Hafç cependant durent prendre parti. Tout d’abord 
ils crurent plus habile de favoriser les B. Rommàn qui 
avaient dans la région de plus fortes attaches; mais un 
fait nouveau vint modifier entièrement leur politique. 

En 651 (1253), le prince Aboù Ishûq, qui n’était encore 
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que prétendant au trône de Tunis avait été soutenu par 
radl b. Moznîet par les Dawàwida B. Mas'oùdd). Il s’en 
souvint quelque vingt-six uns après, quand il organisa son 

royaume. FadI Moznî fut alors désigné comme gouver¬ 
neur du Züb. ® 

Il ne le resta pas longtemps. Secondés par une bran¬ 
che des Latif, les B. Rommôn ressaisirent le pouvoir. 
Fnhn, en 692 (1293), Mançoûr, fils de FadI b. Mo/.nî, re¬ 
cevait deRnilivement le gouvernement de la province’non 
P us f U khalife de Tunis, mais du prince qui avait fait de 
Bougie la capitale d’un royaume indépendant (2). Il devait 
Iivœr à son suzerain les impôts du Zfib et avait mission 
de briser la puissance des Dawéwida qui s’étaient rendus 
maîtres absolus du pays. Sa gestion fut excellente. Grâce 
à son habileté et à son énergie, des sommes énormes 
rentrèrent dans les coffres du (irince de Bougie. 

Dès lois, Mançoûr b, Moznî, dont la circonscription a 
été etendue, fait figure de grand vassal. Il ne tarde pas à 
se déclarer indépendant, tout au moins à donner les signes 
d’un loyalisme douteux. 


Nous ne raiipellerons pas ses intrigues et celles de ses 
succe.sseurs avec Tlemcen, leurs feintes soumissions, 
eurs trahisons secrètes ou avouées jusqu’au jour où Dieu, 
\< jetant dans leur cœur une lumière conductrice », ils 
entrent dans la voie de l’obéissance et reçoivent le pardon 
de leurs égarements (3). 

Entre les Dawàwida et ces grands vassaux peu disci¬ 
plinés qu’étaient les B. Moznî, l’entente pouvait se faire, 
surtout quand le gouverneur du Zàli, romiiant avec ses 
maîtres, devait se ménager l’amitié des nomades; en 
revanche de graves conllits d’intérêts pouvaient surgir, 
quand il agissait comme représentant du pouvoir cen- 


(1) IKh , I 45, 414-115, 628, tr. I 73, Il 341-342, III 129-130. 
{2i IKh., I 470471, 628, tr. II 406-407, III 129-130. 

(3) IKh., I 630-636, tr. III 133-141. 
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tral(i). La question la plus grave était naturellement la 
perception des revenus de la province. 

Maiiçoûr b. Moznî semble avoir été un agent fiscal 
fort habile, sachant à la fois enrichir son suzerain et 
assurer sa projjre fortune. Au.ssi, lui avait-on confié la 
gestion des impôts avec le contrôle des recettes et des 
dépenses (2). Outre le gouvernement du Zàb, il avait reçu 
l'administration de l'Oued Rîr, d’Ouargla, de l’Aurès et 
du Hodna. Or les Arabes, qui possédaient les villes du 
I.Iodna en vertu d’iqta' réguliers, percevaient illégalement 
le tribut sur les habitants des plaines d’alentour ; en 
sorte que toute cette partie de l’empire n’était presque 
d aucun profit pour le trésor. Ibn Moznî |)arcourut la 
région avec un corps de troupe, mis à sa disposition par 
le gouvernement de Bougie, et contraignit les Dawùwida 
à lui remettre la moitié des sommes qu’ils avaient reçues; 
« il s en fallut de peu qu’il ne les obligeât à lui en céder 
la totalité'(3) ». 

Des résultats si brillants amenèrent une nouvelle ex¬ 
tension de la circonscription administrative d'Ibn Moznî. 
Il eut à surveiller le pays des ‘lyâd et des Sedwîkich K*). 
On imagine le ressentiment des Arabes qui s’y considé¬ 
raient comme chez eux, et surtout, semble-t-il, des grou¬ 
pes affaiblis, qui ne pouvaient invoquer de titres en bonne 
forme. Un beau jour, deux émirs des Dawâwida (&) trou¬ 
vèrent l’occasion de tirer une vengeance éclatante de celui 
qui les dépouillait; « Toyant rencontré qui rentrait du 
pays des Sedwîkich, où il était allé faire une tournée ad¬ 
ministrative, ils le chargèrent de liens et pensèrent môme 
à lui ôter la vie; mais ensuite ils lui rendirent la liberté 


(1) IKh., 147, tr. 177. 

(2) IKh., I 502, tr. Il 447. 

(3) IKh., I 628, tr. III 130. 

(4) IKh., I 502, tr. II 447. 

(5) C’étaient ‘AU b. Ahmed des Oùlûd Moliaramed et ‘Othiuûn (ils de 
§iha‘. IKh., I 629, tr. III 132. 
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moyennanl une rançon de cinci qintâr d’or.» « Depuis lors, 
ajoute le chroniqueur, Mançoùr, ne se mil jamais en route 
sans se faire donner îles otages par les Arabes. » 

Celte opposition si explicable des Dawûwida contre le 
gouverneur du Zàb devait trouver une occasion de se faire 
jour et de s’organiser lors de l’apparition dans le pays 
du marabout riyâbide, Sa'ûda, de la famille des Rabinûn 
b. Moslem. 

Chose étrange, ce n’est pas seulement contre l’autorité 
régulière que ce mouvement paraît dirigé; c’est également 
contre les puissants de la tribu. Des émirs de leurs diver¬ 
ses familles, mais n ayant dans la hiérarchie qu’une situa¬ 
tion subalterne, se trouvent unis à la fois contre Ibn Moznî 
et contre leurs frères plus fortunés; tandis que ceux-ci se 
groupent autour du gouverneur du Zàb. Et, derrière les 
chefs révoltés, derrière le marabout qui les appelle aux 
armes, marchent « tous les gens pauvres des tribusd); » 
ils réclament qu’on décharge les cultivateurs des contri¬ 
butions qui les écrasent, bi bien que ce mouvement reli¬ 
gieux du Zi'ib, tout comme les hérésies chrétiennes dont 
l’Aurès avait été jadis le berceau, prend un peu l’allure 
d’une Jacquerie. 

Le promoteur de cette crise, le marabout Sa'âda, a reçu 
de sa mère ses jjremières impressions religieuses. Jeune 
encore, il a fait un voyage en Maghreb extrême et a suivi 
à Tâza les leçons de droit d’Aboû Ishûq et-Tsoùlî. A ses 
com|iagnons, près desquels il revient, il se présente, 
comme un censeur des mœurs autant que comme un ré¬ 
formateur religieux. Il prêche à la fois le retour vers la 
tradition musulmane (sonna) et vers une vie plus pure. 
On le sait instruit ; il porte en lui une profonde ardeur de 
prosélytisme; sa réputation s’étend; des disciples nom¬ 
breux viennent le trouver à Tôlga et se déclarent prêts a le 
suivre. La plupart appartiennent à la grande tribu des 

(1) Sur cette histoire, IKh., I 50-53, 629-632, tr. I 81-86, III 131-135. 
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Î3. Riyah. On y remorque ‘Isa, chef des enfants jadis puis¬ 
sants (r'Asàkir, Aboû Yal.iyû, frère du cheikh des Oùlàd 
Mohammed, et, parmi les Oûlâd Sibâ‘, Hasen h. Selùma, 
Mohammed h. ‘Alî et ‘Atîya, le lils du cheikh Solaymân! 
En outre on y rencontre divers personnages des trihus 
zorhiennes, des ‘Attâf et des BA azid, et sans doute beau¬ 
coup de fellahs arabes sédentairest^'. Les brigandages ces¬ 
sent, la sécurité se rétablit à la voix du marabout. Fort de 
ce succès, il jiorteses vues plus haut, veut faire la letton au 
gouverneur du Zàb et, sur le refus de Mançoûr b. Mozni 
de supprimer les impôts contraires à la loi, fait prêter un 
serment solennel à ses disciples. Gomme il se sent menacé, 
il bâtit, auprè.s de j ôlga, une zuouïat^) pour se retrancher 
avec les bandes sonnites, et dirige contre Biskra deux 
attaques qui restent sans résultat (700, 705). 

Cependant Jbn Moznî a fait apjiel aux tribus sœurs et 
livtdes de celles (|u il doit combattre, et a trouvé, pour le 
soutenir, les cheikhs alors titulaires du commandement, 
tant chez les Oûlâd Sibâ‘ (|ue chez les Oûlâd Mohammed. 
Il dispose de renforts envoyés par Bougie. 

Le marabout Sa'âda, profitant du départ des grands no¬ 
mades ennemis pour le sud, est venu, avec ceux qui lui 
restent, mettre le siège devant Midi, mais la garnison de 
Biskra, prévenue à temps, accourt débloquer la ville, fait 
un grand massacre des insurgés. Et la tête coupée de 
Sa'âda est rapportée au gouverneur du Zâb (705-1305). 

, La mort de leur chef ne devait pas arrêter l’agitation son 
nite. Ses partisans nomades revinrent précipitamment de 
leurs quartiers d’hiver et attaquèrent Biskra. La revanche 


(1) Cela résulte de ce fiui va suivre. Il est certain que l’on trouvait en 
ou re des Ai-al.es s^édentaires dans les oasis des Arabes se livrant dans le 
lell à la culture. Ci. Ikh., I 617, tr. III 114. 

(2) Ribât serait probablement plus juste que snoxua, puisqu'il s’a^nt d’un 
monastère fortilié; mais le nom de rihàt désigne généralement des forte¬ 
resses de moines guerriers, bûties sur la frontière des terres de l’Islam ce 
qui n’est pas le cas ici. Notons d’ailleurs le nom de Morûbit donné 'par 
l auteur aux compagnons de Sa'ûda Sur cette question, voir ’Doutté,' Les 
Marabouts, 29 ss. (Lxt. de Reo. de Unst. des religions, xli). 
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de.s Sonnites fut complète. ‘Alî, le cheîkli des Oûlâd Mo- 
l.iammed, tomba [irisomiier. (!)n le conduisit devant ‘Isè des 
Oulad 'Asâkir, qiji commandait les rebelles; mais celui- 
ci lui rendit la liberté, par égard pour son com|)agnon 
d armes, Abou labyû b. Ahmed, qui était frère du captif. 
Détail curieux, ou se révèle à la fois, et d’une manière 
frappante, le caractère de ces luttes fratricides et le res¬ 
pect des Arabes pour les liens de familles. 

La rupture des rebelles avec les B. ‘Alî, avec les Dawtr 
wida Oûlâd ‘Asâkir et Oûlùd Mohammed, concentra 
dans les mains des Oûlâd Sibâ‘ le soin de défendre la 
cause sonnite. Ce fut chez eux (jne le successeur de Sa'àda, 
le savant Ibn El-Azraq de Maqqâra, s’alla fixer. Ce patro¬ 
nage rendit formidable la puissance des Oûlâd Sibâ‘, autour 
desquels les mécontents se groupèrent. Ibn Moznî cher- 
cba en vain à briser le prestige du marabout Ibn el-Azraq, 
le parti des Sonnites subsistait toujours (fi. 

A la fin du XIV« siècle, ce pouvoir spirituel n'était pas 
encore disparu et avait même pris dans le pays une si¬ 
tuation que l’autorité régulière trouvait plus habile de ne 
pas lui contester. « La postérité de Sa‘âda, composée de 
plusieurs fils et iietits-lils, écrit Ibn Khaldoûn, continue à 
habiter la zâoùïa qu’il s’était bâtie. La famille .Moznî ne 
cesse de leur témoigner une grande considération et les 
Arabes de la tribu de Riyâh qui habitent le désert leur 
reconnaissent le droit de donner des sauf-conduits aux 
voyageurs (2). De temps à autre, quelques individus ap¬ 
partenant à la tribu des Dawâwida essayent de relever la 
cause des Sonnites, non pas par esprit de religion et de 
piété, mais parce qu’ils y trouvent un moyen de faire 
payer la dime aumonière par la classe des cultivateurs. 


** l’adhésion d’‘.\lî. le cheikh des nnlitd 

mie' makrié [[“'• ‘^D’avait constamtuent combattu. Indigné de voir 

mie, malgré les services rendus a l’autorité liafçito, on lui nV^éférnil n.,. 

îrit de soutenu- ^sont J® }<' collecte des immîts. il entre- 

(2) Comparer El-Aïyûchî, Voÿ., pp. 25, 29. 
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Ils font semblant de vouloir corriger les abus, parce que 
cela leur sert île manteau pour voiler d’autres projets ; 
mois, tôt ou tard, ils trahissent leurs véritables intentions 
et, s arrachant les uns aux autres les fruits de leurs ra¬ 
pines, ils se disi)ersent sans avoir rien effectué d’utileli).» 

En dépit de ces brigandages périodiques, dont le pré¬ 
texte seul avait en somme changé, le calme seml)lait 
établi dans cette province du Zàb, à la tin du XIV« siècle. 
Les Oûlûd Mohammed paraissent encore être les plus 
opulents des Üawâwida. La vaste région dont Constan- 
tine était métropole leur servait de terre de parcours. 
Ils trouvaient d’excellents pâturages et les moyens de se 
ravitailler dans la zone qui s’étend entre cette ville et la 
côte (2). 

Quelque riche d’ailleurs que fut leur portion du Tell, 
le vrai centre de leur domaine se trouvait dans le Zàb 
central. Un de leurs cheikhs y avait « fondé » la petite 
oasis de Farfar(^); mais bien d’autres villages reconnais¬ 
saient leur autorité et leur payaient tribut. Enfin, ils des¬ 
cendaient l’hiver dans l’Oued Rîr et tenaient sans doute 
pour vassales les populations arabo-zenâtieniies qui y 
vivaient. 

Tout nous porte à croire qu’ils n'allaient pas beaucoup 
au-delà. Ils laissaient à leurs confédérés, les Üùlâd Sa‘îd, 
tribu riyâhide dont les représentants actuels parcourent 
encore le paysfh, les vastes randonnées à travers les 
sables. Le brigandage du désert et les déplacements à 

(1) IKh.., I 52-53, tr. I 85-86. 

(2) IKh.. I 47, II 411, tr. I 76, IV 270; Prol<>q., I p. r.xix. Longtemps ils 
avaient reçu du gouverneur de Lonslantine une somme fixe à litre de rfon; 
nous Ignorons s’ils la loucliuieiit encore. IKli., I 617, tr. III 114. 

(3) Prolég., tr. 1, p. lxviii. 

(4) Sur leurs divisions en Sa'îd ‘Atha et Sa‘îd Makhadmn (lînrâba), 

leurs alliances et leurs centres d’évolution, cf. Bernard et Lacroi.x^ Eool. 
f/u «omarffsmc, p. 218, n. 4. Les Makhûdma sont considérés par Ibii Khal- 
doùn (I ;*8, tr. 1 78) comme des Atlibej vivant avec la principale famille 
des Sa‘id. Sur ces Makbûdma, voir aussi Pays du mouton, pf 242; BuU. 
du Corr. hfr. 1885, p. 236-7. < > 
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grondes distances sont, nous l’avons vu, le fait des no¬ 
mades peu fortunés. Les Sa'îd se montraient, dans ce 
genre d’entreprises, d’une audace incroyable. « Ils enva- 
liissenl de temps à autre, nous dit Ilm Kliahloûn, les 
contrées appartenant aux porteurs du lilhâmtb et s’en 
retournent an plus vite, après avoir pillé tout ce ipii se 
trouve sur leur passage. Alors l’alarme se répand dans 
les campements, l’on monte des chameaux, on court oc¬ 
cuper les endroits où les ravisseurs doivent s’arrêter pour 
prendre (le l’eau et. prestpie toujours, ou les atteint avant 
qu’ils puissent rentrer chez eux. Il s’ensuit un combat 
acharné, et les Arabes n’emportent leur butin qu’ù grand 

peine et après avoir perdu plusieurs de leurs camara¬ 
des ». 

Mépi isant ces profits aléatoires, les Oûlâd Mohammed 
trouvaient, dans l’exploitation de leurs propriétés et dans 
les faveurs ollicielles, des moyens d’existence assurés. 
Leur cheikh Ya'qoûh h. ‘Ali, auquel .son lils Mohammed 
succéda en 1388*^), joignit à son mérite personnel, la 
considération particulière du sultan hafcide. Quand ils 
ne manifestaient pas leur esprit de rébellion, les Oûlâd 
Mohammed étaient associés à l’administration du Zâh. Le 
gouverneur Ihn Mozni les employait pour gérer sa pro¬ 
vince, les laiK-ant contre les pillards arabes qui inijuié- 
laient les compagnes, les emmenant dans le Zâh oriental 
pour assurer la rentrée des impiMs arriérés 
Sans être aussi puissants que les Oûlâd Mohammed, 
leurs frères ennemis, les Oûlâd Sibà‘ avaient fait courir, 
nous le savons, de sérieux dangers â l’autorité hafcite. 
Leurs terres longeaient à l’ouest celles des Oûlâd Mol.iam- 


(1) C’étaient, d’après le conte.vte, des Çanhâjiens Lamta. 

(2) Ilyli .. I 260 261, tr.II 105. Il dit à la lois des Sa'îd, .Moslem et Akhdar • 
n Ils visitent réfiuliôreinent les jiaiurages situés au fond du désort ii IKh 

1 ’iS, tr. 1 77. • 

, (3) IKh., I 617, tr. III 115. 

(4) IKh., I 47-8, tr. 1 76-77. 
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med, dans le Tell comme dans le Zâh. Pour se rendre de 
l’im à rantre, ils ne suivaient pas vraisemblahlement la 
même voie et, an lien de passer par la grande dépression 
de Batna-El-üutàya, ils devaient franchir les Monts du 
I.Iodna au col de Ranîya, entre le Bon Tàleh et les Monts 
des Rira, et déboucher dans le Zâh occidental, par le che¬ 
min cpii passe à l’ouest du Djebel Ksoûm <•). 

Dans le Tell, ils régnaient en maîtres sur le pays des 
Sedwîkich. Le sauf-conduit donné par leur cheikh était 
une utile sanveganle pour se rendre de Bougie dans le 
Ferjîwa(2). Cependant la possession, à litre de fief, des 
environs de Bougie leur était d’un médiocre |)ro(it{3). Le 
relief des chaines côtières, les ditTicultés de la route et, 
sans doute aussi, la présence des troupes cpii surveillaient 
les abords de la ville empêchaient les nomades d’y faire 
aisément |)arvenir leurs chameaux (b. 

Pour eux, ])his encore f(ue pour les Oùlôd Mohammed, 
le I.Iodna ef le Zâh comptaient comme les points résistants 
et les parties les plus productives de leurs apanages. 
Msîla, jadis concédée à l’ancêtre Sibà‘, était toujours la 
propriété de ses descendants!"). Tous les impôts que pou¬ 
vaient fournir les montagnes des Warmert leur reve¬ 
naient (<5). Quant au Zàb occidental, ils en avaient repoussé 
les Oûlûd Mohammed, qui eux-mêmes l’avaient acheté à 
une antre branche de la race de Mas'oûdP). On sait le 


une liy]io(lif.>.se. C’e.sl In roule romaine do Sitifis à Auzin. Cf. Gscll, Allas 
are/j., feuille-26, ii'’.S2: .lacquol, np. Rer. de la Son archéol. de Constan- 
Titie, 1907, p. 155. L’indication do la route du Djebel Ksouiu (par llasi Sa- 
doûrl?) nous est donnée par IKh., np. Proléfj., tr. I lvii et n. 3. ' 

(2) IKh., 1 190, 495, tr. I 293, II 438. 

(3) IKh., I 47, Ir. I 76. 

(4) Quelle que soit la fertilité des plaines de la région de Sélif. sur les¬ 
quelles ils avaient sans doute des droits, il semble (lue cos terres n’aient 
pas toujours jiu pourvoir ti tous leurs besoins en fait de céréales. Ihn 
Khaldoùn en rencontra une bande qui venait « avec ses troupeaux » cher¬ 
cher du blé h Mindtis, sur la rive droite de la Mina. Prolég., tr. I, p. u,viii. 

(5) IKb., I 46, tr. 1 75. 

(6) IKh., H 71, tr. III 284-285. On trouve les formes Warmert, Komert. 
l.-tomûra. 

(7) IKh., I 47, tr. 177. 
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rôle joué par Tôlga, la capitale de cette partie du Zàb 
dans I aventure de leur protégé, le marabout Sa'àda. 

Les circonstances qui avaient assuré la force des Da- 
waw.da au moyen âge leur permirent de se maintenir 
gioupés dans le pays avec une rare fixité; et c’est à cela 
que nous devons d’être assez bien renseignés sur leur his¬ 
toire, ù partir du XIVo ^iède, et de pouvoir en partie 
compléter la généalogie de leurs chefs (b. 

Les Oûlùd Mohammed continuent à garder une suné- 
no..,.e réelle. A le n„ XV siècle, leûr cheikl. SaXl 
eteodoit SOI. autorité sur (oui le pays co.op.is enire 
Ouo..8la et Conslanline. Au début du X^ I-, leurs Irofe 
fom.iles réunies : Oùlàd Çoùlo, Oùl,ul ‘rsà el Oùl,W Sibà- 
pouvaient, d'après un document espagnol 12', metire sur 
Pted d.x mille cavaliers et un assez grand nomb.-e de tan- 
ssins. Ils tenaient les plaines, et en rendaient l'accès 
peu sur aux tribus, |K>urlant fort redoulables, ,,i,i l.abi- 
ta|ent es l.outeurs»). Au XVIl- siècle une alliance matri- 
raoniale unit leur émir aux B.'Iyâil. Le cl.eikli ,1e ceux-ci 
mves , .le la lieutenance, est chargé du commandement 
cliez les Iribus sédentai.-es du Tell, à l'épo,,.ie où les Da- 
V'ovvida nomades regagiient les piilurages salinriens. Peu 
de temps api-ès, nouveaux mariages avanlageiix avec la 
amille du bey turc ,1e Conslanline, dont les Daw.\vvido .se 
sont faits les proteclem-s, el, au XVHP siècle, avec le 
su lan de Touggou..|:, „„ rejeton de la vieille famille .ne.T- 
nu e, qui se servira d’eux jioiir affermir sa puissance (b. 

oiis ne les suivrons pas dans leurs démêlés avec les 
• mna. F éraud a raconté celle curieuse histoire d’hier O)- 

(1) Cf. Féraud, £,« Sahara rla Constant! ne, p 192 et ss 

é/Ç ,«7. p. 2,2.270; FiWioî tK t‘cZZT.S. 

(3) Léon l’Afr., III 193 . ' 
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LES ATHBEJ. - DOREID 

Il note leur présence clans la région de Sélif, mais la 
nomenclature actuelle des tribus ignore prescpie complè¬ 
tement ces seigneurs naguère si fiers de leur race et si 
forts de leur nombre. Quand aux Allibej de cette région, 
on en trouverait encore plus d’une trace. Nous avons 
cité les Serâbna de l’Aurèsd); il faut rappeler également 
les Oûlâd Tebbân, les Ilanâncbal^), et enfin lesDoreîd cjui, 
en raison de leur extension au moyen âge et de leur re¬ 
marquable survie, méritent plus qu’une simple mention. 

Dore ici. — Les Doreîcl en effet comptent parmi les 
tribus importantes de la Tunisie et des confins algéro- 
tunisiens. Sur le territoire de la Régence, nous en trou¬ 
vons (]ui, après des évolutions assez compliquées, auraient 
été attirés par Ijammoùcla bey en 1647, organisés en tribus 
maklizen, et se seraient fixés en divers points, notamment 
clans le Sert'^'. Au sud-est du département de Cons.tan- 
tine, c’est-à-dire sur le sol même qu’ils occu[)aient au 
XIsiècle, le nom de Doreîd est toujours porté par des 
Arabes en partie nomades en partie sédentaires. On y 
connaît encore l’appellation d’Oiilâd'Atîya, qui désignait 
une de leurs fractions, et celle d’Oûlâd Recliaïch, attribuée 
à des gens se disant Alhboj et descendants d’un certain 
Rechûch b. Oncliàli(-i\ émir des Doreîcl. Le fait que ces 
bédouins semblent fortement berbérisés ne suffirait pas 


Turcs, np. Rec. de la Son. arch<-ol. de Cnnst. 1869, [). 600-604; Mafjiiclonne, 

Monographie de la tribu ries Zihnn, ibid. 1911. p. 241 .ss.; Mercier, llist. 
de Constantipe, p. 272, 3(X), 304. Le bachagha Ben Gann prépare uu Iruvail 
où il se propose de discuter les conclusions de Féraud. 

(1) Cf. supra, p. 639. -'.i C 

(21 Cf. IKh-, I 33, tr. I 56; Boù Bûs, np. Reo. ATr. 1880, p. 187; Etablis- ‘ V ' 

sements français 18'44-45, p. 483. Sur l'histoire des Mnndncnn, cf. Peysson- l fi 

ncl et Desfontaines, Voyages, 1 292 ss. ■ " 

(3) La Tunisie, llist. et description, Pai-is 1896, I 395, 428-430; X., Notes 
sur les tribus de la Régence, ap. Rev. Itinis., 1902, p. 17-18; Nomenclature 
des tribus de Tunisie, Chalon-sur-Saône 1900, p. 20-23, etc. 

(4) Vaissière, L<s Ouled Recbairh, ap. Rer. Afr. 1892, p. 209 ss. La gé 
néalogie de ce chef ne concorde d’ailleurs pas avec celle donnée par Ibn- 
Khaldoûn. Vaissière donne Kcchéch b. Ouchûh b. Mohammed b. Ahmed 
b. Othmîln. D’apres IKh., OuchAh Ip ‘Aiwa b. ‘Atiya b'. Keinoùn b. kerej 
b. Tawbu. Sur la composition de la tribu, ibid., n’. 236 et Masqueray, Note 

concernant les Nememeha.^ap. Reo. Afr. 1879, p. 89-90. ( 
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I our nous faire écarter l’I.ypolhèse d'une fllialion. Dès le 

F. L ? r; ‘'"'“i' "" eux-mèmes. 

T ■ ff, f""'”"'''" Constaiitine et les Ko'oiili de 

mà'iïié î 1' "" >le populations 

moitié berlrores, moitié a,-al,es. ayant adopté un genre de 

rte intermédiaire entre la vie des uns et celle des autrcsO) 
Les Doreicl sont du nombre. 

Comme nous l'avons vu, ils n'avoient pas échappé aux 
.taies querelles intestines aux(|uelles les Atlihej sem- 

lai leur atloiblissement. Cependant its n'avaient pas eu 
le ^'r ^ Dawûwida les mêmes atteinles ipie 

cncoie a un vaste domaine. 

D'après Ibn Klialdoùn»), ils liabilaienl le pavs situé 

teà T t\r “'"i 'l"i s'étend dé èonslon- 

désew T ‘ ' Kltencliela) et de là jusqu'au 

Tai f et le pays des Nemâmcba. Il y a là de fort 
ons paliirages; mais les pâturages ne suflisent pas à la 
prospérité d'une tribu. Les Doreid manquaient de ées liels 
qui créent la richesse des nomades; ils avaient perdu ces 

oé lé'd ÀT""" sauvegarde, .ladis les 

Oi.led Aliya liossédaieiit la Telia d'Ibii IlalloiifW. Leurs 

éeTée il ".'ér'i'r A la suite de celle 

leile I.S sairuiblirenl peu à peu et dispariirenl presque 

raplèlcmeiil. |..n co qui concerne les Torvlia, leurs vaiii- 

n'hh!,'’lo ' é l'aa louglemps non |iliis ces 

llaliiliides de grands nomades qui caraclérisent les Arabes 

encore piiissaiils. Ces Doreid, qui ,se gloriliaieni dans leurs 

' °^ " leur race », d'avoir compté parmi 

(b IKii., I 179-180, tr. 1 278-279. 

(2) Cf. supra, p. 034-036. 

(3) IKh., I 31-32, tr. I 53-54. 
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« les princes du désert », renoncèrent an métier d’éleveurs 
de chameaux pour s’occuper du soin des moutons et des 
bœufs. Par là ils s’assimilaient eux-mêmes aux Berbères. 
Quant au gouvernement, il les contraignait à lui payer 
l’impôt et à lui fournir des troupes sur sa réijuisilionib. 


III. 

A côté des Arabes berbérisés de la tribu des B. Athbej, 
et sans doute mélangés à eux sur plus d’un point, vivent 
les Berbères arabisés de la grande famille des llowwàra. 
Ils sont comptés « au nombre des Arabes pasteurs de la 
tribu des Solaym »; et, sans conteste, l’assimilation parait 
ici un fait accompli. Ils ont adopté la langue et le costume 
arabes, vivent en nomades, élèvent des cbameaux et se 
servent de chevaux pour montures (2). Ce dernier .détail 
seul suffirait à marquer leur rapprochement avec la race 
conquérante; il est, pour Ibn Khaldoûn, un critérium de 
puissance et d’élévation. 

Si le chameau est, par excellence, la monture du no¬ 
made, le cheval lui est constamment préféré, quand on doit 
livrer bataille. Les Arabes antéislamiques en possédaient 
peu, les montaient à tour de rôle, et ne les chargeaient 
pas pendant la route, afin de réserver leur vigueur pour 
le moment de l’action(3I. Ils jouent le môme rôle chez les 
Arabes immigrés en Berbérie et chez les Berbères eux- 
mêmes ; à plus forte raison quand ceux-ci n’ont pas de 
mehâris ou ne possèdent de chameaux d’aucune sorte. Le 
cheval est avant tout l’animal de la guerre. On sait quelle 
est, dans les combats arabes, l’importance de la cavalerie. 
Dans les rares données statistiques qui nous sont par¬ 
venues, seuls les combattants montés sont recensés avec 


(1) IKh., I 32. tr. I 54. 

(2) IKh., I 180, 389, Ir. I 279-280, Il 303. 

(3) Cf. Jacob, Altarabischcs Bccluinvnleben, p. 73-74. 













'liil ' jip 


'! fil I 
il !'i 

llllil' 

' H ! Il i 


I ' 


li 


•|î| 

' * '•' ir ^ ' I 
m !;•' ' ' 




il 


* »i '. , 'Il 

t)! : , ,h 


■limil! : '<■ 



DOB TROISIÈME PARTIE. - CHAPITRE I 

quelque exactitude. Une tribu qui perd sa cavalerie ne 
tarde pas à pencher vers sa ruine et virtuellement ne 
compte plus parmi les forces réelles du pays. Un des 
châtiments les plus rigoureux qu’on puisse inlliger à une 
population rebelle est de lui interdire l’usage des chevaux. 
Bologguîn le Çanhâjien porta un coup terrible aux Berbères 
quand il prononça la peine de mort contre quiconque 
aurait des chevaux et s’en servirait(D. Les Sedwikich, 
qui, fiers de leur puissance, désavouent toute parenté 
avec les Kotâma détestés, s’élèvent au-dessus d'eux par 
le soin qu’ils prennent de nourrir des chevaux dans leurs 
campements (2). Par ce même privilège, les Howwâra 
s égalent presque aux Arabes des campagnes ifrîqîyennes. 

S’ils s’en distinguent toutefois, en ce qu’ils paient les 
contributions qu’on impose aux Berbères; s’ils sont as¬ 
treints ù fournir des soldats au gouvernement, leurs chefs 
jouissent de fiefs et « tiennent à la cour un rang très ho¬ 
norable, à côté des autres commandants des populations 

nomades», c’est-à-dire des émirs arabes du makhzen 
hafcite (3). 

Aussi avancée semble l’assimilation de l’élément immi¬ 
gré dans certains territoires du nord. Les Oulhâça de la 
campagne de Bône « ont des chevaux pour montures, 
ayant adopté non seulement la langue et l’habillement des 
Aiabes, mais aussi tous les usages de ce peuple (’*). » Si 
1 on ajoute que l'évolution des mœurs se complète par 
des mélanges ethnographiques; si l’on note que, dans le 
pays entre Béja et la mer, vit, avec les Howwâra Solaym, 
une tribu d’Arabes Modarides entrés dans le pays lors de 
1 invasion hilalienne, tellement bien incorporés à ces Ber¬ 
bères qu 011 la regarde « comme une population howwâ- 
ride », que, dans la même localité, l’on trouve des B. Ha- 

(1) IKh., Il 38, tr. III 235; Qaîrwanî, tr. 127. 

(2) IKh., I 190, Ir. I 194. 

(3) IKh., lor. cit. 

<4) IKh., 1 145, tr. 1 230. 
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FUSION ENTRE ARABES ET BERBÈRES DANS L’IFRÎQÎYA 659 

bîh, tribu arabe descendant des Mirdàs et payant les 
merârem comme tous les ^o^v^Yârod), que de Teboursouq 
jusqu’aux chaînes qui entourent le golfe de Tunis habite, 
avec les Ilowwàra Beç.wa, une fraction d’Arabes riyâhi- 
des, soumise à l’impôt comme les Beçowa, vivant de leur 
vie nomade, et que l’on confond généralement avec eux (2), 
on voit combien, dans cette partie de la Berbéiie, dès la 
fin du XIV® siècle, était avancé le travail de fusion, l’éla¬ 
boration de cette société de caractères mixtes, où il nous 
est si malaisé de distinguer aujourd’hui les éléments ori¬ 
ginels. 

Cette compénétration est moins le fait des tribus arabes 
encore puissantes, ciui tiennent les terres d’Ifrîqîya, que 
des groupes réduits, alluvions parfois anciennes déposées 
par le torrent hilâlien. Plus que toute autre partie de la 
Berbérie, celle-ci a vu se succéder les flots de l’invasion 
et en porte les traces. Les Arabes y occupent plus de 
place ([u’ailleurs et y ont marqué leur séjour par plus de 
ruines. 

A part les hauteurs broussailleuses du nord et du nord- 
ouest tunisien, pays des Mogod et Kroumirie, qui sont 
restées en grande partie berbères; à jîart quelques refuges 
montagneux du centre, comme la Kessara, le Djebel 
Ouselat, le Zaghouân, où, dès le XI f® siècle, nous avons 
constaté l’existence de cultivateurs indigènes repoussés 
par l’invasion, l’élément berbère semble très clairsemé. 
Dans les plaines, nous ne rencontrons guère que deux 
familles indigènes de quelque importance : les Lowûta, 
qui, bien que s’avançant dans la plaine entre Gabès et 
Sfax(3), se rattachent plutôt aux populations indigènes 
des chaînes du sud dont nous parlerons par la suite, et 
les Merenjîça, qui se tiennent entre Tunis et Qairouan. 

On sait d’ailleurs quelle avait été la situation misérablé 
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(1) IKh., 1 180, Ir. I 279. 

(2) Ibic/. 

(3) IKh., 1 149, tr. I 235. 
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de ces derniers (i). Quoique nomades ef‘ possesseurs de 
che^aux, ces Zeiuitiens étaient absolument assujettis aux 
Arabes qui les considéraient comme « la proie qui les 
nourrissait et les esclaves qui les servaient »; ils acquit¬ 
taient toutes les taxes que ces maîtres jugeaient bon de 
leur imposer, leur fournissaient des auxiliaires, des che¬ 
vaux de remonte, des chameaux de charge. Mais, avec 
l’avènement d'Aboû 'l-'Abbâs, tout avait changé. Ce fut 
au gouvernement que les Merenjîça payèrent dorénavant 
le kharûj et les autres contributions. 

A part cette tribu, qui retombera sous le joug pesant 
des Arabes au premier fléchissement du pouvoir, foutes 
les collectivités autochtones s’étaient vues décimées, dis¬ 
persées ou refoulées dans les régions moins accessibles, 
comme les îlots montagneux dont nous avons parlé et les 
chaînes rocheuses du sud. 

Le pays était de même celui qui avait le plus soutTert 
de 1 immigration hilalienne. Les derniers vestiges des 
exploitations agricoles qu’y avait fondées la poix romaine, 
dans les endroits oii le sol et l’eau le permettaient, les 
restes de cette prospérité ([u’avaient tenté d’v faire renaî¬ 
tre les premières dynasties musulmanes achevaient de 
disparaître. Les petits centres tombaient en ruines, beau¬ 
coup de grands avaient perdu leur ceinture de jardins. 
Les impressions de voyage du cheîkh Tijùnî, quoique 
datant de 1306 à 1309 (706-708 hég.), nous montrent un 
état de choses qui n’a pu s’améliorer dans le courant du 
XI\ siècle, et nous fournissent de cette dévastation un 
lamentable témoignage. Toutes les étapes de Tunis à 
Tripoli découvrent au pèlerin un nouvel aspect de cette 
œuvre de mort. De Soûs à l-’J-Djein, il aperçoit, à droite 
et a gauche de la route, beaucoup de châteaux qui furent 
détruits par les Arabes et dont les habitants en furent 
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chassés par euxfh. Près d’El-Djem, il trouve des Berbères, 
qui jadis étaient établis dans Qaçr Milita; mais les Arabes 
ruinèrent cette localité et forcèrent les gens à chercher 
un autre refugel^l. Plus loin, ce sont les oliveraies du 
Sahel qui ont été dévasiées par les Arabes ù l’époque de 
l'invasiontS). A Sfax, les Arabes saccagèrent le bois d’oli¬ 
viers qui s’étendait au bord de la mer, et il ne reste plus 
un seul arbre debout hors de la villei-^). Il rencontre à 
Mahres les citadins des Béni Khîyûr, qui vinrent chercher 
abri près de la citadelle quand les Arabes les expulsèrent 
de chez eux(ÿ). « J’ai passé par les châteaux des B. Khiyùr, 
ajoute-t-il, et je me suis assuré qu’ils sont abandonnés et 
ruinés. » Jusqu’à Tripoli, ces images désolantes l’accom- 
pagnerontt®). La forêt d’arbres fruitiers qui s’étendait de 
cette ville à la montagne fut détruite par les Arabes, au 
moment de la conquête. Quant au palais d’Er-Riyûd, bâti 
en face de la Qaçba, ce n’est plus ([u'un amas de décom¬ 
bres au milieu duquel un Arabe qui en est devenu proprié¬ 
taire a fait construire sa demeure. 

Si le khalife Aboù ’l-'Abbùs a pu, par son énergie, en¬ 
rayer quelque peu le mal dont soutire rifrîqîya, il ne l’a 
certes pas guéri complètement et en a encore moins 
prévenu les retours. Le tableau que nous présente Léon 
l’Africain, au début du XVP siècle, sera peu dilïérent de 
celui que traçait 'rijânî deux siècles auparavantl^). 

Les grandes crises telles que le premier élan de l’inva¬ 
sion hilâlienne, l’anarchie qui en fut la conséquence 
immédiate, les guerres des B. Râniya et, plus encore, 
l’insécurité toujours renaissante et la libre circulation 


(1) Voyage du Sc.heïkh Et-Tidjani dans la régence de Tunis, tr. Alph 

Rousseau, np. ./. 1S52, II 116. 

(2) Ibtd., 123. 

(3) Ibid., 124. 

(4) Ibid., 12«. 

(.5) Ibid., 138, 1853, I 166-167. 

(6) Ibid. 1853, I 136, 151. 

(7) Léon l’Air., 120, 122-123. 125, 153, 160, 162, 171, etc. 
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TRÔISIÊME partie. - CHAPITRE î 

des nomades onl frappé de mort les centres mal défendus 
du pays, l’ont presque vidé de ses dernières populations 
agricoles, ont précipité l’anéantissement de ces cultures 
dont rertullien saluait jadis l'apparition comme une con¬ 
quête merveilleuse de l’homme sur la nature rebelle. 

Maintenant le sol raviné, privé de son manteau végétal, 
ne jieut plus servir que de terre de parcours pour des 
nomades! ). Les Arabes, en épuisant ses ressources, l’ont 
rendu pour longtemps inapte ù toute autre e.xistence que 
celle qu’ils mènent. Ils ne se sont pas ici superposés aux 
populations indigènes; ils se sont substitués à elles. Les 
conditions géographiques, qui y rendaient plus précaire la 
vie sédentaire et agricole, y sont peut-être pour beaucoup; 
mais on doit tenir aussi le plus grand compte des faits 
historiques que nous avons rappelés. 

Llfriqiya souffrait d’avoir successivement reçu le choc 
de toutes les tribus conquérantes ; elle souffrait d’être le 
pajs où es Arabes étaient depuis le plus longtemps et le 
plus fortement installés. 

On sait comment s’y étaient établis les derniers venus, 
ces B. Solaym qui la tenaient ù la fin du XIV« siècle. 
Lxpulsés de l’Arabie à la suite de l’agitation qarmatienne. 
Ils rejoignirent les B. Hilùl en Haute Egypte (2). Peut-être 
certaines fractions avaient-elles passé “le Nil avant les 
autres groupes. Ce qui est sûr, c’est que les Solaym 
s étaient arrêtés en chemin et ne dépassaient pas Tripoli 
vers lluO, ainsi qu’Edrîsî nous a permis de le montrer O). 
Progressi vement ils s’étaient étendus vers l’ouest, et, 

«“fin. Vo^. arcMol. dans la 


r. ’ y. parue, l^aris, 
Bcoikj blvue, 1912, p. 28. 

(2) Cf. supra, p. 76. 

(3) Cf. supra, p. 152. 
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B. SOLAYM ET AUTRES ÉLÉMENTS ARABES 663 

tandis que la plus grande partie occupait la Tripolitaine 
à la fin du X1I“ siècle, les plus puissants d’entre eux se 
tenaient dans le sud de la Tunisie. Quelques-uns pous¬ 
saient même vers l’ouest jusqu’aux Zârez; certains allaient 
se ravitailler en céréales dans les plaines du nord. 

L’établissement de la dynastie hafcide, au commence¬ 
ment du XIII° siècle, avait assuré leur fortune en leur 
permettant de se rendre maîtres de presque tout le do¬ 
maine que les Riyûh avaient occupé. A la fin du XIV” siè¬ 
cle leur aire de dispersion était énorme. Les liayb demeu¬ 
raient dans le pays de Barqa ; les Debbâb, dans la région 
de Tripoli ; les B. ‘Awf s’étendaient sur toute la Tunisie 
actuelle et s’avançaient jusqu’au territoire de Bône. 

Sans doute n’en composaient-ils pas toute la population 
arabe. Plus que partout ailleurs les collectivités qui avaient 
traversé le pays y avaient dû laisser des représentants. 
11 se peut qu’on trouvât dans l’ouest des B. Atlibej ; dans 
la plaine de Tunis on rencontrait encore des B. ZorbatÛ; 
nous avons constaté l’existence de B. Riyâl.i entre Tebour- 
souq et les chaînes qui entourent le golfe de Tunis. La 
région est d’ailleurs connue de nos jours sous le nom de 
caïdat des Riyàh,et, bien que berbérisés ou comptant parmi 
eux une bonne moitié d’éléments étrangers, arabes ou 
berbères, ces Riyâh, se reconnaissent encore comme Hilâ- 
liensf^). On y eut sans doute aussi constaté l’existence 
persistante de Ma'qiK^). Ceux de ces groupes fragmen¬ 
taires dont nous connaissons la localisation occupaient sur- 

(1) IKh., I 56, Ir. I 91. 

(2i IKh., 1 180, tr. I 279. Est-co ii ces RiyAh qu’il faut rallachor les OûlAd 
Sa'îd, ces pillards incorrigibles mis hors fa loi par les Ilafcides et qui 
furent, A plusieurs reprises, chàtiiis par les gouverneurs turcs? (QaïrwAiiî, 
386). La situation que leur assigne Mendoza permet de le croire. /*;e. A/'r. 
1877, 11 . 212. Cf. La Tniiisio, Paris 1896, 1 416; R^ctu- tunitswime 1902, p. 13; 
Nornunclaturu des tribus de la Tunisie, pp. 20-25, 36 ss., 44, 51 ss., 227, 
262, 275, etc. 

(3) Longtemps les .Ma‘qil (peut-être en raison do leur établissement plus 
ancien en Uerbérie) avaient servi d'intermédiaires entre les Solaym et les 
autres Arabes, quand on désirait qu’un l'approcheiuent se fit entre eu.\, ou 
entre les Solaym et le sultan, quand celui-ci voulait embaucher leurs cava¬ 
liers. IKh., I 73, tr. 1 116. 
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TROISIÈME PARTIE. •— CHAPITRE I 


tout la Tunisie septentrionale. Le reste du pays était ré¬ 
parti (le la manière suivante entre les B. ‘Awf. Les Mirdâs 
avaient leur territoire de printemps et d’été dans le Djerid 
et les plaines qui en dépendent; les Ko'onb s’étalaient 
largement dans le centre et le nord et hantaient depuis la 
région de Bône jusqu’à celle de Tunis; leurs parents, les 
Delhi], les Ilakîm et les Iliçn, s'échelonnaient le long du 
Sahel, depuis la presqu’île du cap Bon jusqu’à Gahès'! La 
situation de ces trois derniers groupes, (pii reconnaissaient 
d ailleurs 1 autorité des Ko'ofibet s’associaient à leurs que¬ 
relles, nous est indiquée avec précision par Et-Tijànî dans 
sa I^ihla. 


Le Sahel tunisien (D, ce vaste plateau à peine ondulé et 
parsemé de sebldias, qui s’interpose entre la côte orientale 
et les chaînes du centre, avait été, lui aussi, abondamment 
planté d oliviers et de thérébinthes, mais cette riche végé¬ 
tation s’était rétrécie autour des cités maritimes, laissa^nt 
la place aux plantes de la steppe. 

Les Dellâj b. Riyâh en occupaient la région s’étendant 
depuis la presqu’île du cap Bon et le versant sud de la 
« grande dorsale tunisienne», qui y aboutit, jusqu’à Sous- 
se(2j. « La fraction des B. Dellâj, dit l’auteur de la Rilila, 
est assez connue par ses actes tyranniques sur le pays el 
sur ses habitants pour que nous ayons à ce sujet besoin 
d’entrer dans aucun détail 0). ,, Et Léon l’Africain nous 
dira combien la présence des Arabes rend ditïïcile la cul¬ 
ture dans les environs de Sousseth. 

A partir de Sousse, le voyageur entre sur la terre des 
I.Ialcim. Il y restera jusqu’à El-Djein(5). Confédérés tour 
a tour aux deux çoffs rivaux qui composaient les Ko'oûb, 
les Ilakîm avaient été souvent rebelles au pouvoir. Un 


(1) Cf. Thomas, Essai, p. 81 ss. 

(2) Tijftni, Voyage, tr. Rousseau ; J. 

(3) Tijanî, ibid., p. 84. 

(4) Uon l’Afr. III, 158. 


As. 1852, II, p. 83, 116. 
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moment leurs cheikhs s’étaient vu placés, grâce à la faveur 
du khalife Ahoù Bekr, qu’ils avaient aidé à conquérir son 
trône, à la tête des autres chefs arabes (h. Dans les pre¬ 
mières années du XV® siècle, ils avaient comme chef le 
cheikh Ihn Ahi Ço'noùna, auquel le chroniqueur Zarka- 
chi donne également le titre de marabout nouvel 
exemple de la réunion du pouvoir temporel et de l’au¬ 
torité spirituelle dans une même main. 

Depuis le moyen âge, tout ou partie de ces I.Iakim (car 
il semble bien que ce soit les mômes) ont émigré du Sahel 
vers le nord-ouest, sur les rives de la Medjerda. Ils s’y 
sont montrés assez constamment soumis au gouverne¬ 
ment tunisien, et n’ont pris les armes que contre les 
Khroumirs (Khomayr), dont ils étaient devenus voisins (3). 

Troild . — Les Troùd, que certains rattachaient aux 
I.Iakim, avaient jadis été confédérés aux Dellâj, puis les 
avaient quittés pour vivre avec une des fractions hakimi- 
des, celle des Molâ'ebî^). Tel était leur état au début du 
XIV® siècle. Se trouvaient-ils encore dans le Sahel à la 
fin du même siècle ? Non, si nous en croyons le « Kitâb 
el-‘Ad\vûni(5); » ils seraient allés, vers l’an 800 de l’hégire 
(1397-8 J.-G.), s’installer chez les ‘Adwân, qui vivaient dans 
les qçoùr du Soûf et conduisaient leurs troupeaux dans 
la région d’Ouargla et de Laghouat. Après avoir tenté de 
les expulser des qçoùr, les Adwân se seraient mêlés à 
ces envahisseurs, et cette vie commune put donner nais¬ 
sance à l’hypothèse, déjà émise par Ibn Khaldoàn, d’une 
parenté existant entre eux. Aujourd'hui les Troùd peu¬ 
vent être comptés comme une tribu presque complètement 
saharienne(6). Ils n’émigrent pas dans le Tell, font pâturer 

(1) Cf. supra, p. 4i0; IKh., I 99, tr. 1 156. 

(2) Zarkachî, 107-108, tr. 199-200. 

(3) La Tuiüsh, Paris 1896, I 405406; sur la prétendue origine des Khroù- - 
mirs, lico. tunisienne, 1902, p. 5. 

(4) IKh., I 99, tr. I 155-156. 

(5) F’éraud, Sa/iara du Constantinu, 1-19, 158. 

(6) Pays du mouton, p. 477 ss.; Bernard et Lacroix, Eool. du noma¬ 
disme, p. 179. 
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leurs troupeaux très loin sur la route de Ghadamès ; ils 
se mêlent aux Cha'âmba, leurs alliés, et vont avec eux dans 
la région des puits qui s’étend au sud et à l'ouest d’Ouar- 
gla. 

B. ‘Ail. — A partir d'El-Djem commençaient les terres 
des B. ‘Alî b. I.Iiçn, qui se continuaient jusqu’au Qçar 
El-Mobârka, au sud de Mal.ires. Ces Arabes avaient 
été redoutables aux cultivateurs et aux commerçants qui 
suivaient la roule du Sahel. Leurs brigandages, un mo¬ 
ment arrêtés par la prédication du marabout Qâsim, re¬ 
prirent de plus belle à la suite du désastre des Merînides 
à Qairouan. L’action d’Aboû ’l-‘Abbûs les interrompt de 
nouveau, mais il s’en faut (ju’elle y mette définitivement 
un terme. Les B. Heli de Léon l’Africain, en qui nous 
croyons reconnaître les B. Alî, « se sont montrés de tout 
temps rebelles au roi de Tunis )>(b. Ils sont connus au 
XVL siècle pour leurs pilleries et leurs exactions, char¬ 
geant les fellahs de contributions extraordinaires, plus 
lourdes que les impôts réguliers. Ils semblent d’ailleurs 
s’être énormément étendus et multipliés. Bernardino de 
Mendoza les représente comme disséminés de Bizerte à 
Djerba et leur assigne 5,200 cavaliers, le plus fort contin¬ 
gent qu’il enregistre (2). 

Ko‘oùl>. — En arrière de cette zone littorale, les hau¬ 
teurs du cenire, tout ce qui constitue le Tell tunisien, à 
l'exception des massifs du nord, étaient le domaine propre 
des Ko'oûb, domaine bien vaste, en comparaison de celui 
qu’occupent leurs descendants probables. Les Ko'oûb, 
très déchus de leur ancienne splendeur, ont presque aban¬ 
donné la vie nomade et ont tout oublié de leur passé ; ils 
prétendent descendre d’un certain Ko'oûbî qui s’installa 

(l) Léon l’Afr., III 124. 

(21 lî"-n. Afr. 1877. p. 21. Uno tics branches des B. ‘Ali porte le nom de 
BedrAna. Ilvh., I 100, tr. 1 158 BedrAna ou BedArna est un nom que rp'» 
rencontre fréquemment cliez les Bédouins d’.\lgérie. Nous ignorons s lia 
sont parents de ces Solaym. (Renseignement de M. A. Joly). 
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dans le Djebel Ouselat et épousa une fille de Sendâsen, 
fils de Zlâslb. 

Pourtant il est peu de noms qui figurent aussi souvent 
que celui des Ko'oùb dans les annales de la Tunisie du 
moyen âge. 

Nous ne rappellerons pas la politique des princes haf- 
cides à leur égard, le rôle qu’ils jouent aux heures cri¬ 
tiques de la dynastie, les avantages qu’on leur concède 
peu à peu, sous la pression des événements, leur puis¬ 
sance grandissante, l’insolence croissante de leurs émirs, 
les rivalités excitées entre eux par le pouvoir, dont la seule 
tactique est de les alïaiblir en les opposant les uns aux 
autres. Avant 1240, les manœuvres du khalife Aboù 
Zakarîyâ avaient amené la rupture des Mirdûs avec les 
Ko'oùb; vers l’an 1300 l’attitude du khalife Aboù Hafç 
contribua à rendre plus profonde la division des Ko'oùb 
eux-mêmes, « tribu qui jusqu’alors était toujours restée 
unie ))t2), en deux çolïs ennemis : Oùlàd Mohelhel et Oùlàd 
Abî ’l-Layl. * 

Le fait qui amena cette scission mérite d’être rapporté 
ici. C'est une crise religieuse, qui, bien que n’ayant pas 
eu d’influence sur la marche générale des affaires, n’en 
est pas moins révélatrice de l’état moral des Arabes 
immigrés, surtout si on la rapproche des cas analogues 
précédemment étudiés. 

Gomme Sa'àda, le marabout riyàhîde, qui devait appa¬ 
raître une dizaine d’années plus lard, Qûsim b. Mira b. 
Ahmed, le réformateur ko'oûbien, avait trouvé dans sa 
famille la première direction religieuses^). Cela nous 
montre assez que la dévotion était de pratique courante 
dans les tribus arabes vers la fin du XIIP siècle. Fait 

(1) Not<!i*siir les tribus de la Rdacnce, ap. Reo. tun!s. 1902, p. 22; T"'/- 

nlltio, l 420. Nomenclaturs et répartition des tribus de Tunisie, p. od j-*, 
228, 277. 

(2) IKh., 1 93, tr. I 155. 

(3) Cf. IKh., I 97 SS., tr. I 153 ss. 
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plus significatif encore, la véritable initiation lui vint éga¬ 
lement d’un Arabe des B. Riyàb. Il rencontra à Qairouan 
le cheikh Aboû \oûsof \a‘qoùb, « le pôle » des ascètes 
de l’époqued). C'était un homme de la tribu des Dahmân b. 
‘Ali b. Riyàb. L’apostolat de Qàsim, de même que celui de 
Sa'âda, portait à la fois sur la question dogmatique du re¬ 
tour à la « sonna » tradition orthodoxe) et la question morale 
de la réforme des moour.s. Ibn Khaldoûn, comparant ces 
deux réformateurs, juge que Qàsim avait moins de « reli¬ 
gion et de droiture » que le marabout riyâhidef^). Toute¬ 
fois, il parait animé du désir sincère de corriger ses rudes 
compagnons. On sait combien ceux-ci en avaient besoin. 
Faire cesser tes brigandages, assurer la sécurité des 
'voyageurs : tel était l’objet de sa prédication. Elle eut 
peu de succès auprès des membres de sa famille ; Qàsim 
ne fut point prophète chez les siens. Ayant échoué auprès 
des Oûlâd Ahmed, ses proches, et sons doute auprès de 
sa tribu, les Oûtàd Mohelhel, il n’insista pas, pour ne pas 
déchaîner un orage, et s’adressa aux autres groupes solay- 
mides. Les Oûtàd Abî ’l-Layl lui servirent de patrons. 
Alors les adeptes accoururent à sa voix. Il forma une 
communauté de marabouts de la troupe de bédouins qui 
se déclaraient prêts à adopter ses idées religieuses. 

Appuyé sur la Jennâda (milice) ^c’est ainsi qu’on appe¬ 
lait ces défenseurs de la sonna méconnue), Qàsim osa 
parler plus haut. Il s’adressa tout d'abord aux coupeurs 
de route, qui faisaient des environs de Qairouan et du 
pays situé entre cette ville et la mer une des régions les 
moins sûres de l’ifriqîya. Il les somma de renoncer à 
ces moyens d’existence et se mit en campagne pour les 
poursuivre. « Partout où il les rencontra, il les mit à 
mort ; il fit la guerre à leurs chefs, envahit leur camp, 

(1) Cf. sur ce personnage : Rrcit tios mérioat du rM; AboA YoAsof 
Ya'qoùb od-ûaliinàiii, Bibl. liât. d’Alger, mss. 1718. Cf. Cour, t'biblisnu- 
ment dus dynasties dus Chûri/s, 11. 

(2) IKh., Prolûg., II 176, tr. U 204. 
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confisqua leurs biens, tua une partie des malfaiteurs et 
dispersa le reste Bientôt les B. I.Iiçn avaient reconnu 
son autorité ; la tranquillité était revenue du Djerîd à Qai- 
rouan et de Qairouan à Tunis. Sa renommée s’étendait 
de jour en jour. La puissance morale de ce marabout 
devait porter ombrage à plusieurs. D’abord au.x cheikhs 
de sa propre tribu, les Mobelhel, qui pouvaient craindre 
qu’il ne profitât de son ascendant pour les supplanter 
dans le commandement du groupe. En le combattant, ils 
trouvaient l’occasion de nuire aux Oûlôd Abî ’l-Layl, alors 
tout puissants dans le makhzen bafcite et qui s’étaien^ 
faits les défenseurs de Qâsim. Les progrès du réforma¬ 
teur semblaient également dangereux au khalife Aboù 

Ilafç lui-même. Celui-ci écouta d’une oreille favorable les 

* » 

dénonciations calomnieuses des Oûlûd Mobelhel. Ce 
khalife, dont le royaume était de tous côtés entamé par 
les révoltes, vit en cette grandeur maraboutique une 
puissance nouvelle sur laquelle il n’avait aucune prise. 
Le réformateur comptait des partisans dans le sein de sa 
tribu makhzen. Il craignit que la faible autorité qu’il avait 
sur ses créatures ne lui échappât encore, que ces cheikhs, 
qu’il avait enrichis, ne prissent désormais le mot d’ordre, 
non au palais mais à la zôouïa, qu’ils le trahissent au 
nom des intérêts supérieurs de la Sonna, qu’ils fussent 
auprès de lui des censeurs indiscrets, au besoin de pieux 
intrigants. Toutefois, il ne s’engagea pas trop dans cette 
afïaire. Aux Oûlâd Mobelhel, qui venaient l’avertir du 
danger, il ne conseilla pas la violence. 11 montra seule¬ 
ment qu’il laisserait faire. Quand les émirs arabes prirent 
congé de lui, la mort de Qâsim était résolue. Le récit 
d’ibn Khaldoûn est ici d’une éloquente concision, d L’ayant 
invité à une conférence, nous dit-il, afin de régler leurs 
intérêts respectifs à la manière arabe, ils s’entretinrent 
avec lui pendant (luelque temps, au centre du camp, et 


(1) IKh., 1 97-98, tr. I 154. 













CHAPITRE I 


TROISIEME PARTIE, 


le menèrent ensuite à |)ort, sous jirétexle de lui parler en 
secret. Mohammed, (ils de Molielhel, surnommé Bon 
‘Adehatayn, profita de ce moment pour lui porter un 
coup de lance dans le dos. Le réformateur tomba sur les 
mains et la figure, et ne .se releva plus. « 

Ce meurtre mit la division entre Aboû ’l-Layl et Mo- 
helhel. Nous avons dit ailleurs ce cpi'il advint de ces 
deux çofïs, entre lesquels se partagèrent tous les noma¬ 
des d’ffrîqîya, et le massacre en masse des cheikhs Mo- 
helhel par leurs rivaux, et le rapprochement passager de 
ces ennemis acharnés contre l'ennemi commun, l’envahis¬ 
seur merînide, et la vieille querelle, un moment assoupie, 
se réveillant après que le danger s’est éloigné, et le rôle 
ofRciel ou l’attitude indépendante des uns et des autres. 

Quant ù l'œuvre du marabout Qâsim et à la Jennàda 
qu’il avait groupée autour de lui, elles ne survécurent que 
peu de temps au réformateur. Râfi‘, son fils, hérita de 
son autorité et poursuivit sa carrière; mais, en l’an 
70G (1306), un chef des Iliçn rayant tué, le mouvement 
religieux disparut avec lui. 

Cette crise maralioutique n’est d’ailleurs pas la dernière 
dont les Molielhel furent les promoteurs. D’après un ma¬ 
nuscrit dont Féraud nous dit avoir eu communicationO), 
ces Arabes donnèrent naissance aux Châbbiyn, marabouts 
puissants qui hâtèrent la chute des f.fafcides, et se tinrent, 
pouvoir religieux indépendant et nomade, devant le gou¬ 
vernement turc de Tunis, qui parvint, non sans peine, à 
les faire disparaître. 

Ce qu’était la situation économique des Ko'oiib dans le 
Tell, Ibn Khaldoûn nous l’a suffisamment indiqué; il 
nous a dit la concession des plaines et des plateaux, des 
impôts des villes, voire des portions du domaine propre 


(1) Kérauil, Lci Uarnr, scignnur rlo.s Hanonc.hn, np. Rer. ACr. 1874, p. i;t4 
SS.; cf. Qnïrwfmi, Ir. 271-272. l’arti Je Ciiâiibu, près irEl-.VIalultya, où les 
Molielhel (liaient alors llxcîs, le nioiireinent groupa une grande confddi-ra- 
tion, où nous relevons les noms des Doroid, dos MirdAs et des llanâiiuha. 
fomille howwûride. Ils lullôrcnt contre le khalife hafeide El-llassân. 
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de la couronne(^1. Il nous a parlé des ressources en argent 
et en nature et des contingents cpiMls exigeaient des Ber¬ 
bères Merenjîça ; il nous a montré les Arabes nomades 
prêtant leur concours au gouvernement pour la collecte 
des impôts et obtenant en retour l’aide de troupes khali- 
fiennes pour percevoir leurs revenus. Le territoire si envié 
et si justement célèbre de Béja. le grenier è blé de l’Ifrî- 
qîya, parait avoir été leur centre et leur plus important 

apanage tellien 

Nous regrettons toutefois de ne pas connaître avec plus 
de précision les résultats de l’administration énerguiue 
d’Aboù ’l-‘Abbâs et de celle de ses successeurs. Le fait 
que le khalife Aboû Fàris exigea d'eux la zekât et la 
dime(3) nous laisse supposer un changement assez nota¬ 
ble dans leur état. Cependant les Ko'oûb, comme les Ara¬ 
bes du Sahel, devaient conserver encore longtemps une 
partie de leur importance militaire et les plus produc¬ 
tifs de leurs domaines du Tell. Le mémoire de Men¬ 
doza nous montre les Oûlàd BelliK'é, en qui nous recon¬ 
naissons les Oûlàd Bileyl de Marmol et les Onlad Abi 
’l-Layl d’Ibn Khaldoûn, divisés en cinq fractions comptant 
un total de 1,550 cavaliers, qui occupent les alentours de 
Béja et la région entre Béja et Mateur. Nous y retrouvons 
les Oûlàd Melbel, qui sont évidemment nos Oulad Mo- 
helhel. divisés en six fractions, pouvant mettre sar pied 
1 400 cavaliers et dont les campements sont disperses 
dans le triangle Béja-Laribus-Qairouan. Leurs territoires 
sont assez sensiblement ceux du XI\- siècle ; nous ne pou¬ 
vons savoir s’il y a perte ou gain en ce qui concerne leur 

valeur numérique 


Il 531; Mercier, Hist. II 


(1) Cf supra, p. 486. 

(2) Cf. Marmol, l’Afriquo, tr. Perrot. II 530. 

(3) Cf. supra, p. 506 507. 

(.4) Rco. Afr. 1877, p. 212-220; Marmol, tr. 

^aïrwâni, 392, 
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Nous regrettons également de ne pas avoir de rensei¬ 
gnements certains sur la route de leurs déplacements 
annuels et la limite de leurs stations vers le sud. Il sem¬ 
ble qu’ils ne dépassaient pas de beaucoup le Djerîd, dont 
les cités tenaient, à plusieurs titres, une large place dans 
leur vie. Là encore, les Ko'onb touchaient le produit 
d impôts concédés en « icjtâ' ». Ils y avaient sans doute des 
propriétés et y faisaient la récolte des dattes. Ils en assu¬ 
raient le ravitaillement en céréales et se procuraient ainsi 
de gros profits. Ils tiraient de l’argent des seigneurs du 
pays. Les maîtres de Gafça, de Nefta, de Tôzeur, ces 
cheikhs dont l’élévation datait du désastre merînite, ces 
petits chefs qui s’asseyaient sur des trônes et allaient 
jusqu’à s’attribuer des titres klialifiens'b, avaient le plus 
grand besoin des Arabes, pour « couvrir o leurs cultures 
et leurs vdles. Si les émirs nomades ont des hommes, 
eux ont de l’argent; aussi, quand ils se sentent menacés, 
savent-il fort bien ouvrir leurs coflres. Les Arabes ont 
donc avantagea les défendre. De plus, les cités du Djerîd 
renferment des magasins et des réduits où ils mettent à 
l’abri des atteintes leurs biens encombrants et leurs pro¬ 
visions. L’attaque des métropoles djerîdiennes risque de 
les appauvrir; en les défendant c’est leur richesse qu’ils 
seflorcent de sauvegarder. Lorsqu’en 1393-795, Gafça fut 
menacée par Aboû ’l-‘Abbâs, les notables de la ville 
n’avaient eu qu’à donner aux Ko'oûb « le conseil de ne 
pas risquer la perte des trésors qu’ils y avaient déposés », 
pour voir accourir les nomades (2). 

— Les Ko'oûb n’étaient pas les seuls à hanter 
les oasis du Djerîd. Le pays recevait aussi périodiquement 
la visite des parents de ces puissants nomades, les Mir- 
dâs. Ayant abandonné toutes les terres qu’ils possédaient 

{!) llvh., I 5U9, Ir. III 01. 

(2) IKh., I 621, tr. 111 121. 
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dans le Tell, ils avaient dù se contenter dans le sud d’une 
situation subalterne. Le Djerîd, qui servait de station 
d’hiver aux Ko'oûb, était pour eux une station de prin¬ 
temps et d’été (b. De telles substitutions de tribus sont 
courantes dans l’Afrique du Nord. Nous en avons déjà 
constaté d’analogues dans le Sons, sur les Hauts Plateaux 
algériens et dans le I.Iodna. Celle-ci est la plus caractéri¬ 
sée que nous ayons à enregister. Les Mirdâs ne s’aven¬ 
turaient dans les oasis que quand les Ko'oûb en étaient 
partis. Au retour des Ko'oûb, ils abattaient leurs tentes 
et s’éloignaient vers l’intérieur du Sahara; ou bien ils 
s’entendaient avec leurs anciens rivaux et, moyennant 
sans doute une redevance, obtenaient le droit de séjour¬ 
ner au milieu d’eiix(2). De même, lorsqu’il s’agissait de 
se procurer des céréales, ils sollicitaient d’avance la pro¬ 
tection des Solaym du Tell tunisien ou des Riyâh du Zâb, 
qui donnaient accès sur les marchés à leurs pourvoyeurs. 

Cependant, avec le temps, la situation si médiocre des 
Mirdâs s’était améliorée. Non seulement ils se considé¬ 
raient comme chez eux en été dans le district de Qastî- 
liya(3), mais ils y avaient acquis des terrestb, y préle¬ 
vaient les produits du sol dont ils avaient besoin et ren¬ 
daient aux seigneurs de Nefla et de Tôzeur des services 
qui leur valaient d’appréciables avantages. 

Moins puissante que les familles ko'oùbiennes, celle des 
Mirdâs semble avoir perdu plus vite sa personnalité. Dès 
le XVP siècle, nous en trouvons mêlés et quelque peu 
confondus avec les Hanâncha de la région de Tébessa (^). 


(1) IKh., 1 89, tr. I 141-142. 

(2) Peut-ûtre en vertu du contrat (jue l’époque moderne connaît .sous le 
nom A”'arliàha. Cf. Bernard et Lacroi.v, Lcol. du nomadisme, p. 3G. 

(3) Au sud-est de Tùzeur, de l’autre côté dos chotts. IKli., 199, tr. III 15G. 

(4) (C Les terres de Tôzeur appartiennent de nos jours au.v Arabes de la 
tribu des B. Mirdûs. » Tijûiii, J. .4s. 1852, II p. 204, 205 ; Ilvii., I 89, tr. I 142. 

(5) Mém. de Bernardino de Mendoza, ap. Bec. Afr. 1877, p. 153; Féraud, 
Les Harar, ap. Reo. Afr. 1874, p. 140-141. 











^ J-h.'* 



r' ■ ■ • 


(574 TROISIÈME PARTIE. - CHAPITRE I 

Beaucoup avaient pu se fixer dons le Djerîd (fi. Par un 
phénomène étrange mais en somme explicable, ceux qui 
se sont le mieux conservés sont des Mirdâs sédentarisés 
entre Bùne et La Galle, vivant de leurs champs et de leurs 
troupeaux, que Léon y connaît déjà'^i, que Shüw y a re¬ 
trouvés (3), et que Carette etWarnier signalent à leur tour(fi. 
Ils viennent du pays de Tunis, nous disent ces derniers 
auteurs, et nous les identifions naturellement avec cette 
fraction mirdâside dont Ibn Khaldoùn nous signale l’exis¬ 
tence à l’est de |Béja(3) et qui, dans un territoire moins 
exposé, à l’abri des remous ethnographiques, sont restés 
comme seuls témoins d’une collectivité disparue. 

Au sud du Chott; El-Djerîd et du Chott El-Fejej, qui en 
est le prolongement, une nouvelle région commence, qui 
ditTérera de celle que nous venons d’étudier, tant par son 
peuplement arabe que par son peuplement berbère. Si les 
vieilles familles autochtones semblent aux trois quarts 
disparues des plaines et des plateaux de la Tunisie cen¬ 
trale, elles sont assez largement représentées ici, et par 
les échantillons les plus variés. Presque tous les grands 
groupes berbères s’y retrouvent. 

Le pays qui s’étend à l’ouest de Gabès olîre en parti¬ 
culier une singulière mosaïque de peuples. Et-Tijàni et 
Ibn Khaldoùn nous en énumèrent les éléments. Gabès 
elle-même était aux mains des B. Mekkî, famille d’ori¬ 
gine lowâtienne. Les Lowâta avaient d’ailleurs donné leur 
nom à une montagne située au sud de Gabès et s’avan¬ 
çaient dans le Sahel jusqu’à Sfax(3). En même temps que 
des Lowâta, on rencontrait peut-être les restes de B. Fà- 

(1) Au XIIl* siècle, El-'Aryâchî dit que les Bédouins de Tozeur sont des 
Arabes se livrant ft l’agriculture, tr. p. 125. Moùlay Ahmed, Voy., p. 246. 

(2) Léon l’Afr.. Ill 108. 

(3) Shaw, tr. fr. I 124. 

(4) Carette et Warnier, Notice, ap. Ktablisfements /'rariçais 1844-18-15, 
p. 400. 

(5) IKh., 1 180, tr. I 279. 

(6) IKh., I 149, tr. I 235. 
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ten de la famille des Matmàta. El-I.Iamma, la ville com¬ 
merçante, s’appelait I.Iamma des Malmutat^l. Toutefois 
c’étaient alors des Zenâta, les B. Oiirtâjin, qui la possé¬ 
daient et qui, ta plupart du temps, n y reconnaissaient 
aucun pouvoir autre que le leurt^). 

Debbftb. — Mais ce pays comportait aussi son peuple- 
ment arabe. A une journée au nord de Gabès commen¬ 
çaient les terres des Debbâh, contigus aux Hiçn de la 
région de Sfax. C'était, le long de la côte, les NawàïtO), 
qub plus tard, à la suite de refoulements successifs, se 
déplaceront sensiblement vers le sud-ouest (b. Vers l’inté¬ 
rieur c’étaient les Oùlûd AhmedIls stationnaient, nous 
apprend-on, auprès des sources que visitent les carava¬ 
nes. C’est assez dire quels étaient leurs habituels moyens 
d’existence. Placés à la porte méridionale de l’Ifrîqîya, ils 
prélevaient, quand ils se sentaient en force, un péage sui 
les marchands qui s’arrêtaient aux points d eau. Avec eux 
vivaient les B. Yazîdf^i. confédération de quatre familles 
debbâbiennes, dont les B. Zîd actuels semblent être les 
descendants B). 

A deux journées vers l’ouest d’Rl-l.Iamma, on sortait 
du domaine des B. Ahmed et B. Yazîd pour entrer dans 
celui de deux autres familles solaymides ; les Cherîd et 
les Zorbt®). 

En principe, ce territoire, qui faisait partie de la pro¬ 
vince de Qastîliya, appartenait aux Nefzùwa (^), et cette 


(1) IKIk, I 157, t. I aiG; TijiUii, J. A.«. 1852 II 185. 

(2) IKh., II 8.4, tr. III 304. 

(3) IKh., 1102, tr. I 160; Tijani, J. Ai^. 1852. 

(4) Dcamhroggio, Notes^ mccincles sur les tribus tripolitaincs, ap. Reoue 
tunisienne 1902, p. 114-119. 

(5) Tijûni, J. As., II 18.4, 189-190; IKh., I 101, tr. I 159. 

(G, Tijanî, J. AS., 1852, Il 184; IKh., 1 101, tr. 1 159. 

(T> GoL'uver. Le scrr.age dans le Sahara tunisien, np. Rec. A/r. lbJ5, p. dW. 

(8) Tijilni, J. A.s. 1852, Il 189-19:); IKh., 1 101, 146, 647, Ir. 1 159, 231, 
111 156. 

(9) IKh., I 146, tr. 1231. 


Ut. 
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extrémité orientale du Chott EI-Djerîd porte encore leur 
nom: mais eux et la petite colonie chrétienne que l'on y 
tolérait encore ne composaient pas la majorité de la popu¬ 
lation. Les Arabes des tribus que nous venons de men¬ 
tionner, se sentant trop faibles pour mener la vie de no¬ 
mades pasteurs, y avaient acquis des terres et des eaux 
et s étaient faits agriculteurs. Nous avons déjà trouvé des 
nomades immigrés ayant adopté ce genre d’existence 
dans les oasis du Maghreb central et du Zâb ; nous en 
rencontrerons d’autres sur notre route. 

Les montagnes dont l’arc de cercle enveloppe le golfe 
de Gabès, bien qu’elles soient d’une altitude médiocre, 
présentent cependant par leur relief un refuge difhcile à 
à aborder, défendu vers la mer par ses escarpements 
abrupts, protégé vers le continent par de vastes espaces 
de sables sans eau, « capables d’elTrayer les nomades les 
plus intrépides » (i). On a souvent décrit ce paysf2), ses 
types si particuliers d’habitations, qçoùr bâtis sur les 
pilons, hypogées creusées au liane de la falaise dans les 
assises tendres de la roche, demeures superposées s’ou¬ 
vrant dans la paroi de puits circulaires que rien ne révèle 
au dehors. Tout dit le désir de se dissimuler et de se dé¬ 
fendre. Quoique placées sur la grande voie des invasions 
de l’Afrique du nord, ces montagnes, de pénétration si 
malaisée, ont pu conserver de très anciennes collectivités 
indigènes, auxquelles sont venues s’adjoindre sans doute 
quelques fragments de groupes conquérants déposés par 
le torrent qui passait à leur pied. Là vivaient encore des 
représentants de ces B. Fâten, famille jadis puissante qu’on 


Gcooraf.hie mai 1S!)7, p. 

jSiu. iivii., 1 tr. 280, lionne le nom de Djebel Dommer a In tolnlîiA .L 

la chaîne. Pour lui le Djebel Nefoûsa co.nmenne a 



Blaiichet, loc. cii.-, A. .loly, h'.tude sur Iti siul-cst tunisien an Hall 

Bibliographie iju’il donne. Perlier et 
Al in, Liîs modes et fia.bitCLi.Loti tdu*i los riitÉLnn*. th, __ . . . 
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trouvait dispersée dans plusieurs des refuges naturels 
de la Berbérie. Tandis que leurs parents, les Lernàya, fi¬ 
dèles aux doctrines khàrijites, étaient allés peupler Djerba; 
les Mafmâta, qui avaient été maîtres dans le I.Iainina de 
Gabès, s’étaient retranchés vers le sud sur le plateau 
qui porte leur noinfb. En plus grand nombre étaient les 
Lowàta, dont les Rahâna d’Edrîsî, ces méharistes coupeurs 
de routes, faisaient probablement partiel'^). Enfin, à la 
suite de l’invasion hilAlienne, des Zenâta s’y étaient ins¬ 
tallés, expulsant ou domptant les maîtres antérieurs, 
pour échapper aux Arabes qui les avaient eux-mêmes 
dépossédés : c’étaient les Deinmer, dont la famille la plus 
puissante était celle des Ourràmma 

Ces groupes indigènes subsistaient du produit de 
leurs cultures, dont ils emmagasinaient les récoltes sur la 
hauteur, du commerce (comme leurs voisins, les Nefoûsa, 
ils trafiquaient avec la côte et le Sahara), de l’industrie pas¬ 
torale, car certains d’entre eux nomadisaient et nomadi¬ 
sent encore dans les plaines d’alentour, enfin des pillages 
aux dépens des voyageurs ou des Arabes eux-mêmes. 
Les asiles du Djebel pouvaient donc à la fois servir de 
greniers, d’entrepôts, de refuges, d’observatoires et de 
repaires de bandits. 

Quant au Djebel Nefoûsa, on y trouvait aussi une nom¬ 
breuse population adonnée à la culture des céréales, des 
oliviers et des palmiers, composée de Berbères Nefoûsa et 
Sedrâta, et de Zenûtiens de la famille des Marrâwa, la 
plupart de ces familles suivant le rite abâditeW. 

Les Arabes, ennemis traditionnels de ces montagnards. 


(1) IKh., I 157, tr. I 216; cf. Blaucliet, loc. cit., p. 251. 

(2) IKli., I 180, tr. I 280; cf. Edrîsî, I 123, Ir. 144. On peut les rapprocher 
des Lowata B. Rîhan d’IKh., I 1-48, tr. I 233. 

(3) IKli., I 186, tr. I 288. Cf. Reouo tuiiisienne 1902, ». 279-280; Blanchct, 
lov. cit., 252. 

(i) IKh., I 143, 180-181, tr. 1 226, 280. Sur le Djebel Nefoûsa. cf. do Mo- 
tylinsUi, Le Djebel Nefoûsa, iii-iv. On y trouve maintenant des Arabes sé¬ 
dentarisés et nomades ù parcours restreint. 
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avaient pour eux la plaine et y tenaient les Berbères qui 
n’avaient pas fui, Lowùta, llowwàra et autres, dans une 
étroite sujétion. 

Ces Arabes appartenaient aux deux plus puissantes fa¬ 
milles des B. Debbâb, Mebàmîd et Jowâri, dont la réunion 
formait les Ouchûl.i. Leur élévation datait des guerres des 
B. Râniya et de Qarâqoûch, auxquelles ils avaient pris 
une part active. Souvent rebellés à l’autorité centrale, ils 
avaient été depuis, comme les Dawàwida du Zâb mois 
avec des moyens d’action plus limités, les protecteurs de 
bien des prétendants et les fauteurs de bien des crises. 
Si, lors du voyage d’Ibn el-Lihyânî, dont Lt-Tijâni nous 
a laissé la relation, nous voyons leurs émirs se disputer à 
qui hébergera je représentant du khalife (b, combien de 
fois durent-ils en revanche recevoir les armes à la main 
les collecteurs d’impôts ! 

Les terres des deux grandes fractions étaient réparties 
de la manière suivante ; les Mehûmid s’étendaient à par¬ 
tir de Gabès jusqu’au Djebel Nefoûsa et à Tàdir sur la 
frontière actuelle de Tripolitaine, les .Jowôrî de Tàdir à 
Tripoli (2). Les autres fractions debbûbiennes, comme les 
l.Iamârna, que l’on trouve au sud de Gabès, les Jwàja (ou 
Jawâbiba) et les ‘Amour, que certains prétendaient parents 
des ‘Amour du Maghreb central, étaient toutes confédérées 
aux deux familles principales <3). On disait celles-ci égales 
en force; une croyance superstitieuse, qui avait peut-être 
pour but de ménager l’orgueil de chacun ou de montrer 
l’étroite solidarité qui les unissait, voulait que, quand un 
cavalier de Tune venait à manquer, il en manquât un dans 
l’autretb. Mebàmîd et .lowàrî semblent eu effet se prêter 
mutuellement assistance contre le danger, notamment 


(1) Tijànî, J. Ag. 1853, I 102. 

(2) Id. 1853, 1 103, 119; IKh., I 103, tr. 1 160-163. 

(3) Id. 1852, II 165; IKh., loc. cit. 

(4) Id. 1852, II 165. 
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contre les pillards du Djebel Demmer, qui attaquent les 
Mehamid dès qu’ils en trouvent l’occasiond). 

Si les Mel.iâmîd sont encore, au XIV® siècle, en butte 
aux agressions des montagnards berbères voisins, les 
Jowârî l’ont été longtemps à celles des Berbères de leur 
région, les lîowwûra de Zanzoûr. La domination des 
Arabes ne s’est pas ici établie sans combat. Cependant ils 
y sont devenus les maîtres absolus et intraitables. Dans 
cette province excentrique et difficile à surveiller, ils com¬ 
mandent sans contrôle. Parmi les Howwâra qu ils ont 
soumis, les uns sont nomades, les autres sédentaires. Ils 
forcent les nomades à les accompagner dans leurs cour¬ 
ses; quant aux sédentaires, ils les tiennent pour de \éii- 
tables esclaves corvéables à merci. Les fractions des 
Jowârî se les sont partagés à leur gré(2). 

Sur ces rapports entre propriétaires arabes et serfs ber¬ 
bères, Et-Tijâni nous donne des indications (pii concor¬ 
dent exactement avec ce (jue l’épocpie moderne nous pei- 
met d’observer!^*. Là comme ailleurs, le nomade s érige 
en protecteur du sédentaire ; et sans doute cette protec¬ 
tion n’est pas illusoire, car le pays est peu sûr et le maî¬ 
tre a tout intérêt à sauvegarder celui qui le fait vivre. 
Mais que d’avantages n’en retire-t-il jias en échange ! Des 
contributions d’abord, que notre auteur désigne sous le 
nom de (( jebâya ». (( Ces contributions, nous dit-il, sont éta¬ 
blies en raison du nombre d’arbres et de la superlicie des 
terres.» Une telle assiette assimile cette redevance à l’im¬ 
pôt territorial (kharàj) ou à la location, plutôt qu’au 
droit de protection (khefâra). Et en effet le nomade se 
considère bien comme le propriétaire du sol; mais il l'est 
en même temps de la personne du sédentaire ; il dispose 
de son travail et prend des fruits ce que bon lui semble. 

(1) Tijânî, ap. J. As. 1853, I 112. 

(2) Id. 1853, l 132; IKh., I 180, tr. I 280. 

(3) Cf. Goguyer, La sercage clans h Sahara tunisien, ap. Reoue tuiu 
sienne 1895, pp. 310-311. 
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Une part intime, très inférieure au cinquième coutumier, 
permet à peine au sédentaire de soutenir sa vie. « A pro¬ 
prement parler, écrit Tijünî, ces diverses fractions de tri¬ 
bus (lierlières) ne peuvent passe dire propriétaires de leurs 
plantations; elles ont juste le droit d’en prendre soin et 
de cultiver les terres environnantes pour le compte des 
Arabes. Gbe/. eux la propriété ne consiste que dans la fa¬ 
culté du travail. » Attaché à la glèbe, le serf, sans l’efïort 
duquel la terre serait sans prolit [lour le nomade, est 
cédé avec elle, comme un instrument de travail ou un 
(t immeuble jiar destination ». De telles pratiques ont sub¬ 
sisté jusqu’à nos jours dans les qçoûr du sud-est tunisien. 
Et-Tijânî nous les décrit en ces termes : o 11 arrive parfois 
que la suzeraineté (que les Jowàrî exercent sur les 
Ilowwâra) devient de leur [lart l’objet d’une vente ordi¬ 
naire, comme s’il s’agissait d’une propriété quelconque». 
Sans doute un état de chose analogue existait dans plus 
d’une oasis. Il semble cependant qu’ici la condition des 
sédentaires ait été particulièrement misérable. 

Ceux des Debbâb qui ne joui.ssaient pas du produit de 
terres exploitées jiar des serfs recherchaient les bénélices 
du commerce et du trans|)ort des marchandises entre le 
sud et la côte, ou les profits plus hasardeux du brigandage. 
La contrée était, entre toutes, justement l’edoutée des 
voyageurs (b. 

Par une réaction, qui semble naturelle dans ces temps 
et ces pays troublés, l’excès du banditisme avait provo¬ 
qué un important mouvement maraboutique, qui recru¬ 
tait ses adeptes tant chez les Khàrijites que chez les mu¬ 
sulmans orthodoxes. Les Khârijites avaient les ascètes de 
Zwâral2) et visitaient le sanctuaire d’Ajâs(3); les Ber¬ 
bères [louvaient revendiquer le marabout de Zerîq comme 


(1) Cf. Tijûnî. J. A.i 1853, 112-i et passiin. 

(2) Tijûni, J. As., 1853, 1 121. 
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l’un des leurs(W; tandis que les familles Arabes dehhâ- 
biennes avaient donné naissance aux religieux des i )rdàd 
Sebil et des Oùlâd Senâni^). La plupart consacraient sur¬ 
tout leur activité à la prolection des voyageurs contre les 
coui)eurs de l’outes et se cbargeaient de faire restituer les 
objets volés. Leurs zàouïa a|)|)nrai.ssaient comme de bien¬ 
heureux refuges sur le cbemiu du pèlerinage. L’autorité 
des hommes de Dieu, appuyée sur (juelqnes miracles, 
s’imposait sans peine à ces âmes simples (|u’étaient les 
Arabes de Tripolitaine. Leur malédiction portait plus loin 
(}ue les flèches, et les montures les plus rapides ne jier- 
mettaient pas d’y échapper. Voici ce rpi’im cheikh du 
pays raconta à 'rijùnî sur Sellam dit Aboù Rerâra, le ma¬ 
rabout berbère de Zerîq(^). « Les Mebàmid, ayant un jour 
attaqué une caravane, s’emparèrent d’un grand nombre 
de bêtes de somme qui en faisaient partie; les gens de la 
caravane recoururent à l’intervention d'Aboû Rerâra, pour 
ravoir leur propriété; celui-ci me fit appeler et me dit de 
l’accompagner chez les Mehâmîd où nous nous rendîmes, 
et nous ne tardâmes pas à recevoir de leurs mains mô¬ 
mes tout ce dont ils s’étalent emparés. Un d’entre eux, 
ayant refusé de restituer la prise qu’il avait faite, se vit 
ainsi menacé par Aboù Rerâra. « J’en jure par Dieu, tu 
périras ! » Le Mehâmîd, saisî de frayeur, restituaa ussitôt 
son l)utiii, et, s’adressant ù Aboù Rerâra, il s’écria : « Sei¬ 
gneur, puisse cette mort dont tu me menaces ne point 
me frapper, et, à ma place, atteindre mon cheval, ({ui 
m’est pourtant si précieux! - Qu’il soit fait ainsi que tu 
le demandes, répondit Aboù Rerâra; tu vivras, mais ton 
cheval périra. » 'frois jours après, le cheval de cet Arabe 
avait disparu. «Le récit d’une pareille histoire, conclut le 
scepliciue Tijânî, ne pénétra pas de peu de crainte le cœur 
des Arabes. » 


(1) Tijânî, ./. as. 1853, I 103. 

(2) Ibid. 126-128; IKh., I 102, tr. I 160. 
13) Tijânî, J. as. 1853, 1 103-104. 
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La restitution des objets volés par les Arabes était 
aussi la spécialité des Oùlâd Sehîl, et la parenté qui liait 
ces hommes aux 13. Dehbàb les faisait respecter par ces 
derniers d). S’ils enrayent les brigandages de leurs pa¬ 
rents nomades, ces marabouts y trouvent d’ailleurs leur 
compte. Les pèlerins ne sont pas sans laisser quelque 
aumône comme prix d’une protection elTicace. Il en est 
aussi pour qui le service de Dieu n’est qu’un moyen de 
cacher leur cupidité. ‘Abd Allah b. Debbâb, marabout de 
lu zûouïa des B. Senén, est du nombre. « Lui et ses hls 
sont réputés pour la cruauté de leurs traitements à l’égard 
des Berbères. Il les font mourir dans les tourments du- 
feu et leur font soufïi’ir d autres tortures pour les forcer 
à leur livrer leurs biens cachés (2) ». Ajoutons que leur 
zûouïa, comme le font fréquemment les ribàt et les lieux 
de pèlerinages, sert de centre commercial à la région. 
Une foire s’y tient, où les Arabes viennent échanger les 
denrées qu’ils apportent des qçoùr contre les produits 
venus d’Orient ou des pays méditerranéens'^). 

Cependant cette floraison religieuse spontanée, si vivace 
dans le sud-est de la Berbérie, ne laissera ([ue peu de 
traces après elle. Elle sera entièrement recouverte par celle 
qui, postérieurement, prendra naissance sur les confins de 
la Berbérie occidentale. Les Mehàmîd qu’on trouve encore 
dans le pays ont tout oublié de leur histoire; ils se disent 
descendants d’un certain Mahmoud venu, d’après les uns, 
d’Egypte, originaire, suivant les autres, de la Sàguia el- 
Hamrâ, dont on sait assez le rôle maraboutiqueW. Une 
telle prétention nous semble un symptôme bien caracté¬ 
ristique. 

(1) Tijanî, J. As. 1853, I 126-127. 

(2) Ibid., 128. 

(3) Ibid. 

(4) Deambroggio, Notes suœinctes sur les tribus lripoli.tai.nes sitwks entre 

^ iwn£i*i€/inc* et te méridien de Tripoli^ ap. Rvciw tunisienne 1002, 
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Quant aux puissants Jowàrî, nous ignorons ou l’on 
])eut les retrouver ; à moins qu’on ne les reconnaisse 
dans ces Zowàrî, demi-nomades agriculteurs et marchands 
([ui se tiennent entre Tripoli et la frontière tunisienne, 
mais que l’on croit être Berbères 

Diverses familles ilel)bàl)iennes, sans doute peu nom¬ 
breuses et fort clairsemées, occiq)aient le pays jusqu’à 
Barqn(2), sol déshérité et que l’invasion hilàlienne avait 
fait |)lus misérable encore. Le cheikh El-Tijûnî, (jui inter¬ 
rompt ici son voyage, note encore la dispersion des Ber¬ 
bères et la ruine des centrest^). 

Le pays de Banja a été encore plus maltraité. Là, les 
Arabes ont détruit toutes les villes et n’ont rien laissé 
subsister ([ui rappelle un. gouvernement régidier, si ce 
n’est l'autorité de leurs cheîkhst'h. Quelques Berbères et 
quelc[ues Juifs continuent à vivre du négoce et de la cul¬ 
turel^), entièrement soumis aux Arabes de la trilni d’IIayb. 
Cette tribu solaymide occupe loujotirs la région ({ni va de 
la frontière de l’Ifriqiya [)roprement dite à la |)elile Acjaba. 
Une singulière stagnation du mouvement d’exode tes a 
laissés dans l’endroit où ils étaient déjà au XII® siècle!®). 
Alors que les ‘AavI, les Debbàb et les Zorb, dont lùlrîsî 
note la station de Sort à Tripoli, avaient {dus ou moins 
progressé vers l’ouest, les liayb, sans doute trop faibles 
pour chercher des terres nouvelles, en étaient restés à 
cette première étape sur la route de Berbérie. Les plus 
puissants en parcouraient les maigres {xiturages, en 
faisaient exploiter les rares plantations par les Howwàra 
qui s’y trouvaient encore, s’y adonnaient surtout à leurs 

(1) Denrabroggio, ibirl-, 129. 

(2) IKh., I 101, Ir. I 159. 

(3) Tijûnî, J. As. 1853. I p. 166-167. Cf. de Mathuisieux, A tracers la Tri¬ 
poli taine, 296. 

(4) IKh., 1 86, 104, tr. I 137, 197; Ahoù ’l-Feda, tr. Guyard, II 203. 

(51 Sur les Howwûra Mosrâta et B. Khattâb de Barqa, IKh., I 177, 181, 
tr. I 274, 281. 

(6) Edrîsî, 136, tr. 163. 
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habitudes de i)illage, (|ui les rendaieiil redoutables aux 
caravanes de pèlerins d). Ibn Khaldoini indi([ue à leur 
sujet la ré|mrtilion suivante de l’ouest à l'est (2) : sur les 
confins du territoire de Tripoli, on rencontre les llayb 1). 
Ahmed; viennent ensuite les Cheinmâkh, les plus nom¬ 
breux et les plus riches, parce qu’ils possèdent le Merj 
au sud-est de Ptolémaïs; puis les B. Lebîd, fréquemment 
opposés aux Cheinmâkh; enlin les Chemûl et les Mohareb 
(lui s’étendent jusqu’à la petite Aqaba, à 80 kilomètres 
d’Alexandrie. A ces llayb, dont l'origine est assez bien 
caractérisée, s’en mêlent d’autres, dont l'origine reste 
incertaine, comme les Rawâha, les Fezûra, les Nâ(:,era, 
les ‘Azza, les Methaïna et B. Ja'fer, (jui sont peut-être des 
Berbères, mais peut-être aussi des Arabes, demeurés en 
arrière du Ilot d’émigrés ou établis dans le pays bien 
avant l'invasion hilûlienne (3). 

Le doute semblait permis quant à la race de ces collec¬ 
tivités affaiblies. A l’encontre des nomades qui les entou¬ 
raient et qui vivaient noblement aux dépens des séden¬ 
taires et des voyageurs, ceux-ci nous sont présentés par 
Ibn Khaldoûn comme de petits agriculteurs misérables, 
|)acili(iues et ne se livrant aux vastes déplacements que 
par occasion et sous l’empire de la faim. Telle est en 
particulier la vie des malheureux ‘Azza de Bérénice^, a Ils 
labourent la terre, nous dit-il, à l’aide des chameaux et 
des ânes; quelquefois môme, quand ils sont très pauvres 
et que les autres moyens leur manquent, ils font traîner 
la charrue par leurs femmes. Dans les courses que la 
disette les oblige à entreprendre, ils conduisent leurs 
troupeaux aux régions d’actylifères du midi : à Awjila, 
<i Santerîya, aux oasis, aux déserts et aux sables au-delà 

(1) IKh., I 86, tr. I 136-137. 

12) Ibid. 

I> * 159 ”'''’’ * 83, 137, 164-166, 278 et supra, 

(4) IKh,, I 105, tr. I 16.1. 
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des oasis, et même au pays des Kêiiem, peuple nègre le 
plus proche d’eux. » Et plus loin, il ajoute : « Les pèle¬ 
rins dont les caravanes traversent ce territoire se louent 
beaucoup de leur conduite paisible et des sentiments qui 
les empêchent d’attaquer ceux (]ui vont visiter la maison 
de Dieu. Ils parlent aussi avec approbation de l’empresse¬ 
ment que ces tribus montrent à apporter des vivres au 
marché tenu par la caravane; et quiconque aura fait un 
atome de bien en retrouvera la récompense d), » 

Nous ignorons quel était l’état économique des confins 
égyptiens auxquels nous sommes arrivés. Ils avaient dù se 
ressentir gravement du passage de tant de nomades. Pour 
la Cyrénaïque et la Tripolitaine, le fait n’est pas douteux. 
Ces pays étaient ceux qui avaient, le plus souffert, dont 
les ressources s’étaient le plus épuisées, où la vie était 
devenue la plus précaire. S’il est vrai, comme le prétend 
Léon l’Africain(2', (jue le désert de Bar([a, jadis vide, a 
reçu un surcroît de population par suite de l’arrivée des 
Arabes, dont les jilus pauvres s’y sont fixés, de nombreux 
centres, qçoûr d’agriculteurs ou villes de marchands, ont 
disparu. 

Après la Tripolitaine, la Tunisie est la région la plus 
éprouvée. Nous y avons constaté une diminution évidente 
de la population indigène laborieuse. Si le Djerîd a pu 
profiter de la présence de nomades nouveaux, de rap¬ 
ports commerciaux plus fréquents, du recrutement plus 
aisé de combattants servant l’ambition de ses maîtres, eu 
revanche les chaînes et les vallées du centre, les plaines 
de l’est se sont dépeuplées et appauvries. Les Arabes ont 
achevé d’y détruire ce qui restait de l’œuvre agricole ro¬ 
maine; ils en ont graduellement rétréci les plantations 
d’oliviers aux abords immédiats des villes ; ils y ont 
amené le désert ù leur suite. 

(1) Qoran, ICIX, 7. 

(2) Léon l’Afr., III 207. 


I- c 






Universitiits- und Landesbibliothek 
Sachscn-Anhall 


DFG 











686 
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Moins directement exposé à leur premier choc, le pays 
qui devait être l’Algérie a moins souffert. Cependant il a 
reçu de rudes atteintes « Le Maghreb, dit Ibn Khaldoûn, 
(et il nous semble qu’il faille entendre ici plus le Maghreb 
central que le Maghreb extrême), le Maghreb, bien qu’in¬ 
férieur en richesse à l’Ifrîqîya (à répo(|ue de l’extension 
fâtimite), n’était pas cependant un pays pauvre. Sous 
1 administration des Almohades, il jouissait d’une grande 
prospérité et fournissait au gouvernement des contribu¬ 
tions en abondance. De nos jours il est incapable de le 
faire, parce qu il est très déchu de sa prospérité : une 
QPctnde partie de La population berbère en a disparu j 
ce qui est évident quand on compare l’état actuel de ce 
pays avec celui dans lequel on l’a pu voir autrefois. Peu 
s en faut qu’il ne se trouve dans une position presque 
aussi déplorable que celle de l’Ifrîqîya... Maintenant ce 
pays offre presque partout des plaines inhabitées, des ré¬ 
gions solitaires et des déserts ; c’est seulement dans les 
provinces du littoral et sur les Hauts Plateaux qui l’avoi¬ 
sinent que l’on trouve des populations (h. » 

En effet, si l’arrivée des Arabes avait vraisemblablement 
aidé au développement de quelques rares régions d’oasis 
comme le Zûb, elle avait hâté la chute d’autres territoires 
jadis prospères. Les plaines au nord de l’Aurès, la région 
de Tiaret, la Mitidja portent le témoignage d’une profonde 
déchéance. Sans doute les Hilâliens n’étaient pas seuls 
coupables, mai.s, en affaiblissant les gouvernements ré- 
gulieis, en perpétuant les désordres, en faisant régner 
l’insécurité, en annexant à l’industrie pastorale des terres 
nouvelles dans la région tellienne, ils avaient activement 
collaboré au mal. 

Quant au Maroc, qu Ibn Khaldoûn englobe dans son 
bilan pessimiste, nous n’oublions pas que, d’après le pro- 


(1) IKh., Prolégom., II 247, tr. Il 290. 
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pre témoignage du même auteur, il regorge d'habitants^^). 
Si cependant on y constate décroissance de populations 
et diminution de ressources, on ne saurait guère voir là 
le fait des Arabes, qui n’y sont qu’en nombre très restreint. 
Les luttes qui ont marqué la chute des Almobades, les 
appels fréquents des hommes valides à la guerre sainte, 
les crises suscitées par les princes et les vizirs merînites 
suffisent à expliquer cet état. Nous pouvons toutefois 
admettre qu’en prêtant leur force aux agitateurs du pays, 
les nomades, qu’un prince se repentait d’y avoir intro¬ 
duits, avaient indirectement contribué, là encore, à la dé¬ 
cadence générale. 


(1) IKh., I 124, tr. I 195. 



















OI-IAPITR,K II 


CONCLUSION 



1. Vie éconottiiqiie des Arabes en Berbérte. 
II. Leur organisalion sociale. 

III. I.eur rdle poliliqiie. 


Après avoir montré la répartit ion des tribus arabes sur 
les tori’es de la Berbérie et l’étal de chacune d’elles à la 
lin du XIV® siècle, nous voudrions maintenant, faisant 
abstraction de la diversité des familles et des lieux, dresser 
le bilan des résultats généraux cpie celle élude nous a per¬ 
mis d ac(|uérir en indiquant les points qui demeurent obs¬ 
curs, dégager, en manière de conclusion, ce que nous avons 
pu apprendre louchant la vie matérielle et le rôle écono- 
mi(|ue des Arabes, leur vie sociale et leur état religieux, 
enlin leur vie politujue et les rapports (ju'elles entretien¬ 
nent avec les royautés du pays. 


































































































VIE ÉCONOMIQUE DES ARABES 689 


I. 

1. Importance des faits écoiiouiiciiies dans cette 
liistoire. — Toute riiistoire dont nous avons étudié les 
phases est dominée par les conditions matérielles de l’exis¬ 
tence des acteurs. Ce sont elles ipii, pour une bonne part, 
provoquent les mouvements d’ex|)ansion des tribus, sus¬ 
citent leurs condits, déterminent leurs groupements. Si 
les grandes questions religieuses ne les passionnent pas, 
si les préoccupations patriotiques leur restent étrangères, 
si les rivalités de races leur semblent accessoires, tes exi¬ 
gences de leur vie les préoccupent presque toutes et pres¬ 
que constamment. 

Caractères qu'ils lui iuiposeut. — Par là, cette 
histoire, qui nous apparaît parfois si incohérente et si 
mesquine, prend une unité et une grande signification 
humaine. Ici, plus que partout ailleurs, la vie collective 
des hommes, le développement des sociétés sont insépa¬ 
rables du pays, de son sol et de son ciel. Il semble que 
les régions fortunées où l’eau et la terre productive sont 
assez également distribuées ne voient jias la concurrence 
vitale s’imposer avec la même violence, ipie les climats 
tempérés et régulièrement humides, qui permettent à 
l'homme de séjourner constamment dans le même lieu, ne 
connaissent lias l’âpreté de ces luttes dont la faim est le 
vrai mobile. Le rythme même que cette recherche de la 
nourriture introduit dans la vie des groupes ne sulïlrait- 
il pas à distinguer cette histoire de celle des peuples chez 
(pii rien de semblable n’existe? 

«8. Le iioiiiaillsiiic. — Que les Arabes ne l'ont pas 
importé en Berbérie (b. — Le nomadisme, nous l’avons 
vu, est bien moins un caractère de race ou un stade d’évo- 

(1) Cf. supra, pp. 40-43. 
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TROISIÈME PARTIE. — CHAPITRE II 

liition sociale qu’une conséquence naturelle des conditions 
géographiques. Il est des pays de sédentaires et des pays 
de nomades; la Berbérie comporte l’un et l’autre. Les 
Arabes n’y ont pas importé le nomadisme; il y existait 
bien avant eux. Bien avant eux des hommes cherchaient 
.successivement leur .subsistance et celle de leurs animaux 
domestiques, l’iiiver dans le désert, et l’été dons le Tell. 
Les diiïérences existant entre les Ililâliens et les grands 
nomades Berbères ou Zenâta, comme furent les B. Merlu 
ou les B. ‘Abd el-Wàd nous échoppent presque complè¬ 
tement. Celles que note Ibn Khaldoûn et qui portent sur 
la com|)osition du cheptel ne valent f|ue pour son temps, 
et ne concernent que les Berbères affaiblis ipTil avait sous 
les yeux. Des enquêtes régionales sur l’habitat, les rites 
du nomadisme et le vocabulaire des nomades, tant Ara¬ 
bes que Berbères, des comparaisons avec ce que les ex¬ 
plorations futures pourront nous apprendre sur l’Arabie 
aideront sans doute à élucider cette question, à faire le 
dépoi-t des coutumes importées par les Ililâliens et des 
usages préexistant a leur entrée dan.s le pavs. 

4. vie des uomadeM ai-abc«a). — Toutefois, on ne sau¬ 
rait assimiler les Arabes que nous avons étudiés aux 
survivants de la grande race (;anhàjienne qui parcourent 
encore le désert. Ceux-là ne furent pas purement saha- 
liens, leurs ressources étaient plus nombreuses que celles 
des Touareg par exemple, leur alimentation plus abon¬ 
dante et plus variée. En môme temps que le chameau, 
ils possédaient le cheval, monture de guerre par excel¬ 
lence, apanage des tribus puissantes, parfois môme des 
tribus arabes seules. Ils habitaient, non la tente de cuir, 
mais la tente tissée de poil de chameau et de crin, se 
nourrissaient de laitage et de dattes, mais aussi de céréa¬ 
les apportées du Tell, trouvaient dans les deux régions 

(1) Cf. supra, p. 22, 41, 657-658. 
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extrêmes de leurs déplacements annuels des commodités 
et des sources de profits qui leur rendaient les stations 
d’été aussi avantageuses que les stations d’hiver. 

5. Répai'fitioii des stalioiis tclliennes U). — Les pre¬ 
mières, localisées dans la région maritime et bien arrosée 
de l’Afrique du Nord, sont assez nettement délimitées, 
et nous avons pu en établir une carte. Mais cette vaste 
région contient des terres de valeurs très inégales ; dans 
ce pays où la fertilité dépend en grande partie de la quan¬ 
tité annuelle de pluie, les terres les mieux arrosées sont 
forcément les meilleures, offrent les pâturages les plus gras 
et nourrissent les populations les plus riches, d’où une 
classification économique sommaire en deux zones, l’une 
plus rapprochée de la côte et recevant les préci|)itations 
les plus abondantes, possédée par les groupes les plus 
puissants, l’autre plus ra|)prochée du désert, moins bien 
arrosée, dont les groupes moins forts ont dû se contenter. 

O. Rrpai’fitiuii des s(:i(i«»iis saliaeieiiiies— Si ces 

stations estivales des groupes nomades sont assez l’igou- 
reusement fixées, il n’en est pas toujours de même de leurs 
territoires sahariens. Là, les ressources étant plus varia¬ 
bles et l’espace disponible plus étendu, les limites sont 
plus flottantes et les localisations plus incertaines. On 
peut cependant considérer chaque groupe comme jouis¬ 
sant de droits de parcours et de pâturages sur une tran¬ 
che de désert généralement située au sud de sa portion 
de Tell, avec des points fixes qui sont les puits, les oasis 
et les qçoûr. 


7 . Ce qn’oii peut entendre par l'expreswion « inobi 
llté des nomades (3). » _ Le désir d’acquérir des terri¬ 
toires meilleurs dans le Tell ou le désert est fréquem- 


(1) Cf. supra, p. 511-513. 

(2) Cf. supra, p. 513, 566, 592 

(3) Cf. supra, p. 171, 483-484. 
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ment la cause des déplacements de tribus. Ce qui le prouve, 
c est ((lie ces déplacements ont souvent lieu dans les an¬ 
nées de disette. Cependant, il ne faudrait pas e.xagérer 
la fréquence des exodes; il faudrait s’entendre sur ce 
qu’on lient appeler la mobilité des nomades. Les habitants 
de la « maison de poil », qui parcourent chaque année un 
Itinéraire fixé d’avance (lar une expérience séculaire, (lour 
se rendre en des lieux dont ils connaissent bien les res¬ 
sources. n’ont aucune envie de se lancer sans nécessité 
dans des régions inexplorées. Aussi mobiles du nord au 
sud que les masses d’eau qui suivent le rythme des ma¬ 
rées, ils le sont en somme très (leu dans le sens parallèle 
a la côte, et cela n’est pas sans iniluer, comme nous le 
rappellerons (lar la suite, sur la nature de leurs rapiiorts 

avec les princes qui veulent les faire servir à leur poli¬ 
tique. 

H. Etude dcw actes successifs de la vie du mo- 
inadc (t). — Utilisant des textes historiques et des études 
modernes sur l'état actuel des nomades, nous avons suivi 
les tribus dans leurs campements d’estivage et d’hiver¬ 
nage; nous avons e.ssayé, (lour celles que nous connais¬ 
sions le mieux, de reconstituer les actes successifs de 
leur vie au désert : l’arrivée en caravanes, la dis()ersion 
des douars a la recherche des pâturages, la concentration 
à (iroximité des qi;oûr. 

». I.c« .>«made« au désert (2). _ Le séjour dans les 
vastes es|iaces du sud, où les pluies d’automne ont ramené 
qiiehiue humidité et quelque verdure, a été considéré 
comme néces.saire à l’hygiène du chameau. L’Arabe 
y trouve de plus le bénéfice de la récolte des dattes que 
les qçouriens ont fait mûrir (lendant son absence ; il exige 


(Ij Cf. supra, p. 42-43, 578-579. 
(2) Cf. supra, p. 517, 553-554. 
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d’eux des conlributions souvent élevées à litre de khefàra 
ou de fermage. 

’Itt- I*i’Occ*iS»i« «le l';scc|iiiKi(ioii «iew <|ç«»He (t). — 

Nous avons dit quel était le processus ordinaire de cette 
mainmise du nomade sur les biens du sédentaire. Cette 
acquisition n’a généralement rien de brutal ; elle est sou¬ 
vent progressive et semble voulue ])ar l’ensemble ou une 
partie des intéressés eux-mêmes. Parfois le groupe étran¬ 
ger, qui détient la force militaire, impose sa protection aux 
agriculteurs pacifiques; ceux-ci préfèrent devenir les vas¬ 
saux d un seul plutôt (pie d’être les victimes de tous; 
parfois le nomade profite de la division, qui règne fatale¬ 
ment dans ces villes sahariennes livrées au goiu'ernement 
populaire et peuplées d’éléments si hétérogènes, pour 
s’immiscer dans leurs affaires ; il vend son appui à l’iin 
des çotïs, le fait triompher, devient l’arbitre du pouvoir, 
et finalement le souverain maître de la cité tout entière. 

11. < oiifi'iilA cxi«tciiit «iili'c piisteiii'w iioiitiideM et 
a«:eiciiiteiie« .«iaiiaeiciis (2). — Divers genres de contrats 
peuvent exister entre protecteurs et protégés, entre no¬ 
mades et qçoûriens. La convention habituelle, qui attribue 
au fellâh le cinquième de la récolte, fut souvent suivie de 
conventions moins équitables. Nous avons trouvé un cas 
où une grande famille arabe, ayant partagé les terres 
entre ses fractions, a fait de ragriculteur un véritable .serf, 
taillable et corvéable à merci, ne disposant ni de son tra¬ 
vail, ni de sa personne, attaché ù la glèbe et que son maî¬ 
tre peut à sou gré vendre en même temps (jue la terre 
même. Indépendamment de la grosse portion des récol¬ 
tes, I Arabe j)rélève un impôt qui, dans le cas envisagé, 
est basé sur la superficie cultivée et le nombre des arbres : 
•ce qui l’assimile plutôt à l’impôt territorial (kharûj) qu’à 
.un droit de protection (khefàra). 


(1) Cf. supra, p. 367, 574-578. 

(2) Cf. supra, p. 578, 680-681. 
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l'i. dos |»roviMiuiiN daiiM le» 

r|ç«»iii> (1). — Avec le ravitaillement en dattes et le pro¬ 
duit de redevances annuelles, le nomade trouve encore, 
dans la possession des qçoûr, l'avantage de pouvoir y 
emmagasiner ses l)iens encombrants; les silos des ville» 
sahariennes, leurs remparts de pisé protégeront contre 
les razzias les provisions de dattes qu'il doit emporter 
avec lui, les charges de blé où il puise au fur et à me¬ 
sure de ses besoins. Non seulement toute attaque dirigée 
contre le qçoûrien risquera d'appauvrir son créancier, mais 
elle le menacera dans sa fortune personnelle, et le citadin 
saura au besoin le lui rappeler en requérant sa protec¬ 
tion. 


i:s. Lv itnmatit*, poiirvoyviir cIvm f|çoiir (^). — Pro¬ 
priétaire foncier, sans doute aussi gardien du bétail des 
sédentaires, en même temps que de ses propres trou¬ 
peaux, le nomade est également commerçant, entrepre¬ 
neur de transports. Il colporte au désert les produits du 
Tell; certaines oasis ne connaissent le blé que par lui. 
Son arrivée fait régner l'abondance pour les agriculteurs 
sahariens et pour les voyageurs. 

l ï. 1 .C nomade, siiidc de» cai'avaueN l^). — Enfin, il 
veille sur la sécurité des gens des qçoûr, il protège aussi, 
et conduit, sur les roules à lui connues, les convois de 
marchandises, qui profilent de ses migrations pour s'en¬ 
foncer dans lejdésert ou regagner avec lui les provinces 
telliennes. 

15. Le ■■ctoiir an Tell. — Importance »le la pommcm- 
«ion dc« coi« (4). — Quand les pâturages se font rares dans 
le désert, les nomades remontent vers le nord. Ils doivent 


(1) Cf. supra, p. 154, 493, 585, 672. 

(2; Cf. supra, p. 575-576. 

(3) Cf. supra, p. 565, 570-571, 638. 

(4) Cf. supra, p. 403, 405. 455-456, 514, 551-552, 585, 594. 622. 
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olois parcourir de longues routes, franchir des chaînes de 
montagnes dont il importe que les passages leur soient 
ouverts, circuler à travers des steppes dont il faut que 
les puits leur soient accessibles, traverser le domaine 
d autres triljus qu’ils ont contraintes à subir cette servi¬ 
tude. La possession des cols et des territoires sur les¬ 
quels ils débouchent apparaît comme une question vitale 
pour certaines familles, l’objet de leurs préoccupations 
constantes, le but de leurs efforts séculaires. Lela eut lieu, 
nous l’avons vu, surtout dans cette partie de lu Berbérie 
occidentale où une muraille de hauteurs sépare les terri¬ 
toires maritimes des territoires sahariens. 

16. La qiicNtioii (les liaiitew plaiiicN {!'. — Quant aux 
steppes de l’Algérie actuelle, cette vaste région qui s’al¬ 
longe entre 1 Atlas saharien et les chaînes telliennes, les 
textes ne nous ont qu’imparfaiternent renseignés sur leur 
utilisation. Il .semble ((u’elles n’étaient pas territoire d’hi¬ 
vernage mais simplement de parcours pour les tribus 
puissantes. Celles-ci se reconnaissaient cependant des 
droits sur la partie ([ui bordait leur territoire d’été. Elles 
en laissaient l'usage aux transhumants arabes ou berbères 
du Tell ou de l’Atlas saharien, pasteurs à parcours ré¬ 
duits. Certains nomades en fréquentaient l’été la lisière 
septentrionale. 

17. Les points flxcs. tVlajj^usiiis - rctiviiiclicinciits 
<lans le Tell(2). — Presqu’aussi utile que la libre circula¬ 
tion sur les routes de la plaine et le libre passage par les 
cols, était la possession de points li.xes dans le Tell. Tout 
comme 1 acquisition d une capitale permet a un cheîkh 
nomade de s élever du jour au lendemain à la dignité de 
prince sédentaire, 1 acquisition d’un retranchement bien 
défendu peut faire du groupe jusqu’alors faible et menacé 


(1) Cf. supra, p. 598, 626-628. 
(2, Cf. supra, p. 612-614, 657. 
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une collectivilé redoutable. La tribu qui perd ceux quelle 
possédait est de ce fait déchue de sa puissance. Ces re¬ 
tranchements, situés généralement sur un sommet bien 
défendu par la nature, lui serviront, comme les qçoùr du 
désert, d’entrepôts pour emmagasiner ses richesses; ils 
seront au besoin des redoutes pour ses combattants qui 
pourront y braver les armées régulières. 

I». Les pàtiirascs <ic.i (1). — Cependant cette 

prise de possession des postes fortifiés de la montagne 
n’est qu’une seconde étape de l’établissement des Arabes; 
le plat pays est leur premier domaine(2). Certains textes 
parleront des «gens de la plaine » et des « montagnards » 
pour désigner Arabes et Berbères. Leur installation dans 
les vallées amène le refoulement des cultivateurs indi¬ 
gènes dans les massifs d’accès malaisé. Certaines régions 
sont à l’abri de l’atteinte des Arabes en raison des dilïi- 
cultés que présentent à leurs chameaux les sentiers qui 
y conduisent. S’ils pénètrent dans les massifs montagneux, 
ils n’y séjournent guère; ils n’y restent que le temps de 
se faire payer les redevances qu’on leur doit ou les im¬ 
pôts qu’ils ont mission de recueillir. Pendant la plus 
grande partie de leur séjour dans le Tell, ils campent 
dans les vallées où leurs troupeaux peuvent paître. 

19. Le raTifaillcincnt en céréale». — Eporiiics et lo- 
calisaüon. — Le» luarclié». (3) Une question des plus 
importantes est celle de leur ravitaillement en céréales. 
La provision, faite au moyen de taxes en nature imposées 
à un vassal ou consenties par un confédéré, d’échanges 
ou d’achats, a lieu naturellement après la récolte, c'esLà- 
dire peu de temps avant le départ des nomades pour le 
sud. Certaines tribus puissantes trouvent sur leur do- 


(1) Cf. supra, p. 322, 512, 653. 

(2) Cf. IKh., Proléu. I 309. 

(3) Cf. supra, p. 245, 266, 277, 387, 553, 556, 583, 638, 653. 
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maine même les céréales dont elles ont besoin ; beaucoup 
sont obligées d’envoyer, dans les pays de production si¬ 
tués en dehors de leurs terres, et parfois très loin de ce 
terres, des groupes chargés de les ravitailler. L'accès de 
ces étrangers sur les marchés, les opérations auxquelles 
ils s y livrent, sont l’objet d’une tolérance ou d'une entente 
préalable. Ces foires, si célèbres à l’époque antéislamique 
amènent un concours de populations diverses qui y vident 
leurs querelles ou y forment des alliances. Elles oiïrent 
aussi au gouvernement une bonne occasion de châtier des 
rebelles qu’on ne saurait atteindre en tout autre temps. 

20. IVomaileM arabes et nomades indigènes. _ 

Renseignenienis foni nis par Edrisi d). — Des conven¬ 
tions très variées peuvent régler les rapports entre les 
Arabes et les populations indigènes du Tell. Remarquons 
d abord, qu en dehors des Arabes eux-mêmes, il restait 
peu de grands nomades hantant les campagnes telliennes. 
Les familles berbères, çanliâjiennes et zenâtiennes s’élaient 
presque toutes sédentarisées, ou ne se livraient plus 
qu’à des déplacements restreints(2). Ceux que les Arabes 
avaient soumis, leur servaient d’auxiliaires et les accom¬ 
pagnaient dans leurs courses. En ce qui concerne les sé¬ 
dentaires, fellahs ou citadins, Edrisi nous a permis d’in¬ 
diquer les divers modus oioendi établis entre eux et les 
Hilâliens, un siècle après l’entrée de ceux-ci sur le sol de 
Berbérie. Nous y avons trouvé des associations avanta¬ 
geuses pour les uns et les autres. 

21. Services rendus aux sédentaires tcilicus par 
les Arabes. — Avantages qu’ils en retirent (3). — Les 
Arabes pourvoient au ravitaillement des sédentaires, 

(1) Cf. .supra, p. 241, 243, 269-270, 306, 558, 660, 079. 

(2) routefois, les 13. Hilâl avaient trouvé de irraiides familles de /enAin 
nomadisant en Maghreb qui s'étaient fi.vées ?ar là suite- Vautres (ml 

aient en Ifnqiya, les accompagnaient dans leurs déDlacèments- (l’uint 
aux grands nomades Çanhûja, ils ne pénétraient pas dans le Tell. ’ ^ 

(3) Cf. supra, p. 168-169, 642. 
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transportent leurs produits sur les marchés où ils trou¬ 
veront un meilleur placement, gardent leurs troupeaux, 
assurent la sécurité de la région et la libre circulation 
des voyageurs. Hn retour, ils déposent leurs provisions 
dans la ville et touchent d'abondantes redevances comme 
prix de leurs services. 

22. UroitH «le pi'oiccfioii, pc.'igcs, patronage (t|. — 
Mais ces contrats équitables semblent rares en comparai¬ 
son des arrangements plus onéreux pour les anciens pos¬ 
sesseurs du sol. Ceux-ci sont parfois aussi écrasés de 
charges arbitraires que les qçoùriens; fournissent du bé¬ 
tail et des montures, doivent acquitter des péages pour 
circuler sur les terres où stationnent les Arabes, versent 
des redevances pour s’assurer le patronage de leurs 
cheikhs. C’est en elïet à titre de « khefàra », droit de protec¬ 
tion payé par les agriculteurs ou les citadins, sauf-conduits 
ou droits d’escorte payés par les voyageurs, que les Ara¬ 
bes perçoivent ces contributions. «Protecteur», «mâni'»: 
tel est le titre qu’on donne parfois à leurs émirs 

23. I.c tirigaiid.isc, wisiic (i'iiifii>;eiicc relative (3).— 
Toutes ces contraintes, qui sont venues s’ajouter à celles 
que subissaient déjà les indigènes, sont les conséquences 
naturelles de l’insécurité créée par les Arabes, du ré¬ 
gime de terreur qu’ils font peser sur le pays, dès que le 
gouvernement n’est pas assez, fort pour les tenir en bride. 
Le brigandage proprement dit, tant dans les campagnes 
du Tell que sur les routes du désert, semble, d’ailleurs, 
moins le fait des tribus puissantes que des tribus alTaiblies. 
Les collectivités qui jouissent de revenus assurés et par¬ 
ticipent aux générosités officielles ne courent pas après les 
bénéfices chanceux qu’on en retire. Le vol à main armée, 

(1) Cf. supra, p. 12-i, 166-167. 

(2) Qaïrwânî, p. 394. 

(3) a. supra, p. 556, 565, 651. 
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l’attente des voyageurs près des puits, sont généralement 
le fait des Arabes indigents. 

24. Causes d'atYaiblisscmcnt de la tfiliii nomade (1). 

Diverses causes peuvent entraîner la décadence écono¬ 
mique et militaire dune tribu; div^ers symptômes, fré¬ 
quemment étudiés, peuvent la révéler. L’abandon forcé 
de ses retrancbements et de ses concessions, la dispari¬ 
tion de ses chefs au cours des querelles ou des guerres, 
la perte d’une partie de ses troupeaux, l’impossibilité ofî 
on la met de remonter périodiquement dans le Tell, peu¬ 
vent, en quelques années, provoquer sa ruine définitive, 
faire passer ses membres dans ce qu’on peut appeler le 
prolétariat arabe, masse confuse, et qui ne jouera plus 
qu un rôle effacé dans les destinées du pays. 

25. Syiii|»(6mc« d'aiïtiililiMseiiieiil de l;i no¬ 

made. — Snbstiliition de tvihuH (2). _ La situation désa¬ 
vantageuse et l’extension médiocre des domaines qu’occu¬ 
pent les nomades, doivent, nous l’avons vu, être considérés 
comme des symptômes d’appauvrissement. Certaines tri¬ 
bus sont réduites ù se contenter, comme station d’été, 
des territoires que des tribus plus puissantes ont occupés 
pendant 1 hiver. Des substitutions analogues ont également 
lieu entre Arabes et Berbères. 

26. Kxten«ion dc« mi<;ra(ioii«(3). _ L’accaparement 
des meilleurs pâturages du Sahara, comme celui des terres 
avantageuses du Tell, en rendant plus difficile la vie des 
nomades appauvris, les force aussi à des courses plus 
lointaines, à des déplacements plus hasardeux. L’ampli¬ 
tude exagérée des parcours n’est pas un symptôme d’opu¬ 
lence; bien au contraire. Les tribus déshéritées doivent 

(1) Cf. supra, p. 420, 457, 503-505, 634, 644, 648, 652. 

(2) Cf. supra, p. 543, 598, 634, 673. 

(3) Cf. supra, p. 601, 626, 651. 
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aussi, comme nous l’avons dit, demander au brigandage 
les ressources qui leur font défaut. 

2î. «CMtontariwaiioii prnsreMNivc (<). — Par nn Jllié- 
nomène contraire, l’appauvrissement d’un groupe peut 
aussi entraîner sa sédentarisation. ^lais combien de sta¬ 
des intermédiaires les nomades ne traversent-ils pas avant 
d en \enir à cette humiliante extrémité ! Le nomadisme à 
longue distance se transforme en transhumance de la 
montagne à la plaine d’alentour; il n'est praticpié que par 
une partie du groupe; il devient intermittent. La tribu 
reste fixée pendant l’espace de plusieurs années et ne se 
hasarde aux grands déplacements que de' temps à autre, 
quand la disette l’y contraint ; la composition du bétail 
change : les bœufs et les moutons y prennent la place des 
chameaux; l’habitat et les occupations se modifient, jus¬ 
qu’au jour où le souvenir de l’existence ancienne ne se 
trahit plus que par l’usage persistant de la tente, ou même 
par l’emploi de mots du vocabulaire du nomade. 


2S. Di«|>ei-Niuii des groiipri» atïaibliN. — .nélaiisc 
avec lem populatioiiN iiidigciicN (2). _ Pn se fixant, la tribu 
doit le plus souventse disperser; elle se mélange aux po¬ 
pulations indigènes, dont elle adopte peu à peu le genre 
de vie, ou se substitue à elles après les avoir repoussées. 
De tels refoulements, suivis de semblables lixations des 
immigrés, se produisirent de fort bonne heure en Berbérie. 


; 

Les plaines de la côte atlantique, le pourtour et les contre- 
forts des massifs montagneux, sièges habituels de mélan¬ 
ges ethnographiques compliqués, enfin et surtout les oasis 
de la lisière du Tell ou de l’intérieur du .Sahara en furent 
fréquemment le théâtre. 


(1) Cf. supra, p. 347-348, 514-515, 518,535, 539,546,592-593, 602, 624,630, 638. 

(2) Cf. supra, p. 610-311, 632. 
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29. Le peuplement arabe des oa«i«. — Les Arabes 
ajrriciiitenrs d».— En eiïet, les textes ne nous permettent 
pas de douter rpie les régions dactylifères aient reçu, à la 
suite de l’invasion des Arabes, un surcroît de populations 
sédentaires, qui, grâce au travail de leurs mains ou avec 
l’aide des indigènes asservis, mirent en valeur de nou¬ 
velles terres irrigables et construisirent de nouveaux cen¬ 
tres. 

30. .ll■<;rmclit (l’ciiAcmble sur le rôle économique 
des Arabew en Rerbêrie(^). — _G’est là, sans doute, au 
point de vue économique, une des seules conséquences 
heureuses de l’immigration hilûlienne; encore les procé¬ 
dés de culture employés dans les palmeraies, les grands 
travaux hydrauliques qu’on attribue aux colonies juives, 
étaient-ils bien antérieurs à leur venue. Par leurs migra¬ 
tions régulières du désert aux provinces maritimes, ils 
purent également multiplier les échanges commerciaux, 
améliorer le sort de villes jusqu’alors mal approvision¬ 
nées. Combien, en revanche, ne doit-on pas leur imputer 
de ruines ! S’ils ne déterminèrent pas la décadence des 
travaux agricoles réalisés par les Romains en Ifrîqîya, 
ils en hâtèrent la disparition; ils enrayèrent à jamais le 
développement de ce que les dynasties musulmanes 
avaient tenté d'y faire renaître. Ils détruisirent les plan¬ 
tations, les restreignant aux abords immédiats des cités, 
dénudèrent les pentes, provoquèrent l’exode de maintes 
populations laborieuses par leurs pillages et leurs exac¬ 
tions, substituèrent, sur de vastes espaces, l’industrie 
pastorale â la culture; tirent régner l’insécurité, y ren¬ 
dirent la vie du fellâh plus précaire, la récolte ])lus 
incertaine (3). Une comparaison des diverses parties de la 

(1) Cf. supra, p. 373, 550, 641. 

(2) Cf. supra, j). G62-6G4. 

(3) « Ils convniiuiuirenl beaucoup d’entre (les sédentaires) ^le l’inutilité 
d un labeur pénible. Ils furent, parmi les llcrbéres, les propa/jateurs de 
cet islninisnie fataliste i|ui tue l’énorg'ie, méprise le travail et professé iiuo 
la civilisation ne vaut pas les ellorts qu’elle coûte. » S. Gsell, L'hi»toire 
de l A friqui! du Nord, E.\t. de Ueom bleue, 21-28 déc. 1912, p. 28.— Voir aussi 
L. Joleaud, Etude géolog. c'e la chaîne nuinidiguo, .Montpellier 1912, p. 424-5. 
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Berbérie nous a permis à cet égard de mesurer les effets 
néfastes de leur installation. Leur action, peu sensible au 
Maroc, l’est davantage en Algérie; elle fut mortelle pour 
la Tunisie et la Tripolitaine : c’est-à-dire pour les régions 
que la colonisation carthaginoise et romaine avaient le 
plus heureusement transformées, et qui restaient encore, 
avant leur entrée, les plus opulentes et les plus avancées 
comme civilisation. 


H. 

1. vie sociale îles .iraiics. — Presqu’aussi importants 
que les faits d’ordre économique, sont, dans l’histoire des 
Arabes, les faits sociaux. Les devoirs que les liens de 
famille imposent à l’individu, les obligations que lui créent 
les rivalités héréditaires dominent, eux aussi, sa vie poli¬ 
tique. Il importe également de connaître l’organisation 
intérieure du groupe, la place qu’y tiennent les femmes, 
de déterminer l’état intellectuel et moral de ces nomades 
immigrés et les modifications qu’il a pu subir. Malheu¬ 
reusement les documents nous font défaut pour étudier 
ce sujet qui nous intére-sserait tant. Les chroniqueurs qui 
nous renseignent le mieux sur les rapports des tribus 
avec les princes du pays n’ont pas jugé à propos d’en- 
registier des détails qu’ils croyaient sans doute trop 
familiers à leurs lecteurs et trop indignes de la majesté 
de l’histoire. Cependant, les événements qu’ils rapportent 
peuvent parfois nous fournir des indications fragmentaires, 
que les études concernant la société antéislamique et les 
remarques faites à l’époque moderne, tant en Berbérie 
que dans la péninsule arabique, viennent éclairer et relier 
entre elles. 

2. La Iribii. — Fort heureusement, en effet, nous 
avons à faire ici à une société qui a peu évolué dans le 
cours des siècles et a gardé assez intacte son organi- 









































VIE SOCIALE DES ARABES /Ud 

sation ancienne. Celte organisation nous apparaît en un 
rapport étroit avec les conditions économiques. La tribu 
est, par excellence, le cadre social des nomades. Leurs 
déplacements périodiques, qui empêchent que rien de 
comparable au patriotisme et à l’amour du sol ne se dé¬ 
veloppe chez eux, y maintiennent en revanche une soli¬ 
darité naturelle entre tous les individus voyageant dans 
un même groupe. Dans le principe, la tribu n’est qu’une 
extension de la famille. La collectivité primitive et celles 
qui en sortent composent des ramifications de plus en 
plus réduites, dont tous les membres se reconnaissent un 
ancêtre commun, donnant son nom au groupe entier. 
Cela sutïit à expliquer le souci que prennent les Arabes 
de conserver leurs généalogies, et le rôle que jouent chez 
eux les hommes spécialement versés dans ce genre de 
connaissance. 

a. Valeur des séncalosics 0’. — Nous avons reproduit 
celles de ces généalogies ciue les textes nous ont permis 
de dresser. Mais nous ne nous exagérons certes pas la 
valeur de ces documents. La croyance en une commune 
origine n’est souvent qu’une fiction grossière dont on au¬ 
rait tort d’être dupe. Fréquemment le groupe s’accroît 
par intussusceplion; des éléments détachés de leur souche 
originelle viennent se grelïer sur un tronc étranger. 
Protégés par les cheikhs dont ils ont obtenu le patronage, 
ils finissent pas se confondre avec les vrais enfants de la 
tribu. Parfois, il n’y a pas de groupe dominant. La tribu 
n’est, à proprement parler, qu’une confédération, un as¬ 
semblage d’éléments hétérogènes, réunis sous une appel¬ 
lation collective ou sous un nom illustre auquel une des 
familles composantes a seule droit. Le plus souvent, l’ar¬ 
bre généalogique transmis par les chroniqueurs, n’est 
que la liste plus ou moins sincère des ancêtres auxquels 
se rattachent le cheikh et ses parents. 

(1) Cf. supra, p. 44. 
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4 Chol* d.. chcikii(i). _ C’est pour Ibn Khaldoun une 
règle absolue que le chef d’une tribu, celui auquel on 
onne les noms de sid, à’emir, de kabir, et plus sou¬ 
vent, au moyen âge, celui de cheikh, ne peut être pris dans 
une famille étrangère à celte tribu. En dehors de la pa¬ 
renté avec le Prophète, à laquelle les Arabes immigrés ne 
peuvent prétendre, le seul principe aristocratique est la 
pureté d’origine. « La noblesse arabe est toute patriar¬ 
cale, a dit Renan; elle ne tient pas à la conquête, elle a 
sa source dans le sang. ,, Le droit de commander ne ré¬ 
side que dans une seule famille; il peut d’ailleurs appar¬ 
tenir en môme temps à deux individus. Il semble alors 
que ces deux chefs aient parfois une autorité égale et se 
partagent la direction des groupes, quand ils sont 
contraints de se disperser, à moins que l’un d’eux ne 
représente la tribu auprès du gouvernement du pays, tan¬ 
dis que l’autre accompagne les nomades dans leurs dépla¬ 
cements. Mais le plus souvent, dans le cas de dualité de 
commandement, l’un des chefs est subordonné à l’autre 
et ui sert de lieutenant (radif). Très fréquemment aussi, 
deux branches de la même famille de cheikhs envient lé 
pouvoir et cherchent mutuellement à se l’enlever. 

». Onalitcs rcqiiiscN pont* être cliciklit^). —Si la di- 

pité de cheikh est inhérente à une seule famille, il s’en 
aut (ju’elle soit héréditaire. Entre les candidats possibles, 
e nouveau titulaire est élu par ses contribules. Diverses 
raisons peuvent le désigner à leur choix. La primogéni- 
ture, sans créer des droits absolus, confère des titres sé¬ 
rieux a celui qui peut s’en prévaloir. S’il joint â l’autorité 
personnelle que lui octroient l’âge, l’éloquence et la répu¬ 
tation de bon conseil, la force que donnent des parents 
et des clie nts nombreux; s’il est connu pour la magnifi- 

(1) Cf. supra, p. 254-255. 

(2) Cf. supra, p. 255, 
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cence de son hospitalité, et s’il possède assez de biens 
pour subvenir à ses largesses; s’il jouit enfin de la pro¬ 
tection officielle du prince régnant dans le pays, il réu¬ 
nira les suffrages de ses compagnons. 

C. Autorisé (lu clicikli(i). — Parvenu à la dignité qu’il 
ambitionnait, le nouvel élu ne détiendra qu’un pouvoir 
très relatif. Pour se représenter l’état anarchique qu’est 
cette société des nomades arabes, il importe de bannir 
toute idée européenne de gouvernement et de souverai¬ 
neté. Privé des moyens de faire respecter sa volonté, le 
cheikh n’a sur ses contribules qu’une autorité morale. Il 
n est que primas inter pares. Au conseil, auquel tous 
les hommes de la tribu prennent part, et où se discutent 
les questions intéressant la collectivité, comme l’époque 
des migrations et 1 itinéraire de la caravane, l’organisation 
d’un coup de main ou la conclusion d’un accord, il donne 
son avis ainsi que tous les autres ; si cet avis est géné¬ 
ralement écouté, si son opinion prévaut le plus souvent, 
nul n’est d’ailleurs tenu de s’y soumettre. Parfois, il se 
contente de donner l’exemple. C’est lui qui, le premier, 
abat sa tente et donne ainsi, à qui veut le suivre, le signal 
du départ. 

7. R Ale militaire (2). _ Cependant, il semble que cette 
autorité s’impose plus fortement en temps de guerre. 
Quand la tribu se met au service d’une royauté du pays, 
le cheikh apparaît comme l’embaucheur des combattants 
dont le prince a besoin, et le chef des expéditions. Sou- 
\ent il conduit lui-même les charges de ses cavaliers. Il 
est d ailleurs probable que certaines tribus arabes de Ber- 
bérie avaient leur « ‘aqîd », chef militaire, peut-être porte- 
bonheur, que les combattants suivaient à travers la mêlée. 


(1) Cf. supra, p. 255-256. 

(2) Cf. supra, p. 257. 
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8. Rôle jiidiciairc(i). — Le cheîklî avait-il des attribu¬ 
tions judiciaires? Nous ne saurions l’affirmer. Il est vrai¬ 
semblable que, de même que cela se pratique en Arabie, 
il rendait parfois des sentences arbitrales, en cas de que¬ 
relle entre ses contribules, sur la demande des intéressés. 
Notons toutefois qu’un passage de la « Ril.ila « de Tijânî 
mentionne l’existence, chez, les Mel.iûmîd, d’un « farîd », 
personnage « à qui ces Arabes soumettent leurs dilTérends, 
et qui, dans les jugements qu’il émet, ne s’appuie sur au¬ 
cun texte de lois. » Ce « farîd » ou le « hakam », que l'on 
trouve ailleurs, semblent tout à fait étrangers au cheikh. 

9. Solidarité entre les iiieniltres de la tribu. — En¬ 
fanta de la même feniinct^) —La force d'une tribu, agré¬ 
gat d’individus en principe égaux, dépend naturellement 
du nombre de ces individus et de l’esprit de corps qui 
les anime et les tient groupés. Cet esprit de corps (‘açabîya), 
dont Ibn Khaldoûn fait le fondement de la grandeur ara¬ 
be et la condition nécessaire du nomadisme, existe dans 
la plupart des familles que la faiblesse économique n’a 
pas contraintes à se disperser. Il se révèle, en dépit des 
rivalités intestines, en cas de contlits avec les collecti¬ 
vités étrangères. Une solidarité véritable unit les enfants 
d’un même père. Elle se manifeste parfois plus fortement 
encore entre les enfants de la même femme. Chez les 
Arabes, comme chez les Berbères, la communauté de 
mère peut créer des clans au sein de la famille môme. 

10. Le Cllir : alliance ptir niai*ia:;ct^). — De même 
que nous voyons la tribu trop étendue se fractionner et se 
distendre, de même nous la voyons s’accroître en s’alliant 
à des tribus étrangères, par mariage ou par confédération. 
La femme qui se marie en dehors de son groupe originel 

(1) Cf. supra, p. 25G. 

(2) Cf. supra, p. 67, 560-561, 600. 

(3) Cf. supra, p. 93, 173, 238-240, 253, 466, 514, 636. 
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conserve le droit à la protection des siens; contre son 
mari même elle fera appel à ses parents; et la querelle 
d'ordre privé pourra fort bien dégénérer en un conflit de 
deux groupes. Mais, d'autre part, la femme apporte le 
bénéfice de la protection dont elle jouit à son époux. En 
cas de danger, celui-ci réclamera l'assistance de ses beaux- 
frères et sera de même tenu de les soutenir au besoin. 
A plus forte raison, le fils né de son union avec l’étran¬ 
gère obtiendra l’appui de ses oncles maternels. 

11. Râle «ocial des femmes (b. — De là découle le 
rôle social des femmes dans les tribus arabes. Elles appa¬ 
raissent bien comme les intermédiaires naturels entre les 
deux collectivités qu’elles unissent. S’il s’agit de ménager 
un accord entre deux groupes demeurés longtemps enne¬ 
mis ou de résister de concert à un péril extérieur, elles 
seront fréquemment envoyées en ambassade. Gardiennes 
des traditions familiales, elles rappelleront, en temps op¬ 
portun, les anciens engagements. Dans le cas où l’on veut 
obtenir la miséricorde d’un vainqueur, les femmes inter¬ 
viendront encore. Par leur présence même, par leur cos¬ 
tume et leur attitude, elles exprimeront la détresse du 
vaincu, sans compromettre la dignité de celui-ci. On serait 
également tenté, à cause des rites qui accompagnent leurs 
supplications, de faire intervenir ici l’idée de la puissance 
magique qu’on leur attribue dans les sociétés primitives. 

12. Les femmes « la ffiiciTc (2). - Notons que les fem¬ 
mes arabes, médiatrices de la paix, figurent dans les ba¬ 
tailles importantes, où la vie même de la tribu se trouve 
engagée. Placées derrière l’armée, ou parcourant les rangs, 
elles pansent les blessés, encouragent les combattants, 
injurient les fuyards et défient les adversaires ; à moins 


(1) C(. supra, p. 259-261. 

(2) Cf. supra, p. 219. 
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qu elles n assistent, du liaut des chameaux, à la bataille, 
et n’excitent par leur vue le courage de leurs frères et de 
leurs époux. S'il arrive qu’en cas de désastre elles tom¬ 
bent aux mains du vainqueur, elles sont traitées honora¬ 
blement, en attendant qu’on vienne les rechercher. 


^ 13. Le Iiiif : confédcraiioiid). - L’alliance par mariage 
n’a souvent pour but que de sanctionner et de confirmer 
une entente entre deuxgronpes, un arrangement utilitaire 
d’ordre économique ou politique. Il en va de môme de la 
confédération. Elle peut être formée entre des parents, 
entre des Arabes de deux familles dilTérentes, voire même 
entre des groupes de races diverses. Le plus souvent, elle 
apparaît comme un fait de guerre, une alliance offensive 
et défensive contre un ennemi commun. Elle se distingue 
toutefois de l’alliance ordinaire en ce qu’elle survit au 
péril qui l’a fait naître, engage les descendants de ceux 
qui se sont juré amitié, et dure parfois si longtemps que 
les confédérés eux-mêmes peuvent en oublier l’origine. 

11. (oiiMéfiiiciicc» écoiioiiiIqiicN de la GoiifcdC‘pa- 
Uoii(2). _ Si la confédération est, dans le principe, un fait 
de guerre, si elle impose aux confédérés l’obligation de 
se soutenir mutuellement par les armes, elle entraîne 
soinent aussi des conséquences économiipies. Nous en 
avons trouvé qui, conclues entre tribus de l’Atlas saha¬ 
rien et tribus de la région maritime, semblent conférer à 
celles-ci le droit de passage sur les terres de celles-là. 

D autres unissent des tribus habitant des territoires riches 
en céréales et des tribus vivant sur des terres moins bien 
pourvues; elles assurent aux secondes le droit de se ra¬ 
vitailler chez les premières. 


(1) Cf. supra, p. 242-244, 58i. 


( 2 ) 
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15. I.es çofYs, lEivalit(‘*i cxisfaiit ciilrc les ^iMiiflcs 
<riiMis(i). — Nous avons dit que la confédération apparaît 
comme un agrandissement de la famille. Elle semble par¬ 
fois le résultat naturel de l’extension trop considérable de 
la tribu. Fréquemment, la rivalité qui naît entre les deux 
branches principales de la même famille entraîne la for¬ 
mation de deux çolïs. Un double pacte intervient, grou¬ 
pant, de part et d’autre, derrière chacun des cheikhs, 
tout un clan d’alliés et de parents, comparses anonymes, 
qui épousent sa querelle et considèrent comme ennemi 
tout membre du clan rival. 

Ifi. La rriuletla et le prix du _ Qqq rivalités 

s’exaspèrent, s’éternisent et se généralisent par suite des 
vendettas. Un meurtre en appelle un autre; car c'est un 
devoir pour le parent de la v’ictime de tuer le meurtrier, 
ou 1 un des proches de celui-ci. La haine passe ainsi 
d une génération a 1 autre, renaît après des temps d’ac¬ 
calmie, au point d’épuiser les forces des deux tribus en 
les privant de leurs meilleurs combattants. Conformément 
à un accord conclu pour arrêter ces eiïets funestes, ou 
en vertu d’un arrangement antérieur, les contribules de 
la victime peuvent exiger le prix du sang. Nous l’avons 
même vu demandé par des Arabes pour le meurtre d’un 
Berbère, avec qui ils étaient confédérés. 

17. Incapacité des Arabes à fonder nn empire. _ 

E.xcepfion : les iGi.vàli de Gabcs (3). _ La coutume de 
faire payei’ une amende en nature ou en argent pour l’at¬ 
tentat commis est considérée, par l’auteur des Prolégo¬ 
mènes, comme 1 une des seules règles de gouvernement 
qu’aient pratiquées les Arabes, maîtres d’un état. « Pour 
augmenter, dit-il, les revenus qu’ils tirent du pays conquis, 

(Il Cf. supra, p. 643-Cii. 

(2) Cf. supra, p. 124, 244, 286, 636. , 

(3) Cf. supra, p. 125-126. 
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ils remplacent ordinairement les peines corporelles par des 
amendes^)». L’historien philosophe, qui juge ordinairement 
ces nomades avec tant de sévérité, les regarde d’ailleurs 
comme impuissants a créer un empire, à organiser un 
gouvernement, si une idée religieuse ne les anime et ne 
coordonne leurs elTorts. Et de fait, en cette Berbérie où 
les Arabes ont semé tant de ruines, ils n’ont rien fondé 
de durable. Alors qu’une famille nomade, berbère ou ze- 
nâtienne, qui s’enrichit, s’installe dans une ville et y établit 
un trône, une tribu arabe, devenue opulente, demeure 
dans son état primitif, et semble incapable de s’y élever 
au rang des puissances sédentaires; seuls parmi les 
groupes que nous avons étudiés, les B. Riyàh de Gabès 
nous olTrent un exemple de royauté purement arabev2). 

1». Infliicnce de» Arabe» »iir la civilisalioii de la 

Berbérie(3). — En reconnaissant la suzeraineté du cheikh 
Moûnis, les habitants de Gabès ont fait de leur ville, au 
dire d’Ibn Khaldoûn, « la première conquête véritable des 
Arabes en Berbérie ». On sait, en effet, que, d’après les 
idées musulmanes, la royauté ne va pas sans le consen¬ 
tement des sujets et leur acte ’ d’hommage. La ville 
retombe plus tard sous l’autorité des B. Jami^ Arabes de 
la même race, qui l’embellissent, qui travaillent à sa pros¬ 
périté avec zèle et intelligence. Toutefois, leurs fondations 
architecturales se réduisent en somme à peu de chose. 
On ne peut, semble-t-il, attribuer aux Arabes immigrés 
qu’une iniluence négative sur le développement de l’art 
dans l’Afrique du Nord. Après leur entrée dans le pays, 
le courant oriental, qui avait triomphé dans l’est de la Ber¬ 
bérie sous les Arlabides et les Çanhàja et y avait engen¬ 
dré les beaux édifices de Qairouan, de la QaTa et d’El- 


(1) IKh., Prolcg., I 274, tr. I 314. 

(2) 11 faudrait y joiodro peut-ôtre hs Hakîm, qui gouvernèrent Sousse, et 
les B. Moznl, d origine atlibejide, qui tinrent Biskra. 

(3) Cf. supra, p. 32, 115, 117-118. 
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Mahdîya, est interrompu. Le centre de la civilisation se 
déplace vers l’Occident. Les grandes fondations monu¬ 
mentales apparaîtront désormais en Maghreb extrême et 
à Tlemcen. L’inlluence andalouse y sera nettement pré¬ 
pondérante. 

19. La poésie chez les Arabes iiiiuii^rés. — Geste 
des B. iiiiâi(i). — Ignorants de toutes les formes de la 
civilisation urbaine, ces nomades, qui ne pratiquent que 
quelques industries rudimentaires, comme le tissage des 
étoffes de tente, n’ont jamais cessé de cultiver la poésie. 
Les chroniques nous ont transmis les fragments des 
qaçîdas qu’ils composaient pour porter un défi à leurs 
rivaux, célébrer leurs hauts faits, faire appel à la solida¬ 
rité de leurs frères '.2) ; nous avons parlé de ces poèmes 
héroïques qui puisaient leur sujet dans l’histoire de la 
conquête. Variations amoureuses et guerrières sur un 
thème historique, quelques-unes de ces chansons de-geste 
des B. flilûl sont parvenues jusqu’à nous, transmises par 
la tradition orale. Elles étaient fort connues au moyen 
âge. Mais la plupart des lettrés les tenaient en médiocre 
estime, leur reprochaient des fautes graves contre la syn¬ 
taxe et la prosodie. En dépit de leur tournure légendaire, 
et de leur valeur documentaire négligeable, nous trouvons 
là une peinture vivante de l’existence des Arabes, ainsi 
que dans les poèmes antéislamiques dont elles sont un 
écho affaibli. 

20. lufliieuce des tribus iiiiiiii«;i.ccs sur la diiïusioii 
de la langue arabe (3). — Une question fort obscure est 
celle de l’inlluence exercée par les B. Hilàl sur la diffu¬ 
sion de la langue arabe en Berbérie. Il semble qu’il faille 

(1) Cf. supra, p. 8-10. 

(2) IKh. cite un de leurs poètes, Fâïd b. Mariz, de la famille des Waclichaii 

« dont les vers faisaient le cliarrae des soirées des Arabes. » IKh., I 102'. 
tr. 1 161. ’ 

(3) Cf. supra, p. 31-32. 
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ici établir une distinction entre les villes et les campagnes. 
Dans les villes, d’une part, surtout dans celles de l’est, 
l’arabe, langue religieuse et officielle, était sans doute 
compris, bien avant la conquête du XI° siècle. Nous pos¬ 
sédons de longues listes d’auteurs d’Ifrîqîya. antérieures à 
1050, ayant écrit dans cette langue, et des fragments de 
leurs ouvragestO. Qairouan avait été l'un des centres les 
plus importants pour l’étude du droit màlekite. De plus en 
plus 1 arabe s imposera, grâce à l’action des théologiens et 
des lettrés (2). Certaines cours princières toutefois resteront 
longtemps rebelles à cet idiome d’importation. A Tlemcen, 
plus d’un nom porté par les membres de la famille royale 
ont une tournure purement berbère (3). Yarmorâsan par¬ 
lait le plus ordinairement le dialecte des Zenâta, et l’on 
s’en servait encore au temps d’Aboû I.Iammoû III ffi. 


«I. UitViiMiou de l’aralic dans les eampagncs (5). — 
D’autre part, dans les campagnes, si l’arabe s’infiltre à 
1 entour des villes, grâce à la contagion exercée par 
elles, dans les pays écartés des centres, il se répand 
sous l’inlluence directe des tribus immigrées. Ibn Khal- 
doun note l’adoption de la langue arabe par les Çanhûja 
sédentaires établis dans les plaines de la dépression de 
Taxa, par les Zenâta nomades campés dans les vallées de 
la Tunisie centrale. Il devait en être de même dans les oasis 
du Sous, du Tafilelt, du sud oranais, du Zâb, du Djerîd 
et de la Tripolitaine, où les Arabes étaient fort nombreux. 
Cependant, là encore, beaucoup d’études restent à entre¬ 
prendre pour nous faire connaître cette évolution. Des re- 


(1) Sur les poètes de cour d’El-Mo‘i/z et de son fils Temini, cf Hasen 


cour hn Scharar . ^ au ,jrana porte de 

(2) Les noms des lettrés hilaliens sont assez rares; citons cenendant 
'aqoùb /orbi, qadi des maria^jes ù Tunis. Zarkaclil, 105, 


citez les'^B^X^Çîn 'Tahadrit, Ifelloûsen; il en était de même 


(4| Cf. Basset. Dictons satiriques de Sidi Ahmed b. Yousef. p. 221 n. l 
(5) Cf. supra, p. 52Î, 657, 659. 
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cherches sur la répartition des dialectes bédouins, sur 
1 aire d extension de certains vocables caractéristiques, 
étrangers au parler des villes et qui semblent directement 
importés de la péninsule arabique, seraient particulière¬ 
ment désirables (b. 


InOHeuce cic» tribus sur i'islamis.itioii dos 
Berbcrcs. — Un problème non moins délicat a trait à 
1 islamisation des Berbères. Les Arabes entrés au XI° siè¬ 
cle y ont-ils contribué ? A cette question nous croyons 
pouvoir répondre par la négative. L'invasion hilàlienne 
apparaît comme entièrement indépendante des gi-andes 
commotions religieuses qui ont tour à tour secoué la Ber- 
bérie. Le Khârijisme, hérésie nationale recouvrant une 
crise économique, la conquête almoravide, poussée de 
Sahariens fanatisés, l’extension ahnohade, floraison d’une 
doctrine orientale chez les sédentaires montagnards 
du Maghreb, n’ont rien de commun avec l’immigration 
des B. ililâl. Eux-mêmes ne sont que des instruments 
aveugles de l’autorité du khalife répudié, non les ven¬ 
geurs de la doctrine chi'ite méconnue. 


2a. Vie rclis^iciiDc des Arabes iniiui;;rés (2). _ G’est 
une vérité courante que les nomades, et en particulier 
les Bédouins d’Arabie, sont peu enclins à la foi. Comparés 
aux cheikhs zenâtiens, aux B. Merîn, par exemple, les 
émirs des tribus immigrées, avides des seuls biens' ter¬ 
restres^ font preuve d’aucune austérité. Leur impiété, 



K t \ ju uüiuarcaiion est assez, neü 

paj!, (les Arabes /orba, des l.lonieiyiln, par c.vemple dont le i 
relie a ceux qui s étendent jus(|ii’uu méridien d’Ab-'er ôt le dialoc 


dialecte .se 
dialecte du pays 

tain (pays des B. bolaym). qui dilTère & la (ois des parlcrs des villes tuni- 
n-al fp^’fdÏB et de ceux du Maghreb cen- 


(2) Cf. supra, p. 63-65, 174-187. 
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leur cynisme scandalisent même parfois les Berbères. Le 
réveil de leurs senlimenls religieu.\ .semble dater de leur 
premier contact avec les chrétiens. Nous les trouvons 
associés aux populations d'Jfrîcp'ya, poui‘' repou.sser les 
envahisseurs étrangers. Contre le khalife almohade qui 
vient les atlaf[uer, ils refusent le concours offert par l’in- 
fidèle. Transportés en Andalousie, ils se battront avec 
courage au premier rang des « mojûhid ». 

24. Vie rcliKieia«c «IcM .iriibes. — Le» iit.teaboiiU (1). 
— Cependant, ils semblent encore' moins fermes en leurs 
croyances que les Berbères qui les entourent. Il faudra 
le voisinage prolongé de ceux-ci pour les rendre de nou- 
\eau à 1 islamisme. Sous l’influence des musulmans occi¬ 
dentaux, le zèle se développe chez les Iribus immigrées; 
à l’école des docteurs berbères, des cheikhs hilûlieus et 
solaymides acquièrent le goût de l’apostolat. Il en résulte 
un très curieux mouvement maraboulique, (jui prend 
naissance à la tin du XlJh^ siècle, et parait surtout affecter 
les tribus du sud et de l’ouest. 

25, WociriacM «léfeauIiieK par le» iiiarahoiiiM ara¬ 
be» (2 . Leurs idées doctrinales semblent très simples. 
Ibn Khaldoûn les représente comme ignorants des subtili¬ 
tés tliéologiques. Deux des plus connus recoivimandent 
seulement le retour à la « sonna », tradition orthodoxe. Il 
faut entendre par là, non la reconnaissance d’un dogme 
défini, mais une plus stricte observance des prescriptions 
musulmanes. L un d’eu.x, cependant, est un adepte des 
idées çoùtiles qu’il a rapportées d’Orient. Ces idées sem¬ 
blent tiouver un accueil médiocre dans les classes éclai¬ 
rées, mais provoquent un enthousiasme réel chez les Ililà- 
liens. 


(1) Cf. supra, p. 178, 506, 665, 667, 670. 

(2) Cf. supra, p. 623, 648, 668. 

































































































Vie religieuse des araGes '?lè 

•io. Leur action morale. — Bien plus imporlaiU que 
leurs doctrines est l'apostolat moral de ces marabouts. 
Ils entendent réformer les mœurs.de leurs compagnons, 
qu'ils jugent, avec raison, mauvaises. Cette critique prati¬ 
que des fautes de conduite, est, comme on sait, un pré¬ 
texte fondamental de l'Islam. « Quiconque, parmi vous, 
dit un hadîtli attribué au Prophète, voit quelque chose 
de repréhensible, doit le changer avec la main; s’il n’est 
point capable de le faire ainsi, qu’il le fasse par la langue; 
si cela encore lui est impossible, qu’il le fasse avec le 
cœur . c est le minimum de la religion^). » Certains sem¬ 
blent avoir travaillé sincèrement au perfectionnement mo¬ 
ral de leurs frères; une de leurs œuvres pies est de veil¬ 
ler à la sécurité des voyageurs. Cependant, leurs succes¬ 
seurs ne feront pas toujours preuve du même désintéres¬ 
sement et trouveront dans le maraboutisme un moyen 
commode pour s’enrichir. 

‘27 . Lciii* action politique et Nociale(^). — Beaucoup 
se sont établis en dehors de la sphère d’influence des 
princes. Certains prolitent de leur autorité spirituelle pour 
adresser des remontrances au pouvoir régulier du pays, 
lui reprochent de percevoir des impôts extra-coraniques. 
Les princes résistent à cette puissance grandissante. Ils 
croient parfois politique de traiter les marabouts avec dé¬ 
férence, d’en faire des auxiliaires de leur gouvernement. 
Le plus souvent ils cherchent à les annihiler en leur op¬ 
posant les Arabes de leur clientèle. Certains de ces sou¬ 
lèvements maraboutiques apparaissent d’ailleurs comme 
une explosion du prolétariat arabe contre les familles 
^puissantes. Les cheikh.s de zaouia groupent les fractions 
réduites et les vagabonds qui n’ont jias de part aux lar¬ 
gesses des princes : c’est une véritable lutte de classes à 
laquelle nous assistons. 


(1) Goldziher, introduclion au Livre d'ibn Toumert, p. 86 ss. 

(2) Cf. supi-a, p. 624, 649-650, 669. 








TROISIÈME Partie. — chapitre il 

2«. Jiagcincnt «iir ce inonvcniciit l’clisiciix. - En 

somme, la noraison maral)ouli<iue apparue chez les Ara¬ 
bes immigrés reste un fait sporachVpie, assez varié clans 
ses effets, ne se l•elia^l en rien ni aux mouvements anté¬ 
rieurs ni au mahdisme, dont nous constatons des mani¬ 
festations si fréquentes au moyen âge. Ibn Khaldoùn note 
bien que ses promoteurs « ne mettaient en avant, ni la 
cause du Fâlimide attendu, ni celle d’aucun autre indi¬ 
vidu. » Cette explosion de religiosité semble une réaction 
naturelle contre les mœurs du Jour, contre l’immoralité 
ambiante. Elle rappellerait quelque peu les vieilles héré¬ 
sies berberes par le but social que nous leur supposons. 
On peut aussi la considérer comme une ébauche du grand 
mouvement maraboutique qui naîtra au XV^ siècle dans 
les oasis du sud-ouest. Mais celui-ci, soutenu par l’orga¬ 
nisation des confréries importées d’Orient, venant à son 
heure, parce qu’il apparaît comme une résistance à la 
coïKjuête chrétienne, soutenant le pouvoir des cherifs. et 
s'appuyant sur ce pouvoir, sera beaucoup plus actif et 
plus durable dans ses effets. Il fera complètement oublier 
l’ajuvre avortée qui le jirécéda. 


lil. 

t. ’Hc pnliltfjeio «le* Aralic* e« Rcrbérie. - A défaut 
de données statisti(|ues exactes, les remaripies f[ui précè¬ 
dent nous ont déjà fourni, pour les groupes arabes, plus 
cl un pi incipe de classification. La localisation d'une tribu, 
1 extension et la valeur économique de son territoire, le 
genre de vie qu’elle y mène, nous révèlent son état de 
prospérité ou de décadence; la cohésion existant entre 
ses membres, la conservation de son esprit de corps et 
de sa per.sonna!ité collective sont également des indices 
précieux; il convient enfin de tenir le plus grand compte, 
pour achever de connaître la situation des diverses famil- 
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les, (Je leurs rapports avec les princes qui gouvernent le 
pays. Il faut savoir si elles sont indépondmites ou vas¬ 
sales, libres de toutes charges, pensionnées par les prin¬ 
ces ou soumises à l’impôt. 

2. Pri.icipc iU cia«.«iric»ii»n. — On a vu la place que 
les questions de cet ordre tiennent dons l’histoire qui pré¬ 
cède. Cette histoire toute entière pourrait, en somme, se 
résumer de la manière suivante : Dans le courant du 
XD siècle, il est entré en Berbérie une population étran¬ 
gère, très réduite d’ailleurs, mais (jui, grâce à sa force 
militaire, y est demeurée privilégiée; parmi tous les indi¬ 
gènes contribuables, beaucoup d’entre les immigrés ne 
payaient pas d impôts et jouissaient même de revenus 
importants, acquis par leurs armes ou concédés par les 
gouvernements du pays ; d'autres avaient dû se soumettre 
au légime commun; en sorte (|ue l’on pouvait v distin¬ 
guer : des tribus indépendantes, sans fiefs réguliers, 
mais ne payant pas l’impôt et jouissant de redevances 
qu’elles exigeaient arbitrairement des indigènes; 2'’ des 
tribus dont les cheikhs étaient pourvus de fiefs et pen¬ 
sionnés par les princes; 3» des tribus payant les impôts 
légaux et même les contributions extraordinaires exigées 
des Berbères, auxquels on les assimilait. 

3. Tfihii« iiulcpciKlaiitcK. — Le fléau aealictfi. — J| 

existe peu de tribus complètement indépendantes, ou qui 
l’aient été constamment. Ce ne sont d’ailleurs pas né¬ 
cessairement les plus fortes. Situées en dehors de l’action 
des souverains, occupant cette partie plus ou moins étendue 
suivant le temps, ([ue l’on nommait naguère au Maroc, le 
bled es-siba, elles ont, comme revenu, le produit des retle- 
vances, des khefâra, dont elles écrasent les indigènes, ou 
le bénéfice plus incertain des brigandages. L’un et l’autre 


(1) Cf. supra, pp. 336, 435, 537, 661. 
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TROISIÈME PARTIE. 


CHAPITRE II 


apiiauvrisseiit le pays. L'un et l’autre constituent deux 
des formes habituelles de ce qu’on peut appeler le fléau 
arabe. Les auteurs du moyen âge sont unanimes à cons¬ 
tater les conséquences désastreuses qu’il entraîne. « Tout 
pays con([uis par les Arabes, dit Ibn Kholdoûn, est bien¬ 
tôt ruiné (b » Cela s’entend surtout des régions dont iis 
sont les maîtres .sans contrôle. Les heures de crise, de 
lléchissement du pouvoir accroissent naturellement l’éten¬ 
due de ces régions, voient le bled es-sîba s’agrandir aux 
dépens du bled el-makhzen, développent l’audace des tri¬ 
bus indépendantes, augmentent le nombre des tribus ré¬ 
voltées. 

4, Rôle (ica Arabcw «iaiiw Ica crlaeM siicceniioi'alcMt^l. 
— De toutes les épreuves que puisse traverser un empire 
musulman, les plus fréquentes sont les crises successo¬ 
rales. Les Arabes en sont fréquemment les promoteurs. 
Pour les faire naître, ils doivent s’assurer de la personne 
d un prince de sang royal, seul candidat possible à la 
succession d un prince régnant. Il n’est pas rare qu’à cet 
effet ils en hébergent un dans leurs campements. Le mo¬ 
ment venu, ils le proclament et se mettent en campagne 
pour soutenir ses droits. S’ils peuvent s’assurer l’appui 
d un souverain étranger, qui reconnaisse leur client en lui 
conférant les insignes de la royauté, et le concours d’un 
haut fonctionnaire, bien au fait des choses du gouverne¬ 
ment, leurs affaires n’en iront que mieux. Si l’entreprise 
réussit, ils seront payés de leur peine par les faveurs du 
nouveau sultan; si elle échoue, ils auront du moins pro¬ 
fité de la crise pour faire naître et prolonger une favora¬ 
ble agitation. 


(1) Voir aussi El-Qaïrwûni. tr. 392. « Ces Arabes, dit-il eu parlant des OulAd 

.me de leur vendre des armes. l-l-Oarzûli a dflque lis Arabes d' vfrkme 
<Joi\ent elle traités comme li^s ennemis do la relifj-ion. EtFeuAni n’a nas 

cùnLdis d'i^fo^w^î comme des pervers sans foi ni loi, 

capables de tous les crimes. Ceu.x fpii les connaissent savent les juger « 

(2) Cf. supra, pp. 299-301, 33G-337, 394, 396-397, 410, 415, 448, 471-472, 
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5, RéprcNMioii des troutilcs. — ISefoiilciiiciit au dé¬ 
sert (1) ~ Si les Arabes ii'ont pas importé ce genre de péril 
en Berhérie, ils l’ont considérablement accru, en ont fait 
le mal cbroni(|ne dont soiitïrent les empires. Pour y porter 
remède, les princes berbères doivent montrer une cons¬ 
tante énergie, parcourir le pays et tenir, sans trêve, les 
tribus en haleine. Les sultans vraiment forts, un Yarmo- 
rasan, un Aboû ’l-‘Abbâs, ont été de véritables gendar¬ 
mes royaux ipii, tous les ans, leur faisaient sentir nue 
autorité su|)érieure, imposaient une barrière à leur exten¬ 
sion, régularisaient leurs déplacements en maintenant 
des garnisons aux {loints de pénétration dans le Tell, 
parfois môme, les empêchaient complètement d’y remon¬ 
ter, et les appauvrissaient par un refoulement prolongé 
dans le désert <2). 

©. La i;arde de» llaii<«-l*lateaii.< 1^). — L’établissement 
d’une ligne de postes sur la frontière sud, procédé déjà 
connu par les Romains et pratiqué par eux dans toutes les 
parties de leur empire que visitaient les nomades èd, sou¬ 
lève, pour l’époque musulmane, plus d’un problème diHi- 
cile à résoudre. Tel est celui qui concerne la garde des 
Hauts-Plateaux. Gomment était composée cette « hâmîya », 
a laquelle Ibn Klialdoiin fait plusieurs allusions: corps de 
l’armée régulière, goùm fournis par les Arabes nomades 
du makbzen, ou par les sédentaires de la région? Où se 
trouvaient localisées ces troupes de couverture? Sur la 
bordure méridionale de l’Atlas tellien, ou dans le steppe 
même, à proximité des puits et des lieux de passage for¬ 
cés pour les caravanes? Le stationnement de ces gardiens 

(1) Cf. supra, i)p. 294, 38G-3S7, 45G. 504-505. 

(2| Happclons le chAtiinent clnssicjue (jui consiste îi interdire aux tribus 
1 usu^'o lies chevaux. On s'en servit fi l’iiiranl do plusieurs familles berbè¬ 
res. 1 eut-être l’eini)loya-l-ou vis â-vis de certaines tribus arabes du Mairbrcb 
cxtrenie. ® 

(3) Cf. supra, pp. G28-C29. 

(4) Cf. Dussaud, Lc^ Araljus en Syrie avant L’inlam, pp. 4-5. 
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étail-il pemanent ou limilé à Tépoque de la rentrée des 
pasteurs dans le Tell? Ce sont là autant de questions 
auxquelles nous ne sommes pas en état de répondre. 

7. Rniiic de ccr(aînc« 

«l.uigci‘fc (1). — Nous avons assisté à des ruines de tribus 
systématiquement consommées par des souverains im- 
p acables. Les Merinides qui, plus que tous autres, sem- 
l)lent avoir usé de rigueur à l'égard des Arabes, nous en 
ont fourni des exemples. Pour les frapper, ils profitent 
du temps ou les nomades sont revenus dans leurs sta¬ 
tions d'été; car, dans le Sahara, nul ne saurait songer à 
es atteindre et à faire vivre un corps de troupes régu- 
lères. Fréquemment, ils emploient la ruse, mandant à 
leur cour, sur la foi d'un sauf-conduit, les chefs qu'ils em¬ 
prisonnent ou quMls font périr ; puis, ayant ainsi décapité 
a tribu, ils conduisent dans ses campements une opération 
de police qui l'affaiblira pour longtemps. Cependant, les 
princes hesitent souvent à recourir au meurtre des cheikhs, 
qui ferait des Arabes les ennemis irréconciliables de la 
dynastie. Les tribus nomades sont des forces à ménager- 
mieux vaut employer contre elle des moyens moins\a- 
dicaux. 

S. Tivui«|>oi>(fl de tribus voulus par les princes ( 2 ). — 
On aurait tort, en effet, d'imaginer les sultans de Ber- 
bérie en hostilité constante avec les Arabes et suppor¬ 
tant impatiemment sur leur domaine la présence de ces 
immigres. Nous savons, an contraire, que cette présence 
est fréquemment considérée comme un événement dési¬ 
rable. Des exemples assez nombreux nous ont montré 
que les transports en masse de tribus ont moins souvent 
pour but le refoulement de voisins jugés dangereux, que 

(1) Cf. supra, pp. 334, 355, 420, 428, 474. 

2"^. 275-277, 303, 327, 388, 390, 
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le rapprochement de contingents lointains, dont on espère 
tirer parti. Amenés sur les terres de l’empire, les nomades 
seront cantonnés sur le point le plus menacé; à la fron¬ 
tière, ils serviront de troupes de couverture, ils consti¬ 
tueront une sorte d'état-tampon entre le rovaume qu’ils 
servent.et le royaume rival; ils formeront'une réserve 
d’hommes, pour les entreprises à venir. Leur déport sera 
regardé comme une déplorable perte. Pour les fixer au 
sol, on leur accordera des concessions, on ménagera 
entre eux et les tribus existant dans le pays des alliances 
et des confédérations. 


9. tril,,,* .M.,kli*tn. — AHi;i„cc du prince avec 
la triiiH (1). _ C’est presque une nécessité pour les royau¬ 
tés berbères ou zenâtiennes de s’assurer la collaboration 
d'une tribu arabe; le groupe d’oii les princes tirent leur 
origine doit évidemment leur fournir leurs premiers dé¬ 
fenseurs, mais il paraît insudisant pour une telle tâche. 
Force est au fondateur de la dynastie de se choisir d'au¬ 
tres alliés, de se constituer ce que nous avons iippelé un 
makhzen. Les Arabes rempliront cet ollice. Diverses cir¬ 


constances fixeront le choix du nouveau sultan; relations 
antérieures de sa famille avec la tribu nomade, situation 
de cette tribu dans la région, rôle qu'elle a joué auprès 
du gouvernement précédent. Pour gagner l’amitié des 
Arabes, il sera opportun de leur faire des concessions. 
Fréquemment même, le-prince jugera utile de s’unir par 
mariage avec la tribu qui doit soutenir son trône (2). Les 
enfants nés de cette union seront les protégés naturels 
des Arabes et ne manqueront pas de rappeler les liens 
sacrés existant entre eux dans les circonstances sokui- 


(1) CL supra, pp. 239-241, 245, 269-270, 352, 408, 466. 

]e?d?naXf été e.nployô réguliêromenl par toutes 

l avoir fait. i-ts iî. adü ct-wad ne paraissent pas 
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nelles, aii.x Jieiires criliques où l’avenir de la dynastie 
sera menacé. 

10. 9<itiia(ioii ■•rspecHvc <lc la Irilm niakhzen vt de 

la d.Y naN(ie(il. — Ce n’est pas (in’il soit sans danger d'ac- 
coider un tel l'ùle a une famille arabe. Pourvus d’hon¬ 
neurs et de fiefs, les chefs nomades en voudront pos¬ 
séder davantage encore. Tenus en bride par les princes 
puissants, ils épuiseront les princes débiles. Les épreuves 
que traversera la dynastie leur fourniront les moyens de 
satisfaire leur ambition. Ils exigeront toujours un plus 
haut prix de leurs services, appauvriront leurs bienfai- 
teuis. Cependant, si la dynastie vient à succomber, leur 
fortune subira le contre-coup de cette chute. Ou se sou¬ 
vient des formules par lesquelles nous avons cru pouvoir 
résumer la situation respective des familles princières et 
des tribus makhzen : à dynastie tombée, tribu afîaiblie; à 
dynastie puissante, tribu soumise; à dynastie chancelante, 
tribu forte. 

11. «erviccM rciidiiM p.ip lew ,tp;il)eM c» (einpw de 
p.-iix. — i.u jci»ây;i(2). _ Ces services que rendent les 
nomades arabes sont multiples. Kn temps de paix, le plus 
ordinaire semble être la collecte des impôts. Faire rentrer, 
chez les bédouins indigènes, les sommes dues à l’Etat 
est une opération diflicile que le sultan confie parfois à 
1 un de ses fils, en le faisant appuyer par des corps de 
troupes, ou par les contingents d’une tribu. Assez sou¬ 
vent il s’en remet entièrement de ce soin à un cheikh arabe 
de son makhzen, et accorde au collecteur une jebùya, 
c’est-à-dire une part de la quotité perçue. Cette part paraît 
étie, en principe, de la moitié, mais on laisse à supposer 
les exactions, grâce auxquelles cet agent occasionnel du 


(1) Cf. supra, pp. 210, 393, 510511,610. 

(2) Cf. supra, pp. -452, 45G, 540, 559, 610, 617-618. 

































































VIE POLITIQUE DES ARABES 723 

trésor augmente les profits qu’il devrait régulièrement 
retirer de sa gestion fi). 

12. Sei'viccN rcndiiM par ic« Arabrw eu IcmpM «le 
ffuerre (2;. — Les services qu’on leur demande en temps de 
guerre apparaissent comme beaucoup plus im[)ortants <3). 
On pourrait, en somme, comparer ces nomades étrangers, 
campés en Berbérie, aux grandes compagnies qui parcou¬ 
raient l’Europe vers le même temps. A côté des contri- 
bules du s^ultan, de ce corps dynastique qui constituait la 
première armée de chaque royauté, de la milice chré¬ 
tienne, des mercenaires turcs, de la garde nègre, (pie l’on 
trouvait dans la plupart des états, des troupes fournies 
par les sujets berbères, les Arabes occupaient une place 
de choix. Les tribus vassales composaient ce qu’au Maroc 
moderne on aurait nommé le guicb, tandis que les tribus 
soumises et les tributaires fournissaient, à toute réquisi¬ 
tion du gouvernement, des contingents plutôt assimila¬ 
bles aux ‘asâkir. Loin de diminuer avec le temps, les 
contingents arabes se multiplièrent dans les armées de 
Berbérie; Ibn Kbaldoûn note (jue les princes bafcides les 
substituent graduellement aux Almobades, qu’ils jugent 
amollis et peu disciplinés. 

13. Les ArabvM :i la s^iierrc. — Ai'invmciil. — Tac- 
llqiiefi*. — L’armement des Arabes était très simple; la 
lance, l’arc et l’épée : voilà leurs armes offensives. Ils por¬ 
taient des boucliers; certains se couvraient de cottes de 
mailles. Un texte nous prouve que, lors de leur entrée en 
Berbérie, ils ignoraient l’usage des cuirasses et des cas- 

mi voyageurs ail parfois 610 assimilOo 

a un service d’Elat. Cf. Ikli., 11 395, Ir. IV 343. 

(2) Cf. supra, pp. 245, 351, 539. 

pi’oporlion e.xistant enlre le noinlire dos conibaüanls de la 
r .nJiifrV® nombre lotnl de ses membres en Arabie comme en IlerbOrie les 
diUr^nîî T" Palgrave, Carette, etc., et ceu.\ qu'on iicut dO- 

duire des données de Marmol sont fort peu concordants. 

(4) Cf. supra, pp. 62-63, 102. 
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ques. Dans les trihus riches, la majeure partie des com- 
batlants semble avoir possédé des clievaux. Seuls, les 
cavaliers peuvent utilement prendre part à la razzia’et h 
cette succession de charges et de retraites rapides qui 
constitue leur tactique habituelle de combat. Dans beau¬ 
coup d’expéditions, ils emmenaient avec eux leur famille 
et leur troupeaux, établissaient leurs douars à proximité 

du heu de la rencontre. La défaite entraînait le pillage de 
leurs biens. 

I I. I.c« 4ral>CM à la suerrc Naiiite O). — L'Espagne, 
OU les khalifes almohades et les sultans merinides les 
avaient amenés, fut fréquemment le théâtre de leurs hauts 
faits. Dans l’esprit des maîtres du .Maghreb extrême, la 
guerre sainte devait môme être le principal emploi des 
Arabes immigrés. Nous avons essayé, dans la mesure où 
les textes nous y autori.saient, de préciser quel y était 
leui lôle. Nous avons trouvé leurs cavaliers, transportés 
pai- les premiers bateaux qui passaient le détroit, assez 
constamment associés au corps dynaslicpie des B. .\Ierin. 
Nous avons vu la place honorable accordée à leurs cheikhs 
dans les conseils et les solennités f|ui réunissent les mo- 
jâbid. Nous savons qu’outre les troupes hilâliennes 
amenées pour la durée des campagnes des Arabes éta- 
l>lis dans le pays y avaient fait souche, et s’étaient aug¬ 
mentés par des apports nouveaux. En l’année 621 (1224) 
on comptait, non compris les fantassins, environ cinq 
mille cavaliers de cette race dans les garnisons d’Anda¬ 
lousie. 

15. Valcni* iitililairc dcN .irabeK de liri'héi ic(3). — 

Il nous est bien difficile d’apprécier la valeur militaire 
de ces nomades étrangers. Dans toutes les campagnes, 
dont le récit monotone occupe une bonne moitié de leur 

(1) Cf. supra, pj,. 180. 182, 18.V189, 358-304, 516. 

(2) Cf. supra, pp. 103-105, 218, 463. 
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histoire, les bâtailles rangées tiennent fort peu de place. 
La guerre de surprises, de razzias, au dépens de popula- 
lons sans défense et sans cohésion, qui est proprement 
leur guerre, n’exige que des qualités médiocres (D. Quand 
Ils durent se mesurer avec des forces aguerries etliisci- 
p inees, comme l’était l’armée almohade, à Sétif, au Dje- 
hel el-Qarn. au Djebel Nefoûsa, ils se battirent vaillam¬ 
ment, mais ne purent finalement résister à l’action mé¬ 
thodique dirigée contre eux (2). Combien de fois, par la 
suite, durent-ils, dès la première attaque, s’enfuir vers le 
i^ahara leur refuge ordinaire! Sans doute, ils remportè¬ 
rent a I.Iaideran une première victoire retentissante; mais 
Ils avaient alors à faire à un ennemi désorganisé. A Oai- 
rouan, ou ils obtinrent leur plus éclatant succès, ils furent 
e meme iniissamment aidés par la défection des alliés 

e ennemi, ces Zenàta qui ne servaient qu’à contre-cœur 
le sultan merînide. 


.. Opini»,, de» _ Cependant on 

oura,i loi-i de les trop déprécier. Les .contemporains eux- 
memes en avaient une haute idée. Un favori du sultan 
merunde déconseillait à son souverain, conime trop dan- 
preuse, ia conquête de l’Ifriqiya oit les Arabes étaient 
les maîtres. Au Xli« siècle, le neveu de Saladin renonçait 
a tente,, une e.xpédition en Berhérie, en songeant aux 
ol^lacles sérieux que les Arabes du pays lui oppose¬ 
raient I.!). Grèce à in rapidité de leurs évolutions et à leur 
audace, ,1s pouvaient utilement collaborer à une action 
continue. La place ,|u'on leur accordait dans les armées 
le ™le qu'on leur assignait en Espagne, montrent bien 
qu on les tenait pour de lori précieux auxiliaires 


(1) Cf. IKh., Prolêf/., Ir. I 309. 

ù leur égard. Ez Zilnl,*^ 1 artillerie et l’opinion du sultan Isinâïl 

(3) Tijûni, J. As. 1852, II 159. 
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17. Coiidiüous de la gnerre faile avec leur colla- 
boraiioii (M. — Leur emploi était toutefois limité par les 
conditions môme de leur vie économique. Nous avons dit 
que ces pasteurs nomades hésitent û sortir de leur par¬ 
cours annuel, et à s’engager sur des terres dont ils ne 
connaissent pas les ressources. Se déplaçant avec leurs 
familles, leurs campements et leurs troupeaux, ils sont, en 
somme, beaucoup moins mobiles que les armées régu¬ 
lières. C’est sur leur domaine propre qu’ils peuv’ent col¬ 
laborer à une entreprise militaire; on ne saurait leur 
demander des contingents pour des expéditions loin¬ 
taines, Bornée dans l’espace, leur action l’est aussi dans 
le temps. Normalement, ils ne sont disponibles que pen¬ 
dant la saison de leur stationnement dans le Tell. De 
môme que l’emploi des contingents sédentaires est inter¬ 
rompu par la trêve des moissons, de môme l’emploi des 
nomades est soumis au rythme des déplacements régu¬ 
liers. Les investissements, les guerres prolongées, subis¬ 
sent un arrêt forcé, quand le moment est venu pour eux 
de retourner au désert. Nous avons montré comment un 
fait de ce genre bâta la conclusion de la paix entre le 
sultan de Tunis et les princes chrétiens, lors de la hui¬ 
tième croisade. 

IS. Kcmiinéi'iition de ec» serviecs (2). — Ln récom¬ 
pense de ces services, les Arabes reçoivent de celui qui 
les emploie diverses rémunérations. Avant d’entrer en 
campagne, les combattants ont part au.x distributions en 
argent {jue fuit le sultan, et se voient parfois gratiliés 
d’armes qui complètent leur équijiementl^). Après la 
razzia ou la bataille, ils ont, comme les autres, une por- 


(1) Cf. supra, pp. 421-422, 483-484. 

(2) Cf. supra, p. 503. 

(^) Çot équipement est parfois très onéreu.x. Hainza, chef des Oùlad Ahî 
1-Layl, dciaatidcau khulüe Aboù Darba de (|uoi unuer un millier de cava* 
liers h raison do trente dinars par homme (Zarkâchi, 53, tr. 07). 
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tion (lu hiiiin, ù moins qu’il n'ait été convenu d’avance 
que les prises de chacun lui resteraient. Nous avons vu 
que ceux qui assurent la rentrée des impôts reçoivent 
une jebûya, tant pour cent sur le produit de cette opéra- 
ration. Par faveur spéciale, certains chefs touchent le 
don, gratilication que le prince leur remet à époque lixe; 
enfin, c'est surtout sous la forme de liefs qu’ils bénéfi¬ 
cient de la générosité des gouvernements. 

l'Cs lc|<à (fiefi)). — Leur ciii|>loi, leur ii.'itiirc (b. 

L’usage de concéder à un particulier une portion (iq|â‘), 
découpée dans le domaine de l’Islam, apparaît dès l’épo¬ 
que du Prophète. Toutefois, il semble ({u’en Berbérie les 
Arabes n’en reçurent pas avant la seconde moitié du 
Xll« siècle. Nous ignorons la forme des actes officiels qui 
mettaient le bénéficiaire en possession de Tiqlâ'. Les 
raisons cpii peuvent en motiver l’attribution sont multiples. 
L’iqia' apparaît souvent comme une solde; il peut servir 
a rémunérer des services, tels que la perception des im¬ 
pôts, ou s’ajouter au traitement d’un fonctionnaire civil ; 
il n’est parfois qu’une faveur toute gratuite de la généro¬ 
sité du prince, un moyen de calmer les appétits d’un chef 
ambitieux. Il est enfin de nombreux cas où le sultan 
donne en iqtû‘ à une tribu le territoire que celle-ci s’est 
déjà attribuée à elle-même, et ne fait ainsi que sauver les 
apparences de l’autorité. Ces liefs consistent en terres, dont 
le bénéficiaire lire le parti (|u’il veut, dont il se sert com¬ 
me domaine de parcours ou de culture, et plus souvent 
encore en jiroduits d impôts, payés par les campagnards 
ou les citadins. Ils sont parfois d’une importance consi- 
dtiable, et si multipliés que les revenus de l’emiiire et le 
domaine propre de la couronne y sont presque tout entiers 
engloutis. 


(1) Cf. supra, p. 245-253, 273, 395, 486, 591. 
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20. Soiit-il« personnel* on collectifs? — Il ne nous 
a pas élé possible de savoir avec précision comment sont 
répartis les bénéfices que l’on peut tirer des fiefs accordés 
aux Arabes. Certains paraissent bien divisés entre les 
membres de la tribu, ou plutôt entre les divers petits grou¬ 
pes qui la composent. La plupart semblent être l’apanage 
du cheikh seul, à qui chacun s’adresse pour avoir sa part, 
ou qui en fait profiter, à son gré, par ses largesses, les fa¬ 
milles dépendant de lui. 

21. Sont-ils Tiajs;ers on héréditaires? — Les iqttV 
sont-ils viagers ou héréditaires, d’usufruit ou de pro- 
piiété? La question ne saurait encore être tranchée d’une 
manière absolue. Le firincipe de la propriété a été contesté 
par la plupart des juristes. Nous trouvons cependant, tant 
en Orient qu’en Berbérie, des exemples de vente de fiefs, 
ce qui implique la posses.sion définitive. Pour mieux dire, 
il semble que les iqtâ‘, qui théoriquement ne cessent pas 
d’être viagers et personnels, deviennent de fait hérédi- 
taires. Toutefois, ils nécessitent un acte d’hommage du 
bénéficiaire envers tout nouveau souverain, à son avène¬ 
ment; ce dernier gardant le droit de ratifier ou d’annuler 
les concessions de son prédécesseur. De Slane assure 
môme que le titulaire de riqtà' est contraint de verser 
une redevance annuelle au prince donateur, ce qui, joint 
à l’hommage auquel il est tenu, attesterait le caractère 
précaire de son bénéfice. 


22. 1,cc iicikfiTass.li. - f.cs oiaffcsl»). — Plus d’un point 
demeure obscur dans ce problème complexe des fiefs. Ce 
que nous en savons suffit à nous montrer que le régime 
établi au moyen âge en Berbérie n’est pas sans analogie 
avec notre féodalité. Le cheikh de tribu, qui doit l’hom- 


(!) Cf. supra, pp. 258, 287, G48. 
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mage au sultan et reçoit un iqtà' en récompense de ses 
services passés ou futurs, est très comparable au vassal, 
à qui son suzerain attribue une terre bénéficiaire. Pour 
maintenir plus étroitement ce feudataire dans le devoir, 
il n’est pas inutile, d’ailleurs, de lui faire remettre des 
otages. Le procédé est courant dans les empires musul¬ 
mans. A la cour des princes vivent constamment des 
fils de grands chefs, qui répondent de la fidélité de leur 
père. Nous avons trouvé un gouverneur de province qui, 
chargé d’une tournée administrative, en demande aux 
tribus dont il va parcourir le domaine. 

23. liHiuixtioii fin prince dans les niTaiees de la 
Iribn(i). — Joignez à cela que l’autorité du cheikh lui-même 
dépend en grande partie de la faveur du sultan. Si le 
sultan ne fait parfois que ratifier le choix du groupe, 
quand il le peut, il impose sa volonté. L’immixtion des 
princes dans les affaires de la tribu est un des seuls 
moyens qu’ils aient de contrebalancer la puissance araiie, 
véritable état dans l’Etat, Connaître à fond les querelles 
qui opposent fatalement les familles entre elles, favoriser 
le çofï subalterne aux dépens du çofï dominant, diviser 
pour régner : tels sont les principes de gouvernement de 
tout sultan ou de tout ministre qui connaissent leur mé¬ 
tier. Investi de l’autorité dans sa tribu, pourvu de dons 
et de fiefs, le cheikh qui jouit de la protection officielle 
pourra devenir un utile auxiliaire du pouvoir central et 
tiendra dans l’état une situation analogue à celle des prin¬ 
cipaux fonctionnaires. 

24. Place officielle accoisiée an clicikli(2). - Entrépar 
un mariage dans la famille princière, il est admis à la 
cour, siège au.x audiences solennelles, y occupant parfois 
« une place rapprochée de celle du sultan ». 11 figure aux 

(1) Cf. supra, p. 135, 410. 

(2) Cf. supra, p. 257-259, 272, 340, 439. 
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actes importants de la vie de l’empire, a voix aux délibé- 
rat.ons et participe effectivement à la gestion des affaires 
Tel prmce, comme ‘Al,d el-Moûmin, qui ne jouit pas en- 
core de I appui des siens, se sert adroitement de l’auto- 
ite des émirs arabes pour fonder une dynastie. Tel au- 
tre comme Yarmorâsan I’‘abd-ol-wàdide, ou le bafcide 
el-Lihyam, associe le cheikh de la tribu makhzen au 
gouvernement du royaume, en fait une sorte de vice-roi 
qui le suppléra au besoin. 

M. so.. r*lc d»„, remp.,,. _ Ce chef, que l'on peut 
compa..er an cheikh ei-'arah de l'époque turque, recoh ïè 
« commandement de toutes les populations de l'empiré » 

I senibie auprès du souverahi jouer le rôle de dirLteur 
des affaires nomades, être l'intermédiaire entre le gouver¬ 
nement central et les tribus. Pour l'un, il est le percep- 
eur des contr.bulions, l'embancheur des cavaliers et l 
épondanf du loyalisme deè siens; pour les autres, il est 

érrtyai:. de la munili- 

»B. S.m rôle •<l,.lomi.<i,..e (II. _ || e„|i„ Jevenir 

utile médiateur entre le trône qu'il sert et les puissances 

d alliance que les nomades d'un parti ont fréquemment 
vec es nomades du parti rivai, par suite de l'intérél 
qu ont tous les princes à ménager les Arabes, ils peuvent 
ieu.\ que tout outre, préparer une entente et négocier un 

accord^Nous avons constaté leur action conciliatrice entre 

deux be igérants. Nous les avons vu figurer dans L 
ambassades échangées entre la cour de Fàs et la cour de 
lunis et accompagner en Egypte et à la Mecque les pré- 
sents mag nifiques des sultans du Maghreb extrême. 

(1) Cf. suprn, p. 259, 353, 395-306, 403. 
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«7. Kc quelque» cheikh» *le Bei béi ie (D. — Dans la 
foule un peu confuse de ces cheikhs arabes, qui entraî¬ 
nent à leur suite le troupeau encore plus indistinct des 
nomades, quelques personnalités s’ébauchent, dont nous 
saisissons sans trop d’elïorts les traits caractéristiques; 
les uns nous semblent de simples hommes de proie, rudes 
pasteurs faisant h la cour figure de parvenus insolents; 
tel ce lladdôj, l’émir des Solaym, que la foule de Tunis 
lyncha dans un jour de colère; d’autres sont de vrais 
conducteurs de peuples, nettement supérieurs à leur mi¬ 
lieu, des révoltés de grande allure, comme Moûnis, qui 
dirigea le premier Ilot des envahisseurs, ou comme 
Mas'oùd el-Bol|: qui revint du Maghreb en Ifriqîya pour 
se mettre de nouveau à la tête de ses compagnons; ou 
encore comme ce Salem, le chef des Tha'ûleba, qui fut le 
« seigneyr de la Mitidja » et tint en échec le roi de Tlem- 
cen. D’autres, enfin, joignent à leurs qualités d’hommes 
d’action, un véritable sens de la diplomatie et des affaires 
et font iireuve d'un dévouement sincère à la cause qu’ils 
ont embrassée; tel Wanzammâr, le chef des SoAvayd, en 
qui la dynastie des B. Merin trouva véritablement « un 
patron et un ami ». Mais ce dévouement, cette fidélité 
sont choses rares; les Arabes semblent souvent peu atta¬ 
chés à leurs alliances, peu respectueux de la foi jurée. 
Instinctifs et versatiles, ils sont, nous disent les voya¬ 
gent s, aussi peu capables de conserver une ligne ferme 
de conduite que le sable de garder les traces de leur pas¬ 
sage. Tels ils nous apparaissent le plus fréquemment au 
cours de celle histoire. L’inconstance est un trait que 
nous rencontrons chez la plupart d’entre eux. 

2S. THh»»»ounif»c» à 1 Sinpot et à l’aide militaire (2). 

— Nous avons rappelé le sort des tribus indépendantes, 

(1) Cf. supra, p. !)2-97, 200-261, 339, 343, 435, 605 607. 

(2) Cf. supra, p. 67, 347, 351, 538. 
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celui des (ribus vassales, et indiqué le rôle de leurs chefs; 
il nous reste à dire quelques mots des tribus complète¬ 
ment déchues et soumises. Ayant adopté la vie séden¬ 
taire, ou ne se livrant plus qu’à des déplacements res¬ 
treints, elles sont assimilées aux populations indigènes. 
Elles subissent la condition doublement avilissante pour 
des Arabes, de cultiver la terre et d'acquitter l’impôt. 
C’est un principe admis par le Prophète lui-môme, que la 
charrue n entre pas dans une demeure sans y amener 
l’opprobre avec elle, et l’auteur des Prolrgomônes pro¬ 
clame de même « qu’une trilni s’avilit quand elle consent 
à payer des impôts et des contributions ». L’aide militaire, 
la nécessité de fournir des hommes à toute réquisition du 
gouvernement, n’est pas une des moindres charges qu’ils 
subissent; quant aux impôts proiirement dits, nous man¬ 
quons de documents pour en déterminer rigoureusement 
la nature. 


2». Iinpoifl payés par les oiomades arabes (b._ Bien 

que plus d’une tribu puissante n’acquittât pas les taxes 
rituelles, achour ou :;ekat, tout musulman y était en jirin- 
cipe soumis. Aussi n’est-ce pas celle-là qu’Ibn Khaldoùn 
a en vue lorsqu’il attribue aux impôts un caractère humi¬ 
liant, mais bien aux contributions extra-coraniques qui 
viennent s y ajouter. Il désigne ces contributions par le 
nom générique de merûrim, redecances arbitraires, ou 
par le terme également peu précis de jebâya. dont nous 
avons signalé l’emploi dons le .sens de part attribuée au 
collecteur. Il semble qu’il faille assimiler cette taxe due 
par les bédouins arabes au kharâj. Le kharâj étant l’impôt 
territorial établi d’après la superficie et les produits du sol 
et portant principalement sur les habitants des plaines, il 
était naturel ijue les Arabes, installés dans les plaines* y 

(1) Cf. supra, p. 540-542. 
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fussent également astreints. L’exiger d’eux, c’était rame¬ 
ner les émigrés an régime commun (i). 

30. llcrbt-risanoH <Icm Arabes iiiimi^ré«. — oiwpa- 
litioii et couHcrration .U* liibn» le moyeu 

Age (2). Ainsi sont accomplis, dès la fin du moyen âge, 
par une assimilation politique parallèle de l’assimilation 
économique précédemment signalée, cette « herbérisation » 
des Arabes, ce mélange partiel des deux races c(ue les 
cinq siècles suivants ne feront que généraliser et rendre 
plus intime. Nous laissons à d'autres le soin de démêler, 
dans l’état actuel, ce qui subsiste de l’élément etbnogra- 
phique importé, de rechercher comment sont répartis, 
dans le vaste pays berbère, les descendants de ces enva¬ 
hisseurs dont nous avons évalué le premier flot comme 
bien inférieur à un million d’individus. C’est en bor¬ 
dure du désert qu’on aurait chance d’en rencontrer les 
groupes les moins contaminés. C’est du moins là que les 
noms des vieilles tribus se sont le mieux conservés. Alors 
que les grandes familles de la zone maritime, plus souvent 
engagées dans les luttes, plus exposées aux répressions, 
aux remaniements de l’administration turque, à l’action de 
de la colonisation française, se sont dispersées ou fondues 
dans la masse indigène, les groupes plus modestes de la 
zone saharienne ont pu subsister plus longtemps. Mais, là 
encore, est-il possible de retrouver des éléments d’origine 
indiscutablement hilâlienne ou solaymide, des témoins de 
cette dernière vague sémitique qui “est venue déferler sur 
l’Afrique mineure? C’est à l’anthropologie(3), à l’ethnogra¬ 
phie et à la linguistique d’élucider ces questions (jue l’his- 


(I) A cùté de cet impôt, sorte de loyer de la terre, il faut citer les nôae-es 
p. o69. 


port des bagages. Cf. supra. 


(2) Cf. supra, p. 531, 580, 588, 598-599, 621, 630, 641. 

et E. Chantre {Recherches anthropologiques 

se troiive^ni ï 358), en Berbérie « fl ne 

pas de tribu ayant les caractères de l’Arabe proprement dit. » 
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toire, démunie de tout document sérieux, ne saurait ré¬ 
soudre. 


31. Action de» Arahe» sur la Tie politique de la 

BcrSi^rSe.^ — Quoique rentrant davantage dans le do¬ 
maine de l’histoire, le problème que soulève l'inlluence des 
Arabes sur les destinées politiques de la Berbérie, n'est 
pas susceptible d'une réponse plus précise. De môme qu'ils 
ont précipité la mine de cette prospérité économique que 
les Carthaginois et les Romains y avaient fait régner, de 
môme ils ont hâté la chute des empires berbères suivant 
la pente naturelle. Ils n’ont pas importé l’anarchie dans le 
pays; ils l’ont facilitée, en rendant la tâche plus ardue aux 
gouvernements qui auraient pu s’y faire respecter. Dans 
cette Berbérie, si manifestemment disposée pour se mor¬ 
celer sans cesse, ils sont venus jeter un élément de divi¬ 
sion de plus, un ferment singulièrement actif. Ils ont été 
le principe toxique, d’autant plus virulent qu’il s’introduit 
dons un organisme moins capable de réagir contre lui. 
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ZlSriDEX 

DES NOMS DE PERSONNES ET DE TRIBUS 


Quand deux chiffres appartenant à la mCme dizaine so suivent, le chiffre des dizaines 
n’est pas répété. Ex. : 11-4, 8, 124-6, 9, doit se lire : 11 fi 14, 18, 124 ù 126 , 129. • 


El-‘Abbas b. Moûsû, III, 317. 
■‘Abbassides, 55, 7, 69, 76, 8, 130, 328. 
Aboû ’l-‘Abbas, liafc., 30-i. 472, 476-7, 
481-5. 489-502, 505,8,660,6,671-2, 
719. 

Aboù ’l-‘Abbas, bafe., 4-i8-9. 

— inorin., 318-9, 373, 

399-403,405, 5-44, 550. 
‘Abel Allah, sultan du Maroc, 2-40. 

— b. ‘Abd elMoûmin, 147, 

179. 

— b. ‘Asker, 313. 

— b. Chiger, III, 305, 313-4, 

317. 


— b. Chîha, 416. 

— b. Debbab, 682. 

— b. Mohammed, II, 219. 

— h.‘Omar el-llintatî, 148. 

— b. er-Rend, 122. 

Aboû ‘Abd Allah, hafe., 481-3. 

- 642. 


— ministre hafe., 414. 

‘Abd el-Azîz, merin., 311-3, 354-5, 363, 

392-3, 398. 

‘Abd ell.lalim, merin., .394, 396-7. 
‘Abd el-I.laqq, merin., 337, 531. 

— b. Khorasân, 120. 

‘Abd el-Keriin er-Regrâguî, 206. 

Ibu ‘Abd el-Kerim er-Regraguî, 205-9, 

211 - 2 . 

^Abd el-Malik b. Mekkî, 427, 492. 

■‘Abd el-Moûmin, almoli., 122-3, 126, 
146-‘J, 164, 172,‘175-185, 188-9, 
192, 201. 5, 247, 250. 9, 263. 7, 
324. 9, 355. 454, 516,525,9, 542, 
568, 603, 636, 64-4. 

‘Abd el-Moùmin, merin., 396-8 
‘Abd el-Qador, émir, 581, 9. 

‘Abd elQawi tToùjin), 591, 60-4. 


‘Abd er-Rahmftn, merin., 318, 351, 399- 

401. ■ 

V. 434. 

— sultan du Maroc, 566. 

— b. Abî I.lasan, me¬ 

rin., 290,’ 544. 

— b. Khaldüûu, 4, 260, 

3i0. 2. 

— et-Tha‘alebi, 607. 

— b. Ya'qoùb (So(yan) 

345. 

B. ‘Abd el-Wad, 11. 131, 293, 343, 247, 
259,262. — 324, 37-4-6,388-9.392, 
401, 8, 441. 3. 457-8, 462. 473, 
510, 5’.;8. 565-6, 569, 582-3, 589, 
591. 593, 610, 12, 633, 680, 721. 
‘Abd el-Wahhab b. Ça‘d, 382. 

— b. Mekki, -492. 

‘Abd el-\Vahid, almoh., 328. 

‘Abed b. Abl el-Raïtii, 85, 116, 8,128. 
B. ’l-‘Abed, 491, 3. 

‘Abid, 537. 

- 586. 

‘Acem, 200, 334-5, 362, 547-8,616, 636, 
Aboû ‘Acida, hafe., 4-43-7, 44-4, -451, 470 
El-Aç.far, monlafiq., 76. 

Achja‘, 366. 

El-‘Adel, almoh., 329, 330, 6. 

‘Adi, 87, 98, 13*1, 134-6, 1-40. 6. 

‘Adwan, 665. 

Ahlaf, 2-42, 311.9, 373-4, 376-8, 383, 394- 
401, 40-4-5, 560-8, 570. 581. 
B. *1-Ahmar, 3-49, 356-7, 3-59, -401. 

B. Ahmed (Ilayb), 152. 

— (Djondelj, 598. 

Oulad Ahmed (.Mohelhel), V, 668. 

— (Debbab), 675. 

Ahmed b. ‘Abd es-Selam, almoh., -458- 

459,‘-462-6. 
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Ahmed b. I.lomzn, V, 457, 464. 

~ b. Abi ’l-Layl, V, 434, 6. 

— b. Mekkî, 472. 

‘.Xij’ûd el Kelû i, 123, 179. 

‘Ajisa, 617. 

‘Akûrma. 611. 

,\khayl, 75. ' 

Akhdar, 146. 

‘Ali, 70. 

— ziriile, 142. 

— II, 650. 

Al ‘Alij 555. 

U. ‘Ali II, 158. 

Oulad ‘Ali (Zorba), 599. 

— 1, 638. 

‘Ali b. Ahmed, II, 453, 647. 

— 1). BÔù Ali (Klilot), 344-6, 352. 

— b. ‘Alîyn (Khlot), 353. 
n. ‘Ali b. I.iiçn. VI, 493, 666. 

‘Ali b. Ililal (Khlot), 335. 

— b. Klialdoùn. 50. 

— b. er-Rend, 189. 

— b. Rizq, 104. 

— b. Malek, 615. 

— b. ‘Omar, III, 295-6. 

— b. Rânem, 571. 

— b. Râniya, 179, 190-1, 4, 6-8, 201-2, 

210-2, 416. 

— b. Siba‘, 252. 

— b. Yeilder, 343. 369-370, 8, 380, 557- 
Aboû ‘Ali, iiicriii., 290,370.383-5. 393-4, 

396-8, 404, 575. 

‘Atiya, 175. 

— b. .Mohelhcl (Khlot), 353. 

— b. Solayman, H, 6^49. 

Oulad ‘Atiya, I, 655-6. 

AboCi A^iya, 639. 

•Attaf, 2'J3*. 6,306,317, 584, 596-601, 626, 

8, 649. 

‘Awf, 152, 212-3. 

B. ‘Awf, 207, 216, 218-220, 664, 683. 
‘Awn b. ‘.\bd .'\liah. 440. 

Aboû ‘.\wn, 446. 

AwrAba, 358, 524. 

Awwaj b. Hilal (Khlot), 3-42-3-5. 
Azdâja, 584. 

El-‘Aziz, fatim., 74. 

— hammad., 122. 

Ibn el-.Azraq, 650. 

Ibn el-‘Azz, 575. 

‘.\zza, 654. 

‘Allai, fonctionnaire hafe., -458. 

Ibn ‘Allai, 179. 


‘Allaq. V, 41-4.6, 421. 

Almohades, 10, 115, 149. 159, 183. 7, 
■ 19J, 4, 6, 9, 207, 2-47. 263-4, 267-8,. 
32;»-5. 327-330, 338-344, 346-348. 
352. 377, 385. 408, 411, 420, 510, 
6, 7, 9, 520, 2. 535,8, 542, 6, 603, 
616, 636, 9, 721, 3. 

Almoravides. 20; 2, 41, 115, 141, 191, 
3-4, 204. 219, 359,519-520, 2, 549. 

‘ Aloùch b. Kanoùn (Sofy.in) 346. 
Alphonse X, 356. 

‘Amârna, 303, 373, 6, 392, 550, 560, 1. 5. 

ü. ‘Âmir. -249. 271 275-281, 4-5, 7-8, 
•293-6.30.5-0,308-9. 3114, 316-322, 
391, 408, 510, 566-7 . 581-9. 594, 
(■>00, 2. 9, 611, 5, 6-20. 2. 037. 
‘Amir b. ‘.\bd el-Menaf, 200. 

— b. Ça (;a‘a, 63-7, 9. 

— b. Ibrahim. 286. 

— b. ’l’ofayl, 174. 

— b. Abi Yahya, 0'234. 

Ibn Abi‘.\mir,}'ouvcrneur inerin.,474 
•Amour, 316, 366, 588, 6-20-5, 630-1, 634,. 

678. 

— (Solaym), 078. 

‘Amr 1). Riyah, 643-4 
‘Ami-an, 500. 

Aboû ‘.-yniran. gouvern. almoh., 187. 
Ibn .\bi ‘.\mran, hafi;.., 4-40-2. 

Dawi Boû ‘.-\nan, 577. 

Ibn el-‘Anbari, vizir fatim., 53. 


‘.\neza, 87. 

‘Angûd, 580-1. 

•Antar b. Terûd, 273. 

‘Arib, 610. 

‘Arif. III 258--260. 287, 9, 293-5, 314-5, 
353 595, 602. 

Oûlad Arif 292. 302, 591-3. 613. 
Arlabides. ‘23, 31, 7. 100, 110, 151, 7. 
‘Asakir b. Sülian. II. 201-2, 4, 212. ‘226. 
B. ‘Asakir, 411-3-7-9, 4‘25-7, 6-4-4, 650. 

B. ‘Asker, 337, 5‘28. 

El-‘Askcri. ofticier merin., -463. 

B. Athbei. 84-5-7. 90. 131-2, 1346, 1^,. 
140 2. 144-8, 158. 160-2 18a, 192- 
0-7. 200. 211 227-9, 326, 363, 418, 
420. 502, 510. 53-2-4 540-7-8, 608, 
615-6, 6346, 639, 6-42-5. 651, 5-7, 


Art Ba-‘Amran, 560. 

Aboû ’1-Baq.\ (hafe.), 437-8, -442. 

— b. Abi Ishaq, 487. 

B. Badin. 22, 263,9, 270. 32-4, 589, 5934.. 
Badis, zîride, ‘23, 30, 3, 47, 90, 157. 
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B. Bâdîs, 431. 

— (de l’Aurès), ü33-i. 

B. Bukhîs b. ‘Ammâr, III, 593. 

Bakhti b. Khûzer, 131. 

Bakrites, 240. 

Bail, 77. 

Barberousse, C08. 

Barinâta, 574. 

Beçwa, C59. 

Bedâwa, 391, 537. 

Bedr b. Serhflu, 85. 

Bedrana, 636. 

Aboû '1- Behar b. Khalloùf, 50. 
Behloûla, 524. 

Aboû Bekr, khalife, 66, 83. 

— IV, 277. 

— b. -Arlf, III. 260. 304, 310- 

1. 6, 591. 

— b.Yahya(frèred’'Arîf) 295. 

—’ (hafa.),438 440, 442-6.448-9, 

451-2, 459, 665. 

— b. Abî’1-A‘bbas(liafc.)506. 

— b. Abî’l-rotoùh,’l38. 
Bernes, 18, 518. 

Beroûksen, 122. 

Berr, 18. 

Berrwata, 21. 200. 522, 7, 533. 

Bohtha b. Solaym, 145. 

Bologguîn, (l.iammad.), 1301. 
Bologguin b. Ziri, 22-3, 33, 83, 658. 
Bora, 70. 

Botr, 18. 

Bououîya. 525-6, 550, 564. 

Çabbah, 366. 

Oulâd’çakhr, 141. 

Çâlih b. Balir, III, 277. 

Çaiihaja, 18-20, 2, 3,3-7. 45. 100-1. 3-4, 

7 . 9. 128 135-7, 9, 141 7. 157. 
178, 218.224.358. 454, 518. 525-7, 
533. 545-6, 5-48-550, 6. 8. 570, 604, 
9. 610. 

Clia'ainba, 571, 666. 

Chal»bîyn, 670. 

Chaouia, 534. 

Chaii-, III, 277, 582-3, 6. 

Charles d’Anjou, 421-2. 

Chebaba, 596. 

Chebana b. el-Ohaymir, 1, 84, 635. 
Chebbanat, 368-9. 378, 380-1. 3. 6, 521, 
543, 554-5, 558-560, 57-4. 

Chedda, 366. 

Chemal, 684. 

Chcniinakli, 684. 


, Cheraga. 435. 

Ibn Cheref, 8. 

I Cherîf (Solaym', 218, 675. 

Chibl b. Moùsa. II. 295, 418-9. 

Cliîger, m, 256, 8. 281-9. 291-6, 302-4 

, 3868, 391! 

B. Chîha, V, 434. 

Chi'ites, 46, 8-51, 7-8. 

Clio'ara, 366. 

Cho'ayb. III, 305. 

Chokr 1). Abî ’l-1'’otoûh. 85. 

B. Cinnibr, 85, 145, 643-4. 

Çolaycel b. el-Ohaymir, 1,8-4. 140. 
Aboû Ço'noùna, VI, 491-2, -4. 

Ibn Abi Ço'noûna, 665. 

Çoùla. V. 495, 7. 

Çoûla b. Ya'qoùb, II, 295. 

O U lad Çoùla, 654. 

Da'ar b. H a riz, 438. 

Dafer, 417. 

Dahhak, 139, 211, 225. 255, 616, 636-7, 

Qfî.i 

Ibn ed-Dal.ihas, 147. 

Ed-Di\hir (fatim.), -47. 52-3. 

B. Dahman b. Riyah, 121, 140. 8 , 068. 
Danhaja. 530. 

Aboû Darba, 4-40-1, 726. 

' Darrar b. ‘Isa, II, 295. 

Dawâwida, 211, 3. 5 8. 9-221, 5-8 250 
261, 2S9, 291. 309-310. 2 412 3' 
-415-420. 9. 432 3, 8 4-43, 451. 3 ! 
•471, 3. 8,-481-2,4, 9, 491, S. 501 5. 
574. 617. 9 634. 6-7. 9, 6-40, 2-5. 
7, 656, 678. Cf. B. Mas'oùd, 
‘Asaker. Oulad Mohammed, 
Oulad Siba*, etc. 

Dawoùd b. llilal, III, 277-9, 284-5. 
üawvvad, II. 643-4. » 

Oulad Daylmi, 599. 

Dobbab. 203-5. 9, 212. 5 8, 220 3-4, 7, 
412-3 . 6-9. 426-8. -432, 6. 440, 4.59. 
-492-3 . 663 . 675-680. 

Aboù Debboùs (almolj.), 3-45-6, 378, 

Ibn Abî Bobboûs, 470. 

Debkel, 203. 083. 

Dellaj b. Hiyai, (Solaym', 66-4-5. 
Dominer, 677. 

Oùlad Joûtha (Djoatha), 599. 

Dorayd, 63. 

Doreîd (Dride), 84-5, 211 , 225. 635-7, 9, 

Douair, 586. 

Doukkala, 522-3, 532. 

Üyab b. Hanem, 80. 
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Üvûleru. 28i-5, 291, 3, 6 306. 311 7. 

ô81. 396, 8 , 600-2 , 626. 

li. Fûder b. 'Ali, 11, l-lô. 

Fadl b. Mozni. 426, 646. 

El-Fadl (hafc.), 427. 

— (Iiafc.), -165. 7, 470, 486. 

— b. ‘Ali ol-.\lirdasi. 85. 

— b. Abî ‘Ali el-Mirdasî, 116. 

— b. .Nûhed, 85. 

Aboû ’l-Fadl (merîn.), 334. 

— b. Abi '1-l.lasan, 466 8. 
Fandlâwa. 524. 

Fâïd b. ‘Amir {B. Jabir), 333. 

Faris, b. Abî ’i païth. 83, 116. 

Aboû Paris (halo.), 498, 506. 671. 

B. Faten. 526,'568, 573-6, 598. 
Fatimides, 20-4, 9. 31. 7, 35-6. 73-4, 78- 
81. 106. 130. 454. 

B. Fa/.az. 52-1. 

El-F'elâhi, vizir fa^im., 53. 

Felfoùl b. Sa'îd. 30. 

Boù Felja, 578. 

Fezara. 152, 366, 68-i. 

P'erdinand (saint). 356. 

Fetîta b. Ilainza, V, 439, 464, 7-9, 471> 

483-6. 

Filalî (Chorfa) 581. 

Flîta, 596. 

Gadmiwa. 521. 

B. Gana. <154. 

Guezzoûla, 549, 557-8, 560. 

B. Goiuuiî, 381-2, 528, 579. 

Grégoire VU, 36. 

Guaddala, 556. 

Gueddara, 280. 

Guerwan, 537. 

llabbas b. Mochavfer (Jochain). 147, 

192. 

B. l.labib. 658-9. 

Ilabra. 588. 593-6. 

Haddaj (Ko oùb). 434-6. 

B. llaKî, 10. 207, 213-4, 223. 6-8. 247. 

■ 267 279. 283. 301. 9-310. 8, 332, 

342 . 345. 384. 406 - 508, 511, 
637, 644-5. 663, 670, 723. 

Aboû Halç, ancêtre des B. Ilafç, 407, 
—■ hafc., 279,427-9,433-4, 451, 

467-9. 

- hafc., 449, 453-4. 

l.iaim, 382, 522-3, 543, 5. 
l.lajiz, 587. 

El-llajjaj, 67. 

■Aboû ’M.lajjaj, ‘ahd el-wad., 320. 
llaliiin, 443, -461, 4, -471, -490-1, -4, 506, 

6 64-5. 


El-Hakim, tâtiin., 47, 52, 90. 

Ibn el-llakîni, général hafc.. 445-7. 
Ilaniarna, -478. 

B. Hainîd, III, 235. 277 8, 2 h0, 285-6, 
8-9, 291, 3023, 314, 8, 386. 

Ibn Hamîdi, 390. 
ilammâd, 23-4. 

B. llammad, 120, 9, 130-2 7, 9. 140-1. 

■ 143, 7, 159, 16-4, 193, 211, 250. 

510, 608, 616-7, 636. 

Haminad b. Khalifa, 179. 
llanmioû b. -Vlelil, 124-5, 134, 143-4. 
Aboû Hammoû, I 282, 4. 

— II. 249, 294-6. 300-7. 

309-321, 3904, 400, 3, 495, 8 500, 
597, 602, 5-7, 612-4. 

Hammoûda, bey, 655. 

Hainza b. ‘Omar. V, 434. 6-7, 9-443. 5- 

8, 452, 461. 

Hanuadia (Hanancha) 599, 655, 670,9. 
I.larakat, If, 219. 

Harith (Sofyûn) 521, 3, 543-5. 
Êl-liarith, 348-350. 

— b. Bolha, 60. 
üulâd llariz, 574. 

Iiaroûn er-Rachîd, 27. 

Hasan (l.lasen) h. Selama, 649. 

— b. Serhan, 85, 63')-6. 

- b. Tha'leb, 148. 
El-Hasan, zîride, 141-2, 5, 172. 

.-Vboù ’l-Ilasan. inerin.. 290-1, 3. 353. 

363‘, 384. 5, 9, 394. -444 150-9, 
4624. 6-9, 477, 480. -490-1. 558. 
575, 602. 

— b. Abî Zejjâl, 48. 

B. Masan, 277. 

Ijnsasna. 596. 

■ lassait b. Eu-No‘man. 5-42. 

El-Bassan, hafc., 670. 

522. 533. 

Dawî Hassan. 268-9. 371 8 380-1, 3. 6, 
543, 554-560, 2 5i0. 

Aboû llassoûn, 536. 

Hawamed, 571. 

Hawazin 60, 2 5, 531. 

Aboû ’l-Hawl b. Haniza. V. 449. 

— b. Ya‘qoûb -464. 

Hayb, 152, 663, 683-4. 

‘ — b. Ahmed, 684. 

Ileddaj, 567, 9, 579-580. 
lleskoûra, 330, 2-3, 348, 381, 5‘25. 549. 
Hichâm, omeîyade, 68. 

B. Hiçn, -428, 664, 9-670, 675. 

Ibii llidoûr, 290-1, 602. 


1 































— 755 — 


llilûl, allraiiclii, 287. 

— b. ‘.\niir, ü9, 61, 186. 

— b. Hûmîdaii (Klilot 331,3, 5, 352, 

363. 

Aboû Miinûra, 417. 

Mimyar, 86. 

Ilintâta, 381, 407, 521, 6. 

IJ. Hoçayn, 249, 271, 293, 306-310. 2, 3, 
6-7, 9, 598-9, 602, 611-5, 624, 6. 
llobenstaufen. 421. 

Homayd b. Jâriya Debbab, 203. 
Homeîyftn, 271, 6-7, 285, 581-3, 7-8, 611, 

630-1. 

Dawi llosayn. 297-8, 306,3724, 8-382, 4, 
■7-392, 5-403, 5, 550-4, 560-1, 3-4. 
üulad boû ’l-llosayn, 373, 550, 560,574, 

642. 

Ibn Hoùd, 332, 5. 

llawvvûra, 34, 1-43. 152, 4, 229, -409, -436, 
496, 5334, 617, 6334, 657-9, 678- 
680, 3. 

Ibrahim, arlabide, 37. 

— b. Abî ’l-Abbas, 502-6. 

— b. ech-Cliahid, haie., -442: 

— b. Oulmoùya, 125. 

— b. Tadifîn, *abd el-wad., 313. 

— 1). Ya'qoùb, III, 286. 

Ü. Idrûsen 303. 

Idrîs b. ‘Abd el-Uaq(i, merlu, 337. 
.•\boù imran Moùsa b. Kbalid, V, 313 
Aboû ‘Inan KAri-s, incrln.. 292-3, 5-6, 
8, 302, 315, 389, 394, 454, 472 480, 
5*91, 602. 

— (Mirdâs), 415. 

B. Indel, 608. 

B. Irathcn, 291. 

Ibn Irzlguen, vizir bafe.. 436. 

Oùlad ‘Isa, 654. 

‘Isa b. ‘Arif, III, 259, 295. 

— b. '.Atîya (Kliloti, 353. 

- b. l.Iasan, 148. 

Aboû IsliAq, bafe., 248,417, -420, 3-4, 6- 
• 7,9,6-45. 

— Ibrahim, liafc., 470, 2, 7, 

■ 9, -481. 4-6, 8. 

— et-Tsoûli, 6-48. 

Isma‘il, chéri! maroc., 2-40, 37-4, 490, 
546, 565,581,725. 

— b. (Jayloùn, 346. 

B. ‘lyad, I, 362, -425 , 548, 615-9, 631, 

•4,647, 654. 

B. Jabir, 326, 334-5, 7-8, 341-4, 6-7, 354, 
361-3,525, 5-45-8. 
B. Ja‘far (Uoraycliî), 79. 


I B. Ja'far (de Cyrénaïque), 68^4. 

: — b. b. AIjî Tüleb, 607. 

; B. -.lami*, 126, 152. 5, 173, 7, 187, 203, 
, 414, 6. 

I Jawârl, 203. 

■ .lawharl, 409. 
j El-Jarjarai (.Ahmed). 53. 

— (Hosaïm, 53-4, 8-9 
Jâzya, 85-6. 

Jebala, 537. 

Jebbûra b. Kûmil, 1-48, 183. 

B. .leber, 574. 

Oulâd Jellal, 555,571. 

Kl-Jennabl Aboû Sa‘id, 71-2. 

— Tahir, 72, 3. 

.lerûvva, 525, 7, 617. 633. 

B. .lermoûn, 362, 5-40. 

.lermoùn b. ‘Isa (Sofyûn), 332, 4, 3-40, 

538. 

.locharn, 59-60, 2-3, 5, 87. 147, 158, 184, 
8 , 191,9-201, 326, 334, 340-1, 7, 9, 
363-4, 531-2, 5-6. 8-540, 3, 5. 
Jodam, 77. 

.lohayua, 77, 9. 

Joudel. 599, 615. 

Joùchoii. hammad., 147 
Ibn .loùtha, 275. 

Jowab, 611. 

.lowarl, 678-680. 3. 

.Iwûja, 678. 

B. Ka‘b b. Kabba. 62. 

La Kahina, 25, 633 
Kahlûn, 66, 77. 

B. Ralb. 72. 

B. Kamil. 126, 179. 

Kanoùn b. .lermoûn (Sofyan), 319. 340- 

2, 5. 

B. Kathir. b. Yazld, V, VtG. 

Ivelli b. .Mni‘ 639. 

Konz, 78. 

Kerfa.84, 1-45, 211, 225, 366, 418-9, 635-9 
Ibn Khaldoùn, cf. Ail, ‘.Abd er-Rah- 
man, Yahya. 

B. Khalef, 491, ï. 

Khalid b. ‘Âmir, III 304-6, 310-1, 3-4, 

6-7, 606. 

— I). Ilamza, V, 450 . 7, -464 . 6, 9, 

•471,5,6,485. 

Ivhalifa b. ‘Abd .Allah, VI, 457, -466. 
Khallfa b. Boû Zeld, VI, -457, -464. 

B. Klialil, 604. 

Aboû ’l-Klialîl b. Yetama. I, 147. 
El-Kliansa (Tomadir; , 63-4. 
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Kliûrijitus, 35, 153, 633. 

Kliurrûj, 567, 9, 579-581, 616. 

B. Khattâb, 683. 

B. Khazroùn, 2i, 38. 128. 

Klilot, 87. 200. 211, 326, 9.33,;. 3404, 6, 
352-4, 360, 3, 408, 438 510, 531-8, 
548. 

Khozhna, 611. 

B. Khorûsân, 120-2, 133, 142, 5, 159, 
168, 178. 

Khrouinirs, 665. 

Kilab, 62. 

Kinâna, 02-3. 

Klabîya, 348, 523, 543-5. 

Ko‘oùb, 152, 203. 212, 254, 412-4, 6. 
420 5, 7-430 3-6, 8440. 451-3, 
-456-9 401-3, 3, 8. 470, -481. -491. 
6 , 507, 664, 6, 673. Voir Oûlûd 
-Mobelhel Oùlûd Abî ’l-Layl 
etc., etc. 

Ko'oùbî, 667. 

Ivotûina. 18. 34-5, 7, -46. 8. 98, 147, 550, 
567, 6334, 642, 658. 

Koùraiya, 181, 2-42, 525, 508. 

Kurdes, 40. 

Lakbs, 370, 5-49. 

B. Lakhm, 121. 

Lamta, 549, 557. 

Larwût, 620. 

Latif, 147, 211, 225, 6.36-7, 9, 6-42. 4, 6. 
Oùlûd Abî’l-Layl, -437-8. -459,-401,-4, 9. 
■471, 3. 5-9. -485, 8, 491-7, 500. 
7-8, 667-671. 

Aboli ’l-Layl b. Ahmed. V, 428, 430, 

3-4. 

Lebid. 63. 

Lekkaî, 526. 

Lemûya, 677. 

Lemdiya, 604. 

Lemtoûna, 196, 549. 

Ibn el-Liliyûnî, .43S-4.40, 3, -451. 470, 
-486. 507, 678. 

El-Louliyûni, -421. 

Lowûta, 1-47, 597, 633, 659, 67-4, 7-8. 
Maçiuoûda,20, 115, 149, 197, 518-524,6- 

7, 548, 557. 

MaVlûn, V, 440. 

.\Iadhij, 364. 

.Mûdi b. .Vlotjreb, 85, 8-9, 635. 

— b. Rowwûn, 286. 

B. Mûdoùa. 591. 

Mûdris el-Abter, 18, 518, 524. 

.Malidî b. -A-sakir, II, 419. 

.Mahmoùd (.Mehâmid), 682. 

— b. Ta'vti, VI, 203. 


.Vlujûija, 526. 

Makhûdma. 651. 

B. .Vlûlik. 537. 

— b. Zorba, 584, 8, 596, 600, 2, 
El-Mûlik eii-iVûcir, 353. 

Aboù Mûlik, merin., 379. 

ElMûmoûn, alinoli., 329-332. 0. 

Dawî MaiKoûr. 371-2. 9,390. ?, 5-6, 403, 
549, 550, 5, 660, 2, 581. 
.Vlançoùr, merîn., 389. 

— el-Berrwûlî, 124, 156. 

— b. llamza, V, -485-9. 

— b. Ikrinia, 60. 

— b. Khalid, (ko‘oûb), 495. 

— b. Abî Mûlik, merîn., 480-1. 

— b. Mawlûhom. -440. 

— b. .VIoznî, -453, 6-46-650, 2. 

— b. Ya-îch (Hûrith). 351. 
El-Mancoûr. almoh.. 186-7, 198, 200, 2. 

6, 212. 327-0. 332, 3t)0, 516. 529- 
530. 447-8, 636. 

El-.VIançoûr, chéri! maroc., 536. 

— hammûd., 1-40-1. 

— zîride, 116. 

Ma'qil Hebî a, 364. 

Ma'qil (ou Rebî'a), 87, 1-41, 162, 227-8, 
302. 5. 311-2, 8, 322, 6. 335. 3(44- 

7, 370-1, 375-6, 382. 5-6. 8, 393-4, 
7, 403-5 -426-517. 521, 7, 9. 548. 
- 583. 602, 3, 637, 663. 

Marûwina, 638. 

Ibn Mardanîch, 179-180, 4-5. 

Marius, 198. 

-Marrûwa, 21. 33. 83, 101, 128 131-2, 
140. 267. 272, 462, 604, 620-1, 
632, 4, 677. 

B. .Mas'oùd, 419, 424-6, 653. 

-Mas'oùd b. Hamîdûu (Khlot), 333 . 

— b. K.lnoùn (Sofyûn), 3-45-6, 9. 

— b. .Mûsûï. 315, 398, -401-2. 

— b. Nûcir, qûïd almoh., 373. 
b. Soltûn, II. 183, 7-9, 192. 

6, 2û‘l-4. 212, 411, 639. 64-4. 
Matmûta. 86, 533, 597-8, 675, 7. 

Matrara. 573, 589, 620. 

Mawlûhom b. 'Omar, V, -43-4, 6, 9, 4-40. 
Maymoùn, 574. 

— b. Sa-îd, III, 287, 290, 6. 

— b. ‘Ali, II, 474-6, -480. 

— b. Ziyûda, 1-41-2, -4-5. 
Medyoùna, 524, 568. 

.VIeg{?ucn b. Kûmil, 126, 146. 

-Mehûmîd, 506, 678-9, 681-2. 

Majûher, 596. 
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Mekhûdma, 574. 

B. Mekkî, 471, 493. 

El-Meknûsî, 362-1, 

Mellikich, 604, 8. 

.VIendil el-.Marrâwi, 233, 604. 

Dawî Meiiî‘, 578. 

Merûb'a, 611. 

Merenjiça, 409, 493-4, 659-660 , 670. 

B. Merin, 12. 131, 222. 258, 263-4, 8-9, 
274, 282-3,5-6.8-9 392-4,6-7. 301, 
34, 7. 312. 5-6, 8-9, 321. 323. — 
405, 408, 4-'4, 452, 462,5-8, 47-1-5, 
7, 480, 508, 510, 6-7, 9-520. -1-531, 
5-6.9, 542. 4, 6-7,563, 6, 587,602, 
6, 654, 666, 690, 713, 720-1. 731. 

Ibn Mermah, 275. 

El-Merrîlî, 573. 

.Mcrwûn, omeîyade, 68. 

B. Mesguild, 391. 

Mesoûfa, 196, 549. 

Mesrûta, 683. 

Methaïna, 684. 

Mezftta 152. 

B. Mezienna, 604. 

.Mball, 596. 

.Vli'knasa. 21, 358, 524, 563, 633. 

B. Mirdas b. Riyab, 85, 146. 

- (Solaym), 227. 411-8, 507, 

667, 6624, 670. 

B. Mo'arref, 285. 

Mo'arref b. Sa'îd, III. 278. 

Mo'awîya (Heskoùra), 333. 

— ‘ 1). Bakr, 60. 

Mobarek b. Ibrâhîm (Kblo^, 353-4. 

B. Mochrecf, 8^1. 

Mochreq b. Athbej, 547, 616. 

B Modar, 60-1, 6, 365, 658. 

Mohaiya, 366, 580, 594. 

Mobaîya, 616, 621-4. 

B. Mohammed, I, 145, 638. 


Oulad Mohammed. II, 243, 224, 473-4, 
482-3. 500-2, 0-14, 9, 6u4. 


Mohammed b. ‘Abd el-üalîm, merim. 


b. Abd el-Haqq, merîn., 
310. 


Boù ‘Adebatayn, 670. 
b. ‘Abd el-Qawi, 601. 
b. 'Abd el-Moùmîn, 181 
b. ‘Abd cr-Rahman, 50. 
b. ‘AH, II, 6 - 19 '. 
b. ‘Arîf, III, 304,311.6-7, 
9, 591. 


Mohammed ecli-Cheîkli (de Grenadel, 

356-7. 

— ech-Cheîkh, ehôril ma- 

roc., 536. 

— el-Faqili, 357. 

— fa. Abî’l-Layl, V. 434, 6. 

— fa. Mas‘oûd, II. 208-9, 215, 

8, 221. 4. 6, -111. 

— b. Meskîn, A I, 442. 

— b. ‘Olliman, vizir merin., 

308. 

— Pacha. 671. 

— b. Sa‘îd, gouvern. omeî¬ 

yade, 68-9. 

— b. Siba‘, II, 122. 

— b. Siba‘ (Tha‘aleba), 607. 

— b. Taleb, 464. 

— b. Ya'qoùb, II, 504-5, 652. 

— b. Zaïyan, 317. 

Aboû Moliammed, liafc., 214, 223, 5, 

412, 507. 

— ‘abd el-wad., 320. 

Moharefa, 684. 

Oulad Mohelhel, 437-8, 447-8. 453, 9, 
461, 4, 6-7. -171-3, 6-9, -184-5, 8, 
494. 6, 507-8. 667-671. 

-Mohelhel, 432. 

(KhlotJ, 352-3, 361, 3. 

Mohriz b. Zîyad, II, 127,1-45, 7-8, 175, 

183, 192. 

El-Mo‘izz, fatim-, ‘23. 334, 7, -14-6, 83. 

— zîride, 10. 33. 46-7. 51-2. 5- 
9, 80, 2. 4, 91, 34. 6-7, 100, 24. 
6-110. 5-6, l‘29,132-5. 7, 143, 157, 
160. 

El-Mo‘izz b. ‘Atiya, 136-7. 

— ed-Dawla (d’Alep), 53. 

— b Oulmoùya, 125. 

Mojahed, gouv. merîn., 291. 

Oulad Moklitar, 368, 55-1, 7. 

Mola‘eb, VI, 665. 

Moloùk b. Chîger, III, 317. 

Monebba, 560. 

Monebbat, 373, 6, 379. 550, 6, 561. 

B. Montacir b. Khazroûn, 128, 140. 


B. ‘1-Monlaliq, 76, 9, 87, 199-‘200. 211, 

Cf. Khlût. 


B. Moqaddem. 121, 145, 158. 200, 547- 

8, 616, 636. 


Morrem b. Çâber, VI, -127. 
El-Moiiada, almoh., 313-6, 369. 
Mortafa‘, 616. 

Ibn Mosellem (‘Abd •,-\liali), 303, 5, 

388, 392. 
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El Mostaucir, fatiiu., 52-3, C-S, 80-2, 6. 

90, S. 

— ulmoh., 328. 

— hafc.,'415-9,421-3, 9, 431, 

&44 

Oulad Mo(û‘, 351, 544-5. 559. 

Mo'tadüd, ’abbass., 71. 

Ibn Motfl'ea (Ko'oùb). 4-47-8. 
El-Motawakkil, ‘abbûss., 78. 

-Moùnis b. Yahyû, 85. 92-7, 101. 3, lll, 
5 6. 125, 1-45, 175. 

B. Moûsa.eil. 

Moùsâ b. Madi, II, 425. 

— 1). -Mohammed, 11, 411,6. 

B. Moznî, 162, 417, .42(5, 432, 472, 500, 
638, 642, 5, 650. 

B. Nûbet, I, 638. 

En-Nûcir, bammrtd., 120,9,131, 6-1-40,3. 

— alruoh., 194, 21-4-5, 222. 

— merlu., 293. 

— b. Abî ’l-Hasan, merlu., -467. 
Nâcira, 152, 684. 

Naçr, 62. 

— V, 495. 

Eu-Nadr, 318, 58-4, 622-6, 9-630. 

Nûîl. 622, 630-1. 

Nawûïl, 675. 

Nefath, 218. 

Nefoùsa, 152, 677. 

Nefzawa, 214, 675. 

Nemamcha, 670. 

Nf^aseu, 563. 

No'mau, roi de Mira, 240. 

Dnwi'Obayd .-Mlah, 268-9, 272, -4-7. 308, 
311-3. 376, 380. 393, 542, 9, 567- 
571. 5, 8-580, 592, 603. 

‘Obayd Allah, (Zorba), 593. 

— (le Mahdi), 23, 44. 6. 73- 

4, 5-42. 

— b. el-IJijab, 67-8. 

Aboù ’l-‘01a, almoh., 373. 

‘Omar b. ‘.-Vbd Allah, vizir merinide, 

394-5, 8. 

— b. Abî ’l-Layl, V, 434. 

— 1). Ilamza, V, 254. -4-47, -453, -466- 

7, 9, -485. 

— el-Hintatî, 181. 

— b. Ibrahim, 111, ‘289. 

— b. Mahdî, 111, 272. 

— b. Oiiqarit, 332-3, 5-6. 

Aboù 'Omar b... Er-Bend, 123. 

Ibu Abî ‘Omara, 279, -426-8, 507. 
‘Omayra, 152. 

ümeiyades, 20-1, 78. 


•Üqaïl, b. Ka‘b, 72. 

B. ‘Orwa, I, 593. 622. 

‘üthman, (khalife), 2-46 

— (dey). 542. 

— b. Wnnzammar. III, 295. 


b. Abî Debboûs, almoh., 
436. 45‘9. 


— b. Nacir, 203. 

— b. .Sa îd, III, 286. 

— b. Yarmorasau, ‘abd el-wûd. 

279, 281-3. 

Ibu Ottou, gouveru hafc., 4245. 449. 
Ouchah (iVlehamîd et .lowarî), 678. 
Ouchai.i 1). ‘AUva I. 655. 

— h. Hilal (Khlot) 335. 

Oudaya, 2^40, 461. 

Oulhaça, 242, 508, 581, 658. 

Ourika, 522. 

B. Ournîd. 320, 550, 508. 

Ourramma, 571, 677. 

Oursîfau, 1-40. 

Ourtajin. 675. 

Qadi b. Oulmoùya, 125. 

Uahroûn b. Raaoiich. 127. 

Qaîd b. ‘Amîr (B. Jabir), .335. 

— b. Maymoùu (Xofyan), 1-434, 157. 
EI-Qaïd, hammad.. 101, 129-130. 
El-Qaîm, abbas., 55, 8. 

Qalsites, 38. 


Quraqoùch, 188-9, 192, -4. (48. 202-5, 211- 
2. 8. 222-3, -410. 078. 


Qarmatcs, 70-0, 81, 7. 

(jasim b. Mira 438, 007-(>70. 

El Qasim, hainmâdite, 130-7. 

— b. Merwan, 49. 

Aboù ’l-Qùsim, hafc., -418. 

— er-Rahwi, 455. 

Qays b.'Aylan. (W, 2-3, 185. 

El-Qitrani. ofTicier almoh.. 377, 389. 
Qoda‘a, 77. 

Qohafa, 242. 58-4, 624. 

B. (Joraych (Uoreîch , 38, 62. -45. 77. 
B. Qorra, 79. 85, 7-91,173, 200. 219, 538, 

621, 635-6. 

Aboù ’r-Rabî* gouveru. almoh, 190-1. 
B. Rabî‘a. 38, 60, 71. 531. 

B. Rached, 22, 131, 568. 599 . 620. 
Rachîd b. Kâmil, 1-49, 173-4. 
Er-Rachid almoh., 332-6, 340, 352, 535. 

— chéril maroc., 581. 

Rail 1). Dahman (B. ‘Ali b. Riyah) 

1-45. 
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Riiti‘ b. QAsiiu, 670. 

Kaljûlt b. Mahuiuùd, \'l, 416-7. 
Uahrtna, 152, 677. 

KabhAb (b. Debbab). 227. 

Rablioù l‘Obayd .VllAh) 312. 

Ibii Rahhoû, vizir inerîn., 479. 

— (Dawi Ho.sayu) .306, 392, 
(cf. Yabyrt b. RabboùJ. 
B. Rabmûn b. .\Ioslem, 648. 

Ibn Ralib (d’.Mffcrt, 665. 

B. RAniya, 194-5, 202. 4 5, 210-2, 7 227 
247, 265, 270, 32-8. 432, 456, 530! 

5- 47, ()36, 6-44, 678 (cl. ‘Alî cl 
YabyA b. RAniya). 

Rasûsa, 525, 56-4. 

Raiafan, 62-4. 

Rawâha, 152, 684. 

Ibn RAyi, 315. 

Ibn RAzî, 398-9, 547. 

Oulâd Kebab b. Ilamîd, IH, 288. 
Recilâch b. Ouchûh, 655. 

Rchab (Hoçayii), 614. 

Rira. 617, 9-020, 632. 

Riyâb b. SouAl, 243. 

B. RiyAh, 61, 84-5, 7. 90, 2-% 100, 110, 
i-J> 5 ", 131-7, 141-2, -4-8, 152. 
/-8, 160, 177, 180, 3-5, 8-9, 191-2, 
6 , 200-1, 3, 6, 9, 211, 221. 4-5. 7- 
9, 2-47. 270, 7, 312, 6, 326, 337-8. 
34/, 3ol, 362, 6, -408, 411-5, -429, 
507, 510, 5.30-1, 540, 608-(ill, 624^ 

6- 43, 663, 673 (cf. DawAvvida, 
OiilAd SibA', OulAd Mohaiii- 
incd, etc). 

RiyAla, 524. 

Rizq b. Soltân, II, 221. 

Rrib, 599, 602. 

Roger de Loria, 421. 

— de Sicile, 126. 150,6, 164,173 -4, 6. 
RomArn, 21, 187, 231, 358, 519-520, 6, 

B- RoniniAn, -432, 645-6. 

Roqaytat, 368, 5.54-5. 

Rosel, 580-1. 

Ibn Rostein, 597. 

Sa’Ada (marabout), 177, 648-650, -4. 

Sa-d b. El-‘AbI)A.s III, 1-48. 

Sa-d .\llAh b. YahyA, olTlcier alrnoh., 

Sahârî, 588, 624-5, 630-1 

B. .Sa îd II, 122, 145, 295, 366, 651-2, 

Sa‘id b. Dawoûd III, 286. 

— b. Ivbazroùn 111, 128. 

— b. MoûsA, ollicier 


I .Sa‘îd b. ‘ülbmAn III, 28^4. 

Rs-Sa‘îd, alnioli., 269, 340-2, 415. 

— I, inerîn, 302. 

! — Mohaniined, inerîn, 399. 

AboO Sa'îd, baf()., 2078. 

— ‘OthinAn ‘abd cl-\vAd., 29.3-.1 

— — inerîn.. 338. 353 

Saint-Loui.s. 421-2 
Snkhrî. II, 654. 

Saladin, 77, 188, 202. 

SAloni b. IbrAhîin, 308, 317, 605-7 
Aboù SAlein inerîn, 303, 350, -4, 390-1. 
SAsî 1). Solaym, III. 314, 318. 

1 SedrAta, 525, 5-45, 677. 

Sedwikîch. -420, 7, 481, 618, 0-42, 7 

053. 8. 

üulAd Sehil, 681-2. 

Seksîwa, 520-1, 555. 

SelAma, 590. 

— b. Rizq. 84. 

Ibn Sclboùn, 109. 

SellAin Aboù RerAra. 681 
B. Seloùl, 87. 

ÜulAd SenAn, 681-2. 

B. SenAn, 87. 

SendAsen b. ZlAs, 667. 

Sera hua, 639, 655. 

Serta, 549. 

ÜulAd SibA‘, 295, -42-4. 473, -480-3. .503 
04-4, 9 650, 2, 4.’ 

SibA‘ b. Chibl. II. 252. 

- b. YahyA, II, 653. 

OulAd Sîdî Choîkh, 631. 

Sinbis, 79. 

B. Sindî. 6-47. 

B. SinjAs, 620-1, 632. 

Aboù .Sitta, .504. 

OulAd Slîniau, 577. 

B. Snoùs. 508. 

Sobayb, 593. 

Aboù So‘da (ZenAtî Khalîfa) 10, 131-2, 


SofyAn, 326. 9. 331-2. 4, 6, 9-3-44. 6, 8 

' 

Sohaym b. .SolayinAn, VI, 449. 

B. Solaym, 59, 60, 2-7, 9-71, 3-6, 8-9, 86. 
137, 145, 152, 7, 194, 6, 9. 204-5, 
211-3, 6, 8. 220-1, 6. 8-230, 247 
36;)-6. -408. 410-3, 427, 443- 4, 6. S 
•451, 8. -463, 6 . 507, 510. 532, ,5-40, 
636.6-44,663 |cf. Ko'oùb, MirdAs. 
l.lakîm), etc. 


inerîn., 296 








U. Solnyinôii (Ma (jil) 515. 

Solta» Ij. Müdrtfer Dawflwiila), 413. 

— I). .Molielhel. 3i>2. 

Sowuyd (Soueid), 25:).l, 5, 9, 2ül. 271-(;, 
8, 281-2, 4-9 291, 3, 5-8, 303-4, 6, 
8-312, -4, 69, 321-2, 7, 363, 392, 
■401-2, -474, 510. 529. 563, 581-4, 

588-596,8-602,611,5,622,8. 
Tflclifin h. Tina'mer, 141. 

Ahoù 'IMclifîn, almoravide, 175. 

Aboù TAchfin I. ‘abd el-wûd., 258 
286-7, 9, 391 400, 4-41-3, 495,610 
Aboù Tâchfin II. ‘al)d el-wfld., 317- 

320. 

Ilm TafrAjîn (Aboû .Moliamiiied), -4-49- 
-450, -463, 5, 9. 472'. 0-9, 481, 5. 8. 
Ibn Tafrâjiii (Aboù 'Abd .Alblli) 484-9. 

— (‘Abd ol-Haqi|i, -428. 
Tùleb (Solayin .Molielhel), 442-7. 

'l’alha b. .Moballi, inerîn., 301-1. 
Tawha, 656. 

Tayi, 79. 

Ouirtd Tebbftn, I, 619, 665. 

Teinim, 7.irido,;57, 116.124-5. 13-4-0, 8-9, 

1-42-3, 155-6. 

Tha-aieba, 77, 84, 162, 271, 293, 308-9! 

317, 498,602-8, 611. 

B. Tliùbet, 555. 

.Aboù Thùbet I. ‘abd el-wùd., 293. 

— Il, ‘abd el-wùd., 320. 

— nicrin., 286, 350. 
Tawwùba b. .loùlha, III, 275. 

'riiolcijùii b. ‘Abes, 86. 

Tininùl. 522. 

Tii'i-in, 591. 

Tliq. 531, 7. 

B roùiiu, 131, 140, 193. 260, 7, 272, 5 
294, 425, 402. 589-591, 3-4, 604! 
012 . 

Ibn Toùmert, 522, 603. I 

Towba, 255. i 

Trâfi' 585, S. I 

Trùra, 581. 

Troùd, 665-6. 

Turcomaus, 40, 199. 

Turcs, 40, 328, 536. 

Waciliya, 41. 

Walid b. ‘ü(iba, 83. 

Wanirl, 59it. 

Wanzainmar b. ,Vrif, III. 258-260, 291, 

3 -4. 6. 8, 303-6, 311, -I-O. 9, 391, 

3, 400-3, 591-5,731. 

Kl Ward, 121-2, 160. 

B. Wajinert, 129, 653. 


1 B. Wflsin. 129. 132 366-7. 573. 

I El-WiUhiq, baie.. 423, 7. 

— ’abbâss.. 70. 

B. Wùtil, 614. 

B. Waltâs. 529. 

Wemûnoa, 34, 263, 373, 589-590. 
Weiinoùra, 604. 

B. Werra, 528 
B. Wârtin, 526. 

Wordira, 547. 

Yabk! b. ‘Ali, 1-42-3. 

Yahya b. Malidi. 71. 

— ziride. 1-42, 5, 7. 

— b. el-‘.-\ziz. hammûd.. 141. 

— b. Chibl (Dawùwidal, 419. 

1 — b. IlilAl (Klilot), 333. 

— b Ivhaldoùn, 310. 

— b. .Mahdî, 71. 

— b. Nùcir, alrnoli., 330-6. 3-40, 

352. 

b. Rabhoù, cheikh iiierin., 354. 

— b. Bâniya. 19-4-5. 202, -4-5, 9-216, 

8-220, 2 4, 7, 233, 411-2. 

— b. YanuorAsan, -abd el-wàd., 

377. 

“ b. Yeinloùi, 488-î», 495-500. 

Aboù YohyAb. ‘Abd el-l.laqq. 175,341, 

377. 

— b.Ahmed, II, 649-650. 

— haie , 248, 250, -4-40. 

B. Ya‘lA, 22, i29. 

Y’a(|dAii. 593. 

B. Ya'qoûb b. ‘Àmir, III, 255, 277-8, 

• æO, 5-8, 297-8, 303, 314, 8, 363, 
.388. 

Ya'qoûb el-.VIan(.-üùr, almoh., 194-5. 

— b. El-‘AbbAs, III, 289. 

— b.‘.-4bd el-linqq, merin, 278, 

344, 424. 

— b. ‘.Vbd er-RahmAn, merin. 

352. 

— b. ‘Ali, II, 289, 453, 47-4-5. 8, 

480-5, 500-1, 3, 652. 

— b. ‘.-Mwân (sofyAn), 3-45. 

— b. ‘.-Unir. III, 587. 

— b. .lermoûn {.Sûlyân), 3-43, 9. 

— b. KAnoùn (SofyAn), 3-47. 

— b. Mo'arref, III, 277. 

— b. Mohammed (B. .lAbir , 3-4.4. 

— b. .Sohaym, 4'I, -471. 

— b. Y'oûsof, merin. 328, 347, 9, 

357, 9. 362, 380. 
.Aboù Y'a‘qoùb, almoh., 187, 9. 












































Aboù Yu'qoùb, meriii. 3834,349, 369, 

3S0-2. 

Ya‘(joubîyu. 587. 

Yarmorasaii b. Zaïyrtn. 259, 2!'4. 6-9, 
272-3, 5-8, 280-2, 5. 8, 296, 341-2, 
G-7. 357, 370, 7, 9, 408, 411, 424, 
582, 591-2. 

Oulûd Yarinoùr, 313, 575. 

B. Yazîd, IV, 247, 9, 271, 6-7. 300, 5-6. 

8, 5824, 602, 8-611, 3, 649. 

— (Solaym), 675. 

Aboù Yazîd, 23, 25, 34. 46, 633. 
El-Yazoûrî, vizir fâlim., 53. 8 9. 79-80, 
2-4,8, 98. 111. 

B. Yedder, 382-3, 559. 

AboùYekni, 140. 

Yeinenites. 38. 

B. Yemloûl, 491, 3. 

B. Yfren, 21, 34, 131, 533, 589. 

Yjfâch. 527, 532. 

Yloûmi (Iloûmi), 34, 131, 263, 589-590. 
Yoùiios Aboù .Ali, 207-8. 

Yoùsof, alTranchi de Rachid b. Kûmil 

173-4. 

— el Koùrûnî, 623. 

— almoh., 186, 8-9. 

— b. -Ali (Ma'qil). 399, 401-3. 

— b. Mahdi, HI. 273, 591. 

— b. .Mâlilc. 182. 

— b. Mozni. 453, 474. 8-480, 499, 

501-2. 4. 

— b. racblin, ahnorav., 333. 

— b. Wârzek (.Sofyân), 345. 

— b. Qaytoùii (B. .Iftbir), 363. 
Aboù Yoùsof Ya'qoùb, l’ascète, 668. 
Ibn Youwojjûn. 329-330, 2, 6. 

Yrniyùn, 528, 549, 563. 

Yslilen, 555. 567. 

Yznûsen, 385-6, 549, 560, 7, 575. 

Za dan, V, 440. 

Zaer, 532. 

Zaiyûn b. ‘Othmùii, II, 295. 

Aboù Zaïyûn. raerîn., 398. 

— ‘abd el-\vad.. 285. 

— b. Abi ‘Ali, ‘abd el-wûd, 

300,6-7, 9-310, 2, 6-7. 

— suit., -abd el-w'ûd. 320. 

— b. ‘Othmân, 304-5, 498- 

500, 605-6 , 610, 4. 


Boû Zaiyùii, 565. 

Aboù ZakariyA I, haie.. 227 276. 410 
5. 429, 4‘31. 9. 456, 506. 667! 
Aboù Zakarivâ II, liafc., 279-280. 427 

433-4.’ 

— b. .Vbî Zeîd hafç., 472. 

— f,'ouvorn. almoh.. 187. 
Zunaga, 526. 

Zeîd eI-‘Ajjaj, 87. 

Zeîd b. Zeidûn, Si. 

Aboù Zeîd, hafe., 471-2. 5-6. 

— gouvern. almoh, 608-7. 
Oulâd Zekrir, 585. 594, 621-'4. 

Zemûm b. IbrAliîm (Khlot), 353. 

Ait Zemmoùr, 303. 

Zenâga, 354, 548. 

Zenûra, 525. 

Zeiiùta, 18-20, .2, 33, 5, 40. 101, 3, 9, 
128 132. 6-7. 140-1, 197. 216. 8-9, 
228-9. 233, 267, 283, 311, 404. 8- 
9 . 442. 4. -463, 518, 527-8 . 534, 
545, 8-550, 566-7, 597, 611, 8, 6-il, 
690. 

B. Zerdal, 388. 

Ziyûd i). l-'ader, b. ‘Alî, 126-7. 

ZîyAdet Allah, arlnbide, 107. 

B. Zîrî (Zîrides). 7-8, 21 3-4, 30, 3. 5 
8, -47 100, 116, 9, 134, 141 3, 5- 
6,151, 6 8, 204, -432, -466, 510, 577. 
Zîrî, 23, 37, 83. 

— b. ‘Atîya, 21. 

Zkara. 533-4. 

B.’z-Zobayr, 616. 9. 

Zobayr (Khlot), 363. 

Zobayr b. Talha (Ma'qil/, 300. 
Zogguen, 370, 5-49. 

Zorb (Solaym), 76, 204, 218, 275, 683. 

Zorba, 61. 84-7, 90,8, 111,126. 8, 131 3- 
5, 7. 141-4. 6,8.1.57. 185 7-8 191, 
3, 7. 9. 226, 8. 233. 241, 3, '270-1, 
5-6,. 281, 4 (i-8, 291, 303, 7, 322, 
366. 390.-408.411 -433 549. 558. 
573. 582. 599, 608-9, 611, 5. <;24, 
663. cl. .Sowayd, B. ‘Amir, 
l.loçayii. etc. 

Oulad Zorlî, 290, 611. 

Zowawu, 291, 604, 9. 
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Aboù Nefis, 338, 546. 

■ Acliîr, 140, 236. 

Addjer, 38. 

. A Ho U, 594. 

Agadir, 543. 

Aguersif, 266, 303-6, 315, 324, 343 , 374. 

391. 

Ahansal (Zaouïa), 551. 

Aïn-Sefra, 588, 631. 

Aja.s, 680. 

Ajdûbiya, 28, 153. 

Alcbou 604. 

El-Akdar (Kaf), 613. 

Akirsilwin (Gers), 549, 551, 5&4. 
Alarcos, 215, 360. 

Alep. 52-3. 9, 66. 

Ale-xaiidrie, -UO, 464, 9. 

Alger, 147. 194, 217, 2'4, 309, 317, 9, 
433, 468, 602, -4-9. 629, 631. 
Algésiras, 359, 363. 

Alliambra. 357, 401. 

‘Aliya (Nojdi, 62. 

‘Amoùr (Djebel) cf. Kflolied. 

Ainzmîz, 521. 

Anfa, 350, 538, 522, 534. 

Angfld, 294, 302, 4, 372, 562-3, 7, 580. 
El-Ansarîyu, 26. 

.Aoûmûkarrâ, 313. 

Aqaba, 68^4. 

Oued El-‘Arab, 632. 

Aragon, 356. 

Archgoùl (Kachgoùii). 5(!8. 

Arib, 271, 609-610. 

Arzeu, 588. 

Arzila, 522. 


Allas (marocain), 364. 8-9, 371-5, 381, 

r' 

5, 8-9, 5ül 2, 4-5, 7, 562 

161, 6, 193, 5, 215. 
^69- 418. 425. 415, -180, 

Awjîla (Augile), 26, 155, 577, 68-4. 
Azemmoùr, 335, 341, 351, 526. 

Azrûr, 338. 351, 517, 530-1. 7. 

Bab Toùnis (Qairouan), 107. 

Baçra, 72. 

BîUlis (Zab), 36, 162, 6 7. 632, 9, 641. 
Baghdâd, 72. 81, 265. 

Balirayn, 71, 3-6, 9. 

Baléares, 190. 

Barar (Barara d’El-Bekrî), 26, 32 5 7 
160-1. 7, -416. ’ ’ 

Barqa, .58, 90, 153. 613. 

Banja (pays de: Cyrénabme). 2.5-6, 28, 
89 99, 151-2. 196. 200. 215, 224, 
8. 230. 365, 513. 663. 685. 
El-Batha, 251, 273, 313, 591 , 3 . 

Batna. 653. 

Béja, 25, 32. 7. ,85. 111, 133, 146-8, 158, 
166, 209, 232. -431-2. -454, 658, 

Belbeis, 68. 

Bclezma, 37. 

Benlious, 35. 

Bibaouan (col de), 543. 

Birkat ed-dem (Qairouan), -49. 

Biskra, 35-6, 161-2. 209-210. 220 23-? 
312, -417, 420, 445, 453, 478-9’ 
•499^500 2-3, 6, 631-2, 9, 642-3’, 

5, 9, 650. 

Bizerte, 121-2, 133, 1-46, 160, 210, 230, 

666 . 
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El-Bokhârî (Qçar : lioghari), 601, 3, 

614. 

Hohoyra (E;^ypte), 79. 

Holl (üulla Regia), 26. 

Bon (cap!, 197, 664. 

Bùne, 26. .30, 6, 209 210, 413, 431, 454, 
480, 656, 664, 674. 
Boùcla, 556, 570, 2, 6. 

Bougie. 140-2, 5. 7, 162-4, 187. 9-190-1, 
193-5, 202. 224, 6-7, 230, 247, 9, 
283-4, 306, 9, 321. 404 413, 9. 
422, 6-7. 432-4, 7-8. 4414. 465-,S, 
472-5 . 7, 480-5. 9490, 602, 5, 8, 
610, 632, 647-9, (;53. 

Boû Guezoùl, 162, 603. 

Boû Regreg, 200, 534. 

Çabra, 116, 431. 

Le Caire, 90. 

La Calle, 674. 

Carrnona, 179. 

Carthage, 27, 36, 126-7, 133, 1-45-6, 158- 
9, 422. 

Casablanca, cl. Anfd. 

Castille, 331, 3-49, 356. 363. 

Ceuta, 21. 37, 137. 147, 332, 350, 360, 
402, 477. 519. 

Chabba, 670. 

Cbadla. 4-42. 

Chaouia, 200, 532. 

Chebro.ù, 216. 221. 

Chelif, 215, 7, 224 271, 3, 294, 6-7, (>04, 

614. 

Cbella, 21. 

Cherchel. 602. 

Ech-Cherguî (Choit), 581, 9. 

Cicloùr (plaine), 589. 

Çobroù (oasis). 88. 

Collo. 16-4, 230, 512. 

Conslantine. 28. 36, 137,140, 7. 164-5, 8- 
9, 182, 195, 202, 224-7, 9, 232. 
250, 413, 6-7, 431-3, 4-43. 453, 
465. 17, 471-3 . 5-7, 9-485, 9-490, 
502-6, 642, 4. 651, 4, 6. 

Cordoue, 115, 151, 187, 357. 

Dahmoùn (Oued), 127. 

DabnO (Arabie), 61. 

Dahra, 512. 

Damas, 71. 

Dâr .Malloûl, 162. 

Debdoù, 563-4. 

Dehoûs, 277, 609. 

Dellys, 224, 433. 

Deiumer (Djebel), 33, 12S, 152, 21-4, 

076, 9. I 


; Der'a, 303, 365 371. 8-9, 381-2. 4-6. 9- 
391, 404, 529, 549-551. 4-5, 560. 

j Derb el-Mo‘alla (Qairouan), 49. 

Derrûg (Djebel), 596-7. 

Djedî (Oued), -420. 

Djella, 603. 

El-Djem, -431, 664, 6. 

Djenân (Oued), 611. 

Djendel, 598. 

Djerba, 155, 230, -431, 666, 677. 

Djerid, 26, 34, 122, 8, 133, 155,160, 194- 
6, 8, 204-5, 9, 215. 223. 6. 317, 
413. 427, 430, 2, 4.50, 467. 478-9, 
•485-6, 490-1, 4, 6, 8-9, 513, 672-4, 
6-685. 

Djidjelli, 164. 

Djurdjura, 306. 

Edough. 512. 

Ed-Doùsen, 161, 312, 632. 

Ed-Dwûinîs, 26. 

Eghris, 568. 

Erg, 586. 

Egypte. 67-8, 73 4, 7-80, 8, 90, 151, 188, 
365, 385. 

Farfar, 651. 

Ffts, 21. 115, 266, 8, 287-8. 296, 8, 301, 

3, .4. 6, 8, 320-1, 5, 7, 350, 4, 
371-4 381, 4, 7, 9, 391, U. 6, 9- 
402. /i-5, -424, .476, 524-5 , 552 . 6, 

9, 562-5, 6.44. 

Fazâz, 528, 551-2. 

El-Fejej (chott), 674. 

Fejj en-Na‘am, -ilO-l. 

Ferjiwa, 653. 

Fezzân, 196, 365. 

Figuîg, 324, 570, 3, 9, 620, 031. 

Fondoûq (col du), 462. 

Gabôs, 27-8. 32, 5, 86, 103, 115, 8, 126 
6. 133-4. 145-6, 152, 5-6, 173-4! 
177, 9, 194. 7-8, 200, 2-5, 9. 214, 
221, .454, -472. 6. 490-3, 538 . 582, 
659, 664. 674, 8. 

Gaddûra, 583. 

Gafça, 26, 122, 160. 189, 196-9, 201. 9 
214, 231, 250, .448, 492, 5, 7, SOo! 
672. 

Gàret, 369, 371, 562. 

Gaza, 79. 

Gbadamôs, 571, 666. 

Gibraltar, 1&4, 362, 385. -450. 

El-Goléa, 571, 595. 

Gourflra, 274, 313, 331, 367, 373, 548. 
550. 571, 5, 9, 580, 642. 

Grenade, 115, 185, 356-7, 401. 

Guclma, 36, 656, 
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Guerâra, 595. 

Guorîguera (Djebel Nûilôr), 611. 

Guîr, 550, 574. 

Ilabra (plaine du). 

El-nabt.201, 326, 337-8, 347, 351, 530-1, 
Ibn l.lalloûf (Telia), 656. 

El-Hainma (Djerid), HU), 675, 7. 
I.Iamza, 249, 271, 7. 290, 300, 6. 8, 583, 

608-611. 

I.lanach (Djebel), 281. 

Haurâii, 75. 

Hawf oriental, 68. 

I.layderûn, 103-5, 9,128-9,131, 218, 263. 
Hamûceriya, 62. 
l.lijaz, 37. 61, 76, 80, 5, 

El-Milal (Ras), 99. 

Ilillil (lleuve), 273. 

Hodiia, 22-3, 162. 193, 5, 215, 227, 270. 
416-8, 425. 478, 582. 612 . 6, 620, 
7, 8, 634, 6, 647. 653, 678. 
l.lonayn (près Tlemcen), 569. 

I.lonayn (.\rabie), 65. 

H. Ibqî (ou B. Lîqi), 284. 

Ifgân, 589. 

Ifri, 559. 

Igli, 577. 

Ikjan, 164. 

Innawon (Ouedj, 562. 

Iraq, 28, 31-2. 71, 3, 5. 

Iroùd (Kaf), 601. 

Isly, 278. 

Isser (Oued), 296. 

‘lyûd (Djebel : Djebel Kiyanâ). 616, 

620, 043. 

Jaen, 179. 

.lell (plaine de), 562. 

.leinoùnes o.s-Saboûii. 26. 

Juby (cap), 555. 

Kabylie. 542, 590, 609. 

Ivainil, 51. 

Kanein, 574, 685. 

Kelibia, 176. 

Kclmîtoû, 591. 

Kessara, 659. 

Khaybar. 62. 

Keneg el-Rorah. 551. 

Béni Khiyar, 661. 

Khorasaii, 31. 

Kroumirie, 659. 

Koùfa, 65, 72-3. 

Ksal (Djebel), 585, 594, 622. 

Ksoùni (Djebel), 653. 


Labiod (Djebel), 512, 676. 

Laghouat, 665. 

Laribus, 26-7, 111, 8, 123, 137^, 158, 
, 176, 671. 

Lebda, 152-4. 

Lekfcoûs (Oued), 530, 7. 

Machadi, 610. 

El-Ma‘den B. Fazaz, 373, 103, 552. 
El-Madhija, 28. 32, 49, 51. 115-6, 9-120, 
i-T, 133-4, 6, 8-9. 141-2, 4-6, 155- 
Mazoùna, 591, 604. 

-Mechentel (Djebel : Djebel Saharî ). 
7, 173-4, 6, 89, 197, 205-9, 212, 
4, -413, -411, 5, 4,54, 479. 

.Mahrùs, 666. 

El-Mahsen, 205. 

Majjana, 27, 37, 158. 

-vraii, 384. 

El-.Vfançoùra, 284, 350, 382. 
El-.VIançoùrîya, 27, 9, 32. -15, 50. 106-7, 
9111, 157, 431. 
Ma-oùna (puits de), 64. 

Maqqara (Maggara : Megra), 227. 417, 

„ 4^-5, -182, 616. 

Mascara, 587-9. 

Ma Tajalin, 281. 

Mateur, 671. 

Matinata (monts des), 512, 676. 
Mazoùna, 591, 604. 

Mechentel (Djebel : Djebel Saharî), 

„ 226,620,-4,6. 

Mechena, 588. 

La .Mecque, 62-4, 9, 72-3, 6, 353, 397, 

470, 730. 

.M6d(îa, 291, 313, 472, 603-4, 9, 611, 4. 
Médine (Yatreb), 62, -4, 9-70. 

Medjâna, 616, 6-43 
Medjerda, 665. 

Medkoùd, 26. 

Mehmel (Mont), 41. 

Mekerra (Oued), 585. 

.Meknôs, 325, 332, 343, 402. 

Meràda (Qaçr), 260, 311, 5, 9, 401. 
.Merrakecli 22, 115. 147, 9. 189. 200, 7, 
264, 8, 282, 318, 330-5, 341-6. 9- 
351, 4-5, 378, 380-2, 4, 398-401, 
411, 5, -422, -458, 520-1, 5-6, 8, 
532, 544, 560. 

-Vlormajanna, 28, 158, 427-8, 433, 471. 
Mcrsa 'd-Dejaj, 164, 233. 

•Mersa ’l-Kharez, 28, 160, 9, 230, -431. 
-Mésopotamie, 32, (>6. 

Metennan, 643. 

Mila, 35-6, 8, 165, 232. 
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Milûl (Oued), 295. 

Miliuna, 194, 224, 309, 597, <06. 615. 
Mina (Oued), 271, 317-8, 589, 596 631. 
Mitidja, 233, 308-9, 317, 581, 9, 606-7, 

681. 

- (ville). 148, 224, 609. 

Mindâs, 591, 653. 

Mlûla (plaine), 583. 

Mlilu (Melîla), 166, 527. 

Mlilî,632, 649. 

.Mo'allaqa (de Carthaye), 126-7. 145, 7- 
8, 158-9, 183. 

El-Mobarka. 666. 

Mogador, 543. 

Mogod (pays des). 659. 

Monastir. ^8, 155-6. 

.Morrâr Tahtônî, 588 
.Moulouiva' (Oued), 22. 263. 277, 298, 
3CÎ3, 5, 324, 7. 366, 371-4. 382, 
401. 4. 525. 8, 548-9, 555, 562, 4, 
7-8,' 582, 592. 

Moùzaya, 194. 

Msîla, 137, 140, 226, 9, 252. 425, 616, 

653. 

Murcie. 179. 185. 

-Mzûb, 226, 263, 271, 3, 592, 4-5. 

Nadùr (Djebel). 597. 

Nalir Ouassel. 271. 601. 

Namoûs (Oued), 588. 

Nedronia, 567. 

Nefoûsa (Djebel), 33, 188, 196, 205, 
210, 8. 220-1, 4, 512, 676. 8, 725. 
Nefta, 492, 5, 672-3. 

•Nejd, 37, 61-2, 5-6, 8, 70, 5, 80. 
Ngaoûs, 27, 36, 8, 232, 419, -425, 503, 

634. 

Nokoùr, 21, 387, -405, 525 , 550, 2-3. 
Noûn (Oued), 365, 8, 555-6, 9. 

Oasis e.’ctérieure. 89. 

Obba, 27, 111, 178, 221, 247, 411-2. 
El--Obbad, 258. 

Oman, 71. 

0mm er-Rbi‘, 200, 33.4-5, 344, 534.545, 

551 

0mm er-Rijlayn, 333, 3-42. 352. 
El-‘OqAb (Las Navas de Tolosa), 222. 
Oran, 22, 18-4, 308. 450, 581, 4. 6. 629. 
Ouargla, 162, 224, 571-2, 6, 595, 643, 7, 

654, 665-6. 

Ouarsenis, 270-1, 512, 588, 590, 6, 601, 

615. 

Oujda, 203, 313, 549. 560, 7. 

Oulrtd Nûïl (monts desl. 620. 

Ouselat ( Djebeli, 38,128, 158, 659, 667. 
Outai, 302, 562-3. 

El-üûtâya, 636, 653. 

Ouzînâ Oâneg), 601. 614. 

Palestine, 52, 79, 202. 

Perse, 72. 

Portes de Fer, 165. 

Ptolémaïs (TolmaytUa), 152, -4. 

Qagba el-Makhzen, 564. 

Uaçr el-‘Aroùsyîn (Gabès), 126, 203-4, 

223. 

Qaçr el-‘Aticli, 154. 


Qaçr eklavvaz, 187, 359., 

El-Oaçr el-Qadim (Qairouan), 431. 
Qaçr Sajja, 156. 

Qaçr ez-Zit. 26. 

Qairouan, 7-8. 23-4, 7, 9. 31-2, -45-6. 8- 
9, 57, 85, 90-7, 101, 104-111, 5-6, 
9, 129, 133-4 8, 1-42-4, 6, 151 7 
177. 209,214,226-7, 231, 292, 321 
5, 363, 385, -404, 412, -429. 431, 
454, 462-3, 5-6. 472, 7, 9, 491, 4, 
666, 671, 725. 

Qal‘a des B. llammûd, 23. 8-9, 32, 6, 
101, 115; 129. 136-1-40, 3, 7, 162, 
4-5. 7, 195, 231-2, 6, 616. 

Qal-at riowwûra, 251, 273, 317, 589, 

591 

Qaka B. Selûma, 250, 260, 294, 310,’ 

590-1, 613, 

— Sinûn, -427-8. 

Qaricha, 121. 

El-Qarn (Djebel), 183-4, 7, 192, 201, 

725. 

El-Uarnayn, 154. 

Qast.iliya 27-9, 128, 160, 226, 458, 675. 
Qatàvva, 425. 

El-Qçar el-Kebîr, 201, 350, 525, 551. 
Qçob (Oued), 616. 

Qçoùr (Monts dos), 512-3, 620, 5. 
Qola'ya de Wallen, 291. 

Qoùmech, 127. 

Er-Rabada. 6^ 

Racca, 32. 

Rached (Djebel), 132, 263, 316. 8. 594, 

620-1, 031. 

Raqqûda. 110, 157, 431. 

Rarb, 530, 7. 

Él-Rarbî (Cbott), 567. 

Bariboii, 639. 

Raris, -4-42. 

RAs el-‘Aïn. 309. 

Razwûn (Djebel), 62. 

Rbat, 115. 3-43 , 350. 

ReggAn, 572. 

Rit. 369, 378, 512, 9-520, 6, 9. 

Rijimt (Tîzi), 551. 

Rir (Oued), 413, 424, 453, 571, 594, 643, 

7, 651. 

i;{ozlAn (Aumale), 277. 

Saguia el-llamrA, 555,082. 

Sahel (Oue'd), 217, 443. 587. 

Saïd (Egypte), 80, 8. 90, 3, 8. 
■Saint-Leù, 588. 

Salé, 187, 200, 325, 3-43, 415, 532. 
Sallaqta, 134. 

Santeriya, 684. 

.Saoura, 550, 570-1, 4. 

Sbeitla, 137. 

Sbîba, 26, 37, 137, 1-42. 6, 218, 231, 263, 

479. 

Sboù (Oued), 337, 520, 530, 5, 551. 
SebAb, 27. 

Sebdoû, 585. 

Seggueur (Oued), 595. 

Sersoû, 28-4, 294, 591, 601. 

Sert, 655. 
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Sétif, 1-48-9. 170 180. 2-3. 192. 218, 232, 
324, 016 . 643, 653-4, 725 

.Sévillo, 115, 187. 357. 

.Sfa.v, 26-7, 30, 125. 13-4, 143-4. 1556, 
170.230,244.430,506,675. 
Sicca Veneria, 123, 158, 179. 

Sicile. 51, 151. 174. 

Sidi Aïssa, 613. 

Sidi Hel-Al)b(!S (plaine', 581, 589. 
Sierra Nevada. 356. 

— de Honda, 356. 

Sifr. 284, 583, 9. 

Sijilinflsa, 139. 22-4. 276. 287, 357, 370, 
4-381. 3-4. 6-7, 393-9 4a4-5. 426 
549-550, 564-5 570, 639. 

Sijoûm, 458, -462. 

Sinjîir iparc des). 440. 

Sirât. 251, 273, 318, .589, 591, 3. 

B. 'limrtn (plaine desi, 271, 61-4. 
Sofroû. -402. 

Sort, 27-8, 152, 4 
Soùf, 60, 665. 

Souminûin (Oued), 610. 

Soûq el-llhnayn, 165. 

— el-Khem'îs. 165. 

Soiis, 274. 343. 3.56, 365, 8-372, 8-383, 
6, 404. 517. 521, 8-9, 543, 8, 554, 
6,571,3. > • I 

Sousse, 27-9, 35-6, 111, 126, 134. 155-6, 
230, 466. -490-1, 664. 
Sowayqat Ibn .Malbkoûd, 154, 22-4. 

Sri! ; Djebel). 526. 

Syrie. 52-3. 62, (i. 71, 3-4. 

Tabarca. 28. 

'l’Adir, 678. 

Tfldlû, 337-8, 347., 373. -402-3. 


524 
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530, .545-6, 551-2 
Tafalkünat (Iliçn), 165. 

Tafertast, 337. 

Tâfilelt. 2(i3. 274. 290. 366, 372-3 5,382, 
5, 394, 9. 404, 529, 549-551, 564- 
5, 6-41. 

Tafna 369. 567 
Tafr.-ita, 37-4, 562-3. 

TaR:awoçt 556. 

Trthert, 41, 217. 

Et-Tdif, 62 

Tajra (Djeljcl), 21-4-5. 

Tajemoût. 59-4. 

Takiat. 16-4. 

Tamedit 26. 

Taniantit 556. 571-2. 

Tûinsna, 21, 200. 326, 336, 349-350, 517, 
522-3. 527, 530. 2-6, 8. 
Tânizezdekt, 342-5, 354. 

Tânçaçt, 383. 

'ranp:er, 20. 519. 531. 

’raoùrirt, 37-4, 382, 563, 9. 

Taqyoûs, 160. 

Tarâfïra/,'uet (Djebel). 613. 

Tarf Maçqala. 696. 

'l'flrifa. 355-9. 

Tarit, 578. 

Taroûdant, 350, 368, 380. 3, 5-43. 
Taj-roùtet, 395-6. 


Tavvada. 519. 

Taza, 276, 29.8. 311, 8. 325. 337, 381, 
-401. 517, 524-5, 8, 562-3. 6-48. 
Tazka. 163. 

Tébessa. 26. 36, 1-49, 209, 216, 229, 231. 
Tebourba, 122, 179. 

Teboursouq. 659, 663. 

Tehoùda. 38, 161, 632. 9. 6-41. 

Telar (Oued) 278, 281. 

Tenôs, 233. 595. 

Tennoùma. 639. 

’l’e.ssalu, 385, 568, 583-4, 7. 

Tdtouan. 201. 

Tbenia Ranîya. 616, 653. 

Tiaret, 20, 297, 686. 

Tihama (Arabie), 62. 

Tinmal. 330. 

Tioùt, 588. 631 

'l’ilterî. 162, 208— 310, 3, 606, 613-5. 
Tizekht, 378. 

Tlemcen, 115. 129. 131, 141, 151, 187, 
224, 242. 250, 8. 263-4. 6-7, 9-271 
3, 5,9-284. 6-292.3-8, 310-4. 6-321, 




’l'obua, . , _^ 

Tolga, 35.' 8. 161, -478, 632, 648-9.’654. 

'rombouctou. 570-1. 

Touât, 274, 331, 365, 7 373, 383, 5-6. 

-404, 548, 556, 570-6, 9. 

Touggourt, 65-4. 

Tôzeur, 26. 196, 8. 445, -459, 461, 492, 5- 
7, 500, 672-4. 

Trâra. 567. 

Très Forças, 525. 552. 

Tripoli. 2-4. 8. 30. 3, 86, 90. 101, 111, 
133, 5. 151-2. -4-5. 188, 194, 6, 203- 
5, 9, 214, 220. 7, 230, 413, 6. 427. 
432. 6, 8. -4-40, 459, 506, 582, 660- 
3. 678, 6,83-4. 

Tripolitaine, 26, 128, 150. 196, 210, 2, 
5, 7, 221. 6, 412, 426. -439, 513, 
681. 5. 713. 

Tsabit. 572. 5. 

Tsoùl, 21. 

Tunis, 26. 8. 111. 5. 8,120-1, 133-4. 1-42, 
1.59,168-9.178.194,7,202.7,213-5, 
220, 3. 2.30-1, 279-2S0. 291 5, 300, 
310, -404. 410-2. 4, 6 7. 9, -421-3 , 8, 
430, 3-7. 439-444. 7-9, 452-4. 7, 
-459, -463-5. 7, -472. 6-7, 9. -481, 4- 
7, 9490. 4-5. 7. 502. 5, .7-8. 611, 
632. 646, 659-660. 34, 9, 674.730. 

Tyoùniwîn. 369, 378. 

Tzagoutz. 551. 

Valence, 179. 

Waddan. 205, 222-3 365. 

Wadi ’n-Nisa, 182-4. 

Wadi ’l-Qorra, 62. 

Wawizert (col), 551. 
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W ennoûra, 643. 

Xérès, 187. 

El-Yahoûdiya, 154. 

Yemen, 37,'61. 5, 71. 364. 

/ab (Ziban), 34-6. 129-132, 7-9 161-2 
195, 211, 223, 6, 9. 232, 248 251- 
2, 263. 310, 3. 413. 7-420. -4-6, 
432. 472. 5, 9-180. -490. S-500, 2, 

d7o, ooO* 

Zaffhouân, 26, 128. 158, 179, 182, 659. 
Zaïa, 155. 

Zanzoùr, 679. 


Zarôz, 226-9, 271, 298, 415. 582, 603, 

V <526-9,663. 

Zawila, 133, 1;2, 6. 8. 

Zînvilal Ibii Kbatiab, 155. 

Zâ (Oued). 22 324V 567, 9. 

Zerayn. 417. 420 -4-5. 

Zeriq, -480-1. 

Zer‘a. 122. 

Zerhoùn (Djebel). 524. 

Zîdoùr (plaine), 369, 583. 

Ziz (Oued) 372. 551. 

Zousfana (Oued), 570. 

Zwâra, (i80. 















































































KRRATXJM 


p. 34 1. 15, au lieu de : llowâra, lire Hoicwdra. 

pp. 68 1. 1, 69 1. 7, au lieu do : ‘omeîyado, lire omeiyadc. 

p. 84 1. 28, au lieu de : il tenait vengeance, lire il tenait sa oengcance. 

p. 85 1. 28, au lieu : Cinber, lire Cinnibr. 

p. 142 n. 3, au lieu de : Yahyâ b. ‘Ali, lire : Yabhi b. ‘AU. 

p. 149 1. 7, supprimer de Koûniiya. 

pp. 203 1. 6, 212 1. 22, 254 n. 1, au lieu do : Ka'oûb, lire Ko‘oùb. 
p. 227 n. 2, au lieu de : Rahhab b. Debbôb, lire Rahhâb dos Dcbbdb 
pp. 249 n. 5, 271 1. 23, 614 n. 3, au lieu do : Hosayn, lire Hoçayn. 
p. 277 n. 1, 1. 10, au lieu de : Baligh, lire Bdlii-. 
p. 279 1. 1, au lieu de : ‘Amara, lire ‘Omdra. 
p. 283, au lieu de : Aboû Yoùsof, lire Aboü Ya‘qoùb. 
p. 446 n. 4, supprimer Ko'oüb. 

p. 464, modifier ainsi la n. 2 ; 

Le chef des Mohelhel était Mohammed b. Taleb ; avec lui étaient Abn/i 
tr! nTse!’’ *’• Boû Zeid, chef des Hakim. IKh., I 55^ 

p. 465 dern. ligne, au lieu de : hafeide, lire almo/iado. 
pp. 469 1. 31, 485 n. 2, au lieu de : père, lire frère. 
p. 482 1. 8, au lieu de : Yahya b. Siba‘, lire Sibà‘ b. Yahyd. 
p. 5811. 15, au lieu de : Traras, lire Trdra. 

Il semble bien qu’il faille lire IMqiya et non Ifriqîya Cette lecture e«f 

-TèrT'rj?’ p?*’ Cheb'bât {Histoire r/è D'autï^^^ 

dans la région de Béja qui porte encore ce nom. on prononce AvS ’ 
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